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EXPLICATION 

DE  QUELQUES   DIFFICULTÉS 


SUR 


LES   PRIERES    DE    LA   MESSE, 

A  UN  NOLVEAL  CATHOLIQUE. 


Vous  souhaitez,  Monsieur,  que  je  vous  explique  quelques  diffi-      «• 

Objection  •( 

cultes  sur  la  messe,  nue  vos  ministres  vous  ont  faites  autrefois,  et  contre  u 

^  Hnclrine 

qui  ne  laissent  pas  de  vous  revenir  souvent  dans  Tesprit,  quelque  <'•'  '  er"'^" 
soumis  que  vous  sovez  d'ailleurs  à  l'autorité  de  l'Eglise  catho-  ""•'  «i- 

la  UturjriB 

lique.  ou  des 

prière!!  de 

Ces  difficultés ,  dites-vous ,  ne  regardent  pas  le  commencement  "•'  "'^'''■ 
de  la  messe,  qui  ne  contient  autre  chose  que  des  psaumes,  de 
pieux  cantiques,  de  saintes  lectures  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  Vos  difficultés,  dites-vous,  commencent  à  l'endroit  qui 
s'appelle  proprement  le  sacrifice,  la  liturgie  et  la  messe,  c'est-à- 
dire  à  l'endroit  de  l'Oblation  ou  de  l'Offerte  et  à  la  prière  qui  s'ap- 
pelle Secrète.  Elles  se  continuent  dans  toute  la  suite,  c'est-à-dire 
dans  le  Canon  et  dans  tout  le  reste  qui  regarde  la  célébration  de 
l'Eucharistie,  jusqu'à  la  prière  qu'on  appelle  Postcoynmunion.  En 
tout  cela  vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  parle  de  la  demande  du 
secours  des  Saints,  sur  quoi  vous  êtes  pleinement  satisfait,  jusqu'à 
ne  pouvoir  comprendre  sur  quel  fondement  on  a  prétendu  que  ces 
demandes  intéressassent  la  gloire  de  Dieu  ou  la  médiation  de  Jésus- 
Christ,  au  nom  duquel,  comme  de  celui  par  qui  seul  on  peut  avoir 
accès,  on  demande  à  Dieu  qu'il  les  reçoive.  Toutes  vos  difficultés 
regardent  la  célébration  de  TEucliaristie  ;  et  premièrement  vous 
voulez  que  je  vous  décide  si  le  mot  de  Messe  a  mie  origine  hé- 
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braïque,  comme  plusieurs  docteurs  catholiques  l'ont  prétendu,  ou 
s'il  a  une  orig-ine  pui'ement  latine  tirée  du  mot  miss/'o  ou  n/issa, 
c'est-à-dire,  renvoi,  à  cause  qu'au  commencement  de  Toi )lat ion  on 
renvoyoit  les  catéchumènes,  les  pénitens,  les  énergumènes  ou 
possédés,  et  à  la  fin  tout  le  peuple,  dont  on  voit  encore  un  reste  en 
ces  mots  :  Ite,  inissa  est,  par  lesquels  on  finit  le  saint  sacrifice.  Que 
si  c'est  là,  comme  vous  pensez,  la  vi'aie  origine  du  mot  de  Messe, 
vous  vous  étonnez  qu'un  si  grand  mystère  ait  été  nommé  par  une 
de  ses  parties  des  moins  principales.  Mais  sans  vous  arrêter  beau- 
coup à  la  difficulté  du  nom,  qui  doit  être  toujours  la  moindre  et 
ne  mérite  pas  d'être  comptée,  la  grande  difficulté  que  vos  minis- 
tres vous  ont  faite  autrefois  regarde  le  fond  des  prières  :  car  la 
messe  n'étant  autre  chose  que  la  célébration  de  l'Eucharistie,  la 
doctrine  de  l'Eglise  catholique  doit  s'y  trouver  toute  entière;  et 
c'est,  disent  ces  Messieurs,  ce  qui  n'est  pas.  Il  est  vrai,  poursui- 
vez-vous, qu'une  partie  de  la  doctrine  catholique,  qui  regarde 
l'oblation  ou  le  sacrifice,  y  est  très-visible;  et  encore  que  les  mi- 
nistres tâchent  d'éluder  la  force  du  mot,  en  disant  qu'il  le  faut 
entendre  d'ime  ol)lation  ou  d'un  sacrifice  improprement  dit,  vous 
ne  vous  accommodez  pas  de  cette  réponse.  Car  on  dit  trop  distincte- 
ment et  trop  souvent  qu'on  offre  à  Dieu  en  sacrifice  les  dons  pro- 
posés, pour  nous  laisser  croire  que  ces  paroles  ne  doivent  pas  être 
prises  dans  leur  signification  naturelle  :  mais  enfin  c'est  du  pain  et 
du  vin  qu'on  offre.  Ce  sacrifice  est  appelé  par  les  anciens  un  Sa- 
crifice de  pain  et  de  vin;  et  c'est  pourquoi  ils  TappeUentle  sacri- 
fice de  IMelchisédech,  à  cause  que  selon  eux  ce  grand  sacrificateur 
du  Dieu  très-haut  lui  offrit  le  pain  et  le  vin  qu'il  fit  prendre  ensuite 
à  Abraham  et  aux  siens.  Voilà  une  première  difficulté.  Les  autres 
sont  bien  plus  grandes  ;  car  les  ministres  prétendent  que  dans 
toutes  les  prières  qui  regardent  la  célébration  de  rEucharistie,  il 
n'y  a  rien  qui  démontre  la  présence  réeUe,  ni  la  transsubstantia- 
tion ou  changement  de  substance  :  ce  qui  néanmoins  étant  selon 
nous  le  fond  du  mystère,  est  sans  doute  ce  cpii  doit  y  être  le  plus 
expressément  marqué.  Mais,  poursuit-on,  loin  qu'il  le  soit  en 
termes  aussi  formels  qu'il  seroit  à  désirer,  on  y  voit  plutôt  le  con- 
traire, puisqu'on  trouve  dans  une  secrète  du  jour  de  Noël  :  «  Que 
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la  substance  teiTesti'e  nous  confère  ou  noiiis  thjnue  ce  qui  est  di- 
vin '.  »  Elle  y  demeure  donc  cette  sulisUnice,  et  on  ne  nous  doit 
pas  dire  qu'elle  soit  changée.  Dtms  une  autre  prière  on  demande 
que  uce  qu'on  célèbre  enligui'e  ou  en  apparence,  specie,  on  le  re- 
çoive aussi  dans  la  vérité  même*.»  Et  en  effet,  disent  les  ministres, 
si  on  eût  cru  offrir  .lésus-ChrisI  même,  c'est-à-dire  son  vrai  corps 
et  sou  vrai  sang,  auroit-ou  denumdé  tant  de  fois  à  Dieu  de  lavoir 
pom'  agréable?  Mais  on  fait  plus  :  on  prie  Dieu  dans  le  Canon 
d'avoir  agréable  l'oblation  qu'on  lui  fait,  comme  il  a  eu  agréables 
les  présens  d'Abel  et  le  sacrifice  d'Abraham  ou  de  Melchisédech  : 
ce  qui  montre  qu'il  n'y  a  ici  que  des  créatiues  offertes,  et  tout  au 
plus  des  llgiures  de  Jésus-Christ,  non  plus  que  dans  l'oblation 
d'ALel  et  des  autres  justes.  Car  quelle  apparence  de  comparer  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  où  réside  la  perfection,  à  des 
choses  si  imparfaites?  Mais  voici  bien  plus  :  non  content  de  prier 
Dieu  qu'il  ait  agréable  l'oltlation  qu'on  lui  fait,  comme  si  on  en 
doutoit,  on  prie  Dieu  «  de  se  la  faire  présenter  par  la  main  de  son 
Sidntange  sur  son  autel  céleste.»  Quoi!  pour  faire  valoir  devant 
Dieu  l'oblation  du  corps  de  son  Fils,  il  y  faut  le  ministère  d'un 
ange!  Le  Médiateur  a  besoin  d'un  médiateur,  et  Jésus-Christ  n'est 
pas  reçu  par  lui-même!  Cette  prière  se  fait  après  la  consécration. 
Toutes  les  Secrètes  sont  pleines  de  prières  qu'on  fait  à  Dieu,  d'avoir 
agréables  nos  oblations  pai'  l'intercession  et  le  mérite  de  ses  Saints. 
Je  .-ais,  dites-vous,  comme  il  faut  entendre  le  mot  de  mérite,  et 
vous  me  l'avez  assez  explifjué.  Jene  me  fàcbe  pas  non  [dus  de  l'inter- 
cession des  Saints,  que  vous  m'avez  aussi  très-bien  fait  entendre  : 
mais  je  vous  prie  de  m'aider  encore  à  comprendre  comment  on 
peut  employer  les  Saints,  afin  d'obtenir  de  Dieu  qu'il  ait  agréables 
nos  oblations,  si  c€s  oblations,  lorsqu'elles  sont  consacrées,  ne 
sont  autre  chose  que  le  corps  et  le  sang  de  JésiLS-Christ,  et  surtout 
quel  est  le  sens  de  cette  prière  qu'on  fait  en  mémoire  de  saint 
Paul  :  uO  Seigneur,  sanctiliez  ces  dons  par  les  prières  de  votre 
Apôtre,  afin  que  ce  qui  vous  est  agréable  par  votre  institution, 
vous  devienne  plus  agréable  par  la  protection  d'un  tel  suppli^mt*.  » 

'  II*  .Uns-.—-  *  l'ostconi.  subi.  (fuat.  Ifinp.  seplemb.-    "  IHe  Fesl.  A/jusI.  l'rlr.  et 
Paul.,  Cath.  Petr.,  etc. 
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Se  peut -il  faire  (|iie  rinstitution  de  Jésus  -  Christ ,  ou  plutôt 
que  Jésus-Christ  même  devi(Muie  plus  agréable  par  les  prières 
d'un  Saint?  .Mais  voici  bien  pis.  Ce  sacrilice  qu'on  offre  par  les 
prières  des  Saints,  on  le  leur  olTre  en  quelque  sorte  à  eux-mêmes, 
puisqu'on  l'offre  à  leur  honneur.  Si  ce  qu'on  offre  c'est  Jésus- 
Christ  même,  peut-on  l'offrir  à  l'honneur  de  ses  serviteurs?  Tout 
cela  est  bien  bizarre,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  disoient  vos  mi- 
nistres. Les  habiles  parmi  eux  sentent  bien  que  ces  prières  sont 
très-anciennes;  mais  ils  tirent  avantage  de  cette  antiquité,  puis- 
qu'elle nous  est  contraire.  Ils  trouvent  aussi  fort  étrange  qu'on 
bénisse  avec  des  signes  de  croix  le  corps  de  Notre-Seigneur,  même 
après  la  consécration  :  et  cette  ancienne  cérémonie  leur  paroît 
encore  une  preuve  contre  la  présence  réelle,  puisqu'on  n'auroit 
jamais  béni  ce  qu'on  am^oit  cru  être  la  som'ce  de  toute  bénédic- 
tion. 

Enfin  ils  demandent,  dites-vous,  qu'on  leur  montre  l'adoration 
de  l'hostie  dans  les  anciens  Sacromentaires.  On  n'y  voit  point, 
disent-ils,  ni  même  dans  Y  Ordre  romain ,  lorsqu'on  y  prescrit  le 
rit  de  la  communion,  qu'on  la  reçoive  à  genoux,  ni  qu'on  y  fasse 
le  moindre  acte  de  respect  envers  la  sainte  Eucharistie  :  on  n'y 
voit  point  ces  génuflexions  qu'on  trouve  dans  notre  Missel.  L'élé- 
vation que  nous  pratiquons  à  présent,  aussitôt  après  la  consécra- 
tion, ne  s'y  trouve  non  plus  ;  et  celle  qu'on  y  remarque  en  d'autres 
endroits,  comme  à  l'endroit  du  Pater,  a  une  toute  autre  fin  que 
celle  d'adorer  Jésus- Christ,  puisque  les  anciens  interprètes  du 
Canon  n'y  trouvent  qu'une  cérémonie  de  l'oblation  ou  la  commé- 
moration de  l'élévation  de  Jésus-Christ  à  la  croix ,  et  quelque  autre 
mystère  semblable.  Ils  prétendent  aussi  que  les  Grecs  n'adorent 
non  plus  que  nous  ;  et  qu'en  général  leur  litm^gie,  dont  nous  van- 
tons la  conformité  avec  la  nôtre ,  en  est  tout  à  fait  différente  sur- 
tout en  ce  qui  regarde  la  consécration,  puisc[u"ils  la  font  par  la 
prière  après  le  récit  des  paroles  de  Notre-Seigneur  *,  loin  de  la 
faire  consister  comme  nous  dans  ces  paroles  mêmes.  Ils  ajoutent 
que  l'oblation  se  fait  parmi  eux  tant  pour  les  Saints,  et  même  pom' 
la  sainte  Yierge,  que  pour  le  commun  des  morts;  et  ils  concluent 

*  Mm'.  Cluysost.,  etc. 
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dt'  cetto  roiitiime  rpiil  n'y  a  doiic  rien  à  tirer  do  Tohlatinn  pour 
les  morts  eu  faveur  du  purgatoire  ou  de  cet  état  mitoyen  «puMious 
admettons,  mais  que  les  (irecs,  à  ce  qu'ils  disent,  ne  connoissent 
pas.  Voilà  les  diflicultés  que  vous  proposez.  Il  est  vrai  que  les 
écrits  des  ministres,  et  surtout  XHistoirp.  (IprEticharhtioànwnni^- 
trede  la  Roque,  en  sont  pleiiLs,  Les  voilà  du  moins  dans  toute  leur 
force ,  et  vous  ne  m'accuserez  pas  de  les  avoir  aflbiblies.  Vous  en 
demandez  la  résolution,  non  par  des  raisonneraens,  mais  par  des 
faits.  C'est,  Monsieur,  ce  que  je  vais  faire  avec  la  grâce  de  Dieu. 
Le  fait  même  résoudra  tout  ;  et  vous  verrez  les  difficultés  s'éva- 
nouir devant  vous  les  unes  après  les  autres,  à  mesure  que  j'expo- 
serai les  sentimens  de  l'Eglise  par  les  termes  de  sa  liturgie. 
Et  d'ahord ,  pom*  ce  qui  regai"de  le  nom  de  la  Messe,  je  vous      n. 

,  .      ,  .  Ejplica- 

décide  sans  hésiter  que  longme  en  est  latme,  et  telle  que  vous  nondumoi 
l'avez  remar(piee.  Le  mot  de  nussa  est  une  autre  uiflexion  du  mot 
nu'ssio.  On  a  dit  missa,  congé,  renvoi,  poui"  missio,  comme  on  a 
dit  remissa  pour  retnissio,  rémission,  pardon;  oblata  pom'  obla- 
tlo,  oblation  ;  ascensa  pour  ascerisio,  ascension  ;  et  peut-être  même 
sécréta  pom*  'secretlo,  séparation,  parce  que  c'étoit  la  prière  qu'on 
faisoit  j^m-  l'oblation,  après  qu'on  avoit  séparé  d'avec  le  reste  ce 
qu'on  en  avoit  réservé  pour  le  sacrifice ,  ou  après  la  séparation 
des  catéchumènes  et  après  aussi  cpie  le  peuple  qui  s'étoit  avancé 
vers  le  sanctuaire  ou  vers  l'autel  pom'  y  porter  son  oblation, 
s'étoit  retiré  à  sa  place  :  ce  qui  fait  que  cette  oraison  appelée  su- 
per oblata  dans  quelques  vieux  Sacramentaires,  est  appelée  post 
secret  a  dans  les  autres. 

(Juoi  (juil  en  soit  de  cette  origine  de  la  Secrète,  celle  de  missa 
est  certaine  ;  et  il  est  vrai  que  les  Latins  on  donné  ce  nom  au  sa- 
crific«%  à  cause  qu»^  lorsqu'on  venoit  à  l'oblation,  on  renvoyoit 
les  catéchmnènes,  les  pénitens  et  les  possédés,  et  à  la  fm  tout  le 
peuple  par  une  solennelle  proclamation,  comme  vous  l'avez  re- 
marqué. 

Ce  renvoi  des  catéchumènes  et  des  autres  se  faisoit  aussi  par 
une  proclamation  du  diacre,  qui  crioit  à  haute  voix:  «(Jueles  ca- 
téchumènes sortent.  »  Ils  venoient  ensuite  recevoir  la  bénédic- 
tion du  pontife  par  l'imposition  de  ses  mains  et  unn  prière.  pn>- 
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portionnée  à  leur  état.  Ensuite  ils  se  retiroient  en  grande  humi- 
lité et  en  grand  silence.  Les  pénitens  en  laisoient  de  même,  après 
qu'on  leur  avoit  aussi  dénoncé  qu'ils  eussent  à  se  retirer.  On  éloi- 
gnoit  aussi  les  possédés  qu'on  séparoit  du  peuple  fidèle,  tant  à 
cause  que  leur  état  qui  les  soumettoit  au  démon  avoit  quelque 
chose  de  trop  ravalé  ou  de  trop  suspect  pour  mériter  la  vue  des 
mystères,  qu'à  cause  aussi  qu'on  craignoit  qu'ilè  n'en  troublassent 
la  cérémonie  et  le  silence  par  quelque  cri  ou  par  quelque  action 
indécente. 

Cette  exclusion  solennelle  de  ces  trois  sortes  de  personnes  don- 
noit  au  peuple  une  haute  idée  des  saints  mystères,  parce  qu'elle 
lui  faisoit  voir  quelle  pureté  il  falloit  avoir  seulement  pour  y  com- 
paroître,  et  à  plus  forte  raison  pour  y  participer. 

Le  renvoi  qu'on  faisoit  du  peuple  fidèle  après  la  solennité  ac- 
complie n'étoit  pas  moins  vénérable,  parce  qu'il  faisoit  entendre 
ce  qui  aussi  est  ordomié  dans  plusieurs  canons,  qu'il  n'étoit  pas 
permis  de  sortir  sans  le  congé  de  l'Eglise,  qui  ne  renvoyoit  ses 
enfans  qu'après  les  avoir  remplis  de  vénération  pour  la  majesté 
des  mystères  et  des  grâces  qui  en  accompagnoient  la  réception  : 
de  sorte  qu'ils  s'en  retournoient  à  leurs  occupations  ordinaires, 
se  souvenant  que  l'Eglise  qui  les  y  avoit  renvoyés  les  avertissoit 
par  ce  bioyen  de  les  faire  av  c  la  religion  que  méritoit  leur  voca- 
tion et  l'esprit  dont  ils  étoieiit  pleins. 

Vous  voyez  bien.  Monsieur,  que  ce  renvoi  avoit  quelque  chose 
de  plus  auguste  que  vous  ne  l'aviez  d'abord  pensé.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  certain  qu'il  n'y  avoit  rien  dans  le  sacrifice  qui  frappât 
davantage  les  yeux  du  peuple.  C'est  lui  qui  donne  les  noms,  et  il 
les  donne  par  ce  qui  le  frappe  davantage  ;  et  parce  qu'on  dénon- 
çoit  cette  mission  ou  ce  renvoi  solennellement  par  trois  ou  quatre 
fois,  on  n  appeloit  point  le  sacrifice  missa  seulement  au  singulier, 
maif  au  pluriel  missœ:  on  disoit  Missas  facere ,  missarum  solem- 
nia,  et  ainsi  du  reste,  parce  qu'il  n'y  avoit  ]ias  pom'  un  seul 
renvoi  et  qu'après  avoir  renvoyé,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  les  caté- 
chumènes, les  possédés  et  les  pénitens,  on  fmissoit  l'action  en 
renvoyant  tout  le  peuple. 
Ex'ùca-     Après  avok  expliqué  le  nom,  pour  jnaintenant  venir  au  fond 
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du  iiivsttMV,  soiivciic/.-voiis,  avant  tontc^s  clioscs,  de  raiitifiuittî  non  >)i'< 
,,    .    ,.         .       ,       ,.         ,  ,         .  .unifiiiiM 

d»'s  prKM't'S,  don  l(»ii  tire  les  dillicultrs  nui  vous  t^nharrassont.  t"  '  ««r- 

,        .  ,       ,  d<;i.l   la 

Nous  parlerons  en  son  l'un  dune  antiquité  si  vénérable:  il  me    ci'»»-^ 
suffit  quant  a  présent  (pie  vous  observiez  que  ce  n  est  pas  sans  'nbuium 
raison  que  les  ministres  tachent  d  y  trouver  leur  doctrine  sur  la  •<»  '«"•«' 

•eipartiei. 

présence  réelle  plutôt  que  la  nôtre  :  car  comme  ils  savent  bien  en 
leur  conscience  qu'elles  sont  d'une  grande  antiquité,  s'ils  avouoient 
qu'elles  nous  sont  favorables,  ils  seroient  en  même  temps  con- 
traints d  avouer  que  la  date  de  notre  croyance  est  plus  ancienne 
qu'ils  ne  veulent  :  c'est  pourquoi  ils  ont  raison  selon  leurs  prin- 
cipes de  les  tirer  à  leur  sens,  comme  ils  tâchent  aussi  d'y  tirer 
les  anciens  Pères. 

Mais  pom"  lem'  ôter  tout  prétexte ,  venons  au  fond  et  disons  que 
la  célébration  de  l'Eucharistie  contenoit  deux  actions  principales 
dont  vous  convenez  :  l'oblation  dans  laquelle  la  consécration  est 
enfermée,  et  la  participation  ou  la  réception.  Pour  nous  arrêter 
d'abord  au  fait  comme  vous  le  souhaitez  et  qu'il  est  juste,  l'obla- 
tion consiste  en  trois  choses  :  l'Eglise  offre  à  Dieu  le  pain  et  le 
vin  ;  elle  lui  ollre  le  corps  et  le  sang  de  Notre-Seignem*  ;  elle  s'offre 
enfin  elle-même,  et  offre  à  Dieu  toutes  ses  prières  en  union  avec 
Jésus-Christ  qu'elle  croit  présent.  Voilà  les  faits  qu'il  nous  faut 
considérer.  Nous  remonterons  après,  si  vous  voulez,  à  l'Ecriture, 
afin  de  vous  tout  montrer  juscpi'à  la  som'ce  :  mais  il  importe  avant 
toutes  choses  de  bien  comprendre  la  pratique  ;  et  c'est  aussi  ce  que 
vous  voulez. 

Pom*  entendre  ce  que  fait  l'Eglise  en  oll'rant  à  Dieu  le  pain  et      iv. 
le  vin,  il  nous  faut  considérer  les  prières  qui  précèdent  la  couse-    lERiisc 
cration ,  non-seulement  dans  le  Canon  de  la  messe ,  mais  encore  Dieu  dû 
dans  les  oraisons  qu'on  nomme  Secrètes,  autrement  supe?'  oblata,  vh!,  ciq»" 
à  cause  qu'on  les  dit  sur  les  obla fions,  c'est-à-flire  sur  le  pain  et  que  pour 
sur  le  vin,  après  qu'ils  ont  été  mis  sur  l'autel.  ic  corp»  .i 

('■"est  là  donc  que  nous  apjirenons  que  l'Eglise  offre,  à  la  vérité,   prière  de 
le  pain  et  le  vin,  mais  non  pas  absolument  et  en  eux-mêmes;  car  laiine. 
dans  la  nouvelle  alliance  on  n'oft're  plus  à  Dieu  des  choses  inani- 
mées, ni  autre  chase  que  Jésus-Christ  :  c'est  pounpioi  ou  offre  le 
pain  et  le  vin  pour  en  faire  son  corps  et  son  saii^''. 
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Cette  oblation  se  prépai'c  dès  le  moment  où,  en  élevant  le  pain 
et  le  calice  qu'on  doit  consacrer,  on  prie  Dieu  d'en  avoir  Toffrande 
agréable,  de  la  bénir,  de  la  sanctifier,  et  enfm  de  la  consacrer 
poui'en  faire  le  corps  et  le  sang  de  son  Fils.  Cette  prière  se  fait 
souvent  et  en  termes  exprès  dans  l'oraison  qu'on  appelle  Secrète; 
mais  elle  se  fait  tous  les  jours,  dans  Faction  même  de  la  consécra- 
tion, où  l'on  prie  Dieu  «  de  bénir,  de  recevoir,  de  ratifier  et  de 
rendre  agréable  en  tout  et  partout  cette  oblation,  c'est-à-dire  ce 
pain  et  ce  vin ,  afin  d'en  faire  pour  nous  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ  son  Fils  bien -aimé.  » 

Nous  disons  que  ce  corps  et  ce  sang  sont  faits  pour  nous,  au 
même  sens  qu'il  est  écrit  dans  Isaïe  :  «  Un  petit  enfant  nous  est 
né,  un  fils  nous  est  donné  *;  »  non  point  pour  faire  entendre, 
comme  le  prétendent  les  ministres,  que  les  symboles  sacrés  ne 
sont  faits  le  corps  et  le  sang  que  dans  le  temps  que  nous  les  pre- 
nons, mais  afm  que  nous  concevions  que  c'est  pour  nous  qu'ils 
sont  faits  dans  ce  mystère,  de  même  que  c'est  pom*  nous  qu'ils 
ont  été  conçus  et  formés  dans  le  sein  de  la  sainte  Vierge. 

Il  faut  donc  entendre  ici  une  espèce  de  production  du  corps  et 
du  sang  dans  l'Eucharistie  aussi  véritable  et  aussi  réelle  que  celle 
qui  fut  faite  dans  le  bienlieui^eux  sein  de  Marie  au  moment  de  la 
conception  et  de  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu  ;  production  qui  lui 
donne  en  quelque  façon  un  nouvel  être ,  par  lequel  il  est  sur  la 
sainte  table  aussi  véritablement  qu'il  a  été  dans  le  sein  de  la 
Vierge  et  qu'il  est  maintenant  dans  le  ciel. 
V.         C'est  pourquoi  on  se  sert  ici  du  mot  de  faire,  pour  marquer 

Prière  con-  ,  ^  .  v     „   . 

lornio  <!,■  imc  veritablc  et  tres-reelle  action  (rui  se  termine  a  faire  dans  ce 

TE^lise 

grecque.  Saint  liiystère  un  vrai  corps  et  un  vrai  sang,  et  le  même  qui  fut 

on  le  chan- 
gement du  fait  au  sein  de  Marie.  C'est  aussi* ce  que  les  Grecs  expriment  dans 

pain  e'du  .  ip-i 

vin  est  at-  leuT  lituTgie ,  lorsqu  en  priant  Dieu  comme  nous  de  faire  de  ce 
saini-E-  pain  et  de  ce  vin  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  ils  demandent 
son  de   expressément  que  «  ce  pain  soit  fait  le  propre  corps ,  et  ce  vin  le 

cetifi  doc- 

irine.       propi'e  saug  de  Jésus-Christ  ^  »  Et  ils  ajoutent  qu'ils  le  soient 
faits  «  par  le  Saint-Esprit,  qui  change  ce  pain  et  ce  vin  ;  »  par  où 
ils  nous  marquent  premièrement  une  action  véritable,  puis- 
1  Isa.,  IX,  6.  —  2  Lit.  Basil.,  tom.  11. 
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qu'ils  demandt^nt  qiip  le  Saiiit-Ksprit .  «lui  est  la  vertu  de  Dieu,  y 
soit  applicjue  ;  et  secoiideinent  un  changement  très-reel  qui  lasse 
du  pain  et  du  vin  «  le  propre  corps  et  le  propre  sang  de  Jésus- 
Christ,  »  car  ce  sont  les  termes  dont  ils  se  servent.  Ce  ijui  aussi  a 
fait  dire  à  saint  Isidore,  disciple  de  saint  Chrysostome,  et  une  des 
lumières  du  iv''  siècle  ,  que  «  le  Saint-Esprit  est  vi*aiment  Dieu , 
puisque  dans  le  saint  Baptême  il  est  également  invoqué  avec  le 
Père  et  le  Fils,  et  qu'à  la  table  niysti(iue  c'est  lui  qui  rend  le  pain 
commmi  le  propre  corps  dans  lequel  le  Fils  de  Dieu  s'est  inearm-  '.  » 
Ce  qu'il  dit  ensuite  du  sang ,  lorsque  pour  inviter  les  fidèles  à 
n'abuser  pas  du  vin ,  il  les  fait  ressouvenir  que  «  le  même  Saint- 
Esprit  »  en  consacre  «  les  prémices,  dont  il  fait  à  la  sainte  table  le 
sang  du  Sauvem*  -.  » 

Et  remarquez  que  comme  ce  corps  et  ce  sang  ont  été  formés  la 
première  fois  par  le  Saint-Esprit  agissant  dans  le  sein  de  la  sainte 
Vierge,  selon  ce  qui  est  porte  dans  le  Symbole  :  «  Conçu  du  Saint- 
Esprit  ;  »  c'est  encore  le  Sauit-Esprit  qu'on  invoque  pour  les  faire 
ici  de  nouveau ,  afin  que  nous  entendions  non  une  a  tion  impro- 
prement dite,  mais  une  action  physique  et  aussi  réeUe  que  celle 
par  laquelle  le  corps  du  Sauvem'  a  été  formé  la  première  fois. 
Au  reste  on  ne  peut  pas  douter  que  cette  prière  où  l'on  demande  la 
descente  du  Saint-Esprit,  pom*  faire  du  pain  le  corps  et  du  vin 
le  sang  de  Jésus-Christ,  ne  soit  très-ancienne  dans  la  liturgie  des 
Grecs,  puisqu'on  la  trouve  en  termes  formels  dans  saint  Cyrille 
de  Jérusalem ,  auteur  du  iv"  siècle,  qui  après  l'avoir  rapportée 
comme  reçue  par  le  commun  usage  des  Eglises,  en  confirme  la 
vérité,  en  disant  «  que  ce  que  le  Saint-Esprit  touche,  est  changé 
et  sanctifié  *;  »  par  où  il  nous  montre  im  changement  aussi  réel 
fpie  le  contact  et  faction  est  puissante  et  efficace. 

Et  T)oiir  mieux  marquer  le  consentement  de  l'Orient  et  de  f  Oc-      vi. 

Les  LaUn<, 

cident  dans  cette  doctrine ,  ce  que  les  Grecs  ont  exprime  par  la  c»,»»,^  ic, 

,  GriCJ,   *l- 

prière  que  nous  venons  de  voir,  les  Latins  l'expriment  aussi  par  iribueni«n 
ces  paroles  :  «  Prions,  mes  Frères,  Jésus-Christ  avec  aflection,    pn»  '' 

rhaiige- 

(jue  lui  qui  a  changé  feau  en  vin,  change  aujourd'hui  en  sang    '»«"': 

•  Isid.  Pelus.,  lib.  I,  ep.  ci.x.  —  *  Ibid.,  cp.  duixili.  —  *  Cat.  v.  Mystug., 
p.  327. 
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prièivsdes  le  vin  de  nos  oblalions^  ;  »  co  qu'on  attribue  on  un  autre  endroit 

anciens  ^ 

livre,  sa- au  hamt-Esprit  par  ces  paroles  :  «  0  Seig-neur,  que  le  Saint- 

rr.inien- 

i^.ies.  Esprit,  votre  cooperatem-  coétei'iicl ,  descende,  sur  ce  sacrifice, 
afin  (fuele  fruit  delà  terre  (pie  nous  vous  ])rés(Mitoiis  soit  changé 
.  en  votre  corps,  et  ce  qui  est  dans  le;  calice  en  votre  sang  ^.  » 
Nous  venir  dire  maintenant  (pie  tout  ceci  est  tiguré,  outre  les 
raisons  gt'iiérales  (pii  renversent  cette  ])r(3tention ,  c'est  introduire 
dtUîs  la  prière,  c'est-à-dire  dans  le  plus  simple  de  tous  les  discours, 
les  ligures  le^  plus  violentes  et  les  plus  inusitées  ;  c'est  appeler  à 
son  secours  les  plus  grands  miracles,  les  opérations  les  plus  effi- 
caces et  le  Saint-Esprit  lui-même  avec  sa  toute-puissance ,  pour 
vérifier  des  ligures  et  des  métaphores.  Le  faire  une  fois,  ce  seroit 
trop  ;  mais  1(^  (continuer  et  l'inculquer  à  chaque  occasion,  ce  seroit 
chose  trop  insupportai jle.  C'(^st  néanmoins  ce  cpie  fait  l'Eglise  ;  et 
atin  de  tenir  toujours  un  même  langage,  ce  qu'elle  dit  en  célé- 
brant les  mystères ,  elle  le  dit  encore  en  consacrant  le  prêtre  qui 
les  doit  offrir  :  car  dès  cette  antiquité  on  prioit  Dieu ,  comme  on 
fait  encore,  qu'il  sanctifiât  ce  ministre  nouvellement  consacré, 
afin  qu'il  «transformât  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  par  une 
pui'e  et  irrépréhensible  bénédiction  \  » 

Enfin  on  prioit  tous  les  dimanches,  «en  offrant  selon  le  rit  de 
Melchisédech,  que  par  la  vertu  de  Dieu  opérante  on  reçût  le  pain 
changé  au  corps,  et  le  breuvage  changé  au  sang,  en  sorte  qu'on 
reçût  dans  le  calice  ce  même  sang  qui  étoit  sorti  du  côté  sur  la 
croix*;  »  après  quoi  onfmissoit  en  ces  termes  :  «  Seigneur  Jésus- 
Christ,  nous  mangeons  le  corps  qui  a  été  crucifié  pour  nous, 
nous  buvons  le  sang  qui  a  été  répandu  pour  nous ,  afin  que  ce 
corps  nous  soit  à  salut  et  ce  sang  en  rémission  de  nos  péchés , 
maintenant  et  à  tous  les  siècles  des  siècles.  » 
vu.        Ce  changement,  opéré  par  le  Saint-Esprit,  du  pain  au  corps, 
lesMritice  et  du  vin  au  sang,  étoit  cause  que  ce  sacrifice  étoit  regardé  comme 
charistie  uue  espèce  d'holocauste,  c'est-à-dire  comme  une  victime  consu- 
lé  hi.io-  niée  par  le  feu,  parce  cpi'en  effet  le  pain  et  le  vin  étoient  consumés 
par  le  Saint-Esprit  comme  par  un  feu  divin  et  spirituel  :  et  c'est 

1  Miss.  Goth.,  Missa  xi,  in  die  Epiph.  —  2  /ôîrf,.  Miss.  xii.  —  ^Miss.  Goth.,  in 
Ord.  Presbyt.  —  *  Miss.  Goth.,  in  fin.  in  Miss,  Dom.,  n.  80. 
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ce  qu'on  exprimoit  p;U"  cette  prière,  (jui  se  trouNe  d;ms  tous  les 
ducien^  SdCi'unienUn'rc.s  durant  l'octave  de  la  l'entecùle,  comme 
on  les  récite  encore  aujourd'hui  :  «Nous  vous  prions,  ô  Seigneur, 
que  les  sacrifices  offerts  devant  votre  face  soient  consumés  par  ce 
feu  divin,  ^ont  les  cœurs  des  apôtres  ont  été  eml)rasés*.  » 

C'est  en  ce  sens  (pie  le  sacrilice  du  Nouveau  Testiiment  est  ap- 
pelé quelquefois  mi  holocauste ,  ave('  cette  différence,  que  le  feu 
qui  consunioit  les  victimes  anciemies  étoit  un  feu  (pii  ne  pouvoit 
que  consumer  et  détruire,  et  qui  eu  effet  consumoit  et  dévoroit 
de  telle  sorte  l'hostie  iuunolée  avec  les  pains  et  les  liqueurs  qu'on 
jetoit  dessus,  qu'il  n'en  demeuroit  aucun  reste  ni  même  aucune 
appai'ence;  au  lieu  que  le  feu  rpie  nous  employons,  c'est-à-dire  le 
Saint-Esprit,  ne  consimie  que  ce  qu'il  veut  :  de  sorte  ([ue  sans 
rien  changer  au  dehors ,  parce  qu'il  ne  veut  rien  donner  aux 
sens  dans  un  sacrifice  qui  doit  être  spirituel,  il  ne  consume  que 
la  sul)stance,  et  encore  ne  la  consume-t-il  pas  simplement  pom' 
la  détruire  comme  fait  le  feu  matériel;  mais,  comme  c'est  un  Esprit 
créateur,  il  ne  consume  les  dons  proposés  que  pour  en  faire  quelque 
chose  de  meillcm'  :  c'est  pourquoi  on  le  prioit  de  descendre ,  amsi 
qu'on  a  vu  ,  non  sùuplement  pom-  changer  le  pain  et  le  vin , 
mais  pour  en  faire  le  corps  et  le  sang  de  Notre- Seigneur. 

11  est  maintenant  aisé  d'entendi'e  que  la  matière  de  cette  ohla-     vm. 
tion  etoit  véritablement  le  corps  et  le  sang  de  Notre-Seignem-,  M..a.  mi- 
puisqu  on  n  offroit  le  pain  et  le  vm  que  pom*  y  être  changes  par  i  obuiio,, 
une  vertu  toute-puissante,  cest-a-du'e  par  la  vertu  du  Samt-lîjS-  corps eiie 
prit;  et  c'est  pourquoi  ce  mystère  s  appeloit  «  la  transformation  >oirc-sci- 
du  Saint-Esprit  -,  et  la  transformation  du  corps  et  du  sang  de  queiacoii- 
Jesus-Christ  par  la  vertu  de  celui  qui  les  creoit,  qui  les  bemssoit,  en  emporte 
qui  les  sanclifioit  '';  »  c  est-a-dire  qui  les  lormoit  sur  1  autel  pom*  .tcc  eiie. 
nous  y  être,  et  par  lohlation  et  par  la  manducatiou,  une  source  de 
bénédiction  et  de  grâce.  Car  Jésus-Clirist  ayant  prononcé  <<  ipiil 
se  sanctifioit  soi-même  pour  nous,  »  c'est-à-dire  cpi'il  s'offroit  et 
se  dévouoit,  w  afin  (jue  nous  fussions  saints  *,  nous  ne  craign(Mis 
point  de  dire  que  cette  sa  net  i  fi  cation  et  cette  ohlation  de  Jésus- 

<  Ffr.  Il  in  Od.  Pettlec.  —  *  Misi.  Colli.,  A/m.  i.XM.  —  ^  JOid.,  Miss.  \iii.— 
*  Joaii.,  \\u,  !9. 
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riirist  rontinne  enonre  sur  nos  autels,  et  c'est  essonticlloment 
dans  la  consécration  {IcrKncharisfuMpie  nous  la  faisons  consister. 
Et  il  est  aisé  de  rcnlcndrc,  i)nis(|nc  iK)ser  devant  Dieu  le  corps 
et  le  san^'  dans  les(iiieis  étoient  changés  le  pain  et  le  vin,  c'étoit 
en  t'IlVI  les  lui  offrir  ;  c'étoit  imiter  sur  la  terre  ce  ffue  .^psus-Christ 
t'ait  dans  le  cit'l .  lorscpTil  y  paroil  pouj'  nous  devant  son  Père, 
comme  dit  saint  Paul  '.  ('/est  aussi  à  quoi  revient  ce  que  dit  saint 
Jean  dans  son  Apoca/i/pse ,  lorsqu'il  y  vit  l'Agneau  devant  le 
trône,  vivant  à  la  vérité,  puisqu'il  est  debout,  mais  en  môme 
temps  comme  immolé  et  comme  mort,  à  cause  des  cicatrices  de 
ses  plaies  et  des  marques  qu'il  conserve  encore  dans  la  gloire, 
de  son  inunolation  sanglante  '^  11  est  à  peu  près  dans  ce  même 
état  sur  la  sainte  table,  lorsqu'en  vertu  de  la  consécration  il  y  est 
mis  tout  vivant,  mais  avec  des  signes  de  mort,  par  la  séparation 
mystiqu«>  de  son  corps  d'avec  son  sang.  Alors  donc  il  est  immolé 
spirituellement;  il  est  offert  à  Dieu  son  Père  en  mémoire  de  sa 
mort  et  pour  nous  en  appliquer  continuellement  la  vertu. 
</•  Or  cpie  ce  soit  ce  corps  et  ce  sang  qu'on  ait  intention  d'offrir  à 
explique  Dieu,  l'Eglise  s'en  explique  en  termes  formels  dans  la  liturgie. 

cUireiuonl  '  O  11  ^  ^  D 

que  cesi  C'est  cc  qu'on  exprime  dans  la  secrète  qu'on  dit  encore  aujour- 
corpseiie  d'iiui  le  jour  de  l'Epiphanie,  et  qu'on  trouve  dans  tous  les  vieux 

vrai  ?aiis 

qu'elle  en-  Sacramcntaires  '.  «0  Seigneur,  recevez  avec  des  veux  favorables 

tendoiïrir.  ^ 

ces  dons  de  votre  Eglise  par  lesquels  on  vous  offre ,  non  pas  de 
l'or,  de  la  myrrhe  et  de  l'encens  ;  mais  on  offre,  on  immole  et  on 
prend  cela  même  qui  étoit  signifié  par  ces  présens,  c'est-à-dire 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur  ^.  » 

Il  est  donc  certain  qu'on  offroit,  non  pas  la  figure  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ,  mais  la  vérité  même  de  ce  corps  et  de  ce 
sang  :  autrement  on  n'offriroit  pas  ce  qui  étoit  figuré  par  les  pré- 
sens des  mages,  c'étoit  à  dire  Jésus-Christ  même,  mais  une  figure 
pour  une  autre  et  toujours  des  ombres,  contre  le  génie  de  la  nou- 
velle aUiance. 

Ce  que  nous  venons  de  voir  dans  les  plus  anciens  Socramen- 
taircs,  dans  le  romain  et  dans  le  gothique,  qui  étoit  celui  dont  on 

»  Hehr.,  VII,  2.");  ix,  24,  2(i.  —  «  Apoc,  v,  6.  —  »  Bacr.  Greg.,  Miss.  Gotli.,  in 
Miss,  Epiph.,  Orat.  post  Myst. 
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iisnit  prinripaliMiient  tlaiis  les  pays  que  los  (loths  avoient  occupés, 
iimis  l'allons  voir  dans  un  autre  rit  trcs-coutornic  à  celui-là,  aussi 
ancien,  aussi  vénérable,  (piOn  appelle  Mozambique  :  c'est  celui 
qu'avoit  mis  en  ordre  saint  Isidore  de  Séville,  dont  on  se  servoit 
iUK'iennement  diins  une  giande  partie  de  l'Espagne,  et  qu'on  garde 
encore  à  présent  dans  quelques  églises  de  Tolède.  Nous  y  lisons 
ces  pai'oles  qui  ressentent  l'esprit  des  premiers  siècles  '  :  «  Nous, 
vos  indignes  serviteurs  et  vos  huml»les  prêtres,  offrons  à  votre 
redoutable  majesté  cette  hostie  sans  tache  que  le  sein  d'une  Mère 
a  produite  par  sa  virginité  inviolable,  (pie  la  pudeur  a  enfantée,  que 
la  sanctification  a  conçue,  que  l'intégrité  a  fait  naître.  Nous  vous 
offrons  cette  hostie  qui  vit  étant  immolée ,  et  qu'on  immole  vi- 
vante ;  hostie  qui  seule  peut  plaire ,  parce  que  c'est  le  Seigneur 
lui-même.  » 

Les  églises  se  conmiuniquoient  les  unes  aux  autres  ce  qu  elles 
avoientde  meillem'.  Pour  moi,  je  crois  entendre  dans  cette  prière 
ou  un  saint  Ambroise  ou  quelqu'un  d'une  pareille  antiquité,  d'une 
pareille  onction,  d'une  pareille  piété.  Cette  prière  se  disoit  après 
avoir  récité  les  noms  de  ceux  dont  les  oblations  étoient  reçues  et 
pour  lesquels  on  alloit  offrir  ;  et  on  déclare  en  termes  formels  que 
ce  qu'on  alloit  offrir  pour  eux  n'étoit  rien  de  moins  que  Jésus- 
Christ  même. 

Pour  nous  réj)liquer  maintenant  qu'on  offroit  Jésus -Christ 
comme  étant  au  ciel ,  il  faudroit  avoir  oublié  ce  qu'on  a  \ti  tant 
de  fois,  que  ce  qu'on  offroit,  on  le  formoit  sur  l'autel  des  dons 
qu'on  y  apportoit,  c'est-à-dire  du  pain  et  du  vin;  ce  qui  est  in- 
culqué partout  .dans  ce  Missel  comme  dans  les  autres. 

Et  afin  (lu'on  ne  doute  pas  du  consentement  des  églises,  écou-      *• 
tons  encore  une  nr<'face,  de  l'ancien  Sacrantcutaire  de  saint  Gré-  »dii.ir»t>i* 

^  ^  du   Scjcro- 

goire,  qu'on  lisoit  autrefois  dans  tout  l'Occident,  et^u'on  trouve  ""■"""'^< 
encore  aujourd'hui  dans  le  Missel  ambrosien,  tant  dans  l'ancien  ''  f""^- 
quo  dans  le  moderne  ;  il  ne  se  peut  rien  de  plus  exprès  :  «  Il  est  ."^'"^^^j 
juste,  «j  Seigneur,  dit  cette  admirable  préface,  (jne  nous  vous  ^'"J',"^^ 
offrions  cette  salutaire  hostie  d'immolation,  qui  est  le  sacrement  p»»?"*" 
ineffable  de  la  grâce  di\  ine,  qui  est  offerte  par  plusieurs,  et  qui  '';;,J.''^,'"' 

'  Misa.  Mozarab.,  in  Afivjf.  Sat.  Dom.,&p\id  ^^abill.,  île  Liiurg.  Gullic,  p.  455. 
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pai*  r infusion  du  Sainl-Esprit  est  faite  un  seul  corps  de  Jésus- 
Christ.  (Ihaciui  ou  parliciilicr  l'oçoit  Jésus-Christ  Notre-Seigneur, 
et  il  est.  tout  cuticr  dans  cliaque  parlie:  il  tîst  reçu  d»;  chacun  sans 
diraiimtion  ;  mais  il  se  donne  dans  chaque  partie  en  son  entier  *.  » 
Ce  (|uc  rOccidont  disoit  dans  cette  belle  préface  et  ce  (|u'ou  dit  en- 
core à  Milan  selon  le  rit  ambrosien,  "se  dit  par  tout  l'Orient  dans 
la  messe  qui  porte  le  nom  de  saint  Chrysostome  :  «  L'Agneau  de 
Dieu,  dit-on,  est  divisé  et  n'est  pas  mis  en  pièces  :  il  se  partage  à 
ses  membres  et  il  n'est  pas  déchiré  ;  on  le  mange  et  il  n'est  pas 
consumé;  mais  il  sanctifie  ceux  qui  le  reçoivent  ^  »  La  même 
chose  §e  trouve  dans  la  liturgie  de  saint  Jacques,  qui  est  celle  de 
Téglise  de  Jérusalem,  dont  on  sait  que  ce  saint  apôtre  fut  le  pre- 
mier évèque;  et  nous  aurons  peut-être  occasion  de  vous  en  rap- 
porter les  paroles  en  quelque  autre  endroit.  Quel  plaisir  auroit- 
on  eu  dans  une  prière,  malgré  la  simplicité  naïve  et  intelligible 
qui  y  doit  régner;  quel  plaisir,  dis-je,  d'étourdir  le  monde  par 
des  paradoxes  ou  plutôt  par  des  prodiges  de  propositions  inouïes, 
en  disant  comme  une  merveille  qu'on  divise  et  qu'on  ne  divise 
pas,  qu'on  mange  et  qu'on  ne  consume  pas,  que  c'est  dans  toute 
l'Eglise  et  dans  toutes  les  oblations  particulières  un  seul  et  même 
corps,  et  dans  les  moindres  parcelles  ce  corps  entier  sans  dimi- 
nution, si  tout  cela  ne  se  doit  entendre  que  d'une  présence  en 
figure  et  d'une  manducation  en  esprit,  c'est-à-dire  de  la  présence 
la  moins  divisante  et  de  la  manducation  la  moins  consumante 
qu'on  puisse  jamais  imaginer?  Mais  dans  la  doctrine  de  l'Eglise 
catholic[ue,  c'est  un  vrai  miracle  qu'un  même  corps  humain  soit 
donné  à  tous  tout  entier  sous  la  moindre  parcelle  :  ce  corps  en 
même  temps  est  partagé  et  ne  Test  pas  :  partagé,  parce  qu'en 
effet  il  est  réellement  donné  à  chacfue  fidèle;  non  partagé,  parce 
qu'en  lui-même  il  demeure  entier  et  inaltérable. 

Je  ne  m'arrête  pas  ici  à  vous  expliquer  comment  Jésus-Christ 
est  rompv  et  non  rompu  dans  l'Eucharistie,  divisé  et  non  divisé  : 
ce  sont  choses  qu'on  explique  ailleurs  par  les  locutions  les  plus 

1  Sacr.  Grcg.,  Dom.  v  post  Tlieoph.,  edit.  Meu.,  p.  27;  Miss.  Ambrosiun., 
apud  Pamel.,  in  eM.  Dom.  et  nov.  in  Dom.  v.  —  2  Tom.  II,  Bibl.  PP.  G.  L., 
p.  83. 
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simples  et  les  plus  naturelles  à  Tesprit  humain.  Ainsi  quoiijuil  lut 
certain  qu'à  la  riprueur  la  troupe  qui  pressoit  .Irsus-Chrisi  ne  le 
touchât  pas,  et  que  la  leiunie,  (pii  crut  être  guérie  par  sou  attou- 
chement, n'eut  en  ellet  touché  que  la  iranp:e  du  hout  de  sa  rolje, 
les  apùtresne  laissent  pas  de  lui  dire  :  ((Maître,  la  presse  vous  ac- 
cable et  vous  demandez  :  Qui  me  touche  '?»  Et  si  Vautorité  des 
apôtres  n'est  pas  assez  p:raud«v,  .lésus-Clu'ist  ajoute  lui-même  : 
«Ouelquiiii  ma  touché  *,  »  encore  qu'il  eût  dit  deux  ou  trois  fois 
auparavant  qu'on  navoit  touché  que  ses  habits,  et  que  tous  les 
évangélistes  parlent  de  même  d'un  commun  accord.  Pourcpioi  cela, 
si  ce  n'est  qu'en  effet  on  touche  im  iomme  dans  la  manière  de 
parler  simple  et  populaire,  quand  on  touche  les  habits  dans  lesquels 
il  est ,  et  (jui  font  connue  mi  même  corps  avec  lui?  De  même  on 
est  déchiré,  ouest  mouillé,  ou  est  sali,  quand  les  habits  qu'on 
porte  le  sont,  encore  qu'à  la  rigueiu'on  ne  le  soit  pas  en  soi-même. 
Je  n'ai  pas  besom  d'en  dire  ici  davantage,  et  chacun  peut  achever 
la  comparaison  des  espèces  sacramentelles  avec  les  habits  et  de  la 
persomie  habillée  avec  Jésus-Christ  actuellement  revêtu  de  ces 
espèces.  Ce  que  j'ai  entrepris  de  faire  voir,  c'est  que  les  locutions 
dont  on  se  sert  dans  la  liturgie,  et  autant  parmi  les  Grecs  que  parmi 
les  Latins,  tendent  toutes  à  étal)lir  une  présence  réelle  ;  et  que  loin 
qu'on  ait  cherché  dans  les  derniers  siècles  à  multiplier  de  tels  mo- 
nmneus,  l'anticjuité  en  avoit  dans  ses  Sacramentaires  que  nous 
n'avons  plus  aujourd'hui  dans  notre  Missel.  Car  on  n'a  pas  l)esoin 
de  chercher  des  preuves  pour  des  vérités  qui  sont  venues  natiu^elle- 
ment  de  nos  pères  jusqu'à  nous  ;  ces  preuves  viennent  toutes  seules 
en  mille  endroits,  et  sortent  comme  de  source.  Ainsi  il  faut  avouer, 
et  il  est  vrai  qu"(jn  ne  dit  plus  dans  m>tre  rit  ordinaire  la  préface 
que  j'ai  récitée,  non  plus  cjiie  celles  (ju'on  trouve  dans  tous  les 
anciens  SficrammUiircs  pour  tous  les  dimanches  et  ])our  toutes 
les  fêtes  de  l'année.  On  les  a  ôtées  maiutenmit,  comme  beaucoup 
d'autres  cho.ses  qu'on  ne  laisse  pas  d'approuver  beaucoup,  sans 
autre  raison  apparente  que  de  décharger  les  Missels  et  de  faciliter 
aux  églises  pau\Tes  le  moyen  de  les  avoir.  Quoi  qu'il  en  .soit,  on 
n'en  a  ré.servé  que  sept  ou  huit  pour  les  grimds  m}stères  et  les 

•  Maix.,  V,  30,  31.—  »  Luc.  vui,  44-40. 
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fêtes  les  plus  illustres  ;  mais  les  autres  sont  constamment  de  même 

antiquité,  de  même  esprit  et  de  même  goût,  et  se  sont  dites  dès 

les  premiers  siècles  dans  presque  toutes  les  églises  d'Occident. 

XI.         Et  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  celles  qui  ne  disoient  pas  la 

préface  dont  nous  venons  de  parler  fussent  d'une  autre  doctrine 

anir.'s'   quc  Ics  autrcs,  puisqu'elles  avoient  en  plusieurs  endroits  des 

v.nurq,ic  clioses  équivalcntcs  ;  témoin  dans  l'église  grecque  la  prière  qu'on 

jt^s-    vient  de  voir;  témoin  dans  celles  d'Espagne  ces  mots  déjà  rap- 

sX  im-  portés  :  «Nous  vous  offrons  cette  hostie  qui  vit  étant  immolée,  et 

"ie"'j,n'„'''  qu'on  immole  vivante  ^  ;»  témoin  cette  autre  préface  d'un  très- 

teb."  ""    ancien  Sacramentaire,  où  en  parlant  de  ce  qu'on  ofire  sur  l'autel, 

«C'est  ici,  dit-on,  ô  Père  éternel,  l'Agneau  de  Dieu  votre  Fils 

unique,  qui  ôte  le  péché  du  monde,  qui  ne  cesse  de  s'offrir  pour 

nous  et  nous  défend  continuellement  auprès  de  vous  comme  notre 

avocat,  parce  qu'encore  qu'il  soit  immolé,  il  ne  meurt  jamais,  et 

il  \at  cpioiqu'il  ait  été  mis  à  mort  :  car  Jésus-Christ  notre  pâque  a 

été  immolé,  afin  que  nous  immolions,  non  avec  l'ancien  levain, 

ni  par  le  sang  des  victimes  charnelles,  mais  dans  les  azymes  de 

sincérité  et  de  la  vérité  du  cOrps^ .» 

On  découvre  ici  un  mystère  qu'on  ne  s'auroit  assez  remarquer, 
qui  est  que  dans  l'oblation  que  nous  faisons  du  corps  de  Jésus- 
Christ,  c'est  lui-même  qui  s'offre,  mais  qui  s'offre  continuellement, 
qui  exerce  par  cette  oblation  continuelle  la  fonction  de  notre  avo- 
cat, qui  vit  toujours  pour  être  toujours  immolé  dans  l'azyme  de 
sincérité,  c'est-à-dire,  comme  on  l'interprète  au  même  lieu,  dans 
la  vérité  de  son  corps. 

On  voit  en  d'autres  endi'oits  du  même  Missel,  comment  dans  ce 
sacrifice  Jésus-Christ  est  le  véritable  Sacrificateur,  qui  s'offre  en- 
core lui-même  ;  et  on  explique  que  c'est  à  cause  qu'étant  l'insti- 
tuteur de  cette  oblation,  c'est  en  son  nom  et  par  son  autorité 
qu'on  la  continue.  «  Il  est  juste  de  vous  louer,  ô  Dieu  invisible, 
incompréhensible,  immense.  Père  de  Notre-Seignem*  Jésus-Christ, 
qui  en  instituant  la  forme  d'un  sacrifice  perpétuel,  s'est  premiè- 
rement offert  à  vous  comme  une  hostie,  et  nous  a  appris  le  pre- 

1  Miss.  Mozamh.,  sup.  —  ^  Contes'.,  Miss.  Pasch.,  Fer.  iv,  in  Miss.  Gotti., 
Miss.  XLi;  apud  Thorn,,  p.  342;  apud  Mabill.,  de  Liturg.  Gallic,  p.  256. 
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niier  qu'il  devoit  être  t)ireit '.  »  Un  ivcoiiiiuîl  ici  {|ue  Jésus-Christ 
a  institu»'  un  sacrilioe  [it*ri>étuel ,  où  il  licvoil  être  oH'ert  et  où  lui- 
mêiiie  aussi  nous  avoit  appris  à  lollrir.  Et  c'est  pourquoi  on  disoit 
dans  une  autre  prière  :  «  0  Dieu  à  qui  nous  offrons  un  sacrifice 
unique  et  sing:uirer,  après  que  vous  avez  fait  cesser  tous  les  divers 
siurifices  dautrefuis*.  »  VA  un  peu  après  :  «  En  rejetant  toutes  les 
ombres  des  victimes  chai'nelles,  nous  vous  offrons.  Père  éteniel, 
mie  hostie  spirituelle  qui  est  toujours  immolée  et  qu'on  offre  tou- 
Joiu's  la  même,  (jui  est  tout  ensemble  et  le  présent  des  fidèles  qui 
se  consacrent  à  vous,  et  la  récompense  que  leur  domie  lem*  cé- 
leste bienfaiteur  :  »  prière  qu'on  trouve  encore  et  de  mot  à  mot 
dans  rancien  Missel  de  délase'.  Mais  qui  n'y  remarque  claire- 
ment Jésus-Christ  offert  en  personne  dans  un  sacrifice  très-véri- 
tal)le  qui  se  renouvelle  et  se  continue  tous  les  jom's,  où  il  est  en 
même  temps  le  présent  que  nous  faisons  à  Dieu  et  la  récompense 
éternelle  que  reçoivent  ceux  qui  l'offrent  ? 

C'est  un  sacrifice  véritable,  pmsqu'il  est  substitué  à  la  place  de 
tous  les  sacrifices  anciens  ;  un  sacrifice  où  l'on  ne  cesse  d'offrir 
Jésus-Christ  même  en  personne;  mi  sacrifrce  que  l'on  renouvelle 
et  que  l'on  continue  tous  les  jom's,  et  qui  est  néamnoins  toujours 
unique,  parce  qu'on  y  offre  incessamment  la  même  victime;  un 
sacrifice  d'mie  nature  tout  à  fait  particulière ,  où  celui  que  nous 
offrons  est  en  même  temps  celui  qui  nous  doime  tout,  et  lui-même 
le  don  infini  qui  nous  rend  heureux. 

La  même  chose  est  expliquée  en  peu  de  paroles,  mais  vives  et  xn. 
substantielles,  dans  le  canon  de  la  messe  fjue  nous  disons  tous  les  preuve^ar 
jours,  où  après  avoii*  fait  la  prière  que  nous  avons  rapportée,  où  q'uûno'îr'rô 
l'on  demande  que  l'oblation  sainte  soit  faite  le  corps  et  le  sang  de  sm  christ 
Jésus-(;iirist;  a[)rès  avoir  récité  ces  saintes  paroles  par  lesquelles  ZZeJ' 
se  fait  la  consécration  et  la  consommation  de  sou  mystère  :  l'Eglise,  's'Lie 
en  exécution  du  commandement  fju'il  lui  fait  de  le  célébrer  en  son 
nom,  reprend  la  parole  en  cette  manière  :  «  C'est  pour  cela,  ô 
Seigneur,  que  nous,  qui  sommes  vos  ministres,  et  tout  votre  saint 
peuple,  nous  ressouvenant  de  la  passion  bieidieureuse,  de  la  glo- 

*  Miss.  Mozurub.,  Miss.  LXXViil,  contest.,  p.  297.  —  '  Miss.  Franc,  Miss,  xxvil, 
p.  325.  —  ^  Miss.  Gelas.,  <;(Jit.  Thum.,'3/m.  LXXXIV,  p.  117. 

TOM.   XVU.  "1 
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rieuse  résurrection  et  de  l'ascension  triomphante  du  même  Jésus- 

r.lirisi  votn»  Fils  Notre-Seig-nour  ;  nous  oUVons  ji  votre  sainte  et 
[;lorieiis(>.  Majesté  ce  présent  formé  des  choses  (jue  nous  tenons  de 
vous-même,  une  hostie  sainte,  une  hostie  pure,  une  hostie  sans 
tache,  le  saint  pain  de  vie  éternelle  et  le  calice  de  salut  perpéhiel.  » 
Ceux  qui  ont  appris  de  Jésus-Christ  qu'il  est  le  pain  vivant  qui 
donne  la  A'ie  éternelle  ',  n'auront  pas  de  peine  à  entendre  quel  est 
ce  pain  de  vie  éternelle  qu'on  offre  à  Dieu  ;  et  c'est  visiblement 
Jésus-Christ  même  et  sa  sainte  chair  où  il  nous  a  promis  la  vie  2, 
([u"on  montre  conmie  présente,  en  disant  :  Le  saint  pain  de  vie 
éternelle,  aussi  Ijien  que  son  sang  qui  nous  a  sauvés,  en  disant  : 
Et  le  calice  de  salut  perpétuel ,  c'est-à-dire,  sans  difficultf' ,  le 
calice  où  est  contenu  ce  salut  avec  le  sang  du  Sauveur. 

C'est  la  même  chose  que  disent  les  Grecs  dans  leur  liturgie, 
lorsqu'après  avoir  prononcé  les  saintes  paroles  du  même  Sauveur, 
ils  continuent  en  ces  termes  :  «  Nous  vous  offrons  des  choses  qui 
sont  à  vous  faites  des  choses  qui  étoient  à  vous,  »  c'est-à-dire,  le 
corps  et  le  sang  de  votre  Fils  formés  du  pain  et  du  vin  qui  étoient 
vos  créatures. 

Ces  paroles  sont  dites  en  ce  lieu,  pour  exprimer  la  nature  de 
cette  oblation  où  l'on  offroit  à  Dieu  une  substance,  c'est-à-dire  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  formés  d'une  autre  substance,  qui 
étoit  celle  du  pain  et  du  vin  ;  et  tout  ensemble  pour  faire  voir, 
contre  les  anciens  hérétiques,  qui  dès  l'origine  du  christianisme 
avoient  distingué  le  Créateur  de  l'univers  d'avec  le  Père  de  Jésus- 
Christ;  pour,  dis-je,  leur  faire  voir  que  c'étoit  le  même,  et  cpie 
celm  qui  avoit  créé  le  pain  et  le  vin  pour  nourrir  l'homme,  étoit 
le  même  qui  pom*  le  sanctifier  en  faisoit  le  corps  et  le  sang  de  son 
Fils  unique. 

C'est  aussi  ce  qu'expriment  les  Latins  par  ces  mots  du  canon 
qu'on  vient  de  voir  :  «  Nous  vous  offrons  cette  sainte  hostie  faite 
des  choses  que  nous  tenons  de  vous-même  :  »  de  tuis  bonis  ac 
DATis  :  ce  que  les  Grecs  exprimoient  d'une  autre  manière,  en 
disant  :  xi  oà  èx  -ûv  <jwv  :  Tua  ex  tuis;  où  l'on  voit  de  plus  en  plus 
que  les  deux  églises  parlent  toujours  dans  le  même  esprit,  et 

1  Joan.,  VI,  51,  52.—  -  Ibid. 
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s'accordent  à  colébror  le  changement  nierveillenx  qui  s'est  fait 
(les  créatures  de  Dieu  en  des  créatures  de  Dieu  lieaucoup  1)1ms 
oxcellentcs  ;  mais  touj(Mirs  avec  un  rapport  et  une  analogie  j)ar- 
laite,  puisque  c'est  l'aliment  des  corps  qui  est  changé  en  la  nour- 
riture dont  les  âmes  sont  sustentées,  et  les  corps  mêmes  sanctifiés 
et  puriliés. 

Tout  cela  est  confirmé  merveilleusement  dans  ces  paroles  de 
notre  canon,  où  après  avoir  nommé  .iésus-t'hrist  comme  on  a  fait 
I»artout,  comme  celui  en  qui  nous  avons  accès  auprès  du  Père, 
nous  ajoutons  :  «  Par  lequel,  ô  Seignem*,  vous  ne  cessez  de  créer 
tous  ces  biens,  vous  les  sanctiliez ,  vous  les  vivifiez ,  vous  les  bé- 
nissez, et  vous  nous  les  domiez;  »  par  où  Ton  montre  en  Dieu 
par  Jésus-Christ  une  création  continuelle,  poiu*  faire  que  les  dons 
sacres  du  pain  et  du  vin  ffue  Dieu  avoit  créés  par  sa  puissance, 
par  la  même  puissiince  soient  faits  ime  nouvelle  créature,  et  de 
choses  inanimées  et  profanes  deviennent  une  chose  sainte  et  une 
chose  animée,  (pii  est  le  corps  et  le  sang  de  THomme-Dieu  Jésus- 
(  luist  :  chose  par  ce  moyen  remplie  pour  nous  de  bénédiction  et 
de  grâce,  pour  ensuite  nous  être  domiée  avec  tous  les  dons  dont 
elle  est  pleine  :  ce  qui  continue  à  montrer  que  celui  qui  nous  a 
créés,  et  qui  a  créé  les  choses  qui  nous  soutiennent  selon  le  corps, 
crée  encore  de  ces  mêmes  choses  celles  qui  nous  soutiennent  selon 
l'esprit  ;  et  que  c'est  cela  que  nous  lui  offrons  avant  que  de  le 
prendre  de  sa  main. 

A  cwi  noiLs  pouvons  encore  rapporter  cette  secrète  '  :  «  0  Dieu, 
(|ui  avez  choisi  les  créatures  que  vous  avez  faites  pour  soutenir 
notre  infirmité,  afin  den  faire  les  présens  (ju'on  vous  devoit 
(Irdier,  M  en  les  faisant  le  «orps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  ainsi 
quil  a  été  souvent  expliqué. 

De  douter  qu'un  tel  sacrifice  ne  soit  véritablement  propitia-  xm. 
foire,  c'est  drtufer  (jue  le  coi*ps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  ne  soit  .■.'puqliT 
un  objet  agréabl»-  à  Dieu,  qui  nous  le  rende  favorable;  c'est  que  «"'m- 
douter  que  le  même  Jésus-Christ ,  qui  intercède  pour  nous  dans  ^mLnî 
SI  gloire  en  se  présentant  devant  Dieu,  par  cette  seule  action  ne  ^u°Jr.*li 
i'a[>uise  et  ne  nous  le  rende,  propice.  Mais  à  Dieu  ne  plaise  que  '"""""  ' 

'  h'vr.  5,  fjont  Dotn.  /'ouf. 
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lEglise  croie  qu'où  Jésus-lliuisl  csl  présent  pour  nous,  il  ne  soit 
pas  une  oblation  propitiatoire  :  c'est  pourciuoi  FEi^lise  ne  cesse  de 
prier  en  cette  sorte  dans  ce  sacrifice  :  «  0  S«ïigneiir,  soyez  apaisé, 
soyez  propice,  soyez  favorable  à  votre  peuple  par  ces  dons  que 
nous  vous  offrons.  »  Et  encore  :  «  Que  cette  hostie  purge  nos  ])é- 
chés  ;  qu'elle  nous  soit  ime  intercession  salutaire  pour  en  obtenir 
le  pardon.  »  Et  encore  :  «  Recevez  ce  sacrifice  par  l'immolation 
duquel  vous  avez  voulu  être  apaisé  ' .  »  Et  encore  dans  le  Missel 
de  Gélase  :  «  Que  cette  hostie  salutaire  soit  l'expiation  de  nos  pé- 
chés et  notre  propitiation  devant  votre  JMajesté  sainte  ^  »  Tout 
est  plein  de  semblables  prières  ;  et  c'est  ce  qu'enseigne  saint  Cyrille 
de  Jérusalem,  lorsqu'il  dit  dans  son  cinquième  Catéchisme  aux 
initiés  »,  en  leur  expliquant  la  liturgie,  qu'après  avoir  fait  le 
(îorps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  par  l'opération  du  Saint-Esprit  ;  - 
après  avoir  accompli  le  sacrifice  spirituel  et  ce  culte  non  sanglant, 
on  faisoit  siir  cette  hostie  de  propitiation  les  prières  de  tout  le 
peuple,  c'est-à-dire  qu'on  la  chargeoit  de  tous  ses  vœux,  comme 
étant  la  seule  victime  par  laquelle  Dieu  est  apaisé ,  et  nous  re- 
garde d'un  œil  favorable.  C'est  par  elle  que  nous  attirons  les 
bienfaits  de  Dieu  sur  les  vivans  ;  c'est  par  elle,  continue  le  même 
Père,  que  nous  «  rendons  Dieu  propice  aux  morts  ;  »  c'est  par 
elle  enfin  que  nous  consommons  l'œuvre  de  notre  salut.  C'est 
pourquoi  le  prêtre  dit  dans  le  canon  qu'il  offre,  «  et  que  tous  les 

fidèles  offrent  avec  lui  ce  saint  sacrifice  de  louange pour  la 

rédemption  de  leurs  âmes  ;  »  non  que  ce  soit  là  que  Jésus-Christ 
l'ait  opérée  ou  méritée,  ou  qu'il  y  paie  le  prix  de  notre  rançon; 
mais  parce  que  le  même  qui  l'a  payé  est  encore  ici  présent  pour 
consommer  son  ouvrage  par  l'application  qu'il  nous  en  fait. 

Ce  n'est  donc  pas  ici ,  comme  vos  ministres  vous  le  faisoient 
croire ,  un  supplément  du  sacrifice  de  la  croix  :  ce  n'eu  est  pas 
une  réitération,  comme  s'il  étoit  imparfait  :  c'en  est  au  contraire, 
en  le  supposant  très-parfait,  une  application  perpétuelle,  sem- 
blable à  celle  que  Jésus-Clirist  en  fait  tous  les  jom^s  au  ciel  aux 
yeux  de  son  Père,  ou  plutôt  c'en  est  une  célébration  continuée  : 
de  sorte  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  si  nous  l'appelons  en  un  cer- 

1  Sabb.  post  Cin.  —  -^  Lib.  III  Sacr.  R.  E.  Miss.,  10.  —  ^  Cyril.,  Cat.,  mysf.  v. 
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tain  sens  un  sacrifice  de  iV'dempt ion,  conformément  à  cette  prière 
que  nous  y  faisons  :  «  Aci^ordez-nous,  ô  Seigneur,  de  célébrer 
saintement  ces  mystères,  parce  que  toutes  les  fois  qu'on  fait  la 
conunémoration  de  cette  hostie,  on  exerce  l'œuvre  de  la  rédemp- 
tion *;  »  c'est-à-dire  qu'en  l'appliquant  on  la  continue  et  on  la 
consomme. 

11  nt^  faut  donc  point  nous  objecter  que  c'est  ici  un  sacrifice  de 
commémoration,  de  louange,  d'Eucharistie  ou  d'action  de  grâces, 
et  non  point  de  propitiation.  Car  en  avouant  sans  difficulté,  comme 
nous  faisons  dans  toutes  les  prières  de  la  liturgie ,  que  c'est  un 
sacrifice  d'action  de  grâces  et  de  commémoration,  c'est  par  là 
mèni^  que  nous  disons  qu'il  est  encore  un  sacrifice  de  propitia- 
tion ,  et  pour  ainsi  parler  d'apaisement ,  parce  que  le  seul  moyen 
qut»  nous  avons  dapaiser  Dieu  et  de  nous  le  rendre  propice,  c'est 
de  lui  offrir  continuellement  la  même  victime  par  laquelle  il  a 
été  apaisé  une  fois,  d'en  célébrer  la  mémoire,  de  lui  offrir  de 
justes  louanges  poui*  la  grâce  qu'il  nous  a  faite  de  nous  la  donner  : 
c'est  poiu'qiioi  en  cette  occasion  le  sacrifice  d'action  de  grâces  et 
celui  de  propitiation  concourent  ensemble  ;  d'où  vient  aussi  qu'il 
est  appelé  en  cent  endroits  dans  les  secrètes,  «une  hostie  d'expia- 
tion ,  d'apaisement  et  de  louange  :  »  Hostias  placatioxis  et  lai- 
ms  ';  et  que  dans  le  lieu  même  du  canon  que  nous  venons  de 
rapporter,  après  l'avoir  appelé  un  sacrifice  de  louange,  on  ajoute 
incontinent  qu'on  loffre  pour  la  rédemption  de  son  ame. 

Vous  pouvez  juger  maintenant  s'il  y  a  lieu  de  douter  de  la  pré-    nv. 

,  ,  Reflexion 

sence  réelle,  ou  du  changement  de  substance,  dans  les  prières  de  «urcesre- 

inirques, 

la  liturgie.  Quand  il  n'y  auroit  autre  chose  que  cette  oblation  qui  «t  preuve 

évidi-nlp 

apaise   Dieu,  «pie  cette    hostie  propitiatoire,  hostin  phicnùilis ,  àt  Ufr^. 
fiostia  propitiationis,  c'en  seroit  assez  pour  vous  faire  voir  que  ce  i»  uiurgie. 
ne  peut  être  (pie  ,Tésus-('hrist  même ,  n'y  ayant  plus  pour  nous 
une  autre  victime  que  son  corps  et  son  sang.  Mais  la  présence  en 
est  manfuée  par  t<mt  d'autres  choses ,  qu'il  n'y  a  qu'à  ouvrir  les 
yeux  pour  l'apercevoir. 

Vous  entendez  aussi  par  même  moyen  comment  on  olVre  le  pain 
et  le  vin.  On  les  offre  »  la  vérité,  mais  pour  en  faire  le  corps  et  le 

'  IX  ;xv<  yent.  —  '  Fer.  4  jiost  Dorn.  v  Quadratj.,  etc. 
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sang  de  Jésus-Christ,  coinine  on  rexpli(iiio  ptirtout;  sans  quoi  ce 
pain  et  ce  vin  ne  seroient  pas  une  hostie  d'expiation,  ainsi  (pf  elle 
est  appelée  dans  toute  la  lituci^àc. 

XV.  De  cette  sorte  on  ne  voit  pas  la  difficulté  qu'on  a  pu  trouver 
ce  sacrifice  dans  la  secrète  du  jour  de  Noël,  où  Ton  demande  «  que  cette 
jin  sacri-  substauce  terrestre  nous  donne  ce  qui  est  divin,  »  puisqu'en  effet 
pain,  cl  c'étoit  en  substance  du  pain  et  du  vin  t{u'on  présentoit  sur  l'autel 

pourquoi  ,  .  , 

on  y  f.iii  pour  en  fau'e  ce  qui  est  divm,  c  est-a-dire  le  corps  et  le  sang  de 
la  subs-  JNotre-heigiieur.  kii  quoi  le  mystère  de  1  Eucharistie  a  cfuelque 
refire  qui  cliose  dc  Semblable  à  celui  de  l' Incarnation,  puisque  dans  l'un  et 

nous  don-    ,  ,,  .  ,.     .  •         '  1 

m  ce  qui  dans  1  autre  ce  qui  est  divin  nous  est  communique  par  le  moyen 
d'une  substance  terrestre,  c'est-à-dire  la  divinité  même  de  Jésus- 
Clu'ist,  pai'  le  mo}en  d'une  chair  humaine,  et  cette  chair  où  la, 
divinité  habite  par  le  moyen  du  pain  qu'on  emploie  à  la  former, 
ainsi  qu'il  est  expliqué  dans  cette  prière.  Et  par  la  môme  raison, 
il  n'y  a  pas  ombre  de  difficulté  à  dire  que  ce  sacrifice  est  un 
sacrifice  de  pain  et  de  vin,  parce  qu'il  se  fait  de  l'un  et  de  l'autre  ; 
un  sacrifice  par  conséquent  selon  l'ordre  de  Melchisédech,  où  l'on 
offre  encore  du  pain  et  du  vin,  comme  tous  les  Pères  ont  cru  que 
Melchisédech  avoit  fait,  quoique  Jésus-Christ  y  ait  ajouté  son  corps 
et  son  sang;  ce  que  Melchisédech  n'a  pas  pu  faire,  étant  juste  que 
si  Jésus-Christ,  qui  est  la  vérité  même,  a  quelque  chose  qui  tienne 
de  la  figure,  il  ait  aussi  quelque  chose  où  elle  n  ait  pu  atteindre. 
C'est  pourquoi  au  pain  et  au  vin,  qui  sont  la  figure  dans  le  sacri- 
fice de  Melchisédech,  il  joint  son  corps  et  son  sang  qui  sont  la 
vérité  même  ;  mais  qu'il  cache  encore  sous  les  apparences  du  pain 
et  du  vin  dont  il  les  a  faits,  afin  que  la  vérité  tiemie  toujoui's 
quelque  chose  de  la  figure  qu'elle  accomplit. 

XVI.  Vous  voyez  donc  que  l'oblation  du  pain  et  du  vin ,  qui  se  fait 

De  l'obla-  ^  ,  .  ,     X 

uonprcpa-  daus  la  secrète  et  dans  toutes  les  autres  prières  qui  précèdent  la 

ratoire  de 

ce  sacrifice  consccratiou ,  n'est  que  le  commencement  du  sacrifice;  ce  qu'on 
exprime  aussi  par  cette  prière  qu'on  fait  siu"  les  dons  aussitôt 
qu'on  les  a  mis  sur  l'autel  :  «  Yenez,  ô  Dieu  sanctificateur,  tout- 
puissant  et  éternel,  et  bénissez  ce  sacrifice  préparé  à  votre  saint 
nom;  »  et  on  le  marque  encore  par  d'autres  paroles  dans  les 
secrètes,  en  lui  disant,  comme  on  fait  souvent  :  «  Nous  vous 
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offrons,  6  Seipriieiir,  cos  hosties  qui  vous  doivent  être  dédiées, 
qui  vous  doivent  être  inunolées,  (|ui  vous  doivent  ètrt^  consa- 
erées  :  i»u;.\M)As,  i.m.mol.v.m>as,  s.m.randas  '  ;  »  non  (ju  elles  ne  sf)ient 
déjà  en  un  certain  sens  dédiée.s,  immolées  et  consacrées  dès  (juou 
les  otlVe  sur  l'autel;  mais  parce  ([u'elles  attendent  une  consécra- 
tion plus  parfaite,,  lorsqu'elles  seront  changées  au  corps  et  au 

sang. 

Et  vous  voyez  maintenant  plus  clair  que  le  jour  que  cette  im-    xvn. 
molation,  cette  consécration,  ce  sacrilice  est  dans  les  paroles,  par  uon  pai- 
les([uelles  le  pain  est  changé  au  corps  et  le  vin  au  sang  avec  mie   eu  quoi 

image  de  sepiu'ation  et  mie  espèce  de  mort,  ainsi  qu  il  a  ete  dit m  eii« 

D'où  il  résulte  {jiie  l'essence  de  l'oblation  est  dans  la  présence 
même  de  Jésus-Christ  en  persoime  sous  cette  figm'e  de  mort, 
puisque  cette  présence  emporte  avec  elle  ime  intercession  aussi 
eflicace  que  celle  que  fait  Jésus-Clirist  dans  le  ciel,  même  en 
offrant  à  Dieu  les  cicatrices  de  ses  plaies. 

Je  ne  prétends  pas  nier  par  là  que  l'oblation  ne  soit  aussi  ex- 
pliquée par  d'autres  actions  du  sacrifice  :  car  par  exemple,  l'élé- 
vation de  l'hostie  est  une  maniue  de  son  oblation,  sans  préjudice 
des  autres  raisons  dont  nous  parlerons  aillem's  :  de  la  même  ma- 
nière que  nous  voyons  dans  le  Lévitique  *  qu'on  «  levoit  devant 
le  Seigneur  »  ce  qu'on  avoit  dessein  de  lui  offrir,  et  que  même 
ou  le  lui  otfroit  par  cette  action  :  soit  que  ce  fût  la  chair  des  vic- 
times, ou  que  ce  fût  des  pains  et  des  gâteaux,  ou  les  prémices 
des  fruits  de  la  terre. 

On  rédiiisoit  autrefois  la  victime  et  les  gâteaux  qu'on  offi'oit  à 
Dieu  en  {)etits  morceaux  ',  et  cétoit  une  mar([ue  de  l'oblation  et 
du  sacrifice  qu'on  en  faisoit  au  Seigneur.  C'est  eu  ce  sens  que  la 
fraction  du  pain  sacré,  soit  qu'on  la  fasse  pour  la  distribution,  ou 
poiu*  (juelque  autre  raison  mysticiue,  fait  partie  du  sacrifice,  en 
représentant  Jésus-(^lirist  sous  les  coups,  et  son  corps  rompu  et 
percé;  ce  que  les  Grecs  désignent  encore  par  une  cérémonie  plus 
pjuiiculière,  en  ptucant  le  pain  consacré  avec,  une  espèce  de  lan- 
cett<*,  et  en  recitiint  en  nièuie  leuips  ces  paroles  de  l'Evangile: 

'  .'wv-r.  Fer.  :i  po^t  Dont.  Pass.  H.  Sccr.  Fi-r.  ">.  //.  Sccr.  SS.  Primi  et  Feficisx. 
Martijrum.  —  *  Levit.,  \iii,  ix,  xxill,  et  Numer.,  v,  etc.  —  '  Lvvit.,  u,  ix,  ctf. 
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«  Un  des  soldats  perça  son  côté  avec  une  lance  ' ,  »  et  le  reste. 
Je  ne  dispute  pas  de  l'antiquité  de  cette  cérémonie,  non  plus 
que  de  beaucoup  d'autres  :  je  remarque  seulement  f[u'elles  ser- 
voient  à  Timmolation  mystique  de  notre  victime,  en  représentant 
son  immolation  sanglante.  Mais  je  ne  dois  pas  omettre  un»^  chose 
inséparable  de  ce  sacrifice,  qui  est  la  consomption  de  l'hostie. 
Nous  avons  dit  que  la  consécration  est  une  espèce  de  création 
nouvelle  du  corps  de  Jésus-Christ  par  le  Saint-Esprit  :  ce  sacré 
corps  y  reçoit  mi  nouvel  être  ;  et  c'est  pour  cela  que  saint  Pacien, 
un  saint  évêque  du  quatrième  siècle,  célèbre  par  sa  doctrine,  ap- 
peloit  l'Eucharistie  «  le  renouvellement  du  corps  :  »  Innovatio 
corporis  ^.  Mais  ce  corps  nouvellement  produit  ne  l'est  que  pour 
être  consumé,  et  pour  perdre  par  ce  moyen  ce  nouvel  être  qu'il 
a  reçu  ;  ce  qui  est  un  acte  de  victime  qui  se  consume  elle-même 
en  mi  certain  sens,  encore  qu'en  vérité  elle  demeure  toujours  en- 
tière et  toujours  vivante. 

Surtout  la  consomption  du  sang  de  Notre-Seigneui*  présente  à 
l'esprit  une  idée  de  sacrifice  ;  parce  qu'on  offroit  les  liqueurs  en 
les  répandant,  et  que  l'effusion  en  étoit  le  sacrifice.  Ainsi  le  sang 
de  Jésus- Christ  répandu  en  nous  et  sur  nous  en  le  buvant,  est 
une  effusion  sacrée  et  comme  la  consommation  du  sacrifice  de 
cette  immortelle  liqueur. 

C'est  tout  cela  joint  ensemble  qui  consomme  notre  sacrifice, 

très-réel  par  la  présence  de  la  victime  actuellement  revêtue  des 

signes  de  mort,  mais  mystique  et  spirituel,  comme  je  pense 

l'avoir  dit  ailleurs,  où  le  glaive  c'est  la  parole,  où  la  mort  ne  se 

remontre  qu'en  mystère,  où  le  feu  qui  consume  c'est  cet  Esprit 

qui  change,  qui  purifie,  mais  qui  élève  et  qui  perfectionne  tout 

ce  qu'il  touche  et  en  fait  quelque  chose  de  meilleur. 

xviii.       Après  cela  je  ne  pense  pas  qu'on  ose  vous  dire  que  la  présence 

^oTde^iâ  réelle  et  le  changement  de  substance  ne  soit  pas  suffisamment 

«0"!"  il  expliqué  dans  les  prières  de  la  messe;  et  afm  de  le  mieux  en- 

tieaïeries  tendre,  comparez  les  autres  prières  de  l'Eglise  avec  celles-ci.  Elle 

''nouvelle  '  béult  l'oau  du  baptême  ;  elle  l^énit  le  saint  chrême  et  les  saintes 

^'cZns^t  huiles  dont  elle  oint  les  enfans  de  Dieu,  pour  leur  imprimer  en 

1  Joan.,  XIX,  i4.  —  ^  paciau.,  ep.  i  ad  Symp. 
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diverses  sortes  le  caractère  de  christs   et  d'oints  do  Dieu.  Les  '■""»  <<' 

3Ubit<nrc, 

pri»'r»'s  dont  «'lie  se  sert  dans  ces  bénédictions  sont  assurément  de 
la  première  anti(juité.  Dans  ces  bénédictions  on  trouve  bien  que 
rKglise  «  consacre  et  sacrifie  ces  substances  ',  »  c'est-à-<lire  ccttr 
eau  et  c^s  huiles  qu'elle  bénit  ;  qu'elle  les  rend  efficaces ,  et  leur 
inspire  une  nouvelle  vertu  par  la  grâce  du  Saint-Esprit  qu'elle 
invoque  sur  elles.  On  trouve  même  dans  l'ambrosien,  cpielle 
a  les  élève  et  qu'elle  les  anoblit  ;  »  mais  on  ne  trouve  jamais 
cpi'elle  les  offre  à  Dieu  en  sacrifice;  encore  moins  qu'elle  les 
change  en  (juelque  autre  substance,  ni  qu'elle  emploie  pour  les  y 
changer  la  vertu  toute-puissante  du  Saint-Esprit  :  ces  expressions 
sont  réservées  pour  l'Eucharistie.  Ce  qui  montre  manifestement 
que  le  changement  qui  s'y  fait  est  bien  dune  autre  nature  que 
celui  (jui  se  fait  daiis  leau  ou  dans  llniiU",  qui  nest  ([uun  <  lian- 
geraent  mystique  et  moral  ;  et  que  le  mot  de  sacrifice  y  est  em- 
ployé ,  non  pas  comme  on  le  donne  quelquefois  à  ce  qui  sert  au 
culte  divin,  mais  dans  cette  étroite  signification  dont  on  se  sert 
pour  exprimer  un  vrai  sacrifice. 

C'est  ce  qui  devToit ,  il  y  a  longtemps,  avoir  décidé  nos  contro- 
verses. Car  outre  qu'il  ne  convient  pas  à  l'Eglise  chrétienne  de 
n'avoir  non  plus  que  les  .luifs  à  offrir  à  Dieu  que  des  ombres  et 
des  ligures  de  Jésus-Christ,  et  que  de  là  il  s'ensuit  qu'on  doit  y 
offrir,  et  par  conséffuent  y  avoir  Jésus-Christ  même  :  il  faut  en- 
core ajouter  (pie  l'Eglise  s'explique  si  clairement  sur  le  change- 
ment réel  du  pain  et  du  vin  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ, 
que  ceux  (|ui  ont  nié  ce  changement  ny  ont  trouvé  d'autre  re- 
mède que  de  retrancher  tout  d'un  coup  toutes  ces  prières. 

T|X. 

C  est  ici  que  je  vous  prie  d'observer  une  contradiction  manifeste  o.i.ir.dic- 
de  ces  nouveaux  docteurs  :  car  d'un  côté  ne  pouvant  nier  que  ces  u.miïiir,. 

1  1-t  •  -11'  •  1  1  AiiUquil* 

prières  de  nos  liturgies  ne  soient  tres-ancieiines,  de  peur  de  nous  <i."pricr« 

_     ,  '  que    1I0114 

laisser  1  avantage  d  y  trouver  notre  doctrine,  ils  vous  ont  dit,  et  """n*  de 

. ,  ,     ,  j  ' ,  (iroduire. 

ils  tachent  de  persuader  a  tout  le  monde  qu'elles  sont  contre  nous;  leM^ii"" 

,      ..  ■'. .  (.rou- 

et de  l  autre  ils  sent^mt  si  bien  en  leur  conscience  (lu'en  effet  tdles  <""  «h^ 

litinuTa- 

sont  contre  eux,  (luils  n'ont  osé  les  retenir,  de  neur  (urelles  ne    »'■■"  <«' 

ramena.s.sent  tous  les  peuples  à  Imiité  calholi(iue.  R.jberi. 

«  Ordo  Rom.  ''•'"'"• 
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Entendez  ceci ,  Monsieui',  et  tâchez  de  le  faire  entendre  à  ceux 
(|ui  s'endurcissent  encon'  contn^  la  foi  do  nos  pères  :  le  conte  (|u'ils 
débitent,  c'est  ([uc  la  présence  réelle  a  connnencé  à  Pascliase  Rud- 
bert  ,  auteur  du  neuvième  siècle.  Or  je  dis  qu'il  faut  avoir  un 
front  d'airain,  pour  nier  que  ces  prières  ne  soient  plus  anciennes, 
(iar  les  auteurs  renommés  pour  avoir  travaillé  aux  Sacranientaires 
que  nous  avons  produits,  sont  un  saint  Léon,  un  saint  Gélase, 
un  saint  Grégoire  :  c'est  dans  l'Eglise  gallicane ,  après  un  saint 
TTilairn ,  un  Muséus,  un  Salvien,  un  Sidonius  '  ;  c'est  dans  l'Eglise 
d'Espagne,  un  Isidore  de  Séville,  auteurs  dont  le  plus  motlerne 
passe  de  plusiem's  siècles  Paschase  Radbert  ;  et  1(;  travail  qu'ils 
ont  fait  n'a  jamais  tendu  à  rien  innover  dans  la  doctrine  :  on  ne 
les  en  a  jamais  seulement  soupçonnés.  Ils  ont  ordonné  l'office, 
réglé  et  fixé  les  leçons  et  les  antiphoniers  :  ils  ont  composé  quel- 
ques Collectes ,  quelques  Secrètes ,  quelques  Postcommunions , 
cpielcpies  Bénédictions,  cjuelques  Préfaces,  et  cela  sans  rien  dire 
au  fond  qui  fût  nouveau  :  on  ne  les  auroit  non  plus  écoutés  que 
les  autres  novateurs,  et  le  peuple  auroit  bouché  ses  oreilles.  Tout 
ce  tju'ils  composoient  étoit  fait  sur  le  modèle  de  ce  qu'avoient 
fait  leurs  prédécessem's  ;  le  style  même  ressent  l'antiquité,  et  les 
choses  la  ressentent  encore  plus  :  ainsi  tout  étoit  reçu  avec  un 
égal  applaudissement ,  et  les  nouvelles  prières  faisoient  corps 
poiu"  ainsi  dh-e  avec  les  anciennes,  comme  étant  toutes  de  même 
esprit  et  de  même  goût.  Et  pour  ce  qui  est  du  canon,  on  en  a  jugé 
toutes  les  paroles  d'un  si  grand  poids,  que  la  tradition  a  conservé 
les  auteurs  des  moindres  additions  qu'on  y  a  faites  ;  et  on  sait, 
par  exemple,  que  c'a  été  saint  Grégoire  qui  a  ajouté  ces  paroles  : 
Diesque  nostros  in  tuâ  pace  disponas  :  «  Afm  que  vous  conduisiez 
nos  jom*s  dans  votre  paix.  »  On  sait  encore,  pour  ne  pas  omettre 
les  autres  parties  de  la  messe,  qui  le  premier  a  fait  dire  le  Kyrie, 
qui  le  Pater,  cpii  YAgnus  Dei.  Les  ministres  ont  été  soigneux  de 
marquer  toutes  ces  dates,  pensant  conclure  de  là  que  la  messe 
étoit  un  amas  de  nouveautés  et  d'institutions  humaines;  mais 
lei^'  haine  les  a  aveuglés  :  car  puisqu'on  a  remarqué  avec  tant 
de  soin  les  changemens  les  plus  indifférens ,  combien  plus  auroit- 

1  Mabill.,  de  Liiv.rçj.  Gallic,  lib.  1,  cap.  iv,  p.  27. 


DK  LA  MESSE,  N.  XIX.  t7 

on  remarqué  lesautres?  Or  c'est  ce  qu'on  ne  voit  pas  :  on  no  noinmi> 
pas  (|ui  a  ajouté  ce  (ju'on  dit  pour  rol)lation,  ni  [)our  la  consé- 
cration, ni  pour  y  chanp^er  le  pain  au  corps  et  le  vin  au  sang  : 
c'est  donc  qu'on  ne  connoît  point  d'auft-ur  de  ces  choses;  c'est 
qu'elles  sout  plus  anciennes  que  tous  les  changemens  qu'on  sait , 
quoi(iuils  soient  déjà  fort  anciens,  connue  on  a  vu;  c'est  qu'elles 
ne  s(tnl  pas  des  additions,  mais  au  contraire  qu'elles  sont  le  corps 
aucfuel  le  reste  est  ajouté  ;  et  en  un  mot, qu'elles  sont  aussi  anciennes 
(|ue  l'Eglise.  C'est  ce  (jui  paroît  encore  par  le  consentement  de 
tous  les  rites,  puis(|ue  ces  choses  se  trouvent  égidement  dans  le 
rit  grec,  dans  le  romain,  dtuis  l'amhrosien,  dans  le  gallican,  dans 
le  gothique  ou  l'espagnol,  en  im  mot  dans  tous  les  rites ,  comme 
on  a  vu;  et  non-seidement  dans  les  rites  des  éghses  catholiciues , 
mais  encore  dans  ceux  des  schismati(|ues  ;  et  non-seidemeut  dans 
C€ux  des  Grecs  sépai'és  d'a^  ce  nous  depuis  quekpes  siècles,  mais 
encore  dans  ceiLX  des  eutychiens  et  des  nestoriens,  séparés  de 
nous  et  des  Grecs  il  y  a  douze  cents  ans  :  ce  ([ui  montre  que  tout 
cela  ne  peut  venir  que  de  la  som'ce. 

<  )n  pourroit  encore  alléguer  le  témoignage  des  Pères ,  quand 
il  n'y  auroit  que  saint  Cyrille  et  saint  Chrysostome,  pour  ne  point 
parler  des  autres,  où  Ion  trouve  toutes  les  parties  de  la  messe, 
et  mot  à  mot  tout  ce  qu'on  en  a  produit  :  mais  il  faut  convaincre  les 
honnnes  par  (juel([ue  chose  encore  dt?  plus  palpable,  et  leurépar- 
gner  la  peine  de  raisonner  et  d'examincîr.  Dites  donc.  Monsieur, 
à  tous  ceux  fjui  vous  allégueront  Paschase  Radhert  et  la  date  de 
la  présence  réelle  au  neuvième  siècle  ;  dites-leur  ([ue  pour  les 
confondre,  non  point  par  les  Pères,  ou  par  les  histoires,  ou  par 
aucunt^  discussion ,  on  leur  montrera,  quand  ils  voudront,  en 
l)e<mcoup  de  bihliothèques  des  volumes  cpie  tout  habile  honune 
reconnoitra  [Kiur  être  de  neuf  cents  ans  et  mille  ans  d'anli(|uité, 
où  on  lit  et  le  canon  et  les  secrètes  que  nous  venons  de  produire: 
ajoutez  que  cas  volumes  sont  co[iiés  pour  l'usage  des  églises  sm* 
des  volumes  plus  anciens  :  ajoutez  que  ceux  contre  lesquels  on 
s'est  servi  de  cr  canon  et  de  ces  prières,  soit  héréticpies  ou  autres, 
du  temps  de  Paschase  ou  de  Bérenger',  en  r>nt  eux-mêmes  re- 

'  liiJiiil.  l'usch.  liuillj.  ad  t'rudvy.,  sub  (in.  (Jiiiliu.  el  iil.,  conl.  lievenij. 
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connu  rantiqiiité,  et  n'ont  jamais  seulement  pensé  que  ces  prières 
fussent  nouvelles  ;  et  concluez  sans  hésiter  que  ces  pièci^s  sont  rlu 
meilleur  temps.  C'est  pouripioi  vous  avez  vu  que  les  ministres  se 
sont  crus  ol)ligés  de  les  expliquer,  et  ensemble  vous  venez  de 
voir  qu'ils  les  expliquent  si  mal,  qu'ils  n'osent  s'en  servir  :  ils 
sont  contraints  d'en  reconnoître  l'autorité  ,  tant  elles  sont  an- 
ciennes, et  néanmoins  de  les  rejeter,  tant  elles  leur  sont  con- 
traires. 
XX.  Mais  au  fond  toutes  ces  prières  des  litm-gies  ne  sont  autre  chose 
«rii/rhc  (pi'une  explication  de  ce  que  les  évangélistes  et  l'Apôtre  ont  dit 
lure,  A  ni  BU  slx  llgucs  :  Jésus  prit  «  du  pain  en  ses  mains  sacrées  :  il  rendit 
''UT^eT  grâces  dessus,  il  le  bénit;  »  par  ce  moyen,  disent  les  Grecs  dans 
pu-menî"''  Icurs  liturglcs,  «  il  le  montroit  à  son  Père;  »  car  n'est-ce  pas  le 
'chdsra  lui  montrer  et  le  mettre  devant  ses  yeux,  que  de  rendre  grâces 
dessus  et  de  le  bénir,  comme  il  a  fait?  Toutes  les  liturgies  expli- 
quent de  quelle  sorte  il  montroit  au  Père  ce  pain  qu'il  tenoit  en 
ses  mains  :  Ce  fut,  disent-elles  toutes  d'un  commim  accord,  «  en 
levant  les  yeux  au  ciel*.  »  Toutes  les  fois  que  Jésus  bénissoit,  ou 
rendoit  grâces,  ou  prioit  devant  le  peuple,  nous  voyons  la  même 
action,  et  ses  yeux  ainsi  levés  vers  son  Père.  Les  églises  ont  en- 
tendu sur  ce  fondement,  et  leur  tradition  l'a  confirmé,  qu'il  fit  la 
même  chose  en  bénissant  le  pain  :  il  en  fit  autant  sur  le  calice , 
et  montra  ses  dons  à  son  Père,  sachant  ce  qu'il  en  vouloit  faire, 
et  lui  rendant  grâces  de  la  puissance  qu'il  lui  donnoit  pom'  l'exé- 
cuter. Le  Père  qui  le  lui  avoit  inspiré,  et  qui  ne  vouloit  pas  qu'il 
épargnât  rien  pour  témoigner  son  amour  aux  hommes,  regarda 
avec  complaisance  ces  dons  qui  alloient  devenir  une  si  grande 
chose.  En  effet  Jésus  continue;  et  soit  en  rompant  ce  pain,  soit 
après  l'avoir  rompu,  il  dit  à  ses  apôtres  :  «  Prenez,  mangez  ;  ceci 
est  mon  corps.  »  11  leur  présenta  la  coupe,  en  leur  disant  :  «  Bu- 
vez-en tous,  ceci  est  mon  sang.  »  Voilà  ce  qu'il  vouloit  faire  de 
ce  pain  et  de  ce  vin.  Il  ne  vouloit  pourtant  pas  qu'il  y  parût, 
puisque  c'étoit  un  objet  cjii'il  préparoit  à  la  foi.  11  sait  se  montrer 
et  se  cacher  comme  il  lui  plaît  ;  et  l'histoire  des  deux  disciples 
d'Emmaiis  -,  l'apparition  à  INÎarie  ^  et  tant  d'autres  exemples  de 

1  Liturg.  Jac,  ibid.;  Marc,  37  ;  Liturg.  Rom.,  etc. —  ^  lue,  xxiv. —  '  Joan.,  xx. 
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son  Élvangile ,  nous  font  liion  voir  qu'il  sait  paroitiv  (juand  il 
veut  sous  une  llg^ure  étrungèiv,  ou  se  montrer  dans  la  sinin»' 
propre,  ou  disparoitre  tout  à  fait  à  nos  yeux,  et  passer  même  au 
milieu  des  troupes  sans  que  personne  le  voie.  Il  navoit  pas  be- 
soin de  se  montrer  en  cette  occuision;  cai"  il  Siivoit  (jue  ses  vrais 
disciples  len  croiroient  sur  sa  parole;  et  son  Père,  à  qui  il  pré- 
sentoitee  grand  objet,  savoit  bien  pourquoi  il  y  étoit,  et  pour- 
quoi il  y  etoit  caché;  et  pour  être  caché  aux  honmies,  il  nen 
étoit  ni  moins  visible  ni  moins  agréable  à  ses  yeux. 

L'EgUse  a  présupposé  que  la  parole  de  Jésus-Christ  fut  aussitôt 
suivie  de  son  effet.  11  se  fit  en  un  instimt  un  grand  changement  : 
il  paroissoit  cjuelque  chose,  puiscjue  Jésus-Christ  disoit  :  «  Prenez, 
mangez,  buvez. »  Mais  ce  quelque  clK)se nétoit  pius  ce  qui  parois- 
soit, puisqu'il  disoit:  «C'est  mon  corps,  c'est  mou  sang. »  Cest 
une  errem"  insensée  de  croire  fju'ils  le  soient  devenus  en  le  pre- 
nant, puisque  Jésus-Clirist  disoit  :  «Ceci  est.»  De  sorte  qu'il  le 
falloit  prendre,  non  point  pour  le  faire  tel,  mais  au  contraire  pai'ce 
qu'il  rétoit.  Dans  cette  présupposition,  qui  ne  voit  que  ce  corps 
et  ce  sang  étoient  dès  lors  mi  objet,  et  leur  consécration  une  ac- 
tion pai-  elle-même  agréable  à  Dieu?  Action  où  Jésus-Christ  met- 
tant son  corps  d'un  côté,  et  son  sang  de  l'autre  par  la  vertu  de  sa 
parole,  s'exposa  lui-même  aux  yeux  de  Dieu  sous  mie  image  de 
mort  et  de  sépulture,  l' honorant  comme  le  Dieu  de  la  \ie  et  de  la 
mort,  et  recomioissaut  hautement  sa  Majesté  souveraine,  puisqu'il 
lui  reraettoit  devant  les  yeux  la  plus  parfaite  obéissance  qui  lui 
eût  jamais  été  rendue,  c'est-à-dire  celle  de  son  Fils  miique  dévoué 
et  obéissant  jusqu'à  la  mort  de  la  croix. 

Si  cette  action  est  une  oblation  et  un  sacrifice,  il  ne  le  faut  plus     xxi. 

,        L'ubUtion 

demand»*r,  la  chose  parle;  et  aussi  nous  avons  ^1l  que  1  Lglise  ny  cuirem^ni 
ajamais  hésité.  Car  cette  idée  d'oblation  nétoit  pas  détruite  par  le 
commandement  de  manger  et  de  boire,  ni  pai'ce  que  les  apôtres 
mangèrent  et  burent  en  effet  aussitôt  après  la  consécration.  Ciu* 
où  a-t-on  pris  que  loblation  et  la manducation  fussent  choses  in- 
compatibles? La  loi  avoit  des  oblations  et  des  sacrifices  auxquels 
on  participoit  eu  les  mangeant,  n'y  ayant  rien  en  effet  de  plus 
convenable  i\nv.  de  consacrer,  en  l'offrant  à  Dieu,  ce  qui  nous  de- 
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voit  sanctifier  en  le  mangeant.  Que  nuisoit  à  ce  dessein  qne  la 
consécration  ait  été  si  proini)1ement  snivie  de  la  mandncation, 
puisque  très-visihleiiient  le  temps  n'y  lait  rien?  C'est  assez  que 
les  deux  actions  soient  si  clairement  distinguées,  et  que  Jésus- 
Christ  se  soit  expli(pié  par  Crri  est. 

Il  n'en  a  pas  usé  de  la  même  sorte  de  l'eau  du  l)aptême.  Encore 
qu'il  en  ait  fait  un  sacrement,  il  n'a  rien  dit,  ni  rien  fait  ([ui  nous 
montrât  que  l'eau  qu'il  y  employoit  lut  un  sacrement  hors  de 
l'usage;  encore  moins  a-t-il  rien  dit  qui  nous  fît  penser  qu'il  en 
formât  une  autre  substance  ;  en  un  mot,  il  n'a  pas  dit  qu'elle  fût 
son  sang ,  bien  qu'elle  le  représentât  ;  mais  avant  cpi'on  mange 
l'Rucharistie,  il  -a  déjà  dit  que  c'étoit  son  corps  et  son  sang  : 
l'image  de  sa  mort  y  étoit  déjà  empreinte  par  sa  parole,  et  c'^^st 
pourquoi  il  a  dit  :  «  Ceci  est  mon  corps  rompu,  ceci  est  mon  sang 
répandu  pour  vous.  » 
XXII.        Ces  mots  nqus  donnent  une  vive  idée  de  sacrifice  dans  l'Eucha- 
aUTÏI  ristie  :  car  ils  n'ont  pas  seulement  leur  relation  à  la  croix  ;  c'est 
î""anVré-  cucorc  daus  l'Eucharistie  que  le  corps  de  Jésus-Clu'ist  est  donné 
pour"  L  et  rompu,  et  son  sang  répandu  pom'  nous.  Car  il  faut  bien  re- 
ùuu  "à 'u  marquer  cjue  ces  mots  :  Donné  et  rompu,  pour  le  corps,  l'un 
dlns' lEn"  dans  saint  Luc  ',   et  l'autre  dans  saint  Paul  *;   et  ce  mot  : 
Répandu,  pour  le  sang,  leur  conviennent  également  bien,  tant  à 
la  croix  que  dans  l'Eucharistie.  Il  convient,  dis -je,  à  ce  divin 
corps  d'être  donné  pour  nous  à  la  croix,  et  même  d'y  être  rompu, 
puisque  c'est  pour  nous  qu'il  est  percé  et  rompu  de  coups,  et  poui' 
nous  qu'il  est  livré  à  la  mort;  mais  cela  lui  convient  aussi  dans 
rEucharistie  :  car  il  y  est  donné  à  tous  les  fidèles,  et  par  ce  moyen 
il  y  est  distribué  ;  ce  qui  s'exprime  dans  la  langue  sainte  par  le 
mot  de  rompre,  conformément  à  cette  parole  :  «  Romps  ton  pain 
à  celui  cjui  a  faim  ^  :  )>  joint  cpi'on  rompt  ce  corps  sacré,  comme 
on  a  vu,  non- seulement  pour  le  distribuer,  mais  encore  en  mé- 
moire des  coups  dont  sa  sainte  chair  a  été  froissée.  Pour  le  sang, 
il  est  bien  visible  que  s'il  a  été  versé  en  la  croix,  il  coule  encore 
dans  l'Eucharistie  sous  la  forme  d'une  liqueur.  On  voit  donc  cfue 
notre  Sauveur  voulant  donner  la  propre  substance  de  son  corps 
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en  deux  états,  l'im  à  la  croix  diine  manière  seiisilile,  l'autre  dans 
riùicharistie  d'une  manière  invisible  et  cachée;  j)onr  exprimer  la 
(lualite,  ai»rès  en  avoir  nonmié  la  snlistance,  il  a  expressément 
choisi  des  termes  qui  convinssent  aux  deux  états  :  s'il  avoit  dit, 
par  exemple  :  «  Oci  est  mon  corps  manj<é,  »  cela  ne  convien- 
droit  pas  au  corps  en  la  croix;  et  s'il  a\oit  dit  :  «  Ceci  est  mon 
corps  attaché  à  une  croix,  »  cela  ne  conviendroit  pas  au  corps  en 
tant  qu'il  est  dans  lEucharistie.  Il  a  donc  choisi  le  mot  de  donné, 
qui  convient  également  à  ce  divin  corps,  et  dans  l'Eucharistie  et 
à  la  croix,  pour  montrer  que  c'est  partout  le  même  :  le  même, 
dis-jc,  qui  est  aussi  bien  dans  l'Eucharistie  que  dans  la  croix,  et 
également  donné  dans  lune  et  dans  l'autre  eii  sa  propre  et  véri- 
talii»'  substance.  Jeu  dis  autant  du  mot  de  ronqm ,  pour  la  raison 
qu'on  vient  de  voir.  Il  en  est  de  même  du  sang  répandu,  et  ce 
qui  coule  encore  dans  notre  calice  est  en  substance  la  même 
liqueur  (fui  a  coulé  du  sacré  côté  ;  c'est  à  (}Uoi  nous  mène  ce  choix 
des  paroles  de  Jésus-Christ;  et  poiu*  le  mieux  faire  sentir,  il  n'a 
pas  dit  dans  le  futm*  :  «  Ceci  est  mon  corps  ou  mon  sang,  qui  se- 
ntit donnés  ou  répandus  ;  »  mais  selon  le  texte  original,  dans  le 
présent  :  «  C'est  mon  corps  (|ui  est  donné,  qui  est  rompu,  »  ou 
«  qui  se  donne  et  se  rompt  ;  et  c'est  mon  sang  qui  se  répand  ;  » 
I>our  nous  montrer  cpiil  étoit  actuellement  donné,  rompu,  ré- 
pandu dans  r Eucharistie. 

Il  est  M'ai  fjue  cette  expression  du  temps  présent  a  aussi  sa  re- 
lation à  la  mort  qu'il  va  souffrir  ;  car  il  étoit  à  la  veille  de  son 
supphce,  et  il  disoit  dans  la  Cène  même  :  «  Le  Fils  de  l'homme 
s'en  va,  comme  il  est  écrit  de  lui  *  ;  »  et  deux  jours  auparavant  : 
«  Dans  deux  jours  ce  sera  la  Pàque,  et  le  Fils  de  l'homme  est  livré 
pour  être  cnicifié*,  »  comme  porte  l'original,  à  cause  (|u'il  l'alloit 
être;  et  déjà  il  se  regardoit  comme  un  mort,  lorsqu'il  disoit  du 
parfum  qu'on  avoit  répandu  sur  lui,  qu'on  l'avoit  fait  «  pour  l'en- 
sevelir'. »  A  combien  plus  forte  raison  dans  l'institution  de  l'Eu- 
(!haristiedevoit-il  dire  de  son  corps  et  de  son  sang,  même  par  rap- 
[Kjrt  a  la  croix,  quec'étoituu  corps  déjà  inunolé,et  im  sang  déjà 
répandu,  puisipi  il  l'alloit  être,  et  que  même  il  s'eugageoit  de 
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nouveau  et  plus  (juc  jamais  par  «'cUe  action  à  l'innnoler  et  à.  le 
ivpanili'e  ?  Mais  connue  il  avoit  choisi  des  mots  qui  pussent  con- 
venir à  son  saint  corps,  tant  à  la  croix  qu'à  TEucharistie,  il  en 
fait  de  même  des  temps  ;  et  parlant  en  ti;mps  présent,  il  ne  montre 
pas  seul(Muent  sa  mort  procliaine,  mais  il  montre  dans  son  corps 
et  dans  son  sang,  en  la  manière  dont  ils  étoient  dans  l'Euclia- 
ristie,  un  caractère  de  victime  dont  ils  étoient  actuellement  revêtus. 
Ce  caractère  est  visible  dans  ces  mots  :  pour  vous  ;  car  ce  sont 
ceux  dont  se  sert  toute  l'Ecriture,  pour  montrer  que  la  croix  est 
un  sacrifice  où  Jésus- Christ  donne  sa  vie  et  verse  son  sang  pom* 
nous.  Ainsi  Taction  du  sacrifice  est  marquée  dans  l'Eucharistie, 
lorsque  Jésus-Christ  dit  lui-même,  non-seulement  que  son  corps 
nous^y  est  donné,  mais  qu'il  est  donné  pour  nous;  et  que  son 
sang  répandu  jooz/r  nous  à  la  croix,  se  répand  encore,  pour  nous 
dans  cette  action,  et  devant  même  qu'on  le  boive,  y  paroissant 
sous  la  forme  d'une  liqueur  toujours  prête  à  couler  pour  notre 
salut. 
xxiii.       Tout  portoit  donc  une  idée  de  sacrifice  dans  la  Cène  de  Notre- 
rutiedant  Selgueur  ;  et  il  n'y  a  pointa  s'étonner  si  l'Eglise  l'a  si  bien  prise. 
qulT  est  II  ne  faut  point  objecter  que  Jésus-Christ  instituoit  un  sacrement, 
«""sTcre-  et  l'instituoit  pour  manger  et  non  pour  offrir  ;  ou  qu'il  instituoit 

ment  et  un  .  f.  .       -,  '  x'  T  •r'  i 

sacrifice,  non  un  sacrifice,  mais  la  commémoration  dun  sacrifice;  car  la 
raison  de  sacrement  ne  répugne  pointa  celle  de  sacrifice,  encore 
moins  la  manducation  et  la  commémoration  :  témoin,  sans  aller 
plus  loin ,  la  fête  de  Pâque ,  qui  fut  à  la  fois  aux  Hébreux  un  sa- 
crement et  mi  sacrifice  ;  une  chose  qu'on  offroit  et  qu'on  mangeoit, 
comme  tant  d'autres  hosties  ;  un  sacrifice  très-véritable  qu'on  ré- 
pétoit  tous  les  ans ,  et  ensemble  la  commémoration  d'un  sacrifice 
par  lequel  le  peuple  de  Dieu  avoit  été  délivré  de  la  grande  plaie 
de  r Egypte. 

Rappelez  ici  en  votre  mémoire  cette  nuit  si  funeste  aux  Egyp- 
tiens ,  où  l'ange  devoit  passer  dans  toutes  leurs  maisons  pour  en 
exterminer  les  premiers -nés.  Les  Héljreux  ne  méritoient  pas 
moins  d'être  frappés  que  les  autres;  «  car  tous  ont  péché,  et  ont 
besoin  de  la  bonté  de  Dieu*  ;  »  mais  Dieu  les  vouloit  épai'gner,  et 
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les  délivrer  pai*  un  grand  coup  do  la  servitude  derEpyple.  Vous 
fvivez  (pic  pour  ccUi  il  lour  onloniui  de  siierilier  un  aj,'neau  par 
clia(iut'  maison ,  de  le  manger,  de  frotter  les  portes  de  la  maison 
de  son  siuig  :  «  Je  passerai,  dit  le  Seigneur,  et  je  frapperai  toiLs 
les  premiers-nés  des  Egyptiens  :  mais  quand  je  ven-ai  le  sang  à 
la  porte  de  vos  maisons,  je  passerai  outre,  et  je  ne  vous  perdrai 
pas  cuimne  les  autres  '  ;  »  au  contraire,  dès  ce  jour-là  même  vous 
sortirez  de  la  servitude,  et  l'Egypte  sera  trop  heureuse  de  vous 
renvoyer  en  liberté.  Voilà  le  sacrifice  de  la  délivrance.  Faut-il 
encore  vous  raconter  comme  Dieu  ordonna  qu'on  le  renouvelât 
tous  les  ans  ?  En  mémoire  de  cette  nuit  de  la  délivrance  du  peuple, 
on  de  voit  encore  immoler  un  agneau,  et  encore  en  répandre  le  sang. 
Quoi  !  est-ce  que  le  Seigneur  va  passer  encore  une  fois  avec  sa 
main  vengeresse  ?  Point  du  tout ,  c'est  mie  commémoration  ;  et 
cette  commémoration  est  comme  l'autre  un  sacrifice,  un  agneau 
connue  auparavant,  et  toujours  du  sang  répandu  en  mémoire  de 
la  délivrance  accomplie,  comme  autrefois  pom*  l'accomplir. 

Vous  entendez  bien,  sans  que  je  le  dise,  que  le  premier  sacri- 
fice, qui  est  la  som'ce  et  le  principe,  représente  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  et  que  les  sacrifices  qu'on  répétoit  tous  les  ans  représen- 
tent celui  de  l'Euchai'istie,  où  par  conséquent  l'agneau  et  son 
sang  doivent  encore  se  trouver  aussi  véritablement  que  dans  le 
premier.  Mais  il  ne  sera  pas  dit  (pie  la  vérité  n'ait  rien  au-dessus 
de  la  figm'e.  Il  n'est  pas  permis  dans  le  Nouveau  Testament  d'of- 
frir un  autre  agneau  que  Jésus-Christ.  Ce  sera  donc  ici  un  agneau, 
mais  toujours  le  même.  Cet  agneau  ne  peut  mourir  qu'une  fois  : 
ainsi  la  seconde  oblation  ne  sera  plus  qu'une  mort  et  une  immo- 
lation mysti(iue.  L'agneau  y  sera  néanmoins  ;  autrement  la  figure, 
qui  doit  être  au-dessous  de  la  vérité ,  seroit  au-dessus.  Le  sang  y 
sera  encon^  tout  entier,  et  il  sera  répandu  ;  mais  dune;  maiiirre 
cachée  et  mystérieuse,  pour  apphtpier  à  chacun  ce  (pii  a  été  offert 
pour  tous  une  seule  fois.  Si  avec  l'agneau  et  son  sang  on  trouve 
ici  du  pain  et  du  vin  (pi'il  faut  consacrer,  et  dont  les  espèces  pa- 
rf)issent  encore,  c'est  cpie  Jésus-Christ  a  plus  d'une  figure  à  y 
accomplir.  11  faut  (pi'il  accomplisse,  disent  tous  les  Pères,  le  sa- 
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orifice  de  Melchisédecli  ;  il  faut  qu'il  accomplisse  la  figure,  et  des 
pains  de  proposition  cpf  on  offroit  à  Dieu ,  et  du  vin  dont  on  lui 
laisoit  des  elfusioiis  ;  il  faut  même  (pi'il  accomplisse  les  azymes 
qu'on  devoit  manger  avec  l'agneau  pascal  comme  avec  les  autres 
victimes  ;  et  c'est  une  des  raisons  pourquoi  l'Eglise  latine  sacrifie 
encore  en  azjmes.  tVest  ici  la  pàque  de  la  nouvelle  alliance  qui  se 
célébrera,  non  pas  tous  les  mis  comme  rancienne  pàque,  mais 
tous  les  jours  ;  et  par  la  même  raison  que  le  baptême ,  qui  est 
notre  circoncision,  n'est  comme  la  circoncision  qu'un  sacrement, 
l'Eucliaristie ,  qui  est  notre  pàque,  doit  être  et  un  sacrement  et 
un  sacrifice. 

C  etoit  là,  si  nous  l'entendons,  cette  pàque  que  Jésus-Christ 
désiroit  tant  de  manger  avec  ses  disciples,  ainsi  qu'il  le  leur  té- 
moigne par  ces  paroles  :  «  J'ai  désiré  d'im  grand  désir  de  manger 
cette  pàque  avec  vous  devant  que  de  mourir  ^  »  Cette  pàque  tant 
désirée  par  le  Fils  de  Dieu  n'étoit  pas  la  pàque  légale  qui  alloit 
finir,  que  plusieurs  tiennent  qu'il  ne  put  manger  cette  année, 
ayant  été  lui-même  immolé,  en  même  temps  qu'on  immoloit  la 
pàque;  qu'en  tout  cas  il  avoit  déjà  mangée  plusiem's  fois  avec 
ses  disciples,  et  qui  ne  pouvoit  pas  être  le  dernier  objet  de  ses 
vœux,  au  moment  surtout  qu'elle  alloit  être  rejetée,  comme  tous 
les  autres  sacremens  de  la  loi,  par  la  croix  de  Jésus-Christ.  L'objet 
véritable  du  Sauveur  étoit  la  nouvelle  pàque,  qu'il  alloit  donner 
ù  ses  disciples  dans  son  corps  et  dans  son  sang,  et  qu'il  devoit  ac- 
complir dans  le  royaume  de  son  Père,  lorsqu'il  seroit  par  la  claire 
vue  la  vie  et  la  nourriture  de  tous  ses  enfans.  C'est  donc  ici  une 
pàque  et  un  sacrifice.  L'Eglise  l'a  reconnu;  et  c'est  pourquoi  elle 
nous  a  dit  dans  une  des  prières  de  sa  liturgie,  que  nous  avons 
remarquée,  que  Jésus-Christ  institua  au  jour  de  la  Cène  un  sacri- 
fice perpétuel  où  il  s'offrit  lui-même  le  premier,  et  où  il  nous 
apprit  à  l'offrir, 
xxjv.       En  effet,  après  qu'il  s'y  est  offert  à  la  manière  qu'on  a  vu,  en 

La  fori'a 

de  cesp^-  disant  :  «Ceci  est  mon  corps  »  encore  une  fois  donné,  et  a  mon 

rôles  : 

Faites   sang»  encore  une  fois  répandu  pour  vous,  il  continue  et  il  dit: 

(fci  e?i 

,„cmoirc  «Faites  ceci.»  L'Eglise  a  donc  entendu  qu'elle  doit  faire  ce  qu'il 

•le  moi. 
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a  fait  :  elle  preiul  du  pain  coiiiin»^  lui;  comimî  lui  clic  It*  Ixiiit,  et 
rend  grra^^es  dessus  :  c'est  ce  que  nous  avons  ^  u  dans  les  jniiires 
(inVIle  fiùt  sur  IKncharistit»;  comme  lui  clic  montre  le  pain  au 
l'ère  éternel,  et  le  lui  ftllre  pour  en  Taire  bientôt  après  son  propre 
corps.  Elle  entend  bien  que  la  bénédiction  (pi'elle  fait  dessus  doit 
pass«^r  à  nous,  et  que  c'est  nous  finalement  qu'elle  regarde;  mais 
elle  entend  aussi  que  le  pain  lui-même  est  béni,  comme  le  marque 
expressément  ll^vauprile  ';  que  le  calice  est  aussi  béni,  comme  le 
marque  saint  Paul  '  ;  que  la  bénédiction  affecte,  pour  ainsi  parler, 
le  pain  et  le  vin;  (pi'ils  en  sont  sanctifiés;  (pi'ils  en  sont  changés, 
puisqu'ils  sont  faits  le  corps  et  le  sang  :  car  c'est  à  l'extérieur  la 
même  chose,  qui  subsiste  par  conséquent  dans  ses  dehors;  de 
sorte  qu'elle  n'est  pas  entièrement  abolie,  mais  elle  est  changée 
au  dedans,  et  tout  ceci  c'est  la  source  des  expressions  que  nous 
avons  Mies  répétées  dans  tout4'S  les  liturgies.  Tel  est  le  sens  de 
cette  parole:  «Faites  ceci;»  mais  elle  mérite  encore  quelque  ré- 
flexion. 

Danjj  les  première^  paroles,  Jésus- Christ  a  dit  ce  que  c'étoit 
que  son  oblation  ;  c'étoit  du  pain  et  du  vin  devenus  son  corps  et 
son  sang;  dans  la  suite:  Faites  ceci,  il  nous  d«îclare  que  nous 
pouvons  et  devons  faire  ce  qu'il  a  fait.  Enfin  dans  ces  derniers 
mots  :  «  En  mémoire  de  moi,  »  il  explique  dans  quelle  intention  il 
l'a  fait  et  dans  quelle  disposition  nous  le  devons  faire.  Ainsi  par 
les  premiers  mots  :  «  Ceci  est  mon  corps ,  ceci  est  mon  sang ,  »  il 
dit  ce  que  la  chose  est  en  elle-même  et  par  la  parole,  indépen- 
damment de  nos  bonnes  ou  mauvaises  dispositions.  Soyez  bien 
ou  mal  disposés,  ce  n'en  est  pas  moins  le  corps  et  le  sang;  c^r 
aussi  saint  Paul  ne  dit  pas  ip.ie  les  indignes  en  sont  privés,  mais 
«qu'ils  en  sont  coupables':»  il  ne  dit  pas  qu'ils  ne  le  reçoivent 
point,  mais  «qu'ils  ne  le  discernent  point,  »  en  le  mangeant  comme 
une  viande  con)nnine.  Jésus-Christ  ne  dit  pas  aussi  que  sans  la 
foi  on  ne  reçoit  pas  sa  sainte  chair,  mais  «qu'elle  ne  sort  de  rien,  « 
et  que  «ce  qui  vivifie»  véritablement  c'est  «l'esprit*»  dont  cette 
chair  est  toute  remplie;  esprit  auquel  on  ne  participe  qu'en  ayant 

'  Matth.,  XXVI,  20,  elc.  —  »  I  Cor.,  x,  10.  —  '  Ihii/.,  xi,  21,  29.  —  •  Jomi., 
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aussi  dans  son  esprit  des  dispositions  seml)la])los  aux  siennes. 
Voulez-vous  donc  bien  recevoir  TEucharistie,  joignez  les  deux 
choses,  comme  Jésus-Christ  les  a  jointes;  croyez  que  c'est  le  corps 
et  le  sang,  le  corps  donné  à  la  croix,  et  le  corps  encore  donné 
dans  l'Eucharistie,  et  de  même  du  sang  précieux  ;  et  en  le  croyant 
ainsi ,  souvenez- vous  de  Jésus-Christ  qui  a  livré  son  corps  pour 
vous,  qui  a  versé  son  sang  pour  vous,  c'est-à-dire  qui  est  mort 
pour  vous;  et  célébrez  le  mystère  de  sa  mort;  célébrez-le  en  l'of- 
frant;  célébrez-le  en  le  recevant  :  car  vous  devez  suivre  en  tout 
son  intention,  et  faire  par  conséquent  en  mémoire  de  sa  mort  la 
consécration  aussi  bien  que  la  réception,  puisque  dès  le  moment 
de  la  consécration  l'Eucharistie  porte  en  elle-même  une  image 
et  mie  empreinte  de  cette  mort. 

Ne  nous  arrêtons  pas  à  cette  chicane  :  S'il  est  présent,  ce  n'est 
plus  un  mémorial;  d'autres  que  nous,  et  nous-mêmes  nous  y 
avons  répondu  cent  fois.  Yoilcà  la  chair  d'une  victime'qu'on  a  posée 
sur  l'autel  :  0  Juifs,  souvenez-vous  que  c'est  pour  vous  qu'elle  a 
été  immolée,  et  mangez-la  comme  telle  et  comme  entièrement 
vôtre  :  c'est  ce  qu'on  pouvoit  dire  à  l'ancien  peuple  ;  et  c'est  en 
termes  formels  ce  que  Jésus-Christ  a  dit  et  dit  encore  tous  les 
jom\s  au  peuple  nouveau.  Mais,  dites-vous,  je  ne  le  vois  pas, 
comme  on  voyoit  cette  chair  posée  sur  l'autel.  Mais  Jésus-Chjrist 
vous  dit  que  c'est  lui-même  :  n'est-ce  pas  assez  pour  un  chrétien? 
Si  vous  le  voyiez,  il  n'auroit  pas  besoin  de  vous  dire  que  c'est  lui  ; 
mais  parce  qu'on  ne  le  voit  pas,  il  craint  qu'on  ne  soit  assez  in- 
grat pour  l'oublier.  Pourriez-vous  croire  que  ce  soit  son  corps  et 
son  sang,  et  mettre  dans  votre  esprit  un  si  grand  prodige  de 
l'amour  et  de  la  puissance  du  Dieu  incarné,  si  vous  ne  vous  sou- 
veniez que  celui  qui  vous  en  assure  est  ce  même  Dieu  tout- 
puissant  qui  a  déjà  fait  pour  vous  tant  de  merveilles?  C'est  ainsi 
qu'on  se  souvient  de  Jésus-Christ,  et  en  même  temps  qu'on  le 
croit  présent. 

Quand  on  vous  dit  de  le  croire,  on  vous  dit  tout  le  contraire  de 
voir  :  ainsi  croire  présent  le  corps  du  Sauveur  pendant  qu'on  ne 
le  voit  pas,  c'est  se  souvenir  |u'il  y  est.  Le  Psalmiste  qui  dit  que 
Dieu  est  partout,  et  le  reconnoît  présent  au  couchant  comme  au 


I)K  LA  MKSSi:,  N.  XXV.  37 

leviuil,  et  dans  l'enfer  comme  dans  le  ciel  ',  ne  laisse  pas  de  dire 
rncoiv  :  «  Je  nie  suis  souvenu  de  Dieu  ';  »  parce  (piil  croit  cette 
présence ,  et  ne  la  voit  pas  :  de  sorte  qu'il  a  besoin  d'exciter  son 
souvenir  envei*s  Dieu.  Souvenez-vous  de  Jésus-Christ  de  la  même 
sorte  :  croyez-le  présent  dès  qu'il  a  parlé,  quoique  vous  ne  le 
voyiez  pas;  et  commencez  par  l'offrir  à  Dieu  dans  l'Eucharistie, 
connue  il  s'y  offre  lui-même,  puisqu'il  a  ilit  :  «  Faites  ceci.  » 

-Mais  il  ne  dit  pas  qu'il  s'offre  :  en  a-t-il  dit  davimtage  à  la    xxv. 
croix?  C'est  mie  manière  bien  tendre  et  bien  efficace  de  dire  les  ciiédemn 

1  11  •         •  11  »  T     -n        ubUlion» 

choses,  que  de  parler  pour  amsi  dire  par  les  choses  mêmes.  L  E-  et  -le  oo< 
poux  sacre  ne  dit  pas  toujours  qu  il  aime  1  épouse  '  :  a  la  fin  cela  p»»"?c  ào 
tomheroit  dans  le  froid  :  mais  lorsqu'il  le  dit  le  moins  par  ses  iniuir«' 

,  pa?saFc  de 

paroles,  c  e^t  là  peut-être  qu'il  le  dit  le  plus  par  ses  actions.  Jésus-  .>ainip»ui. 
Clu'ist  ne  dit  pas  qu'il  est  le  Christ  à  Jean-Baptiste  son  ami ,  qui 
envoie  le  lui  demander;  mais  il  le  dit  par  ses  actions,  en  faisant 
beaucoup  de  miracles  devant  ceux  qu'il  lui  envoie.  Il  est  \Tai  que 
siiint  Paul  assm'e  que  Jésus-Christ  s'est  offert  une  seule  fois ,  et 
ensuite  qu'il  ne  s'offre  plus.  Mais  de  deux  significations  du  mot 
d'u/frir,  dont  lune  veut  dire  immoler  par  une  mort  actuelle,  et 
l'autre  vtre  mis  devant  Dieu  et  exposé  sur  son  autel,  saint  Paul  a 
pris  la  première  comme  plus  propre  à  son  sujet,  et  nous  laisse  la 
seconde  libre.  Après  tout,  est-ce  du  mot  que  nous  disputons?  Ce 
seroit  une  trop  grande  foiblesse,  puisqu'enfm  la  chose  est  visible 
dans  l'exposition  que  nous  en  venons  de  faire  ;  et  s'il  faut  néces- 
sairement trouver  le  mot  à'oblation  dans  l'Ecriture,  le  prophète 
Malachie  nous  le  fera  vou'  dans  ce  passage  fameux,  où  à  la  place 
des  sacrifices  dont  les  victimes  peuvent  être  ou  immondes  ou  im- 
parfaites, il  nous  promet  piuroi  les  Gentils,  et  «  depuis  l'Orient 
jusqu'à  l'Occident,  une  oblation  »  toujours  «  pure  *.  »  Le  mot  de 
l'original,  que.  nous  traduisons  par  ohlatiwi,  est  si  propre  à  signi- 
fier mie  oblation  non  sanglante,  mi  présent  où  il  n'y  a  point  de 
victime  égorgée,  et  tel  enfm  que  celui  de  l'Eucharistie,  qu'il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  les  Pères  rt'iitciidciit  ainsi  iiatuiellcmeiii. 
Que  s'ils  ont  dit  quelquefois  que  cette  oblation  de  xMaluchie  est  la 

*  Pffl/.  cxxxviii,  8.  —  *  Psal.  LXXVi,  4.  -  '  Matih.,  xi,  l,  o.  —  *  Malach., 
1,11. 
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louange  du  nom  de  Dieu ,  devenu  grand  parmi  les  Gentils  par  la 
prédication  de  rEvangile ,  c'est  à  cause  que  ces  deux  sens  sont 
parfaitement  unis,  et  qu'il  y  a  dans  FEucharistie  une  perpétuelle 
commémoration  de  Notre- Seigneur,  où  sont  renfermées  toutes 
les  louanges  et  tous  les  honneurs  qu'on  a  jamais  rendus  à  Dieu, 
et  qu'on  lui  rendra  jamais  dans  le  genre  humain.  Voilà  donc  dans 
un  prophète  notre  oblation  et  le  mot  qu'on  nous  demandoit;  et  si 
saint  Paul,,  qui  dans  YEpUre  aux  Hébreux  ne  s'est  pas  proposé  de 
traiter  de  cette  oblation,  nous  la  laisse  apprendre  d'ailleurs,  il  ne 
laisse  pas  de  nous  faire  voir  ce  que  peut ,  pour  apaiser  Dieu ,  la 
présence  de  Jésus-Christ  pai'oissant  pour  nous  devant  lui  *;  ce 
qui  après  tout  fait  le  fond  de  notre  oblation  dans  l'Eucharistie. 
Bien  plus,  sans  traiter  à  fond  cette  matière  dans  son  Epître  aux 
Hébreux,  il  en  dit  assez  pour  se  faire  entendre  à  ceux  qui  étoient 
instruits  dans  les  mystères,  en  disant  que  nous  avions  «  un  autel.  » 
Je  veux  que  la  croix  ne  soit  pas  excluse  de  l'explication  de  ce 
passage,  puisqu' enfin  elle  est  la  source  de  l'Eucharistie,  et  même 
qu'elle  en  fait  le  fond;  mais  la  suite  nous  mène  plus  loin.  Il  s'a- 
gissoit  d'établir  contre  ceux  qui  judaïsoient  «  qu'il  faut  affermir 
son  cœur  par  la  grâce,  et  non  par  les  viandes  ^  »  qu'on  mangeoit 
dans  les  sacrifices  ;  comme  si  la  sainteté  eût  été  là.  Mais  saint  Paul 
répond  que  ces  choses  n'ont  de  rien  servi  à  ceux  qui  les  ont  ob- 
servées ;  puis  il  continue  en  cette  sorte  :  «  Nous  avons  un  autel , 
dont  ceux  qui  sont  appliqués  au  service  du  tabernacle,  n'ont  pas 
pouvoir  de  manger  ^  ;  »  de  même  que  s'il  disoit  :  Ce  n'est  pas  en 
participant  à  la  viande  de  l'autel  des  Juifs  qu'on  se  sanctifie  ;  c'est 
en  prenant  la  viande  céleste  de  l'autel  qui  est  parmi  nous,  et  d'où 
ceux  qui  judaïsent  sont  exclus  :  ceux-ci  avoient  leur  autel,  dont 
saint  Paul  avoit  dit  ailleiu's  :  «  Considérez  les  Israélites  charnels; 
ceux  d'entre  eux  qui  mangent  de  la  victime  immolée,  ne  partici- 
pent-ils pas  à  l'autel  par  cette  action  '*!  »  Mais  nous  avons  un 
autel  auquel  ils  n'ont  point  de  part,  et  la  victime  qu'on  y  prend 
n'est  pas  pom'  eux.  Qui  ne  voit  donc  de  part  et  d'autre  un  autel 
posé  et  des  victimes  dessus?  Yictimes  qu'on  y  va  prendre  visible- 
ment et  sensiblement;  mais  où  cette  loi  est  étalîlie,  que  ceux  qui 

1  Hebr.,  ix,  2i.  —  ?  Ihid.,  xili,  9.  —  3  IbicL,  10.  —  «>  1  Cor.,  x,  18. 
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paroissent  î\  l'un  n'ont  point  de  part  à  ce  (pi'on  donno,  à  manger 
à  ceux  (]ui  paroissont  à  l'autre.  Voilà  un  sons  iinturcl ,  que  <'<nix 
qui  éloient  instruits  dans  les  mystères  entendoient  parfaitement. 
Et  si  l'on  demande  pourquoi  saint  Paul  ne  s'en  explique  pas  plus 
clairement,  c'est  par  la  même  raison  que,  dès  le  commencement 
de  son  Epître  il  a  déclaré  que  sur  le  sujet  de  Melchisédech ,  il 
nentreroit  pas  en  beaucoup  de  choses  trop  fortes  et  trop  difliciles 
à  expliquer  aux  infirmes  *,  dont  le  nombre  étoit  grand  encore 
parmi  ceux  à  qui  il  adresse  cette  lettre.  Enfin  donc  voil;\  un  autel, 
et  par  conséquent  une  oblation  et  mi  sacrifice  :  et  il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  dans  les  Pères,  dès  les  premiers  siècles,  et  dans  les 
liturgies  les  plus  vénérables  par  lem'  antiquité,  on  ne  trouve 
qu'autel,  que  présens,  que  victimes,  que  sacrifices,  qu'hosties. 
Que  si  les  chrétiens  disent  (juelquefois  aux  païens,  qu'ils  nont  ni 
autel  ni  sacrifice,  c'est  qu'ils  n'en  ont  point  à  lem*  mode  ;  ils  n'ont 
point  de  ces  autels  qui  regorgent  de  sang,  ni  de  ces  sacrifices  où 
l'on  désole  les  troupeaux  pai*  des  hécatombes.  11  ne  faut  point 
tout  ce  carnage  ni  cette  immense  dépense  dans  les  sacrifices  des 
chrétiens  ;  de  quelque  magnificence  cpi'on  les  accompagne  quel- 
quefois pour  en  imprimer  la  grandeur  dans  l'esprit  des  plus  in- 
firmes, le  fond  en  est  simple  :  il  ne  faut  ([u'un  peu  de  pain  et  mi 
peu  de  vin  poui*  l'accomplir  ;  le  reste ,  qui  est  si  grand  que  le  ciel 
même  en  «>st  étonné,  se  fait  par  quelques  paroles. 

Je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  sm*  la  nature  de  ce  sacrifice  dont 
voas  connoissez  le  fond  dans  les  prières  cpie  l'Eglise  emploie  pour 
le  célébrer.  La  règle  de  la  foi,  comme  disoient  les  saints  Pères,  ne 
se  trouve  nulle  part  plus  claire  ni  plus  assm'ée  que  dans  la  forme 
de  prier,  puisqu'il  faut  prier  en  fol  pour  être  exaucé  ',  et  que 
«  sans  la  foi  il  n'est  pas  possible  de  plaire  à  Dieu  *.  »  Vous  avez 
[MMiétn*  juscju'au  principe;  et  par  les  prières  dont  l'Eglise  a  de 
tout  temps  accompagné  son  sacrifice,  vous  êtes  enfin  remonté  à 
la  source  des  Ecritures.  Vous  voyez  aussi  la  parfaite  liaison  de 
toute  la  doctrine  catholique,  caractère  indubitable  de  sa  vérité, 
puis(ju'»;n  reconnoissant  le  sacrifice,  comnu^  toute  l'antiquité  a 
fait  de  votre  propre  aveu,  il  est  clair  qu'on  ne  pouvoit  s'empêcher 

«  Hebr.,  V,  11.  —  î  JuojO.,  i,  «,  cl.-.  —  ^  UeOr.,  \i,  G. 
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de  recoiinoître,  comme  on  a  fait  aussi,  la  réalité;  et  quo  d'aillem'S, 
en  avouant  la  réalité,  comme  vous  voyez  fju'on  a  fait,  il  n'est  pas 
moins  clair  qu  on  ne  pouvoit  révoquer  en  doute  le  sacrifice.  Aussi 
voyez-vous  ces  deux  vérités  aller  ensemble  d'un  môme  pas,  et 
passer  constannnent  de  siècle  en  siècle.  Après  cela  je  ne  doute 
pas  qu'instruit  par  l'Eglise  même  dont  vous  avez  vu  les  prières 
les  plus  solennelles  si  pleines  de  l'ancien  esprit  du  christianisme, 
vous  n'entendiez  plus  dévotement  la  sainte  messe,  et  que  vous  ne 
désiriez  plus  cpie  jamais  de  participer  à  la  victime  qu'on  y  offre  : 
Inais  lorsqu'effrayé  par  les  paroles  de  saint  Paul  et  par  la  crainte 
de  manger  votre  jugement,  vous  n'oserez  malgré  vos  désirs  ap- 
procher de  la  sainte  table,  ce  vous  sera  une  sensible  consolation 
de  voir  du  moins  ce  que  vous  désirez  tant  de  recevoir,  et  d'as- 
sister à  ce  pieux  et  innocent  renouvellement  de  la  mort  de  votre 
Sauveur.  Yotre  cœur  s'écoulera  au  dedans  de  vous  dans  un  si 
doux  souvenir.;  et  vous  souhaiterez  d'offrir  à  Dieu  un  sacrifice 
parfait ,  en  recevant  de  sa  main  le  même  gage  de  son  amour  que 
vous  lui  aurez  offert  pour  l'apaiser  :  tous  vos  doutes,  s'il  vous  en 
reste,  s'évanouiront  dans  l'exercice  de  la  foi.  Vous  verrez  l'insti- 
tution des  deux  espèces  nécessaire  indépendamment  de  la  récep- 
tion ;  vous  les  verrez  distinguées,  et  néanmoins  chacune  à  part, 
pleine  de  la  même  grâce  qui  abonde  dans  toutes  les  deux  :  vous 
verrez  sur  l'autel,  en  vertu  des  saintes  paroles,  le  corps  comme 
séparé  d'avec  le  sang  ;  ainsi  lequel  des  deux  que  vous  preniez, 
vous  le  prendrez  comme  mysticpiement  séparé  de  l'autre,  et  tou- 
jours vous  annoncerez  la  mort  du  Seigneur.  Je  ne  dirai  rien 
davantage  sur  ces  controverses,  et  je  me  contenterai  de  vous 
marquer  en  passant  la  suite  de  la  doctrine  dont  vous  m'avez 
demandé  l'explication. 

XXVI.       Mais  peut-être  que  je  tarde  trop  à  vous  parler  de  l'adoration. 

tion  de  Yos  anciens  préjugés  reviennent  ;  et  parce  qu'on  vous  a  dit 

l'Eucliaris-  i       u     <j  7x1 

lie.  Mau-  qu'anciennement  on  n'adoroit  pas  Jésus-Ciu-ist  dans  l'Eucharistie, 

vaise  foi  ^ 

des  nii>.is-  VOUS  êtes  tenté  de  croire,  ou  du  moins  de  soupçonner  qu'il  n'y 
étoit  pas.  Avant  que  de  vous  répondre  dans  les  formes,  je  vous 
prie  de  peser  un  peu  en  vous-même  la  mauvaise  foi  de  vos 
anciens  maîtres.  Quand  il  s'agit  des  luthériens,  qui  croient  Jésus- 
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Christ  prés«'iit  sans  railoror,  ils  les  excusent,  en  répondant  que 
Tadoration  de  Jésus-Christ  ne  suit  pas  toujours  sa  présence.  Je  le 
veux  ;  mais  dtMueurez  ferme,  et  ne  concluez  jamais  qu'on  ne 
oroyoit  point  la  réalité  dans  l'ancienne  Eglise,  sous  prétexte  cjue 
vous  prétendez  qu'on  ne  pratiquoit  pas  l'adoration;  autrement  on 
vous  dira  que  vous  a  avez  un  poids  et  un  poids,  une  mesure  et 
une  mesure,  »  puisque  vous  dites  tantôt  (]ue  l'adoration  est  la 
suite  de  la  présence,  tantôt  qu'elle  ne  l'est  pas. 

Mais  vous  demandez  des  faits  ;  en  voici  de  clairs  dans  la  liturgie  xxvn. 
des  Grecs  :  «  Pour  les  dons  offerts,  sanctifié.;,  précieux,  surcé-  li  uiurRie 
lestes,  ineffahles,  immaculés,  glorieux,  redoutal)les,  qui  inspirent 
de  la  frayeur,  divins  *  :  »  voilà  une  des  exclamations  que  fait  le 
diacre  après  la  consécration.  Nous  en  verrons  bientôt  le  sujet  : 
mais  en  attendant,  je  nous  demande  si  à  tous  ces  attributs  des 
dons  consacrés  le  diacre  avoit  ajouté  quïls  sont  adorables,  ne 
seriez-vous  pas  content?  Sans  doute  :  mais  il  dit  plus,  puisqu'en 
les  nommant  redoutables  et  qui  remplissent  l'esprit  de  frayeur,  il 
exprime  le  plus  haut  degré  d'adoration,  et  celle  qu'on  rend  à 
Dieu  même  :  c'est  pourquoi  d'autres  les  appellent  plus  simplement 
adorables;  mais  en  cela  ils  disent  moins,  quant  à  l'expression, 
que  ne  disoit  la  litm'gie. 

Et  pour  trancher  en  un  mot  tout  ce  qu'il  pourroit  y  avoir  de  xwm. 
difficulté',  vous  connoissez  le  sacrifice  des  présanctifiés,  ainsi  ,i  m-  ic  s'!,. 
appelé,  parce  qu'aux  jours  où  la  tradition  de  l'église  grecque  ne  lnl>l»X 
permettoit  pas  qu'on  fît  la  consécration,  c'est-à-dire  durant  tous  aniiquiic. 
les  jours  de  jeune  du  Carême,  on  célébroit  ce  sacrifice  avec  des 
oblations  déjà  consacrées  le  dimanche  précédent.  Pendant  donc 
qu'on  transportoit  à  l'autel  le  sacré  corps  du  lieu  oii  on  le  réser- 
voit,  on  prioit  en  cette  sorte  :  «  Nous  vous  prions,  ô  Seigneur,  qui 
êtes  riche  en  miséricorde,   de  nous  rendre  dignes  de  recevoir 
votre  Fils  unique,  le  P.oi  de  gloire;  car  voilà  que  son  corps  sans 
tache  et  son  sang  vivifiant  entrent  à  cette  heure,  pour  être  posés 
sur  c^ttc  table  mystique,  environnés  invisiblement  de  la  mul- 
titude de  l'armée  célrste  *;  »  puis  au  moment  (ju'il  avance  : 
a  Maintenant  les  Vertus  des  cicux  adorent  iiivisijdement  avec 

'  LHurrj.  Jac,  p.  17.—  '  Lilurg.  l'rœmnci.,  p.  1)7. 
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VOUS  [n]  ;  car  voilà  le  Roi  de  gloire  qui  entre  :  »  ce  qu'on  répète 
par  trois  fois.  Je  demande  comment  on  feroit  pour  mieux  mar- 
quer Tadoration? 

Il  n'est  pas  besoin  de  prouver  par  les  plus  anciens  monumens 
de  l'église  gi'ecque  le  sacrifice  des  Présanctifiés  ;  il  suffit,  quant  à 
présent,  que  la  description  s'en  trouve  dans  la  Chronique  d'Alexan- 
drie, sous  Sergius,  patriarche  de  Constantinople,  et  sous  l'em- 
pereur Héraclius,  en  l'an  615  [à)  de  Notre-Seignem- ;  et  ce  qu'il  y 
a  de  plus  remarquable ,  que  la  prière  qui  commence  par  Mainte- 
nant, où  l'adoration  des  hommes  et  des  anges  pour  l'Eucharistie 
est  si  marquée,  y  soit  rapportée  tout  du  long. 

Cette  Chronique  constamment  est  composée  vers  ces  temps-là, 
et  pendant  que  la  mémoire  en  étoit  récente.  Qu'on  n'objecte  pas 
que  cette  prière  fut  composée  par  le  patriarche  Sergius,  un  des 

{a)  l''e  édit.  :  Avec  nous. 

(6)  Après  le  Vl"  Avertissement  aux  protestons,  dans  la  Reinie  de  quelques  ou- 
vrages pre'cédens,  Bossuet  écrit  ce  titre  :  Remarques  considérables  sur  le  livre  inti- 
tule' :  Explication  de  quelques  difficultés  sur  les  prières  de  la  messe, 
Bossuet  fait  observer  qu'il  faut  lire  l'an  615  au  lieu  de  l'an  645,  date  que  portoit 
la  première  édition  ;  puis  il  continue  :  «  Remarquez  qu'on  rapporte  ici  un  pas- 
sage très-considérable  du  sacrifice  des  Présanclifiés  dans  l'église  grecque,  qui 
est  une  prière  composée  par  le  patriarche  Sergius,  où  l'adoration  du  corps  de 
Jésus-Christ  est  manifeste;  car  à  l'endroit  où  l'on  disoit  :  «  Son  corps  sans 
tache  et  son  sang  vivifiant  entrent  à  cette  heure,  pour  être  posés  sur  cette  table 
mystique,  environnés  invisiblement  de  la  multitude  de  l'armée  céleste;  »  ce  pa- 
triarche ajoutoit  :  «  Maintenant  les  Vertus  des  deux  adorent  invisiblement  avec 
nous;  car  voilà  le  Roi  de  gloire  qui  entre.  »  On  ne  peut  marquer  plus  claire- 
ment, ni  la  présence  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  ni  l'adoration  que  lui 
rendoient  ensemble  les  hommes  et  les  anges.  C'est  pourquoi  le  terme  avec  nous, 
qui  marquoit  cette  commune  adoration  étoit  fort  important,  et  néanmoins  il  s'est 
trouvé  omis. 

»  11  est  d'une  conséquence  extrême  de  trouver  la  présence  réelle  et  l'adoration 
bien  étabUes  avant  Paschase  Radbert,  sous  qui  les  protestans  ont  voulu  marquer 
le  commencement  de  l'une  et  de  l'autre.  Or  cette  prière  le  prouve  aussi  démon- 
strativement  qu'il  se  puisse  ,  puisque  Paschase  Radbert  écrivoit  vers  la  fin  du 
neuvième  siècle,  et  que  cette  prière  se  faisoit  constamment  plus  de  deux  cents 
ans  auparavant.  La  force  de  la  preuve  consiste  en  ce  que  cette  prière  est  rap- 
portée tout  du  long  dans  mie  Chronique  authentique  qui  est  du  temps,  et  que  la 
date  en  est  fixée  à  la  cinquième  année  après  le  consulat  d'Hérachus,  c'est-à-dire, 
connue  tout  le  monde  en  est  d'accord,  à  la  cinquième  année  de  son  empire,  qui 
étoit  la  61 5^  de  Notre-Seigneur,  au  heu  de  laquelle  l'on  avoit  mis  645;  ce  qui 
suffisoit  absolument  pour  la  preuve  qu'on  vouloit  fane,  mais  elle  n'en  est  que 
plus  forte,  en  lui  rendant  trente  ans  entiers  d'antiquité  rpie  le  libraire  lui  avoit 
ôtés. 

»  Il  faut  encore  remarquei'  que  ce  n'est  pas  ici  mi  témoignage  particulier, 
mais  le  témoignage  et  la  prière  de  toute  l'église  orientale  et  de  son  patriarche.  » 
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chefs  dps  monothélites;  car  c'est  assez  que  l'ép^lise  grecque  l'ait 
reçue  alors,  deux  cents  ans  devant  Paschase  Kadbert,  pour  porter 
un  coup  mort;  1  au  systôme  des  protestans.  Et  d'ailleurs  s'est-on 
jamais  avise  de  compter  l'établissement  de  cette  prière  parmi  les 
innovations  de  ce  patriarche?  Au  contraire  l'église  grecque  qui 
les  a  toujours  détestées,  en  continuant,  comme  elle  a  liiit  depuis 
ce  temps-là .  do  dire  cette  prière ,  n'a-t-elle  pas  montré  plus  clair 
que  le  jour  qu'elle  la  regardoit  comme  tirée  de  sa  perpétuelle  et 
invariable  tradition?  En  effet  ce  n'est  que  l'endroit  qui  commence 
par  Maintemmt,  qu'on  attribue  à  ce  patriarche  :  mais  vous  n'avez 
qu'à  relire  toute  la  prière  connue  nous  venons  de  la  rapporter, 
pour  y  voir  au  fond  le  même  sens,  la  même  adoration,  la  même 
croyance  dans  les  paroles  précédentes  qui  venoient  de  l'antiquité  ; 
et  tout  rehi  n'étoit  autre  chose  que  ce  quavoit  dit  saint  Chrysos- 
tome  »,  que  les  anges  étoient  autour  de  l'Eucharistie,  comme  les 
gardes  autour  de  lempereur,  dans  une  posture  de  respect;  et  ja- 
mais le  peuple  lidèle  entendant  cela,  n'a  cm  rien  entendre  de 
nouveau.  C'est  pourquoi  en  condamnant  les  erreurs  que  Sergius 
enseigna  dans  la  suite,  on  a  retenu  ce  qu'il  avoit  fait  en  confor- 
mité de  la  tradition,  et  on  n'est  point  tombé  dans  l'excès  d'avoir 
arraché  le  bon  grain  en  haine  de  l'ivraie. 

Et  il  est  vrai  que  l'église  grecque  pousse  si  loin  l'adoration  des 
présanetifiés,  rpie  c'est  ce  qui  donne  lieu  à  rendre  de  grands  hon- 
neurs aux  dons  proposés  avant  même  la  consécration  :  car  lorsque 
de  la  prothèse,  c'est-à-dire  à  peu  près  de  la  crédence,  on  les  porte 
sur  l'autel  où  ils  vont  être  consacrés,  l'Eglise  pleine  de  ce  qu'ils 
vont  devenir  bientôt  |)ar  son  ministère,  leur  rend  déjà  par  avance 
des  honneurs  extractrrbnain's.  .Mais  si  on  commence  à  les  révérer 
à  cause  qu'ils  doivent  être  le  corps  et  le  sang,  quelle  adoration 
ne  leur  doit-on  pas  depuis  qu'ils  le  sont?  Hue  s'il  y  en  a  quel([ues- 
uns  parmi  les  (jn.'cs  (pii  portent  si  loin  l'honneur  des  dons  non 
encore  consacrés,  que  non-seulement  ils  se  prosternent  jusqu'à 
terre  devant  eux,  mais  encore  qu'ils  leur  paiient  (^t  leur  adressent 
des  prières,  C.abasilas',  un  des  plus  solides  théologiens  de  l'église 
gTe4(]ue  depuis  trois  à  quatre  cents  ans,  et  au  reste  grand  ennemi 

'  De  Sticerd.,  \\h.  VI,  u.  i.  —  ■  LU.  nsp.,  cap.  xxi\. 
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des  Latins,  nous  fait  voii'  dans  un  passage  qui  est  rapporté  par  le 
ministre  la  Roque  •,  qu(^  cette  coutume  est  venue  de  l'adoration 
très-expresse  et  très-bien  fondée  des  Dons  présanctifiés,  qui  étoient 
déjà  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  du  Sauveur.  Combien  donc  sont- 
ils  adorables,  si  on  adore  même  ce  qui  lem*  ressemble  ! 
XXIX.  Si  maintenant,  à  l'occasion  des  paroles  de  Cabasilas,  qui  dit 
adressées  qu'ou  parlc  aux  Dons  sacrés,  vous  désirez  de  savoir  quelles  pa- 
chrisrpTc-  rôles  on  leur  adresse  dans  la  litui'gie,  les  voici,  quand  on  est  prêt 
rEuchr."  de  communier  :  «  Je  crois,  ô  Seigneur,  que  vous  êtes  le  Christ 
Fils  du  Dieu  vivant  *.  »  Et  encore  :  «  Je  no  vous  donnerai  pas  un 
baiser  de  traître,  comme  Judas.  »  Et  encore:  «  Je  ne  suis  pas 
digne  que  vous  entriez  sous  le  sale  toit  de  mon  ame  :  mais  comme 
vous  êtes  entré  dans  l'étable  et  dans  la  crèche  des  animaux,  ne 
dédaignez  pas  d'entrer  dans  la  crèche  de  mon  ame  privée  de 
raison  et  de  mon  corps  souillé;  de  moi,  dis-je,  qui  suis  un  mort 
et  un  lépreux.  N'ayez  point  d'horreur  de  moi,  puisque  vous  n'en 
avez  point  eu  de  la  prostituée  qui  baisoit  vos  pieds  avec  une 
bouche  impure  :  »  toutes  choses  qui  marquent  si  évidemment  un 
attouchement  et  une  présence  réelle,  qu'il  ne  faut  plus  raisonner 
avec  celui  qui  ne  le  sent  pas. 

Un  ministre  croit  pourtant  bien  raffiner  en  disant  que  c'est  à 
Jésus-Christ  qu'on  parle,  et  non  pas  au  sacrement,  puisque  le» sa- 
crement n'entre  pas  dans  l'ame  ^,  Qui  lui  dit  que  c'est  au  sacre- 
ment qu'on  parle ,  ou  le  sacrement  qu'on  prie  ?  On  lui  dit  que  c'est 
Jésus-Christ,  mais  Jésus-Christ  comme  présent  dans  le  sacrement  ; 
car  le  fidèle  venoit  de  dire  au  prêtre  :  «  Donnez-moi  le  précieux 
et  saint  corps  de  Jésus-Christ.  »  Le  prêtre  avoit  répondu  :  «  Je 
vous  donne  le  corps  précieux,  saint  et  immaculé  de  Jésus-Christ.  » 
Et  sur  cela  le  fidèle  s'adressant,  non  plus  au  prêtre,  mais  à  Jésus- 
Christ  qu'on  lui  donne  :  «  Je  crois,  dit-il,  que  vous  êtes  le  Christ.  » 
Après  il  ne  parle  plus  que  des  lieux  et  des  personnes  que  Jésus- 
Christ  a  honorés  de  sa  présence  et  par  son  attouchement  corporel. 
Tout  ce  qu'il  craint,  c'est  de  le  toucher,  et  de  le  baiser  comme  un 
Judas,  qui  ne  l'en  toucha  pas  moins,  quoique  le  baiser  qu'il  lui 

•  Hist.  de  VEucharistie.  —  2  Ut,  Chrys.,  p.  84.  —  ^  La  Roq.,  Hist.  de  FEuchar., 
p.  339. 
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donna  fût  un  baiser  de  traîh'c.  Pour  éviter  ce  niiilhein-,  il  le  prie 
d'entivr  dans  son  ame  connne  dans  son  corps,  parce (jurtant  Dieu 
et  Homme,  il  entre  en  son  ame  comme  Dieu,  et  dans  son  corps 
connne  un  Homme  revêtu  d'un  corps,  afin  que  lui  ctant  uni  corps 
à"torps  et  esprit  à  esprit,  il  consomme  ce  mariage  céleste  qui 
nousaétt'  tant  d»;  fois  annoncé  dans  les  Ecritiu'es,  et  ne  soit  qu'im 
même  corps  et  un  même  esprit  avec  lui;  et  on  croira  qu'on  parle 
ainsi  à  un  absent  qui  tient  son  corps  renfermé  dans  le  ciel,  et  qui 
ne  le  communique  que  pai'  la  pensée,  ou  tout  au  plus  par  sa 
vertu! 

Ce  qui  suit  n'est  pas  moins  fort  :  «  0  Dieu,  sauvez-moi,  afin  que 
je  reçoive  sans  condamnation  le  corps  précieux  et  sans  tache  de 
Jésus-Christ  votre  Fils,  pour  le  remède  de  mon  ame  et  de  mon 
corps  :  »  où  ce  que  le  pécheur  appréhende,  n'est  pas  de  le  chasser 
du  mystère,  ou  d'empêcher  qu'il  n'y  soit,  mais  uniquement  de 
l'y  profjuier,  de  l'y  recevoir  pom*  sa  perte  ;  car  il  sait  bien  qu'il  y 
est  toujours,  et  môme  pour  les  plus  indignes,  puisque  notre  infi- 
délité n'anéantit  pas  sa  parole  ni  ses  dons.  C'est  là  aussi  ce  qu'il 
considère  comme  le  comble  de  son  crime,  de  ce  qu'il  le  baise 
comme  Judas  et  le  trahit  tout  ensemble. 

On  trouve  de  semblables  prières  adressées  à  Jésus-Christ  dans 
toutes  les  liturgies  des  Orientaux,  syriennes,  arabiques,  égyp- 
tiennes ou  cophtes  ;  ce  qu'on  ne  peut  plus  nier  sans  une  extrême 
impudence,  après  tant  de  manuscrits  très-anciens  et  très-authen-  ' 
tiques  qu'on  en  a,  dont  M.  l'abbé  Renaudot,  qui  possède  toutas 
ces  langues  et  a  vu  tous  ces  manuscrits ,  quelque  jour  nous  fera 
voir  encore  mieux  le  sens  et  l'esprit. 

Mais  quand  nous  n'aurions  point  toutes  ces  prières ,  dès  qu'on    xsx. 
dit  que  l'Eucliaristie  est  en  effet  le  corps  et  le  sang,  n'y  a-t-il  pas  tione.î'in- 
unacte  Ao  foi  attaché  à  Jésus-Christ  présent?  un  acte  d'espérance,  .l'uf'Jldo 
en  mettant  dans  cette  présence  le  fondement  et  le  gage  de  la  fu- 
ture féhcité  ?  un  acte  de  charité ,  en  désirant  de  s'unir  corps  à 
corps,  aussi  bien  qu'esprit  h  esi)rit  ;\  son  Sauveur?  (ju'on  est  gros- 
sier, si  on  n'entend  pas  que  c'est  là  la  véritable  adoration  en  es- 
prit et  en  vérité,  et  que  cette  adoration  est  inséparable  de  la  foi 
de  la  présence  réelle  î 
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Les  ministres  demandent  curiensemont,  quand  est-ce  qu'on  a 
commencé  Télévation  s<^lennelle,  (juon  lait  à  présent  pom*  adorer 
Jésus-Christ  incontinent  après  la  consécration.  Mais  (piMnqiorte 
an  fond  qu'on  ait  élevé  ou  ([u'on  n'ait  pas  élevé,  si  cependant  on 
disoit,  en  marquant  le  corps  de  Jésus-Christ  pai'  un  signe  *de 
croix  :  «  Voilà  l'Agneau  de  Bien,  le  Fils  du  Père  ^ ,  »  et  en  jetant 
une  parcelle  de  ce  sacré  corps  dans  le  calice  :  «  C'est  ici  la  sainte 
parcelle  de  Jésus-Christ,  pleine  de  la  grâce  et  de  la  vérité  du  Père 
et  du  Saint-Esprit  ;  »  et  en  divisant  le  reste  du  pain  consacré  pour 
le  distribuer  an  peuple  :  «  Goûtez,  et  voyez  cond)ien  le  Seigneur 
est  doux,  qui  partagé  comme  par  membres,  n'est  pas  divisé,  et 
qui  donné  à  tous,  n'est  pas  consumé.  »  Peut-on  le  montrer  d'une 
manière  plus  efficace  et  plus  éclatante  ? 

Et  pour  venir  à  l'Eglise  latine,  lorsqu'au  rapport  de  saint  Am- 
broise,  après  avoir  prié  solennellement  que  le  pain  fût  changé  an 
corps,  après  avoir  tant  de  fois  déclaré  qu'on  l'offre,  et  enfin  en 
avoir  parlé  en  tant  de  manières,  on  le  montroit  au  fidèle  quialloit 
le  recevoir ,  en  lui  disant  :  «  C'est  le  corps  de  Jésus- Christ;  »  et 
que  le  fidèle  répondoit  :  Ame7i,  c'est-à-dire  :  Cela  est  vrai  :  que 
veut-on  que  signifie  son  Amen,  si  ce  n'est  mi  consentement  à  la 
vérité  qu'on  venoit  de  lui  proposer,  en  disant  :  «  C'est  le  corps  de 
Jésus- Christ?  »  Que  si  ce  n'en  étoit  qu'une  ligure,  comme  l'eau 
est  la  figure  du  sang  du  Sauveur  qui  nous  laA^e  dans  le  baptême 
avec  une  vertu  semblable  à  celle  qui  opère  dans  ce  sacrement , 
on  eût  pu  y  exiger  une  profession  de  foi  semblable  à  celle  qu'on 
faisoit  en  recevant  l'Eucharistie  :  mais  on  n'y  songeoit  seulement 
pas,  ni  on  ne  disoit  au  fidèle,  en  lui  montrant  l'eau  dont  il  alloit 
être  lavé,  que  c' étoit  le  sang  du  Fils  de  Dieu.  Mais  peut-être 
qu'on  vouloit  dire,  en  lui  disant  :  «  C'est  ici  le  corps  du  Sauveur,  » 
qu'il  le  recevroit  par  la  foi  ;  non,  on  lui  dit  ce  que  c'est;  on  ne  lui 
fait  pas  confesser  ce  qui  s'alloit  passer  dans  son  intérieur,  mais 
ce  qu'il  avoit  déjà  présent,  et  ce  qui  étoit  tout  fait  et  tout  accom- 
pli dans  l'objet  qu'on  lui  mettoit  devant  les  yeux.  N"étoit-ce  pas 
un  acte  de  foi  attaché  à  Jésus-Christ  présent?  Et  que  sembloit foire 
l'Eglise  lorsqu'elle  exigeoit  cet  Amen  :  Cela  est  vrai,  sinon  de 

'  Lit.  Jac,  IX.  ' 
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leur  dire  avec  saint  Anibroise  :  «  Ce  qiie  vous  confessez  do  bouclie, 
que  votre  esprit  le  ('onfcss»^  au  dedans;  ce  que  la  parole  énonce, 
que  ralJ'ection  le  ressente'  ;  »  ou,  comme  disoit  saint  Lcon  :  «  La 
même  chose  (lu'on  croit  par  la  foi,  est  cx'lle  qu'on  prenrl  par  la 
bouche  ;  et  c'est  en  Vidn  qu'on  répond  :  Aî)inn,  si  on  dispute  dans 
son  co'ur  contre  ce  qu'on  déclare  qu'on  reçoit*.  »  Confesser  Jésus- 
Christ  «le  cette  sorte,  qu'est-ce  autre  chose  que  de  l'adorer?  Et 
saint  PieiTe  ladora-t-il  davantiige,  lorsqu'il  dit  :  «Vous  êtes  le 
(ihrist  Fils  de  Dieu  vivant  »  ?  » 
Mais  vous  voulez  voir,  dites-voiLs,  une  adoration  dans  les  formes,    xxxi. 

L'adora- 

c'est-à-dire  ime  adoration  bien  niiu'quée  à  rextérieiu"  ;  car  elle  ne  ''«"  "'<■- 

lieure 

devoit  pas  être  déniée  à  Jésas- Christ.  Pourquoi  me  la  deman-  i^"u«epai 

les   tniiiis- 

dez-vous?  Les  ministres  vous  l'ont  marc  ruée  par  des  faits  con-  i'*^  ■i^»'" 

'  "^  l'Egliw 

stans,  comme  vous  la  demandez.  Aubeilin  et  la  Ro({iie  ont  rap-  eref-i"*- 
porté  enti'e  autres  passages  celui  de  Théodoret,  où  il  est  porté 
qu'on  «  adore  les  sacrés  symboles ,  »  non  pas  comme  des  symboles, 
mais  comme  «  étaiit  ce  qu'ils  ont  cru  être  *  ;  »  c'est- à-dù'e  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ  ;  et  celui  de  saint  C}Tille  de  Jérusalem , 
où  il  avertit  le  fidèle  de  quelle  sorte,  et  avec  quel  respect  il  doit 
tendre  «  la  main  sur  laquelle  il  doit  recevoir  le  Roi  *  ;  »  quelle 
précaution  il  doit  apporter  à  ne  laisser  pas  tomber  à  terre  la 
moindi'e  parcelle  du  don  précieux  ;  car  a  c'est  de  même ,  lui  dit-il, 
que  si  vous  \ous  laissiez  arracher  un  de  vos  membres  ;  »  com- 
ment eniui  il  doit  «  s'incliner  devant  le  sacré  calice  en  forme  d'a- 
doration. » 

Aubertin  subtilise  ici  sur  les  diverses  adorations  qu'il  est  obligé 
d'avouer  contre  les  maximes  de  sa  secte,  les  unes  du  premier 
ordre ,  et  les  autres  du  second  ;  et  il  avoue  t[iion  en  rendoit  une 
à  l'Eucharistie ,  mais  du  second  rang*.  Tous  les  ministres  le  sui- 
vent dun  commun  accord.  Remarquez  donc  le  fait  avoué  et  con- 
stant, qu'en  efletil  n"}'  avoit  pas  moyen  de  nier  après  les  paroles 
si  expresses  des  saints  Pères.  Les  ministres  distinguent  encore  cu- 
rieusemeut  les  marques  d'honnem*,  ou  par  le  prosternement ,  ou 

»  De  m  gui  inil.,  cap.  IX.  —  •  Serra.  L.\XXIX,  chap.  m.  —  '  MaUh.,  xvi,  IC.  — 
*  Alb.,  lib.  Il,  p,  432,  803,  822;  La  hoq.,  llUtt.  deCEuck.,  III  part.,  cliap.  iv,  etc.; 
Thcod.,  Uiul.  II.  -  »  Cyril.,  Cat.  Myslag.,  v,  suprà.  —  «  Alb.  laKyq.,  ibid. 
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parla  génufloxion,  ou  par  une  simple  inclination  du  corps;  et 
ils  prétendiMit  (|ue  cette  dernière,  qu'on  rendoit  à  riùicharistie, 
n'éloit  pas  la  plus  i,^rande,  ni  par  conséquent  la  souveraine.  Voilà 
les  derniers  efforts  pour  éluder  Fadoration  de  T  Eucharistie  :  mais 
quelle  grossière  imagination  de  distinguer  la  nature  de  l'adora- 
tion par  la  simple  posture  du  corps!  Le  prosternement,  dit-on, 
est  la  plus  grande.  Eli  !  peut-on  nier  qu'on  ne  se  soit  prosterné 
devant  Dieu,  devant  ses  anges,  devant  ses  prophètes,  devant 
l'arche  où  il  reposoit,  devant  les  rois  et  devant  tous  ceux  qui  por- 
toient  le  caractère  de  sa  puissance  ?  Qu'on  me  distingue  par  Ja 
posture  du  corps  ces  diverses  adorations.  J'avoue  que  saint  Cyrille 
ne  parle  ici  que  d'une  adoration  par  la  seule  inclination  du  corps  ; 
car  il  parle  du  moment  de  la  réception,  qui  n'eût  pas  été  compa- 
tible avec  le  prosternement,  quoiqu'il  put  avoir  précédé,  comme 
en  effet  on  le  verra  par  d'autres  passages  :  mais  sans  ici  nous  y 
arrêter  et  sans  en  avoir  besoin,  j'avoue  sans  difficulté  (|u'au  mo- 
ment de  la  réception  on  étoit  debout,  et  dans» la  même  posture 
où  tous  les  fidèles,  excepte  les  pénitens,  adoroient  Dieu  dans  la 
prière  publique.  Alors  donc  on  rendoit  son  adoration  en  s'incli- 
nant  seulement  :  mais  aussi  n'est-ce  pas  précisément  par  la  pos- 
tm*e  du  corps  qu'on  reconnoît  la  iiatm'e  de  l'adoration  :  c'est  par 
l'intention  et  les  circonstances  ;  et  ici  on  marquoit  l'adoration 
souveraine  en  disant,  comme  on  vient  de  voir  par  des  passages 
exprès ,  qu'on  adoroit  ce  qu'on  recevoit ,  «  comme  étant  le  Roi ,  » 
le  Souverain  même,  comme  étant  «  ce  qu'on  en  croyoit,  »  c'est- 
à-dire  son  corps  et  son  sang,  la  chose  du  monde  la  plus  adorable 
à  cause  de  son  union  avec  le  Yerbe. 
XXXII.       De  même,  pom'  venir  aussi  à  l'Eglise  d'Occident,  quand 
ceiirrcT  saint  Ambroise  et  saint  Augustin  embarrassés  d'un  endroit  des 
AmLroise  Psaumcs  ',  qul  sembloit  porter  à  adorer  l'escabeau  des  pieds  du 
Augusun!  Seigneur,  c'étoit  à  dire  la  terre,  comme  ils  l'entendoient,  s'en 
démêlent  en  disant  que  cette  terre  qu'il  faut  adorer  étoit  la  chair 
de  Jésus-Christ.  «  Que  personne  ne  mange,  dit  saint  Augustin, 
qu'il  ne  l'ait  premièrement  adorée  :  que  les  apôtres  avoient 

1  Psal.  xcYiii,  fi;  Aiubr.,  da  Spir.  S.,  lib.  111,  cap.  II,  n.  79:  Aug.,  tract,  in 
Psul.  XCYIII,  n.  9. 
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adorée,  dit  saint  Anibroise,  et  qu'on  adoroit  encore  aujourd'hui 
dans  les  mystères  :  »  ils  parloient  sans  doute  de  l'adoration  sou- 
\eraine,  puisqu'ils  piU'loicnt  de  celle  que  les  apôtres  reiidoient  à 
•lésus-C'hrist  présent,  et  de  celle  qu'on  ne  pouvoit  rendre  àaucun»' 
créature ,  nuiis  seulement  à  celui  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre  ;  on 
rendoit  donc  dans  l'Eucharistie  à  la  chair  de  Jésus-Christ  conune 
présente,  une  adorrtti(in  souveraine. 

Non,  (lit-<»n,  cette  adoration  étoit  adressée  à  la  chair  de  Jésus- 
Christ  dans  sa  gloire.  Mais  qui  ne  voit  au  contraire  qu'il  s'agit  ici 
d'une  adoration  extérieure  qu'on  rendoit  à  un  objet  déterminé  et 
présent  ?  Car  c'est  pom'  cela  que  saint  Ambroise  remarque  que  les 
apùtres  avoient  adoré  Jésus-Christ  «  pendant  qu'il  étoit  sur  la 
terre  ;  »  et  qu'il  dit  qu'encore  aujourd'hui  «  on  l'adore  dans  l'Eu- 
charistie, »  pour  montrer  cpi'il  y  faut  trouver,  comme  du  temps 
des  apùtres,  une  adoration  envers  Jésus-Christ  présent. 

Saint  Augustin  a  quelque  chose  encore  de  plus  exprès;  et 
quoifjue  vous  ayez-lu  cent  fois  ce  passage,  trouvez  bon,  je  vous  en 
conjure,  que  je  vous  en  représente  encore  une  fois  les  paroles 
essentielles,  pour  vous  faire  mieux  observer  les  chicanes  de  vos 
anciens  pasteurs.  «  David  a  dit  :  Adorez  l'escabeau  des  pieds  du 
Sei(ineur  :  il  a  dit  que  la  ten'e  étoit  l'escabeau  des  pieds  du 
Seigneur.  »  C'est  par  où  saint  Augustin  commence  :  puis  il 
ajoute  que  cette  terre  qu'il  faut  adorer  comme  l'escabeau  des 
pieds  du  Seigneur,  c'est  la  chair  unie  au  Verbe  :  «  Que  nul  ne 
mange,  dit-il,  sans  l'avoir  premièrement  adorée.  »  Ne  voyez- 
vous  pas  qu'il  nous  parle  de  la  marque  sensible  du  culte  que  tout 
le  monde  est  d'accord  qu'on  rendoit  à  l'Eucharistie  en  la  recevant? 
Autrement  il  n'avoit  que  faire  de  parler  ici  des  mystères,  ni  de  la 
nuiii(l\ication  de  la  chair  de  Jesus-Christ  ;  car  ce  n'étoit  pas  seule- 
ment à  cette  occasion  que  les  fidèles  reconnoissoient  la  Majesté 
.souveraine  de  Jésus-Christ  dans  sa  gloire;  mais  parce  cpi'en  pre- 
nant la  chair  du  même  Sauvem',  on  lui  rendoit  un  honneur 
visible,  et  un  honneur  qui  se  terminoit  à  un  objet  présent  :  c'est 
avec  beau(;oup  de  raison  que  saint  Augustin  fait  ressouvenir  ses 
auditeurs  de  cette  pratirpie  ordinaire,  pour  leur  y  faire  observer 
une  marque  sensible  de  culte,  une  adoration  .spéciale  et  spéciale- 
TOM.  xvu.  4 
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ment  terminée  à  la  olmir  do  Jésus-Christ;  et  c'est  pourquoi  il 
ajoute  :  «  Uuaiul  donc  vous  vous  inclinez  et  vous  prosternez  » 
(voilà  en  passant  le  prostcrnenient  ([u'Aubertin  nous  demandoit; 
mais  ce  n'est  pas  lu  maintenant  ce  que  je  veux  vous  faire  ob- 
server ) .  Disons  donc  :  «  Quand  vous  vous  inclinez  et  vous  prosternez 
devant  (juclque  terre  que  ce  soit,  »  Ad  (juamlibct  tcrram,  devant 
quelque  portion  que  ce  soit  de  la  sainte  Eucharistie,  où  cette  chair, 
qui  est  terre,  vous  est  présentée  ;  ou,  comme  ce  ministre  veut 
qu'on  le  traduise,  car  cela  m'est  indifférent  :  «  Quand  vous  vous 
inclinez  et  vous  prosternez  devant  cette  chair,  quoyqu'elle  soit  de 
la  terre,  ne  la  regardez  pas  comme  de  la  terre,  mais  regardez-y  le 
Saint  dont  elle  est  l'escabeau,  »  c'est-à-dire  le  Fils  de  Dieu;  «  car 
c'est  pour  l'amour  de  luy  que  vous  l'adorez.  »  Tous  vo}'ez  donc 
clairement  qu'en  communiant  on  s'inclinoit ,  et  on  se  prosternoit 
devant  quelque  chose.  Ce  n'étoit  pas  indéfiniment  par  une  incli- 
,  nation  ou  prostration,  aussi  bonne  d'un  côté  que  d'un  autre, 
conmie  seroit  celle  qu'on  adresseroit  à  Jésus-Christ  dans  sa  gloire, 
où  personne  ne  le  voyoit  ;  c'étoit  déterminément  devant  quelque 
chose  qu'on  vous  présentoit  ;  devant  quelque  chose  qu'on  aUoit 
manger  ;  devant  quelque  chose  qu'il  falloit  nécessairement  adorer 
avant  que  de  le  recevou' ,  et  l'adorer  comme  le  Saint  des  saints, 
c'est-à-dire  comme  Dieu  même  qui  y  résidoit,  et  par  conséquent 
par  un  culte  souverain.  C'est  par  cette  pratique  ordinaire,  c'est 
par  ce  culte  marqué  que  saint  Augustin  établit  c[u'on  pouvoit 
adorer  la  terre,  non  par  une  adoration  du  second  ordi'e,  comme 
on  adore  une  image  ou  une  relique,  ainsi  que   le   prétend 
Aubertin,  mais  comme  on  adore  la  vérité  même, 
ïxxiii.       Vous  devez  être  content  sur  l'adoration  ;  et  quand  on  vous  dira 
'^dlnl'""  après  cela  qu'elle  ne  paroît  ni  dans  V  Ordre  romain,  ni  dans  les 
lm^n\\  vieux  Sacramentaircs,  vous  conclurez,  non  qu'il  n'y  en  eût  point 
Tnciei'is'  dans  la  célébration  de  l'Eucharistie,  puisqu'il  est  constant  par  tant 
Mnmrei  d'eudrolts,  et  même  avoué  par  les  ministres,  qu'il  y  en  avoit  une 
très-expresse;  mais  qu'on  n'avoit  pas  besoin  de  marquer  une 
chose  si  commune  et  dont  le  peuple  étoit  si  bien  instruit  par  les 
sermons,  par  les  catéchismes  et  par  la  pratique  même;  ce  qui  en 
passant  peut  servir  de  preuve  que  les  choses  les  plus  reçues  et  les 
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j»lus  constantos,  surtout  celles  de  pratique,  ne  se  trouvent  pas 
toujours  dans  les  endroits  où  Ion  simagineroit  qu'elles  devroient 
être  le  mieux  exprimées. 

Mais  encore  (]ne  rien  n'obligeât  d'énoncer  dansTO/r/zr  romnhi 
une  pratique  aussi  c(»nuue  que  celle  dont  il  s'agit,  quand  néan- 
moins il  y  a  eu  quelque  raison  particulière  de  la  marquer,  on  ne 
l'a  pas  oubliée.  Par  exemple,  lorsque  le  pontife  alloit  célébrer, 
comme  en  approchant  de  lautel  il  devoit  marquer  son  respect  à 
lEucharistie  qui  étoit  posée  dessus,  il  est  expressément  porté 
dans  1  ancien  Ordre  romain  «  qu'en  inclinant  sa  tête  vers  l'autel, 
•il  y  adore  la  sainte  (c'est-à-dire,  visiblement  l'hostie  déjà  consa- 
crée, connue  elle  est  appelée  partout);  et  demeure  toujours  in- 
cliné jusqu'au  verset  prophétal  • ,  »  c'est-à-dire  jusqu'au  verset 
du  psaume  qu'on  devoit  chanter,  comme  la  suite  le  montre.  Et 
encore  en  un  autre  endroit  :  «  Les  acolytes  présentent  la  boîte 
couverte  avec  la  sainte,  et  le  sous-diacre  la  tenant  ouverte,  montre 
la  sainte  au  pontife  ou  au  diacre  qui  le  précède  :  Alors,  dit-on,  le 
pontife  ou  le  diacre  inclinant  la  tète  salue  la  sainte  *  ;  »  ce  qu'on 
ne  pratique  point  lorsqu'on  présente  au  pontife  «  sur  la  patène 
les  oblations  qui  n'ont  encore  été  immolées  ',  »  c'est-à-dire  con- 
sacrées par  personne  ;  car  à  celles-là  on  ne  leur  rend  aucun  culte  ; 
et  voilà  manifestement  dans  Y  Ordre  romain  l'oblation  déjà  im- 
molée, qu'on  appeloit  autrement  formée  et  consacrée  *;  la  voilà, 
dis-je,  réservée  (pour  quelle  fin?  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit 
ici  1,  et  en  même  temps  adorée  avec  distinction  de  celles  qui  n'é- 
toient  pas  encore  consacrées. 

Au  reste  il  ne  faut  nullement  douter  de  l'antiquité  de  ces  Ordres 
ou  livres  Hitneh  romains;  tant  à  cause  de  la  vénérable  antiquité 
des  volumes  où  on  les  trouve ,  qu'à  cause  aussi  des  circonstances 
du  temps  et  du  témoignage  d'Amalarius  qui  les  rapporte,  comme 
étant  alors,  c'est-à-dire  au  commencement  du  neuvième  siècle, 
dans  un  usage  constant,  ancien  et  reçu. 

Un  a  encore  une  preuve  expresse  d'adoration  dans  un  de  ces 

■•  Ord.  II.,,,,.,  i.,i,i.  \,  Utb.  l'I'.,  \>.  2,  flaii.  Mabil.;  Ord.  i  Rom.,  p.  8;  Ord.  il. 
p.  i3  :  Eurolinj.  Aiimlitr.,  p.  ;i51,  etc.  —  *  Ibid.,  13.  —  '  Ord.  lioin.,  touj.  X. 
bib.  Vf.,  p.  9.  —  *  Ibid.,  p.  115. 
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vieux  Satrameuldircs ,  où  vosdoctours  vous  disoient  qu'il  n'y  en 
avoit  point,  puisque  la  sainte  oblation  y  est  appelée  le  sacrifice 
adorable  qu'on  offre  pour  la  rémission  des  péchés  K  Qu'on  me 
(lise  quelle  autre  victime  on  pourroit  olïrir  pour  la  rémission  des 
péchés,  si  ce  n'étoit  Jésus-Christ  même?  Et  cela  étant,  y  avoit-il 
rien  de  plus. naturel  que  de  nommer  ce  sacrifice  adorable?  Ces 
petits  mots  qui  se  disent  naturellement  sont  la  preuve  la  plus 
concluante  d'mie  vérité  dont  on  est  plein,  qu'on  ne  cherche  point 
à  dire,  mais  qui  vient  d'elle -»même  dans  la  prière, 
xxxiv.  S'inquiéter  maintenant  pourquoi  on  a  fait  l'élévation  dans  l'an- 
préc"is"à'e  tiquité;  si  c'a  été  pom*  marquer  l'exaltation  du  corps  de  Notre-*' 
.lans'n'm-  SeigueuT  à  la  croix,  comme  le  disent  les  uns,  ou  en  signe  d'obla- 
Egl^s"!  tion ,  comme  le  veulent  les  autres ,  ou  pour  exciter  le  peuple  à 
l'adoration ,  comme  on  le  fait  à  présent  dans  l'élévation  aussitôt 
qu'on  a  consacré;  et  si  cette  élévation,  ou  les  génuflexions  qu'on 
fait  à  présent  ont  toujours  été  pratiquées,  ou  depuis  quand  on  a 
reçu  l'Eucharistie  à  genoux  :  c'est  se  tourmenter  en  vain.  Il  suffit 
que  l'Orient  et  l'Occident,  et  toute  l'Eglise  universelle  aient  con- 
stamment adoré  Jésus-Christ  conune  présent  dans  l'Eucharistie, 
d'mie  adoration  souveraine ,  en  quelque  endroit  de  la  messe  que 
c'ait  été.  Pour  moi,  je  croirai  facilement  que  dm^ant  l'action  du 
sacrifice,  l'adoration  extériem-e  qu'on  rendoit  à  Jésus-Christ  se 
confondoit  avec  cehe  qu'on  rendoit  à  Dieu  par  Jésus- Christ  même  : 
de  sorte  qu'on  ne  se  mettoit  non  plus  à  genoux  devant  Jésus- 
Christ  qu'on  avoit  fait  devant  le  Père  éternel  dans  toute  l'action  du 
sacrifice;  mais  quand  il  falloit  faire  quelque  action  particulière 
envers  le  corps  de  Jésus-Christ,  comme  lorsqu'on  le  portoit  de  la 
prothèse  à  l'autel  dans  le  sacrifice  des  Présanctifiés,  ou  quand  on 
s'approchoit  pour  le  recevoir  :  alors  l'adoration  étoit  si  marquée, 
qu'il  n'y  avoit  point  à  douter  du  sentiment  de  l'Eglise  pour  cette 
adorable  victime.  Tout  le  reste  qu'on  pourroit  avoir  ajouté  selon 
la  perpétuelle  coutume  de  l'Eglise,  pour  établir  davantage  la  vérité 
de  la  présence  quand  elle  a  été  contestée,  n'est  que  l'effet  ordi- 
naire de  la  vigilance  des  pasteurs,  qui  lorsque  quelque  dogme  a 
été  combattu  ou  obscm^i,  n'ont  jamais  manqué  de  l'inculquer 

^Miss.  Gall.  vet.Mùs.,  39;  Mabil.,  de  LU.  GalL,  p.  377;  Thom.,  p.  491. 
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par  qiiolquo  chos»^  de  si  lUcirqué  et  de  si  fort,  qu'il  fût  rapable  de 
confondre  les  plus  rebelles  et  de  réveiller  les  plus  mdormis. 

En  tout  oehionn'invt'ute  rien.  Par  exemple,  dans  cett»»  occasion 
on  n'adore  pas  de  nouveau,  puisqu'on  a  toujours  adoré,  comme  on 
vient  (le  voir;  mais  on  rend  l'adonition,  ou  plus  sensible,  ou  plus 
fréquente  ;  et  si  après  tout  cela  on  demande  où  l'on  a  pris  cette 
adoration ,  qu'on  le  demande  à  l'ancienne  Eglise  où  on  la  voit  si 
constante. 

Pour  l'Ecriture,  il  n'y  a  rien  de  plus  insensé  que  de  nous  de-  xxxv. 
mander  d'autres  passages,  pour  l'adoration,  que  ceux  où  il  est  ,in,rdV'ia 
porté  que  Jésus-Christ  est  le  Fils  de  Dieu ,  et  une  personne  ado-  l'idlrl'iinn 
rable  du  culte  suprême.  Et  de  trouver  si  étrange  ({u'on  n'ait  pas  m',Tj«- 
mai'qué  dans  les  évangiles  l'adoration  des  apôtres  envers  Jésus-  V"\tl"! 
Christ  caché  dans  l'Eucharistie,  pendant  qu'il  n'en  paroît  pas  créï 
davantage  pour  Jésus-Christ  visible  au  milieu  d'eux,  vous  avez 
avoué  souvent  que  c'est  la  chose  du  monde  l;v  plus  ridicule. 

•Enfin  pui.'^qu'il  est  constant  que  la  foi  en  Jé.sus-Christ  comme 
présent  emporte  la  véritable  et  parfaite  adoration,  qui  est  l'inté- 
rieiue,  disputer  pour  l'extérieure  tpii  en  est  le  signe ,  c'est  trop 
ignorer  ce  que  c'est  que  d'adorer;  et  c'est  pourquoi  toute  l'Eglise 
en  Orient  et  en  Occident,  dès  les  siècles  les  plus  purs,  a  cru  trouver 
dans  la  présence  réelle  un  fondement  légitime  d'adoration,  non- 
seulement  pour  tous  les  hommes,  mais  encore,  comme  on  a  vu, 
poui'  tous  les  anges  :  ce  qu'elle  a  môme  porté  si  loin ,  qu'elle  a 
étendu  sa  vénération  jusqu'aux  vaisseaux  .sacrés  qui  servent  au 
ministère  de  l'Eucharistir.  .V  ne  puis  ici  m'emjiéclicr  d«'  vous 
rapporter  un  pa.s.sage  où  saint  Jérôme,  un  si  grand  docteur,  loue 
Théophile  d'Alexandrie  de  ce  qu'il  avoit  soutenu  contre  Origène 
que  les  choses  inanimées  étoient  capables  d»'  sanctification  :  «  Afin, 
dit-il,  que  les  ignorans  appnninent  avec  quell«>,  vénération  il  faut 
recevoir  les  choses  .saintes,  et  servir  au  ministî're  de  l'autel  de 
Jé.su.s-CluMst;  et  qu'ils  .sachent  que  les  calices  .sacrés,  les  .saints 
voiles  et  les  autres  choses  (pii  aiiparticimcuf,  au  culte  de  la  passion 
de  Notre-Seigneur,  ne  sont  j)as  sans  sainteté  connue  choses  vides 
et  sans  .sentiment  ;  mais  cpie  par  leur  miiIoii  avec  le  corjis  et  le 
siing  de  Jésus-Christ  elles  doivent  èlie  adon-es  avec  luie  |i;iieille 
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majesté  (|ue  le  Seigneur  inènie  '.  »  Ce  ne  lui  est  pas  assez  dédire 
que  ces  vaisseaux  sont  saints  et  sacrés,  et  méritent  une  singulière 
vénération  :  il  ajoute  que  Thonneur  qu'ils  ont  d'être  unis  au  corps 
et  au  sang  de  Jésus-Christ  par  un  contact  si  réel ,  y  laisse  une 
impression  si  grande  et  si  vive  de  la  majesté  du  Seigneur,  quelle 
les  rend  dignes  d'une  pareille  adoration;  ce  qui  sans  doute  ne 
.    seroit  pas,  si  ce  corps  et  ce  sang  qu'ils  touchent  étoient  autre 
chose  que  le  Seigneur  même.  Car  c'est  à  la  source  même  et  à 
l'objet  primitif  de  l'adoration  qu'il  faut  être  immédiatement  mii, 
pour  être  ainsi  associé  au  même  culte;  et  c'est  pourquoi  saint 
Jérôme  regardant  le  sacré  calice,  la  patène,  le  voile  sacré  où  l'on 
enveloppe  le  corps  de  Jésus-Christ  comme  sanctifiés  par  ce  con- 
tact; y  voit  une  extension  de  la  majesté  de  Jésus-Christ,  qui  lem' 
attire  une  extension  du  même  culte,  comme  l'honneur  qu'on  rend 
aux  rois  s'étend  jusqu'aux  lieux  où  ils  habitent,  et  jusqu'à  la 
chaire  où  on  a  coutume  de  les  voir  assis.  En  effet  il  n'y  a  personne 
parmi  nous,  tant  soit  peu  touché  des  sentimens  de  piété,  qui  à  la 
vue  du  sacré  calice,  de  la  patène  et  des  linges  où  il  voit  tous  les 
jours  Jésus- Christ  posé ,  ne  se  souvienne  à  quoi  ils  servent  et  à 
quoi  ils  touchent,  et  ne  seit  porté  par  ce  souvenir  à  faire  paroitre 
quelque  marque  et  comme  une  effusion  du  respect  qu'il  sent  pour 
Jésus-Christ.  Les  Pères,  iivec  qui  la  foi  de  la  présence  réelle  nous 
est  commune,  ont  senti  'e  même  respect;  et  les  protestans,  qui 
ont  éteint  cette  foi ,  ne  sentent  rien. 
XXXVI.       Il  reste  maintenant  à  vous  expliquer  les  prières  de  la  litm^gie , 
pourTxpî'u  qu'on  vous  a  fait  croire  indignes  d'une  oblation  qui  seroit  Jésus- 
reZ  ù  Christ  même.  Mais  il  n'y  aura  plus  de  difficulté,  si  vous  songez 
proposées  seulemeut  que  l'Eglise  qui  offre  le  pain  et  le  vin  pour  en  faire  le 
mène"    corps  ct  Ic  saug ,  et  qui  ensuite  offre  encore  ce  corps  et  ce  sang 

ment.  LE-  ^  ,.i  ,  .  i        r.    •  /  T 

giisesoiïre  après  quils  sont  consacres,  ne  le  lait  que  pour  accomphr  une 
dans^soT  troisième  oblation,  par  laquelle  elle  s'offre  elle-même,  comme  je 

sacrifice.  -.,    .     ■■  ,  . ,      i-.    , 

VOUS  1  ai  deja  dit  ^. 

Le  prêtre  commence  le  premier,  et  a  l'exemple  de  Jésus-Christ, 
qui  a  été  tout  ensemble  le  Sacrificateur  et  la  Victime,  il  s'offre 

1    Eijist.    Hier,   ud   Theoph.    aate   ejusdem  Theopb.;   i   Epist.  Pasch.,  mine 
ep.  Lxxxviii.  —  2  Ci-dessus,  n.  3. 
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liii-mênie  avec  son  oblation  :  c'est  ce  que.  signifie  la  cérémonio 
dj'tendre  les  mains  snr  les  dons  sacrés,  comme  on  fjiit  un  peu 
avant  la  consécration.  Autrefois  dans  Tancienne  loi  on  mettoit  la 
main  sur  la  victime*,  en  signe  qu'on  s  y  unissoit  et  qu'on  se  dé- 
V(»noif  à  Dieu  avec  elle  :  c'est  ce  que  témoii,nie  le  prêtre  en  mettant 
ses  mains  sur  les  dons  (ju" il  va  consacrer. 

Tout  le  peuple  pour  qui  il  agit  entre  dans  son  sentiment,  et  le 
jm'tre  dit  alors  au  nom  de  tous  :  «Nous  vous  prions,  Seigneur, 
de  recevoir  cette  oblation  de  notre  servitude  et  de  toute  votre  fa- 
mille; «  où  nous  apprenons,  non- seulement  à  offrir  avecle prêtre 
les  dons  proposés ,  mais  encore  à  nous  offrir  nous-mêmes  avec 
eux. 

L'Eglise  explique  encore  cette  oblation  par  ces  paroles  :  «Nous 
vous  prions,  ô  Seigneur,  qu'en  recevant  cette  oblation  spirituelle, 
vous  nous  fassiez  devenir  nous-mêmes  un  présent  éternel  qui 
vous  soit  oiîeri : iiosmetipaos  tihi  pcrfir.e  munus  œter?ium*:n  ce 
que  l'Eglise  répète  souvent  en  d'autres  paroles;  et  c'est  aussi  la 
doctrine  de  saint  Augustin  en  plusieurs  endroits  ',  lorsqu'il  en- 
seigne que  l'Eglise  apprend  tous  les  joiu-s  à  s'offrir  elle-même  à 
Dieu  dans  le  sacrifice  qu'elle  lui  offre. 

L'ancienne  cérémonie ,  où  chacmi  portoit  lui-même  son  obla- 
tion, c'est-à-dire  son  pain  et  son  vin,  pour  être  offerts  à  l'autel, 
confu'me  cette  vérité.  Car  outre  qu'offrir  à  Dieu  le  pain  et  le  vin 
dont  notre  vie  est  soutenue ,  c'est  la  lui  offrir  elle-même  comme 
chose  qu'on  tient  de  lui  et  (ju'on  lui  veut  rendre  ;  les  saints  Pères 
ont  remaniné  dans  le,  pain  et  dans  le  vin  un  composé  <le])lusieurs 
grains  de  blé  réduits  en  un,  et  de  la  liqueur  de  plusieurs  raisins 
fondus  ensemble;  et  ils.  ont  regardées  composé  comme  une  fi  gm-e 
de  tous  les  fidèles  réduits  en  un  seul  corps  piMU'  s'ftffrirà  Dieu  eu 
unitt' d'esprit  :  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Augustin  que  toute  la 
cité  rachetée  étoit  le  Sticrifice  éternel  de  la  Trinité  sainte. 

Lorsqu'on  portoit  ainsi  son  pain  et  son  vin,  chacun  portoit 
aussi  avec  ses  dons,  ses  vœux  et  ses  besoins  particuliers  pour 
élr»^  olferts  à  Dieu  aver  eux  :  et  l'Eglise  aci^ompagnoil  celle  obla- 

'  I/'vil.,  I,  4:  III  t'I  VIII,  11,  li,  t't»'.  —  '  Dont,  ii  /lost  l'enter.  —  ^  De  Cuil., 
lil).  X,  nap.  xix,  x\. 
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tion  par  cette  prière  •.  «  Soyez  ]>ropu'e,  ô  Sei  faneur ,  à  nos  prières, 
et  recevez  d'un  œil  favorable  ces  oblations  de  vos  serviteurs  et  de 
vos  servantes,  afin  que  ce  que  chacun  vous  a  offert  en  l'honneur 
de  votre  nom,  profite  à  tous  pour  leur  salut;  par  Jésus- Christ 
Notre-Seigneuri.  » 

Quoique  cette  cérémonie,  d'offrir  en  particulier  son  pain  et  son 
vin,  ne  subsiste  plus,  le  fond  en  est  immuable;  et  nous  devons 
entendre  que  ce  sacrifice  doit  en  effet  être  offert  par  tous  les 
fidèles  à  l'autel,  puisque  c'est  toujom\s  pour  eux  tous  que  le  prêtre 
y  assiste. 

Mais  lorsque  les  dons  sont  consacrés,  et  qu'on  offre  actuellement 
à  Dieu  le  corps  présent  du  Sauveur,  c'est  une  nouvelle  raison  de 
lui  offrir  de  nouveau  l'Eglise,  qui  est  son  corps  en  un  autre  sens, 
et  les  fidèles  qui  en  sont  les  membres.  Il  sort  du  corps  naturel  de 
notre  Sauveur  une  impression  d'unité  pour  assembler  et  réduire 
en  un  tout  le  corps  mystique;  et  on  accomplit  le  mystère  du  corps 
de  Jésus- Christ,  quand  on  unit  tous  ses  membres  pour  s'offrir  en 
lui  et  avec  lui. 

Ainsi  l'Eglise  fait  elle-même  une  partie  de  son  sacrifice  :  de 
sorte  que  ce  sacrifice  n'aura  jamais  sa  perfection  toute  entière  qu'il 
ne  soit  offert  par  des  sain!  s. 
xxxvii.      Voilà  une  claire  résolution  de  toute  la  difficulté,  s'il  y  en  avoit; 

Comment 

ondeman-  Car  11  v  a  daus  ce  sacrifice  Jesus-Christ  qui  est  offert,  et  il  y  a 

de  à  Dieu  •'  1  y  J 

d'avoir   l'homme  qui  l'offre  :  le  sacrifice  est  touiours  agréable  du  côté  de 

noire  oblu-  ^  ou 

lion  pour  Jesus-Christ  cpii  est  offert;  il  pourroit  ne  l'être  pas  toujours  du 
côté  de  l'homme  qui  l'offre,  puisqu'il  ne  peut  l'offrir  dignement 
qu'il  ne  soit  lui-même  assez  pur  pour  être  offert  avec  lui,  comme 
on  a  vu.  Quelle  merveille  y  a-t-il  donc  que  l'Eglise  demande -à 
Dieu  qu'il  rende  notre  sacrifice  agréable  en  tout,  et  autant  à  pro- 
portion du  côté  des  fidèles  qui  le  présentent  que  du  côté  de  Jésus- 
Christ  qui  est  présenté? 

C'est  visiblement  le  sens  de  cette  prière  :  «  Nous  vous  offrons, 
ô  Seigneur,  le  pain  de  vie  et  le  calice  de  salut  que  nous  vous 
prions  de  regarder  d'un  œil  propice,  et  les  recevok  comme  vous 
avez  reçu  les  présens  de  votre  serviteur  le  juste  Abel,  et  le  sacri- 

1  Dom.  V  post  Pentec. 
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fice  de  notre  père  Abraham,  »'t  le  saint  sacrifice,  riiostie  sans 
tache  que  vous  a  offerte  .Melchisédech  votre  souverain  sacrifica- 
teur'.» Où  il  est  clair  (jifon  veut  comparer,  non  pas  le  don  avec 
le  don,  puisque  constamment  IKncharistie,  en  quel(|ue  manière 
qu'on  la  puisse  prendre,  est  bien  au-dessus  des  sacrifices  anciens, 
mais  les  personnes  avec  les  personnes;  et  c'est  pourquoi  on  ne 
nomme  que  les  plus  saints  de  tous  les  hommes  :  Abel  le  premier 
des  justes ,  Abraham  le  père  commun  de  tous  les  croyans  ;  et  on 
réserve  en  dernier  lieu  Melchisédech  qui  étoit  au-dessus  de  lui, 
puisque  lui-même  il  lui  a  oflert  la  dîme  de  ses  dépouilles,  et  en 
a  reçu  en  même  temps,  avec  le  pain  et  le  vin,  les  prémices  du 
sacrifice  de  l'Eucharistie. 

Et  pom*  mieux  entendre  t'eci,  il  faut  savoir  que  l'esprit  de  ce 
sacrifice  est  (ju'ayant  Jésus-Christ  présent,  nous  le  chai'gions  de 
nos  vœux;  ce  que  saint  CjTiIle*nous  a  déjà  dit  par  ces  paroles  : 
«Nous  faisons  à  Dieu  toutes  nos  demandes  sur  cette  hostie  pro- 
pitiatoire *;  »  et  c'est  aussi  ce  que  l'EgHse  exprime  par  cette  Se- 
crète à  Pàque,  et  aux  jours  suivans  :  «0  Seigneur,  recevez  les 
prières  de  votre  peuple  avec  l'oblation  de  ces  hosties  ;  »  c'est  ce 
qu'on  répète  sans  cesse  ;  et  on  a  raison  de  demander  que  comme 
les  dons  sont  agréables,  les  prières  qu'on  offre  avec  eux  et  pour 
ainsi  dire  sur  eux ,  le  soient  aussi ,  comme  l'étoient  celles  d'Abel 
et  des  autres  Saints  qui  ont  levé  à  Dieu  des  mains  innocentes ,  et 
lui  ont  offert  leurs  dons  avec  une  conscience  pure. 

(lar  la  peifection  de  ce  sacrifice  n'est  pas  seulement  tpie  nous 
offrions  et  recevions  des  choses  saintes,  mais  encore  que  nous  qui 
les  offrons  «'t  qui  y  participons,  soyons  saints.  De  là  cette  célèbre 
proclamation  avant  la  réception  des  mystères  :  «  Les  choses 
siiintes  sont  pour  les  saints.  »  Selon  la  coutume  de  l'Eglise,  on 
n'admettoit  à  les  recevoir  que  ceiLX  qui  étoienf  admis  à  les  offrir, 
c'est-à-dire  ceux  dont  la  charité  venoit,  comme  dit  saint  Paul, 
w  d'im  cffiur  pur,  d'une  bonne  conscience  et  d'ime  foi  qui  ne  fut 
pîLs  feinte  '.  » 

Dans  cet  esiirit  on  se  joignoit  avec  les  saints  auges,  d'autanf  >^x''viii. 

■'  rmirquiii 

plus  (pi'on  savoit  très-liien  (juils  préseiitoieiit  nos  prières  à  Dieu  '""•"'i'i<"«- 
•  Can.  Mins. —  *  Cat.  Ui/xtag.^y,  uin  sup.  —  *  I  iunath.,  i,  ;j. 
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dans  lo-  sur  Fautel,  qiii  représentoit  Jésus-Christ,  comme  on  le  voit  raani- 

blation  1p     , 

n.inisière  lesteuieut  dans  XWporali/psc  ', 

des  anges. 

Vos  anciens  ministres  qui  éludent  tout,  et  jusqu'aux  passages 
les  plus  clairs,  veulent  que  Tange  qui  présente  à  Dieu  les  prières 
des  saints  soit  Jésus- Christ  même,  qui  souvent,  disent-ils,  est 
appelé  ange.  Mais  visiblement  c'est  tout  brouiller;  et  pour  ne 
point  ici  pai'ler  des  autres  endroits  de  rEcritiu^e,  jamais  dans 
V Apocalypse  Jésus-Christ  n'est  appelé  de  ce  nom.  Partout  où  il  y 
paroit,  il  y  porte  uncarac^tère  de  Majesté  souveraine,  avec  le  nom 
de  Roi  des  rois,  et  de  Seigneur  des  seigneurs.  Mais  l'ange  qui 
paroît  ici  poiu"  présenter  les  prières,  est  de  même  nature  que  les 
autres  que  saint  Jean  fait  agir  partout  dans  ce  divin  Livre,  de 
même  nature  que  les  sept  anges  dont  il  parle  dans  ce  même  en- 
droit, dans  le  même  chapitre  vni  où  il  est  parlé  de  l'ange  de  la 
prière,  qui  aussi  pour  cette  raison  est  appelé  simplement  un  autre 
ange,  un  ange  comme  les  autres,  et  qui  n'a  rien  de  plus  relevé. 

Voilà,  Monsieur,  quel  est  l'ange  qui  offre  à  Dieu  nos  prières  sur 
l'autel  céleste.  De  là  venoit  la  tradition  constante  de  toute  l'Eglise 
qui  reconnoissoit  un  ange  qui  présidoit  à  l'oraison  et  à  l'oblation 
sacrée,  comme  on  le  voit  dans  les  Pères  les  plus  anciens  -.  Quand 
on  dit  qu'un  ange  y  présidoit  et  présentoit  nos  oraisons,  il  faut 
entendre  que  tous  les  saints  anges  se  joignoient  à  lui  en  unité 
d'esprit;  et  parce  que  l'esprit  de  ce  sacrifice  est  d'unir  à  Dieu 
toutes  les  créatures,  et  sm'tout  les  plus  saintes,  pour  lui  rendre 
en  commun  la  reconnoissance  de  leur  servitude,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  on  prioit  les  saints  anges  d'y  intervenir. 

On  s'étoit  déjà  joint  avec  eux  dès  le  commencement  du  sacri- 
fice, lorsqu'on  avoit  chanté  l'hymne  séraphique,  c'est-à-dire  le 
ti'ois  fois  saint,  et  qu'on  avoit  dit  dans  la  préface  :  «  11  est  juste, 
ô  Père  éternel,  que  nous  vous  bénissions  par  Jésus-Christ  Notre- 
Seignem',  par  qui  les  anges  louent  votre,  sainte  Majesté,  les  domi- 
nations l'adorent,  les  puissances  la  redoutent  avec  tremblement. 
Parmi  lesquels  nous  vous  conjurons  cjue  vous  nous  commandiez 
de  mêler  nos  voix,  en  disant  de  tout  notre  cœur  :  Samt,  saint^ 
saint!  » 

'  Apoc,  viiij  3.  —  2  Teit.,  de  Orat.,  snb  fin.;  Origeii.,  cont.  Cels.,  lib.  VIll,  u.  36. 
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La  suite  de  cette  prière  demaudoit  qu'après  nous  être  joints  avec 
les  saints  an^^es,  ncnis  (Irsirassioiis  de  les  joiiidi-e  avoc  nous  dans 
nos  oblations ,  ne  doutant  point  ([u  elles  ne  lussent  d'autant  plus 
agréables,  qu'elles  seroient  encore  offertes  par  leurs  mains;  et 
c'est  le  sens  de  cette  prière  :  «  Nous  vous  conjurons,  ù  Dieu  tout- 
puissant  :  commandez  que  ces  choses  soient  portées  par  votre  saint 
auge  à  votre  autel  sublime,  alin  que  nous  tous  qui  recevrons  de  la 
participation  de  cet  autel  le  sacré  corps  et  le  sacré  sang  de  votre 
Fils,  nous  soyons  renqilis  de  toute  grâce  et  de  toute  bénédiction 
spirituelle,  piu'  le  même  Jésus-Clu'ist  Notre-Seigneur.  » 

Porter  jusqu'à  Dieu  nos  oblations,  les  élever  jusqu'au  ciel  où  il 
les  reçoive,  ou  les  faire  parvenir  jusqu'à  son  trône,  c'est  dans  le 
langage  commun  de  l'Ecriture  les  lui  présenter  de  telle  sorte,  et 
avec  une  conscience  si  pure,  qu'elles  lui  soient  agréables.  Cette 
façon  de  parler  est  tirée  du  rit  des  anciens  sacrifices.  Nous  avons 
\'U  qu'on  élevoit  la  victime;  c'étoit  en  quelque  sorte  l'envoyer  à 
Dieu ,  et  le  prier  par  cette  action  de  la  recevoir  :  ce  qui  paroissoit 
plus  sensible  dans  les  holocaustes,  dont  la  fumée  se  portant  .en 
haut,  s'alJoit  mêler  avec  les  nues,  et  sembloit  vouloir  s'élever 
jusqu'au  trône  de  Dieu.  Les  prières  qu'on  y  joignoit,  sembloient 
aussi  aller  avec  elle  ;  et  c'est  ce  (|ui  faisoit  dire  à  David  :  «  (jue  ma 
prière,  à  Seigneur,  soit  dirigée  jusqu'à  vous  comme  l'encens  ',  » 
(;'est-à-dire  (X)nnne  la  fumée  de  la  victime  brûlée  :  car  c'est  ici  ce 
(lue  \eut  dire  le  mot  Inccnsuni,  tpioique  nous  ayons  approprié 
notre  mot  d'encens,  qui  en  vient,  à  cette  espèce  de  parfum  qu'on 
appelle  Thus  en  latin.  C'est  pour  cela  (jue  cet  ange  de  VApoca/t/pse 
paroit  un  encensoir  à  la  main;  et  il  est  dit  que  «  la  fumée  de  son 
encens  *,  »  c'est-à-dire  «  les  saintes  prières  »  qui  partoient  d'mi 
cœur  embra.sé  du  Saint-Esprit,  «  montoient  devant  Dieu  rie,  sa 
main,  »  c'est-à-dire  (fu'elles  lui  étoieiit  agréables.  C'est  aussi  ee 
iin'iMi  appelle  dans  TEi-riture  U)  sa(•ri(i(•^^  de  bonne  odeur  devant 
le  Seigneur,  lorsfpie  l'oblation  .se  faisoit  avec  un  cœur  pur,  et  (pie 
la  prière  partant  d'une  conscience  innocente,  s'élevoit  à  Dieu  avec 
la  fumée  de  l'holocauste.  Il  arrivoit  même  queUpiefois,  comme 
dans  le  sacritice  de  Manué  *,  que  la  tlanune  de  Iholocausle  s'éle- 

'  P^ai.  (.XL,  2.  —  ^  A/joc,  \1ii,  4.  —  •'  Judk.,  xili,  20. 
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voit  exlraordiiiairement,  et  sembloit  se  porter  jusqu'au  ciel,  et 
Dieu  donnoit  cette  marque  de  ragrément  fiu'il  trouvoit  dans  le 
sacrifice. 

11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  l'Eglise  accoutumée  au  langage 
de  TEcriture,  en  (devant  le  calice  avant  la  consécration,  fait  cette 
prière  :  «  Nous  vous  Toffrons,  ô  Seigneur,  afin  qu'il  monte  devant 
vous  comme  une  agréable  odeur  ;  »  c'est-à-dire,  comme  on  a  vu, 
que  l'oblation  lui  en  plaise  :  et  c'est  encore  ce  qu'on  demande 
dans  la  prière  dont  il  s'agit  après  la  consécration,  lorsqu'on  prie 
que  «  ces  choses,  »  c'est-à-dire  «  les  dons  sacrés,  soient  portées 
au  ciel  par  les  anges.  » 

Mais  pour  entendre  le  fond  de  cette  prière  et  lever  toutes  les 
difficultés  qu'on  y  veut  trouver,  il  faut  toujours  se  souvenir  que 
ces  choses  dont  on  y  parle,  sont  à  la  vérité  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus- Chi'ist;  mais  qu'elles  sont  ce  corps  et  ce  sang  avec  nous 
tous,  et  avec  nos  vœux  et  nos  prières,  et  que  tout  cela  enseriible 
compose  une  même  oblation  que  nous  voulons  rendre  en  tout 
point  agréable  à  Dieu,  et  du  côté  de  Jésus-dhrist  qui  est  offert,  et 
du  côté  de  ceux  qui  l'offrent,  et  qui  s'offrent  aussi  avec  lui.  Dans 
ce  dessein  que  pouvoit-on  faire  de  mieux  que  de  demander  de 
nouveau  la  société  du  saint  ange  qui  préside  à  l'oraison,  et  en  lui 
de  tous  les  saints  compagnons  de  sa  béatitude,  afin  que  notre 
présent  monte  promptement  et  plus  agréablement  jusqu'à  l'autel 
céleste,  lorsqu'il  sera  présenté  en  cette  bienheureuse  compagnie? 
Il  ne  sera  pas  inutile  ici  de  remarquer  qu'au  lieu  que  notre  Canon 
ne  parle  que  d'un  seul  ange,  on  parle  dans  l'ambrosien  de  tous 
les  anges,  pour  expliquer  la  sainte  union  de  tous  ces  bienheureux 
esprits,  qui  en  effet  font  tous  par  consentement  ce  qu'mi  d'eux 
fait  par  exercice  et  par  une  destination  particulière. 

Nous  devons  donc  nous  unir  avec  eux  tous,  avec  eux  nous 
élever  à  ce  sublime  autel  de  Dieu;  car  c'est  nous  dans  la  vérité 
qiii  devons  y  monter  en  esprit.  Nous  nous  y  élevons  ;  nous  y  por- 
tons pour  ainsi  dire  Jésus-Christ  avec  nos  vœux  et  nous-mêmes , 
lorsqu' élevés  au-dessus  du  monde  et  unis  aux  bienheureux  es- 
prits, nous  ne  respirons  que  lés  choses  célestes  ;  car  il  faut  encore 
entendre  ici  que  Jésus-Clii^ist  ne  vient  à  nous  qu'afin  de  nous  ra- 
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iiu'iior  à  lui  dans  sii  j^loire.  Nous  le  regardons  sur  rautel;  mais 
ce  n'est  pas  en  lui  comme  sur  l'autel  que  notre  foi  se  repose  en- 
tièrement; nous  le  contemplons  dans  sa  gloire,  d'où  il  vient  à 
nous  sans  la  «piitter,  et  où  aussi  il  nous  élève,  afin  (juétant  avec 
lui  à  lautel  céleste,  nous  en  sentions  découler  sur  nous  toutes  les 
bénédictions  et  grâces  spirituelles  par  le  même  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur,  ainsi  (]ue  porte  la  fni  de  cette  prière. 

Il  paroît  donc  clairement  que  cette  élévation,  que  nous  souhai- 
tons de  notre  sainte  victime  jusqu'au  sublime  autel  de  Dieu,  n'est 
pas  ici  demandée  par  rapport  à  Jésus-C.hrist ,  qui  est  déjiT,  au  plus 
haut  des  cieux;  mais  plutôt  par  rapport  à  nous,  et  aux  bénédic- 
tions que  nous  devons  recevoir  en  nous  élevant  avec  Jésus-Christ 
à  cet  autel  invisible. 

Et  lorsque  nous  demandons  lintercession  du  saint  ange,  vous 
avez  très-bien  entendu  que  ce  n'est  pas  un  médiatem*  que  nous 
nous  donnons,  comme  si  Jésus-Chiist  ne  suffisoit  pas  :  encore 
moins  le  donnons-nous  pour  tel  à  Jésus-Christ  même,  comme  on 
nous  la  reproché,  ou  à  son  Eucharistie,  que  sa  seule  institution 
rendroit  très-agréable,  sans  que  l'ange  s'en  mêlât  ;  mais  ce  qui  est 
saint  par  soi-même,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  est  encore  plus  agréa- 
blement reçu  lorsqu'il  est  ollert  par  des  saints  :  c'est  pourquoi 
l'Eglise  implore  l'ange  pour  Toflrir  à  Dieu  avec  elle,  mais  tou- 
jours par  Jésus-Christ,  par  lequel  elle  a  déjà  reconnu  dès  la  pré- 
face de  ce  sacrifice  que  les  anges  adoroient  Dieu  et  louoieut  sa 
Majesté  sainte. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  difficulté  d'associer  les  Saints  à  cette  obla-   xxxix. 
tion.  Ainsi,  quand  nous  demandons  que  ce  sacrifice,  agréaltle  à  01."^'»' 
Dieu  par  sa  propre  institution  et  par  son  Auteur,  lui  soit  encore  1i'rc,..<i''.'n 
plus  agréable  par  les  prières  de  ses  Saints,  nous  ne  demandons 
autre  chose,  si  ce  n'est  qu'à  l'agrément  qui  vient  de  la  chose  se 
joigne  encore  l'agrément  qui  vient  du  coté  de  ceux  (]ui  se  joignent 
à  nous  pour  lollrir  :  ce  que  l'on  conclut  encore  :  «  Par  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur,  »  afin  que  nous  entendions  qu'à  la  vérité  il  y  a 
au  ciel  des  intercesseurs  qui  prient  et  olfrent  a\t'c  nous;  mais 
(juils  ne  sont  écoutés  eiLX-njémes  (jue  par  le  grand  liùercesseur 
et  Médiateur  Jésus-Christ,  par  qui  seul  tous  ont  accès,  et  autant 
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les  anges  que  les  hoiiiines,  autant  les  Saints  qui  régnent  que  ceux 
qui  combattent. 

Et  afin  que  vous  compreniez  une  fois  quel  est  l'esprit  de  l'Eglise 
dans  cette  intercession  des  anges  et  des  Saints,  écoutez,  Monsieur, 
cette  préface  d'une  messe  qu'on  trouve  dans  un  volume  qui  a  plus 
de  miUe  ans  '  :  «  0  Seigneur,  ce  bienheureux  Confesseur  se  re- 
pose maintenant  dans  votre  paix  :  inspirez-lui  donc,  ô  Dieu  mi- 
séricordieux, d'intercéder  pour  nous  auprès  de  vous,  afin  que 
l'ayant  rendu  assuré  de  sa  propre  félicité,  vous  le  rendiez  soigneux 
de  la  nôtre  :  par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur.  » 

Remarquez  que  c'est  par  Jésus-Christ  qu'on  demande  à  Dieu, 
non-seulement  l'effet  des  prières  que  font  les  Saints,  mais  encore 
l'inspiration  et  le  désir  de  les  faire.  Ceux  qui  vous  ont  fait  sur  le 
Canon  tant  de  mauvaises  railleries,  seront  peut-être  encore  assez 
ignorans  ou  assez  hardis,  pour  en  faire  de  beaucoup  plus  grandes 
sur  ce  circuit  où  l'on  nous  fait  adresser  à  Dieu,  afm  qu'il  inspire 
aux  Saints  de  prier  pour  nous,  comme  si  ce  n'étoit  pas  plutôt  fait 
de  demander  à  Dieu  immédiatement  ce  que  nous  voulons  qu'il  se 
fasse  demander  lui-même  par  les  Saints.  Mais  par  ces  raisonne- 
mens  profanes,  il  faudroit  supprimer  toute  prière,  et  celle  qu'on 
adi'esse  immédiatement  à  Dieu  autant  que  toutes  les  autres  ;  car 
Dieu  ne  sait-il  pas  nos  besoins?  Ne  sait-il  pas  ce  que  nous  voidons 
quand  nous  le  prions?  Et  n'est-ce  pas  lui-même  qui  nous  inspire 
nos  prières?  Surtout  pourquoi  lui  demande-t-on  quelque  chose 
pom"  les  autres?  Et  pourquoi  prier  nos  frères  de  prier  pour  nous? 
Le  feront-ils  comme  il  faut,  si  Dieu  ne  leur  en  inspire  la  volonté? 
A  quoi  bon  ce  circuit  avec  Dieu?  Et  n'est-ce  pas  le  plus  comi  de 
le  laisser  faire?  Que  si  on  répond  ici  que  Dieu  nonobstant  cela 
veut  qu'on  le  prie,  et  qu'on  le  prie  pour  les  autres,  et  qu'on  prie 
les  autres  de  prier  pom*  soi,  parce  qu'encore  qu'il  n'ait  que  faire 
de  nos  prières,  ni  pour  accorder  nos  besoins,  ni  pour  les  savoir, 
il  nous  est  bon  de  prier  en  toutes  ces  manières,  et  que  nous  de- 
venons meilleurs  en  le  faisant  :  qu'on  n'appelle  plus  tout  cela  un 
circuit  inutile,  mais  un  sincère  exercice  de  la  charité,  que  Dieu 
honore  constamment,  lorsqu'il  inspire  ou  qu'U  exauce  de  telles 

1  Mabill.,  Musœi  ItaL,  tom.  I,  part.  Il,  p.  348. 
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jirion's.  Kl  paiTc  (|ii"il  m'uI  rlablir  iiii»'  paiiailt'  IV.itfiinlr  ciilrt- 
tous  nnix  qu'il  veut  reiidr»'  lu'uivux  ou  dans  h^  ciel  ou  dans  la 
teiTe,  il  inspire  non-seulement  aux  fidèles,  mais  encore  aux  saints 
anges  et  aux  saints  hommes  (jui  sont  dans  le  eiel,  le  désir  de 
prier  poiu'  ikius  .  piuoe  que  c'est  uue  perfection  aux  saints  hommes 
(jui  sont  nos  sendilables,  de  s'intéresser  pour  notre  salut,  et  une 
auti'e  perfection  aux  saints  auges  qui  ue  le  sont  pas,  d'aimer  et 
de  révérer  en  nous  la  nature  que  le  Fils  de  Dieu  a  cherchée  jus- 
qu'à s  v  miir  en  personne.  Nous  pouvons  donc  demander  à  Dieu 
qu'il  leur  inspire  «es  prières  qui  l'honorent,  parce  que  nous  lui 
pouvons  demander  tous  les  moyens  dont  il  lui  plaît  de  se  servir 
poui-  manifester  sa  gloire;  mais  il  faut  le  demander  par  Jésus- 
Chi'ist,  par  qui  seul  tout  bien  nous  doit  arriver. 

Vous  avez  donc  raison  de  n'écouter  pas  ceux  qui  vous  disent 
que  la  doctrine,  où  l'on  emploie  les  Saints  pour  intercesseurs, 
mine  l'intercession  de  Jésus-Christ.  .Mais  vous  eussiez  pu  remar- 
quer que  ce  qu'on  blâme  dans  la  liturgie  n'est  qu'une  suite  de 
cette  doctrine ,  puisqu'on  n'y  fait  ([u'employer  et  les  saints  hommes 
et  les  saints  anges,  afin  qu'Us  se  joignent  à  nous  pour  rendre 
notre  oblation,  en  tant  qu'elle  vient  de  nous,  plus  sainte  et  plus 
agréable. 

(juant  à  ce  qu'on  trouve  si  étrange  que  nous  offrions  Jésus-     xi.. 
Christ  à  l'homiem'  des  Saints,  c'est-à-dire  pour  honorer  leur  mé-  ciquo'r- 
moire  et  remercier  Dieu  d(^  la  gloire  qu'il  leur  a  donnée,  c'est  i honneur 

...  ,  ,  .  ,  -,  •  r  r\  ''*'  Saints. 

quon  ne  lait  pas  de  reflexion  sm'  la  nature  de  ce  sacrifice.  Car 
pour  qui  est-ce  en  effet  que  Jésus-Christ  s'est  offert,  si  ce  n'est 
pour  nous  mériter  la  gloire?  Uue  pouvons-nous  donc  offrir  à  Dieu 
en  action  «Je  grâces  poiu'  les  Saints,  si  ce  n'est  la  même  victime 
par  laquelle  ils  ont  été  sanctifiés? 

Que  si  v<»us  voulez  entendre  expliquer  cette  vérité  à  l'Eglise 
même,  écoutez  cette  Secrète  magnifique  :  «  Nous  vous  immolons, 
«'>  Seigneur,  soleimellement  ces  hosties,  pom'  honorer  le  sang  ré- 
[landu  de  vos  saints  martyrs  et  en  célébrant  les  mei'veilles  de 
votre  puissance,  par  laquelle  ils  ont  renq)orté  une  si  grande  vic- 
toire '.  »  Et  encore  :  «  Noas  vous  offrons,  ô  Seigneur,  dans  la 

•  Sccr.  de  SS.  Batiiid.,  Cyrin.,  Nabor.,  etc.,  12  jun. 
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mort  précieuse  de  votre  martyr,  ce  saint  sacrifice  d'où  le  martyre 
même  a  pris  sa  source  '.  »  C'est  en  cfTct  en  (M'icbrant  dans  ce  sa- 
crifice la  mémoire  de  la  mort  de  NoU'e-Seigncur  que  les  martyrs 
ont  appris  à  mépriser  lem*  vie,  et  à  se  rendre  avec  lui  les  vic- 
times du  Père  éternel.  Il  n'y  a  donc  rien  de  plus  convenable  que 
d'honorer  dans  ce  sacrifice  les  vertus  qui  en  sont  l'efTet  et  le  fruit  ; 
llionneur  qu'on  y  rend  aux  Saints  est  d'y  être  nommés  à  son  saint 
autel  et  devant  sa  face,  devant  Dieu  en  action  de  grâces  et  en 
éternelle  commémoration  des  merveilles  qu'il  a  opérées  en  eux. 

C'est  en  vérité  être  trop  grossier  et  avoir  l'esprit  trop  bouché 
aux  choses  célestes,  que  de  ne  pas  voir  que  l'honneur  des  Saints 
n'est  pas  tant  leur  honneur  que  l'honneur  de  Dieu,  qui  est  «  ad- 
mirable en  eux  '^,  »  dont  «  la  mort  est  précieuse  devant  lui%  »  qui 
ne  cessent  de  «  le  bénir,  et  de  lui  chanter  qu'il  est  ^eur  gloire, 
leur  salut,  leur  espérance,  la  gloire  de  leur  vertu;  celui  d'où  leur 
vient  toute  leur  force,  et  le  seul  qui  les  élève  \  »  Aussi  «  est-il 
glorifié  dans  l'assemblée  des  Saints  ^  ;  »  c'est  en  lui  seul  qu'ils  se 
réjouissent,  «  parce  que  c'est  le  Seigneur  qui  les  a  élus,  c'est  le 
Dieu  d'Israël  qui  est  leur  roi.  »  L'Eglise  répète  sans  cesse  ces  pas- 
sages de  l'Ecriture,  et  c'est  Dieu  qu'elle  loue  dans  ses  serviteurs. 
«  0  Dieu,  »  dit-elle  dans  une  Collecte  de  la  messe  pour  mi  martyr  ®, 
«  ô  Dieu,  qui  êtes  la  force  des  combattans,  et  la  palme  des  mar- 
tyrs !  »  Et  là  même,  dans  la  Préface  :  «  Il  est  juste  de  vous  louer, 
ô  Seigneur,  en  ce  jour  où  nous  vénérons  la  mémoire  de  votre 
martyr,  et  que  pom*  la  gloire  de  votre  nom  nous  tâchons  de  lui 
donner  de  justes  louanges.  »  Et  encore  dans  une  autre  messe  '^  : 
«  Que  vos  œuvres  vous  louent,  ô  Seigneur,  et  que  vos  Saints  vous 
bénissent,  parce  que  vous  êtes  la  gloire  de  leur  vertu  et  de  leur 
.  force,  et  que  c'est  vous  qui  lem*  avez  donné  et  le  courage  de  vous 
confesser  dans  le  combat,  et  la  gloire  dans  la  victoire.  »  Et  encore 
plus  brièvement,  mais  avec  une  égale  force,  dans  le  Missel  de 
Gélase  ^  :  «  Comme  les  présens  que  nous  vous  offrons  pour  vos 
Saints  rendent  témoignage  à  la  gloire  de  votre  puissance;  ainsi, 

i  Fcr.h  posf.  Dom.  m  Quadroges.  —  2  psal.  lxvii,  36.  —  ^  Pso.l.  cxv,  15.  — 
^  Vsnl.  LXXXVIII,  17,  18.  —  s  Ibid.,  8,  19.  —  ^  Miss.  Franc,  Miss.  17,  de  undec. 
Martyr.  —  '  Ibid.,  Miss.  18.  —  8  Gelas.,  lib.  II,  Sac.  l;  A.  Miss.,  22. 


DE  LA  MESSE,  N.  XLI.  65 

.  •  Seigneui*,  nous  vous  prions  qu'ils  nous  fassent  sentir  les  effets 
du  salut  qui  nous  vient  de  vous.  »  Vous  voyez  ce  que  c'est  qu'offrir 
pour  les  Saints;  c'est  célébrer  la  grandeur  et  la  puissance  de  Dieu 
dans  les  grâces  qu'ils  en  ont  reçues.  L'Eglise  ne  se  lasse  point 
d"incul(iuer  cette  vérité;  et  pour  rapporter  toutes  les  manières 
dont  elle  l'explique ,  il  faudroit  transcrire  ici  tout  le  Missel. 


(le  (lu'on  vous  a  objecté  sui*  les  bénédictions  est  maintenant  aisé     x'i. 
à  résoudre.  Le  mot  de  bvmr  en  gênerai  marque  une  bonne  parole,   «i-fii""' 

qu'un  f.iil 
9iir  I^Eu- 
clidri<lii> , 
avant  et 
api'«9    la 

.lesus-(.;hrist  :  mais  ce  nest  pas  de  cette  bénédiction  dont  il  s'agit:  ron!«r*. 


ôenedicere.  En  cette  sorte  on  bénit  Dieu,  lorsqu'on  célèbre  ses 
louanges,  et  en  ce  sens  il  n'y  a  nul  doute  qu'on  ne  puisse  bénir 


(•est  de  la  bénédiction  dont  on  bénit  les  fidèles  quand  on  prie  sur 
«ux.  et  dont  on  bénit  les  sacremens  quand  on  les  consacre.  Cette 
bénédiction  est  toujom's  une  bonne  parole,  et  c'est  dans  cette  pa- 
role que  consiste  la  bénédiction  de  l'Eglise.  Mais  on  l'accompagne 
ordinairement  du  signe  de  la  croix,  en  témoignage  que  c'est  par 
la  croix  de  Jésus-Cbrist  que  toute  bénédiction  spirituelle  descend 
sur  nous.  C'est  ainsi  qu'on  bénit  les  fidèles,  et  c'est  ainsi  qu'on 
bénit  les  sacremens.  Mais  il  faut  ici  observer  que  la  bénédiction 
dont  on  consacre  les  sacremens  s'étend  plus  loin,  puisqu'on  ne 
les  l)énit  que  pour  bénir,  consacrer  et  sanctifier  l'homme  qui  y 
participe  ;  de  sorte  que  cette  bénédiction  a  deux  effets,  l'un  envers 
le  sacrement,  et  l'autre  envers  l'homme  :  cela  étant,  il  n'y  a  plus 
de  difficulté  ;  car  lorsqu'on  bénit  les  dons,  c'est-à-dire  le  pain  et 
le  vin  avant  la  consécration,  cette  bénédiction  a  ses  deux  effets, 
et  envers  le  sacrement  même  qu'on  veut  consacrer,  et  envers 
fhomme  qu'on  veut  siinctifier  par  le  sacrement.  Mais  après  la 
consécration,  la  bénédiction  déjà  consommée  par  rapport  au  sa- 
crement, ne  subsiste  que  par  rapport  à  l'homme  qu'il  faut  sanc- 
tifier par  la  participation  du  mystère  :  c'est  poui'quoi  les  signes 
de  croix  qu'on  fait  après  la  consécration  sm"  le  pain  et  sur  le  vin 
consacrés,  .se  font  en  disant  cette  prière  :  «  Afin,  dit-on,  que  nous 
tous,  qui  recevons  de  cet  autel  le  corps  et  le  sang  de  votre  Fils, 
soyons  remplis  en  Jésus-Christ  de  toute  grâce  et  bénédiction 
spirituelle  ;  »  où  l'on  voit  manifestement  (|ue  ce  n'est  point  ici  une 
bénédiction  qu'on  fasse  sui"  les  choses  déjà  consacrées,  mais  une 
roM.  xvu.  5 
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prière  où  l'on  dtMiiaïulc  qirrtant  saintes  par  elles-mêmes,  elles 
portent  la  bénédiction  et  la  grâce  sur  ceux  qui  en  seront  parti- 
cipans. 

Les  Grecs  expriment  ceci  d'une  autre  manière.  On  trouve  dans 
lem*  litm-gie  une  prière  qui  pourroit  surprendre  ceux  qui  n'en 
pénétreroient  pas  loute  la  suite  :  car  ils  y  prient  pour  les  dons 
sacrés,  même  après  la  consécration,  après  qu'ils  ont  répété  cent 
fois  qu'ils  sont  le  propre  corps  et  le  propre  sang  de  Jésus-Christ, 
et  même  en  les  adorant  comme  tels,  ainsi  quil  paroîtra  bientôt. 
iMais  voi 'i  toute  la  suite  de  cette  prière,  qui  en  fait  entendre  le 
fond  et  lève  toute  difficulté  :  «  Prions,  disent-ils,  pour  les  précieux 
dons  offerts  et  sanctifiés,  surcélestes,  ineffables,  immaculés,  di- 
vins, qu'on  regarde  avec  tremblement  et  avec  frayeur  à  cause  de 
leur  sainteté,  afin  que  le  Seigneur,  qui  les  a  reçus  en  son  autel 
invisible  en  odeur  de  suavité,  nous  rende  en  échange  le  don 
de  son  Saint-Esprit  K  »  Par  où  l'on  voit  que  cette  prière  ne  tend 
plus  à  sanctifier  les  dons,  qu'au  contraire  on  juge  déjà  pleins  de 
toute  sainteté,  et  dignes  de  plus  grands  respects,  mais  à  sanc- 
tifier ceux  qui  les  reçoivent. 

C'est,  comme  dit  un  théologien  de  l'Eglise  grecque  %  qu'encore 
que  le  corps  sacré  de  notre  Sauvem*  soit  plein  de  toute  grâce,  et 
que  la  vertu  médicinale  qui  y  réside  soit  toujours  prête  à  couler, 
et  pour  ainsi  dire  à  échapper  de  toutes  parts,  néanmoins  il  y  a 
des  villes,  comme  dit  saint  31arc,  «  où  il  ne  peut  faire  plusieurs 
miracles  à  cause  de  l'incrédulité  ^w  de  leurs  habitans.  On  prie 
donc  dans  cette  vue  qu'il  sorte  une  telle  bénédiction,  si  efficace 
et  si  abondante,  de  ce  divin  corps,  que  l'incrédulité  même  soit 
obligée  de  lui  céder  et  soit  entièrement  dissipée. 

Concluez  de  tout  ceci  que  les  bénédictions  qu'on  fait  sur  le  corps 
de  Jésus-Clirist  avec  des  signes  de  croix,  ou  ne  regardent  pas  ce 
divin  corps,  mais  ceux  qui  le  doivent  recevoir  ;  ou  que  si  elles  le 
regardent,  c'est  pour  marquer  les  bénédictions  et  les  grâces  dont 
il  est  plein,  et  qu'il  désire  répandre  sm'  nous  avec  profusion,  si 
notre  infidélité  ne  l'en  empêche  ;  ou  enfin  si  on  veut  encore  le 

»  Liiurg.  Jac,  tom.  Il,  Bib.  PP.  G.  L.,  p.  9;  Miss.  Chrys.,  p.  81.  —  î  Cabas., 
Lit.  exp.,  cap.  xxxiv.  —  *  Marc,  VI,  5. 
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prendre  eu  cette  sorte;  on  bénit  en  Jésus-Christ  tous  ses  membres, 
quon  offre  dans  ce  sacrifice  comme  faisant  mi  même  corps  avec 
le  Sauveur,  afm  que  la  grâce  du  chef  se  répande  abondamment 
sur  eux. 

11  nest  pas  besoin  de  répondre  ici  aux  cliicanes  que  Ton  nous  fait  ^l" 
sur  le  mot  de  sAcre/we/^/,  puisque  vous  ne  proposez  sur  ce  sujet  au-  «n^'irii^ 
cune  difficulté,  cest  apparemment  que  \ous  en  êtes  plus  avant  que  '<'"*}' 
cela.  Vous  savez  trop  que  si  Ton  appelle  TEucharistie  un  sacrement,  -■h'riJii.-, 
c'est  à  cause  premièrement  que  c'est  un  secret  et  un  mystère  au  <*"•"■ 
même  sens  que  les  Pères  ont  parlé  du  sacrement  de  la  Trinité,du  sa- 
crement de  l'Incarnation  ,  du  sacrement  de  la  Passion,  et  ainsi  des 
autres  :  quoutre  cela  c'est  un  signe,  non  point  à  l'exclusion  de  la  vé- 
rité du  corps  et  du  sang,  mais  seulement  pour  marquer  qu  ilsy  sc«it 
contenus  sous  une  figure  étrangère;  et  enfin  que  dans  cette  vie 
et  durant  ce  pèlerinage,  ce  qui  est  vérité  à  un  certain  égard,  est 
un  gage  et  une  figure  à  un  autre.  Ainsi  l'incarnation  de  Jésus- 
Christ  nous  est  la  figure  et  le  gage  de  notre  union  avec  Dieu  : 
ainsi  Jésus-Christ  né,  Jésus-Christ  mort,  Jésus-Christ  ressuscité, 
nous  ligm'e  en  sa  persomie  tout  ce  qui  doit  s'accomplir  d  ms  tous 
les  membres  de  son  corps  mystique  et  en  cette  vie  et  en  l'autre. 
Mais  après  avoir  compris  des  vérités  si  constantes ,  vous  n'avez 
pas  dû  être  embarrassé  de  cette  Postcommunion  '  :  «  0  Seigneur, 
que  vos  sacremens  opèrent  en  nous  ce  qu'ils  contiennent,  afin  que 
ce  que  nous  célébrons  en  espèce  ou  en  apparence,»  ou  comme 
vous  voudrez  traduire,  çuod  nunc  specie  fjerilur,  a  nous  le  rece- 
vions dans  la  vérité  même;  »  rei'um  vei'itate  capiamus.  Cela, 
dis-je,  ne  devoit  pas  vous  embarrasser  ;  au  contraire  vous  deviez 
entendre  que  ce  que  contiennent  les  sacremens,  c'est  Jésus-Christ,  la 
vérité  même,  mais  la  vérité  cachée  et  enveloppée  sous  des  signes, 
suivant  la  condition  de  cette  vie.  Il  ne  convient  pas  à  l'état  de 
pèlerinage  où  nous  .sommes,  d'avoir  ni  de  posséder  Jésus-Christ 
tout  pm".  Comme  nous  ne  voyons  ces  vérités  que  par  la  foi  et  à 
travers  de  ce  nuage,  nous  ne  possédons  aussi  sa  personne'que  sous 
des  figures.  11  ne  laisse  pas  d  être  tout  entier  dans  ce  sacrement, 
puisqu'il  la  dit  :  mais  il  y  est  caché  à  notre  vue,  et  n'y  paroit 

'  Pottcomm.  SaLb.  Quai,  ternp.  septemb. 
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qu'à  notre  loi.  Nous  demandons  donc  qu'il  se  manifeste,  que  la 
foi  devienne  vue,  et  que  les  sacremens  soient  enfin  changés  en 
la  claire  apparition  de  sa  gloire. 

C'est  ce  qu'on  demande  en  d'autres  paroles  dans  une  autre 
oraison  :  «  Nous  vous  prions,  ô  Seigneur,  que  nous  recevions 
manifestement  ce  que  nous  touchons  maintenant  dans  l'image 
d'un  sacrement  K  »  Yous  voyez  dans  toutes  ces  prières  que  nous 
n'y  demandons  pas  d'avoir  autre  chose  dans  la  gloire  que  ce  que 
nous  avons  ici  ;  car  nous  avons  tout,  puisque  nous  avons  Jésus- 
Christ  où  tout  se  trouve:  mais  nous  demandons  que  ce  tout  se  ma- 
nifeste ;  que  les  voiles  qui  nous  le  cachent  soient  dissipés  ;  que  nous 
voyions  manifestement  Jésus-Christ  Dieu  et  Homme,  et  que  par 
son  humanité,  qui  est  le  moyen,  nous  possédions  sa  divinité,  qui 
est  la  fin  où  tendent  tous  nos  désirs. 
xLiii.  C'est  la  fin  où  tend  ce  sacrifice;  et  c'est  pourquoi  toutes  lès 
veut  "dire  Egllscs,  cu  Oriont  comme  en  Occident,  sont  convenues  de  le 

le  Svrsùm  in'  t  t  il 

corda,  et  commcnccr  par  ces  paroles  :  Siirsum  corda,  «Le  cœur  en  haut  :  » 
agamvlT  à  causo  nou-seulcment  qu'il  faut  s'élever  au-dessus  des  sens  et 
de  toute  la  nature  pom^  concevoir  Jésus- Christ  présent  sous  des 
apparences  si  vulgaires,  mais  à  cause  principalement  que  Jésus- 
Christ  ne  s'y  offre  pom'  nous ,  et  ne  s'y  donne  à  nous  que  pom- 
exciter  le  désir  d'être  bientôt  dans  sa  gloire. 

Dès  l'origine  du  monde  tous  ceux  à  qui  Dieu  s'est  manifesté 
tendoient  à  voir  Jésus-Christ.  «  Abraham  a  vu  son  jour,  quoique 
de  loin,  et  il  s'en  est  réjoui,  »  dit  le  Sauvem^  ^.  Et  aillem'S  : 
«  Heureux  les  yeux  qui  voient  ce  que  vous  voyez  !  Combien  de 
rois  et  de  prophètes  ont  désiré  de  voir  ce  que  vous  voyez,  et  ne 
l'ont  pas  vu  ;  et  d'ouïr  ce  que  vous  écoutez,  et  ne  l'ont  pas  ouï  *  !  » 
Jésus-Christ  a  parlé  ainsi,  encore  que  cette  vue  où  on  le  voit  en 
sa  chair  mortelle  ne  soit  pas  ce  qui  rassasie  le  cœur  de  l'homme  ; 
mais  c'est  enfin  que  notre  bonheur  est  de  le  voir  :  et  ce  bonheur 
de  le  voir  nous  manquant  dans  l'Eucharistie,  elle  ne  nous  rassasie 
pas  entièrement,  elle  ne  fait  cpi'irriter  notre  désir.  C'est  quelque 
chose  à  l'épouse  de  savoir  l'époux  dans  la  maison,  et  d'en  sentir 

1  In  Ambros.,  30  decemb.;  in  Ord.  S.  Jac,  apud  Pamel.,  tom.  I,  p.  310.  — 
«  Joan.,  vm,  56.  —  3  Luc,  x,  23,  24. 


DE  LA  MESSE,  N.  XLIIF.  69 

déjà  pour  ainsi  dire  les  parfums;  mais  si  on  nouvrc  l;i  porte,  si 
on  ne  perce  les  voiles,  en  un  mot  si  elle  ne  voit,  les  rigueurs  de 
l'absence  ne  finissent  pas,  mais  plutôt  elles  se  font  mieux  sentir. 

Jésus-Christ  connoît  ce  langage;  et  en  disant,  «Je  m'en  vais,  » 
il  nous  accoutume  à  l'entendre  de  sa  présence  sensible.  Près  de 
retourner  à  son  Père,  il  dit  qu'il  s'en  va,  comme  s'il  avoit  oublié 
qu'il  nous  devoit  laisser  son  corps  et  son  sang  :  mais  non;  car 
écoutez  conune  il  parle  :  «Je  m'en  vais,  et  vous  ne  me  verrez 
plus  \  »  Quand  on  aime,  tout  le  bonheur  est  de  voir;  toute  autre 
grâce  ne  contente  pas;  et  c'est  pourquoi  l'Eucharistie  même, 
J'oserai  le  dire,  est  une  absence  poiu"  un  cœur  qui  aime  et  qui 
veut  voir  :  <(  Tant  que  nous  sommes  dans  ce  corps,  dit  saint  Paul, 
nous  sommes  éloignés  de  Notre-Seigneur;  car  nous  marchons 
par  la  foi,  et  non  par  la  vue,  et  nous  désirons  sans  cesse  d'être 
plutôt  éloignés  de  ce  corps,  et  d'être  présens  à  Notre-Seigneur';  » 
présens  par  la  claire  \Tie,  comme  il  vient  de  dire  :  tout  ce  qui 
n'est  point  la  claire  me,  tout  ce  qui  se  fait  par  la  foi  est  une  ab- 
sence pom'  nous,  et  nulle  présence  ne  nous  satisfait  cpie  celle  de 
la  claire  \'ue.  C'est  pourquoi  Jésus-Christ  disoit  :  «  Je  m'en  vais, 
et  vous  ne  me  verrez  plus;  »  ce  qu'il  inculcjue  sans  cesse  dans  le 
mêmeendroit  :  «  Unpeudetemps,  et  vous  me  verrez;  encore  un 
peu  de  temps,  et  vous  ne  me  verrez  plus,  parce  que  je  m'en  vais 
à  mon  Père';»  faisant  toujours  consister  le  mal  de  l'absence  dans 
la  privation  de  la  Mie.  Et  un  peu  plus  bas,  parlant  de  son  retour 
à  la  tin  du  monde  :  «Je  vous  verrai  encore  une  fois,  et  votre  cœur 
se  réjouira,  et  personne  ne  vous  ôtera  votre  joie  *.  »  —  «  Ce  sera,  » 
connue  dit  saint  Paul  V,  lorsque  «je  le  connoîtrai  comme  j'en 
suis  connu;»  cest-à-dire  que  je  le  verrai  comme  j'en  suis  mi; 
et  lors,  comme  dit  saint  Jean",  «  que  nous  lui  serons  faits  sem- 
blables, parce  que  nous  le  verrons  tel  qu'il  est.  » 

Jusqu'à  ce  ([ue  cela  soit,  nous  avons  beau  l'avoir  dans  l'Eucha- 
ristie très-réellement  présent  ;  comme  nous  ne  le  voyons  pas,  et 
que  «  nous  marchons  par  la  foi,  »  notre  amour,  j'ose  le  dire,  le 
tient  pnnr  absent,  parce  qu'il  n'a  point  la  présence  qui  nous  rend 

•  Joan.,  XVI,  m.  -  •-  Il  Cor.,  v,  fi-R.  —  "^  Jnnn..  xvi,  16.  —  ^  MiW.,  22.  — 
»  I  Cor.,  XIII,  12.  —  *  I  Jonn.,  ill,  2. 
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heureux  et  qui  contente  le  cœur;  et  le  Sauveur,  qui  le  sait,  ne 
regarde  pas  son  corps  et  son  sang  comme  faisant  dans  FEucliaristie 
notre  parfaite  félicité  ;  sa  gloire  nous  y  est  cachée,  et  jusqu  à  ce 
qu'elle  nous  paroisse,  rien  ne  sera  capable  de  nous  rassasier. 
C'est  pourquoi,  en  s'en  allant,  c'est-à-dire,  comme  ill'a lui-même 
expliqué ,  en  se  cachant  à  nos  yeux  et  disparoissant  d'avec  nous 
selon  la  présence  visible,  «  il  nous  laisse  un  autre  Consolateur  ',  » 
un  Consolateur  invisible,  un  Consolateur  au  dedans,  en  un  mot  le 
Saint-Esprit,  qui  animant  notre  foi  et  notre  espérance,  adoucit 
nos  gémissemens  et  rend  notre  pèlerinage  plus  supportable. 

Il  faut  avouer  que  les  disciples  de  Jésus-Christ  perdirent  une 
grande  consolation,  quand  ils  perdirent  sa  sainte  présence.  Les 
apôtres  avoient  le  bonheur  de  le  voir  et  de  l'entendre  toujours  ; 
une  Marthe,  une  Marie,  un  Lazare  avoient  celui  de  le  loger  dans 
leur  maison,  de  le  nourrir,  de  soutenir  les  infirmités  cju'il  avoit 
volontairement  revêtues  :  ce  leur  fut  même  après  sa  mort  une 
espèce  de  consolation  de  le  voir  dans  son  tombeau,  de  l'oindre  de 
leurs  pai^fums,  de  préserver  par  leur  baume  sa  sainte  chair  de  la 
corruption  dont  les  corps  morts  sont  menacés,  encore  qu'une 
onction  d'une  nature  plus  haute  préservât  assez  Jésus-Christ  ;  mais 
enfin  la  douleur  des  femmes  pieuses  s'adoucissoit  par  ces  devoirs, 
et  Madeleine  ng  se  consoloit  pas  d'avoir  perdu,  croyoit-eUe,  cette 
douce  consolation  avec  le  corps  de  son  Sauveur  ^. 

Jésus-Christ  a  bien  senti  dans  ses  serviteurs  ce  plaisir  de  le 
secourir  dans  sa  vie  mortelle,  et  de  porter  la  douceur  de  cette 
assistance  juscpi'à  ses  membres  ensevelis.  De  là  vient  que  dans  le 
murmm-e  qui  s'éleva  contre  Marie  poui-  l'avoir  si  richement  par- 
fumé dans  un  festin,  comme  pour  commencer  à  l'ensevelir,  lui  qui 
prend  toujours  le  parti  des  pauvi'es,  poui'  qui  on  disoit  que  cette 
dépense  auroit  été  mieux  employée  :  Non,  dit-il,  «  vous  avez  tou- 
jours les  pauvres  avec  vous ,  et  vous  leur  pom-rez  faire  du  bien 
quand  vous  voudrez  ^  »  Remarquez  cette  dernière  parole,  que 
saint  Marc,  ou  plutôt  saint  Pierre,  de  qui  saint  Marc  l'avoit  appris, 
a  aussi  si  bien  remarquée  :  «  Mais  pour  moi  vous  n'avez  plus  rien 
à  me  faire,  »  plus  aucun  secours  à  me  donner  ;  c'est  ici  le  dernier 

1  Joan.,  XIV,  16.  —  -  Ihid.,  xx,  13.  —  »  Marc,  xiv,  7. 
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devoir,  puisque  déjà  on  membaume  pour  m'ensevelir  :  tant  il 
sentoit  de tonsohition  dans  les  siens  à  1'  voir,  à  le  servir,  à  le  se- 
courir, à  lui  rendre  tous  ces  devoirs  qu'on  rend  aux  personnes 
qu'on  voit ,  avec  qui  on  vit  et  on  converse ,  et  qu'on  croit  encore 
voir  et  servir  lorsqu'on  rend  à  leur  corps  mort  les  derniers  devoirs. 

Elevons  donc  notre  cœur  en  haut  dans  ce  sacrifice.  C'est  déjà 
l'élever  beaucoup  que  de  croire  Jésus-Christ  présent,  pendant 
qu'on  l'y  ^  oit  si  peu  ;  mais  il  faut  Télever  encore  jusqu'à  désirer 
de  le  voir,  et  de  le  voir  dans  sa  gloire  ;  car  si  sa  présence  visible 
durant  les  jours  de  sa  chair,  étoit  si  désirable  et  si  consolante,  que 
sera-ce  de  le  voir  tel  qu'il  est,  et  de  lui  devenir  semblable,  comme 
nous  disoit  tout  à  l'heure  son  disciple  bien-aimé? 

C'est  le  sens  de  cette  parole  :  «  Le  cœur  en  haut  !  »  Et  le  peuple 
ayant  répondu  :  «  Nous  l'avons  élevé  au  Seigneur,  »  on  continue 
en  disant  :  «  Rendons  grâces  au  Seigneur  notre  Dieu  ;  »  par  où 
non-seulement  on  confesse  que  cela- même  qu'on  a  élevé  son  cœur 
à  Dieu  est  un  etfet  de  sa  grâce,  dont  il  faut  le  remercier,  mais 
encore  on  reconnoit  que  toutes  nos  prières  et  nos  sacrifices  sont 
fondés  sur  l'action  de  grâces,  parce  que  nous  avons  déjà  reçu  avec 
Jésus-Chi'ist,  où  tout  est,  le  fond  de  tout  ce  cpie  nous  demandons 
et  attendons  ;  si  bien  que  nos  demandes  et  nos  espérances  ne  ten- 
dent qu'à  déployer  et  développer,  comme  11  a  déjà  été  dit,  ce  que 
nous  avons  déjà  en  Jésus-Chi'ist.  Et  c'est  pounfuoi  le  sacrifice  de 
l'Eucharistie  ou  d'action  de  grâces  est  le  propre  sacrifice  de  la 
nouvelle  alUance  ;  ce  qui  loin  d'empêcher  que  ce  sacrifice  ne  soit 
eu  même  temps  propitiatoire  et  iinpétratoire,  lui  donne  au  con- 
traire ces  (pialités  dniit  l'action  de  grâces  est  le  fondement,  ainsi 
qu'il  a  été  dit'. 


Vous  voyez  par  toutes  les  choses  que  j'ai  rappoi'tées,  la  parfaite    p^Jf,,,^ 

ruiifoniJiU' 
dfs  liliir- 


unité  d'esprit  (jui  règne  dans  les  liturgies  de  toutes  les  églises 
chivtiennes.  (In  poiuToit  rapporter  encore  beaucoup'  d'antres '^"^^,*'",^ 
choses  qui  la  marquent  si  parfaitement,  (pi'il  n'y  a  pas  moyen  de  '^*ù"'i,'- 
douter  que  toutes  ces  liturgies  ne  viennent  dans  le  fond  de  la  „""l',;,|i.. 
même  source,  c'est-à-dire  des  apôtres  mêmes  ;  et  c'est  aussi  pour  '"^""'' 
cette  raison  que  les  églises  les  ont  rapportées  aux  apôtres,  qui  ont 

'  Ci-<li**gu.s,  n.  13. 
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ihui  sur  été  leurs  fondateurs,  comme  celle  de  Jérusalem  à  saint  Jacques, 

IVsscnlii'l  ,  . 

d.  la  con-  et  celle  d'Alexandrie  à  saint  Marc,  parce  qu  encore  qu  on  y  ait 
ajouté  beaucoup  de  choses  accidentelles ,  le  lond  n'en  peut  venir 
que  de  ce  principe,  et  ([u'on  n'y  a  rien  ajouté  que  de  convenable  à 
ce  qu'on  y  trouvoit  déjà. 

Après  cela,  jMonsiem',  vous  devez  croire  que  la  diversité  qu'on 
vous  a  fait  remarquer  entre  la  liturgie  romaine  et  celle  des  Grecs 
touchant  la  consécration,  n'est  pas  si  grande  que  vous  le  pensez  : 
car  d'abord  elles  conviennent  toutes  deux  à  réciter  l'institution  de 
l'Eucharistie  et  les  paroles  de  Notre- Seigneur;  ce  qui  se  trouve 
unanimement  dans  toutes  les  liturgies  sans  en  excepter  une  seule. 
Secondement  elles  conviennent  encore,  comme  on  a  vu,  à  de- 
mander à  Dieu  qu'il  change  les  dons  aii  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ  ;  en  sorte  que  la  difîérence,  qu'on  vous  représente  si  grande 
entre  les  églises,  est  uniquement  que  l'une  a  mis  devant  les 
paroles  de  Jésus-Christ  cette  prière  que  l'autre  y  a  mise  après. 

Or,  afin  de  vous  faire  entendre  combien  est  légère  cette  diffé- 
rence, il  faut  encore  savoir  que,  du  commun  consentement  des 
deux  églises,  la  vertu  qui  change  les  dons,  et  en  fait  le  corps  et  le 
sang,  consiste  essentiellement  dans  les  paroles  de  Notre-Seigneur  : 
ce  qu'il  seroit  aisé  de  vous  faire  voir  par  la  tradition  constante  des 
Pères  grecs  et  latins  ;  mais  la  chose  est  si  peu  douteuse,  que  les 
Grecs  mêmes  d'aujom^d'hul  qui  semblent  mettre  la  forme  de  la 
consécration  précisément  dans  la  prière  où  on  demande  que  le 
Saint-Esprit  change  les  dons  après  qu'on  a  récité  les  paroles  de 
Notre-Seigneur,  ne  laissent  pas  d'avouer  que  la  force  est  dans  ces 
paroles  qu'il  a  prononcées,  et  que  la  prière  dont  il  s'agit  ne  fait 
qu'en  appliquer  aux  dons  proposés  la  toute-puissante  vertu, 
comme  on  applique  le  feu  à  la  matière  combustible  K  Ainsi  ce 
sont  les  paroles  de  Notre-Seigneur  qui  sont  en  effet  le  feu  céleste 
qui  consuïne  le  pain  et  le  vin  :  ces  paroles  les  changent  en  ce 
qu'elles  énoncent,  c'est-à-dire  au  corps  et  au  sang,  comme  le  dit 
expressément  saint  Chrysostome  ^;  et  tout  ce  qu'on  pomi'oit 
accorder  aux  Grecs  modernes,  ce  seroit  en  tout  cas  que  la  prière 
seroit  nécessaire  pour  faire  l'application  des  paroles  de  Notre- 

i  Cabas.,  Lit.  exp.,  cap.  xxvii-xxix.  —  ^  Lib.  De  prod.  Jud.,  etc.,  hom. i  et  ii,  n.  6. 
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Seigneur;  doctrine  où  je  ne  vois  piis  un  si  grand  inconvéniiMit, 
puisqu'enfin  devant  ou  après  nous  faisons  tous  cette  prière. 

Kt  pour  maintenant  aller  plus  haut  (pie  les  Grecs  modernes, 
latrailition  de  lEglise  grecque  ne  peut  mieiLX  paroitre  que  par  un 
passage  célèbre  de  sjiint  Basile,  où  pour  établir  «  qu'il  y  a  des 
dogmes  non  écrits,  »  qu'il  faut  recevoir  comme  venus  «  des 
apùtrcs  avec  autant  de  vénération  que  ceux  ^lui  sont  écrits,  »  il 
allègue  «  les  paroles  de  l'invocation  dont  on  use  en  consacrant 
l'Eucharistie,  lesquelles,  dit-il,  ne  sont  écrites  nulle  part;  car 
nous  ne  nous  contentons  pas,  poursuit-il,  des  paroles  qui  sont 
rapportées  par  l'Apùtre  et  les  Evangiles,  »  c'est-à-dire  des  paroles 
ie  Notre-Seigneur,  et  du  récit  de  l'institution;  «  mais  nous  y  en 
(joutons  d'autres  devant  et  après,  comme  ayant  beaucoup  de 
lorce  pour  le^  mystères,  les(|uelles  nous  n'avons  apprises  que  de 
cette  doctrine  non  écrite  '.  » 

Ce  témoignage  de  saint  Basile  est  d'autant  plus  considérabU^ 
pour  les  Grecs,  qu'ils  lui  attribuent  encore  aujourd'hui  leur  li- 
turgie la  plus  ordinaire  ;  et  nous  voyons  clairement  que  ce  Père 
met  les  paroles  de  l'Evangile  pour  le  fond  de  la  consécration,  et 
celles  qu'on  «  dit  devant  ou  après ,  »  comme  ayant  «  beaucoup  de 
force  pour  les  mystères.  » 

Nous  pouvons  comprendre  parmi  ces  paroles  auxquelles  saint 
Basile  attribue  beaucoup  de  force,  la  prière  dont  il  s'agit  ;  et  quoi 
(\\\"û  en  soit ,  pour  en  entendre  h/  force  et  l'utilité ,  il  ne  faut  que 
se  souvenir  d'une  doctrine  constante,  même  dans  l'Ecole,  rpii  est 
que  dans  les  sacremens,  outre  les  paroles  formelles  et  consécra- 
foires,  il  faut  ime  intention  de  l'Eglise  pour  les  appliquer  :  inten- 
tion (pii  ne  peut  mieux  être  déclai'ée  qu»»  par  la  prière  dont  il 
s'agit ,  et  qui  Test  également ,  soit  qu'on  la  fasse  devant  comme 
nous ,  soit  qu'on  la  fasse  après  avec  les  Grecs. 

Savoir  maintenant  s'il  faut  croire ,  comme  semblent  faire  les    ,?'  y- 
Grecs  d'aujourd'hui,  (pie  la  (consécration  demeure  en  suspens  |'^|;'^J" 
jusrpi'à  ce  (|u'on  ait  fait  cette  prière ,  comme  étant  celle  qui  ap-  ''j.'J'iJ.'r 
l»]i(pie  aux  dons  pro[)osés  les  paroles  de  Jésus-('hrist  où  consiste  '^'■'^""■'" 
principalement  et  originairement  laconsi''(  r;irw»n  :  (|ii(ii(preM  pnis- 

'  Baail.,  De  Spir.  tanct.,  cap.  xxvn,  n.  6G. 
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sent  dire  les  Grecs,  je  ne  le  crois  pas  décidé  dans  leur  liturgie.  Car 
l'esprit  des  liturgies,  et  en  général  de  toutes  les  consécrations, 
n'est  pas  de  nous  attacher  à  de  certains  momens  précis ,  mais  de 
nous  faire  considérer  le  tottU  de  l'action  pour  en  entendre  aussi 
l'effet  entier.  Un  exemple  fera  mieux  voir  ce  que  je  veux  dire. 
Dans  la  consécration  du  prêtre,  les  savans  ne  doutent  presque 
plus  après  tant  d'uncÀensSacramoitafres  qu'on  a  déterrés  de  tous 
côtés,  que  la  partie  principale  ne  soit  l'imposition  des  mains  avec 
la  prière  qui  l'accompagne  ;  car  eUe  se  trouve  généralement , 
non-seulement  dans  tous  les  Sacramentarres  aussi  bien  que  dans 
les  Pères  et  dans  les  conciles ,  surtout  dans  le  quatrième  de  Car- 
thage  où  elle  est  si  expressément  marquée  *,  mais  encore  dans 
l'Ecriture  en  plusieurs  endroits.  C'est  donc  ici  proprement  le  fond 
de  la  consécration  du  prêtre  :  aussi  est-elle  appelée  de  ce  nom, 
comécration  ou  bénédiction,  dans  les  anciens  Sacramentaires , 
comme  tout  le  monde  sait  ;  ce  cpii  toutefois  n'empêche  pas  qu'a- 
près cette  consécration ,  on  ne  dise  encore  en  oignant  les  mains 
du  prêtre  :  «  Que  ces  mains  soient  consacrées  par  cette  onction  et 
par  notre  bénédiction  ^  ;  »  comme  si  la  consécration  étoit  encore 
imparfaite.  Mais  non  content  de  cette  nouvelle  consécration ,  si 
on  peut  l'appeler  ainsi ,  l'évêque  continue  encore  ;  et  en  présen- 
tant au  prêtre  le  calice  avec  la  patène,  qu'il  lui  fait  toucher,  il  lui 
dit  :  «  Recevez  le  pouvoir  d'offrir  le  sacrifice*  ;  »  comme  s'il  n'a- 
voit  pas  déjà  reçu  ce  céleste  pouvoir,  et  qu'on  put  être  prêtre 
sans  cela.  Que  si  quelqu'un  s'obstine  à  dire  que  c'est  là  précisé- 
ment qu'il  est  fait  prêtre^  quoiqu'on  soit  autant  assin"é  qu'on  le 
puisse  être  de  semblables  choses,  que  cette  cérémonie  n'a  pas 
toujours  été  pratiquée,  en  tout  cas  voici  qui  est  sans  réplique  : 
c'est  qu'à  la  fm  de  la  messe  et  après  toutes  ces  paroles  prononcées, 
lorsque  constamment  l'ordinand  a  été  fait  prêtre,  puisque  même 
il  a  dit  la  messe  et  consacré  avec  l'évêque ,  l'évêque  le  rappelle 
encore  pour  lui  imposer  de  nouveau  les  mains ,  en  lui  disant  : 
«  Recevez  le  Saint-Esprit;  ceux  dont  vous  remettrez  les  péchés, 
ils  leur  seront  remis  * ,  »  etc.  Quelqu'un  peut-il  dire  qu'on  soit 

'  Concil.  Carth.  IV,  can.  2-4  et  seq.,  Labb.,  tom.  Il,  col.  H99  et  seq.  —  ^  Pon^ 
Rom.,  in  Ord.  Presbyt.  —  •'  Ibid.  —  *  Ibid. 
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prêtre  sans  avoir  reçu  ce  pouvoir  si  inséparable  de  ce  caractère? 
Ou  lui  (lit  uéaimioins  :  «  Hecevez-le,  »  de  même  que  silne  lavoit 
pas  encore  reçu.  Pourquoi?  si  ce  n'est  qu'en  ces  occasions  les 
choses  (juon  célèbre  sont  si  grandes,  ont  tant  d'effels  dilTércns  et 
tant  de  divers  rapports,  que  l'Eglise  ne  pouvant  tout  dire,  ni  ex- 
pliquer toute  l'étendue  du  divin  mystère  en  mi  seul  endroit,  divise 
son  opération,  quoique  très-siiiq)le  en  elle-même,  comme  en  di- 
verses parties,  avec  des  paroles  convenables  à  chacune ,  afin  que 
le  tout  compose  un  même  langage  mystique  et  une  même  action 
morale.  C'est  donc  pour  rendre  la  chose  plus  sensible  que  l'Eglise 
parle  en  chaque  endroit  comme  la  faisant  actuellement ,  et  sans 
même  trop  considérer  si  elle  est  faite,  ou  si  elle  est  peut-être  en- 
core à  faire  ;  très-contente  ipie  le  tout  se  trouve  dans  le  total  de 
laction,  et  ijugu  y  ait  à  la  lin  lexplicatiou  de  tout  le  mystère  la  plus 
pleine,  la  plus  vive  et  la  plus  sensible  qu'on  puisse  jamais  imaginer. 
Je  ne  sais  s'il  se  trouvera  quelqu'un  qui  naime  pas  mieux  une 
manière  si  simple  d'expliquer  la  consécration  du  prêtre ,  que  de 
mettre  en  pièces,  si  j'ose  le  dire,  ce  saint  caractère  en  le  divisant , 
je  ne  sais  comment,  dans  des  caractères  partiels  aussi  peu  intel- 
ligibles que  peu  nécessaires.  Si  l'on  regarde  de  près  toutes  les 
nnlinations,  et  suitout  celle  des  évèques,  on  y  trouvera  le  même 
e>piit.  Ou  voit  à  peu  près  la  même  chose  dans  la  Confirmation  : 
I  invocation  du  Saint-Esprit,  dont  l'extension  des  mains  est  ac- 
compagnée, fait  apparemment  le  fond  de  ce  sacrement,  sans  pré- 
judice de  Telïicace  ijui  accompagne  l'application  qu'on  fait  de  cette 
prière  à  chacun  en  pailicidier;  avec  la  sainte  onction  et  l'actuelle 
imposition  de  la  m:iin  sur  la  tète  dans  .'^a  partie  principale  qui  est 
le  Iront  :  après  quoi  on  ne  laisse  pas  de  dire,  encore  :  «Nous  voils 
prions ,  ô  Seigneur ,  pour  tous  ceux  que  nous  avons  oints  de  ce 
saint  chrême,  qu»*  le  Saint-Esprit  survenant  en  eux  les  fasse  son 
temple  eu  y  habitant',  »  (pioiquil  soit  déjà  siu-venu  :  mais  cest 
que  l'Eglise  ne  se  lasse  point  d'expliquer  en  plusieurs  manières 
la  ^nuide  chose  qui  vient  d'être  laite  ;  et  priant  Dieu  de  la  faire  en- 
core, elle  exprime  qu'il  la  fait  toujours  en  la  conservant,  et  enem- 
|)è«hanl  par  sa  grâce  «ju'elle  ne  demeure  sfms  elle  t.  Et  quand  dans 

'  fonti/.  Hom.,  de  Confirm. 
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rExtrême-Onction ,  en  appliquant  ronction  sur  tous  les  organes 
des  sens  et  de  la  vie,  on  prie  Dieu  de  pardonner  les  péchés,  tantôt 
ceux  qu'on  a  commis  par  la  vue,  puis  ceux  qu'on  a  commis  par 
le  toucher,  et  ainsi  successivement  par  les  œuvres  et  par  la  pen- 
sée, croit-on  que  les  péchés  se  remettent  ainsi  par  partie?  Nulle- 
ment; mais  on  rend  sensible  au  pécheur  tous  les  péchés  qu'il  a 
commis,  et  tout  ce  que  guérit  en  lui  la  simple  et  indivisible  opé- 
ration de  la  grâce.  Et  pour  revenir  à  la  messe,  quand  nous  y  de- 
mandons à  Dieu,  tantôt  qu'il  change  le  pain  en  son  corps,  tantôt 
qu'il  ait  agréable  l'oblation  que  nous  en  faisons ,  tantôt  que  son 
saint  ange  la  présente  à  l'autel  céleste ,  tantôt  qu'il  ait  pitié  des 
vivans ,  tantôt  que  cette  oblation  soulage  les  morts  :  croyons-nous 
que  Dieu  attende  à  faire  les  choses  à  chaque  endroit  où  on  lui  en 
parle?  Non  sans  doute.  Tout  cela  est  un  effet  du  langage  humain, 
qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  partie  ;  et  Dieu  qui  voit  dans  nos 
cœurs  d'une  seule  vue  ce  que  nous  avons  dit,  ce  que  nous  disons 
et  ce  que  nous  voulons  dire,  écoute  tout  et  fait  tout  dans  les  mo- 
mens  convenables  qui  lui  sont  connus ,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
nous  mettre  en  peine  en  quel  endroit  précis  il  le  fait  :  il  suffit  que 
nous  exprimions  tout  ce  qui  se  fait  par  des  actions  et  par  des  pa- 
roles convenables  ;  et  que  le  tout  ensemble ,  quoique  fait  et  pro- 
noncé successivement ,  nous  représente  en  unité  tous  les  effets  et 
comme  toute  la  face  du  divin  mystère. 
xLvi.        Faites  l'application  de  cette  doctrine  à  la  prière  des  Grecs,  il  n'y 

Applica- 

tion  oe  la  RUTa  plus  dc  difficulté.  Après  les  paroles  de  Notre-Seigneur,  on 
précéden-  prie  Dlcu  qu'll  change  les  dons  en  son  corps  et  en  son  sang  :  ce 

(e  à  la  li- 
turgie des  peut  être  ou  l'application  de  la  ("hose  à  faire,  ou  l'expression  plus 

Grecs. 

i-'objec-  particulière  de  la  chose  faite ,  et  on  ne  peut  conclure  autre  chose 

tion   des 

Grecs  mo-  dcs  tcrmes  précis  de  la  liturgie. 

derncs  ré- 
solue. Mais ,  dit-on ,  dans  celle  de  saint  Basile ,  qui  est  la  plus  ordinaire 

parmi  les  Grecs  ,  après  les  paroles  de  Jésus- Christ,  on  appelle 
encore  les  dons  antitypes,  c'est-à-dire  figures  et  signes  ;  ce  qu'on 
ne  fait  plus  après  la  prière  dont  nous  parlons.  Je  l'avoue  et  sans 
disputer  de  la  signification  du  -moi  à' antitype,  en  le  prenant  pour 
simple  figure  au  gré  des  protestans ,  tant  pis  pom"  eux  ;  car  écou- 
tons la  liturgie  :  «  Nous  approchons ,  ô  Seigneur,  de  votre  saint 
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aiitol  ;  et  après  vous  a\«>ir  uflert  les  figures  du  sacré  corps  et  du 
sacré  sang  de  votre  Christ ,  nous  vous  prions  que  votre  Esprit 
saint  fasse  de  ce  pain  le  propre  corps  précieux,  et  de  ce  vin  le  propre 
santr  précieux  de  Notre-Seigneur.  »  On  voit  donc  maniléstenienl 
ce  qui  étoit  la  figure  du  corps  devenir  et  être  fait  le  propre  corps, 
«•"est-à-dire  ce  qui  l'étoit  en  signe  le  devenir  proprement  et  en 
vérité  ;  en  sorte  qu'on  ne  sait  plus  ce  que  c'est ,  ni  ce  que  le  Saint- 
Esprit  a  opéré ,  ni  ce  que  les  mots  signifient ,  si  ce.  qu'on  appelle 
le  propre  corps  est  encore  comme  auparavant  une  figure. 

Vous  me  répondrez  que  cela  est  clair  ;  car  en  eflet  que  pouvez- 
vous  dire  autre  chose?  mais  que  du  moins  il  sera  constant  que  ce 
changement  se  fait  dans  la  prière.  Point  du  tout  ;  il  n'est  point 
constant,  puisque  nous  venons  de  voir  que  dans  ce  langage  mys- 
tique qui  règne  dans  les  litui'gies,  et  en  général  dans  les  sacre- 
mens ,  on  exprime  souvent  après  ce  qui  pourroit  être  fait  devant  ; 
ou  plut^^t ,  que  pour  dire  tout,  on  explique  successivement  ce  qui 
se  fait  peut-être  tout  à  mie  fois,  sans  s'enquérir  des  momens  pré- 
cis :  et  en  ce  cas  nous  avons  vu  qu'on  exprime  ce  qui  pouvoit 
déjà  être  fait,  comme  s'il  se  faisoit  quand  on  l'énonce ;,  afin  que 
toutes  les  paroles  du  saint  mystère  se  rapportent  entre  elles ,  et 
que  toute  l'opération  du  Saint-Esprit  soit  sensible. 

Ainsi  on  pourroit  entendre  dans  la  liturgie  des  Grecs  que  dès 
(ju'on  prononce  les  paroles  de  Notre -Seignem',  où  Ton  est  d'accord 
que  consiste  principalement  toute  l'efficace  de  la  consécration, 
encore  qu'on  n'ait  pas  encore  exprimé  l'intention  de  les  appliquer 
au  pain  et  au  vin.  Dieu  prévient  la  déclaration  de  cette  intention; 
et  c'est  là  à  mon  avis  sans  comparaison  le  meilleur  sentiment , 
pour  ne  pas  dire  qu'il  t*st  tout  à  fait  certain. 

C'est  là ,  dis-je ,  le  meilleur  sentiment  :  tant  à  cause  qu'il  est  xi.vn. 
I)lus  de  la  dignité  des  paroles  du  Eils  de  Dieu  «{u'elles  aient  leur  par  b"'u'- 
rllet  des  qu'on  les  profère,  qu'à  cause  aussi  que  la  liturgie  semble  orc«',  qud 
elle-même  nous  conduire  là.  Car  premièrement  les  saintes  paroles  J2Z\ 
sont  prononcées  en  élevant  la  voix ,  au  lieu  que  devant  et  après  dTnï"'i«* 
on  parle  bas  :  elles  sont  de  plus  profén^'cs  sur  le  pain  et  sm*  le  ^'in  p'arol.  je 
séparément  en  les  bénissant,  en  tenant  les  mains  dessus,  en  pre-  gneur. 
nant  le  pain  et  le  calice,  comme  il  est  dit  que  fit  Jésus-Christ  eu 
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les  élevant  et  en  les  montrant  au  peuple  ;  en  sorte  que  cette  action 
est  niarquro  en  toutes  n)ani(>r(\s  comine  une  action  principale  où 
Ton  l'ait  tout  ce  qu'a  (ait  le  Fils  de  Dieu,  et  par  conséquent  où  Ton 
bénit  et  où  Ion  consacre  comme  lui.  Ce  qui  fait  aussi  en  second 
lieu  que  le  peuple  répond  :  Amen  :  comme  on  faisoit  aussi  autrefois 
parmi  les  Latins,  ainsi  qu'il  paroitpar  saint  Ambroise  ^  et  même 
dans  Paschase  Radbert,  pour  ne  pas  descendre  plus  bas.  Or  cet 
Atnen  pro'eré  par  tout  le  peuple  dans  des  circonstances  aussi  mar- 
quées que  celles  qu'on  vient  de  voir,  paroit  être  parmi  les  Grecs , 
comme  il  Ta  toujours  été  parmi  nous,  la  reconnoissance  d'un  effet 
présent  plutôt  qu'une  simple  déclaration  de  ce  qui  sera.  C'est 
•pour([uoi  e)i  troisième  lieu,  après  le  récit  des  saintes  paroles,  les 
Grecs  ajoutent  incontinent  et  avant  la  prière  :  «  iNous  vous  offrons 
des  choses  qui  sont  à  vous  :  faites  des  choses  qui  sont  à  vous  ^  ;»  par 
où  nous  avons  montré  qu'il  faut  entendre  le  corps  et  le  sang  formés 
du  pain  et  du  vin  ;  et  on  répète  ces  paroles  par  deux  fois  :  une  fois 
après  avoir  dit  :  «  Ceci  est  mon  corps  ;  »  et  mie  autre  ibis  après  avoir 
dit  :  «  Ceci  est  mon  sang  ;  »  afm  de  nous  faire  entendre  que  l'ac- 
tion est  complète,  et  que  ce  qu'on  ajoute  dans  la  suite  doit  être 
considéré  comme  une  partie  d'une  simple  et  même  action,  où 
Tonne  fait  qu'expliquer  plus  formellement  ce  qui  vient  d'être  fait. 
jLvtii.       -^^  ^^^^^  il  Ï16  f^u^  P^^  croire  que  les  choses  que  je  viens  de  dire 
^^''^Xn  d^  1^  liturgie  des  Grecs,  et  qu'on  y  voit  aujom^d'hui,  y  aient  été 
rlmârqit.  ajoutécs  par  les  derniers  Grecs.  Car  on  trouve,  il  y  a  neuf  cents 
fur"gie ''des  ^^s,  Icm'  liturglc  telle  qu'elle  est  à  présent  décrite  dans  toutes  ses 
i^èstiieiëiî  pai'ties  jusqu'aux  moindres  cérémonies,  dans  un  Traité  de  saint 
TaTiirGer-  Gcrmalu,  patriarche  de  Constantinople,  un  des  Pères  que  la  Grèce 
"ra?che''de  févèrc  lo  plus,  et  décrite  comme  chose  ancienne  *,  sans  aussi  que 
nopie.  Ré-  personne ,  pas  même  ses  persécuteurs  qui  avoient  les  empereurs 
ra'nuquul  à  leur  tête,  lui  aient  fait  un  chef  d'accusation  de  cette  doctrine, 
duchanffe-     Rcmarquons  donc  en  passant  que  dès  ce  temps-là  on  trouve 
sub°uncc  dans  la  hturgie  de  l'Eglise  grecque  ce  que  nous  avons  rapporté , 
»  que  les  dons,  qui  auparavant  étoient  les  figm'es  du  corps  et  du 
sang,  deviennent  le  propre  corps  et  le  propre  sang  par  l'opération 

i  Lib.  de  Myd.,  cap.  ix,  n.  5i.  —   «  Lùurg.  Bas.,  tom.  II,  p.  G79  et  693; 
Liturg.  Clirys.,  78.  —  3  Germ.  pat.  CP.,  Rer.  Ecc.  contem.,  ibid.,  p.  131. 
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«lu  Saint-Esprit  *.  >»  (^n  y  trouve  la  transmutation  des  dons  sacrés 
très- vivement  imnihiuée  *;  on  y  trouve  par  ce  «hanpMuent  Tac- 
complissement  de  cette  parole  :  a  Je  t'ai  engendré  aujourd  hui;  » 
non-seulement  selon  la  di\inité,  selon  laquelle  le  Fils  ne  cesse 
d'être  engendré  dans  l'éternité  toujours  immuable,  mais  encore 
selon  le  corps  et  selon  le  sang,  qui  sont  encore  aujourd'hui  foi-més 
piir  le  Saint-Esprit  dans  IKuiharistie.  On  y  trouve  que  par  ce 
moyen  Jésus-llhrist  demeure  toujours  présent  au  milieu  de  nous, 
non-seulement  selon  son  esprit ,  mais  encore  selon  son  corps  •\ 
Ou  y  trouve  enlin  en  cent  endroits  tout  ce  qui  marque  le  plus  une 
présence  réelle  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux ,  on  trouve 
cette  doctrine  en  Orient  comme  en  Occident  *,  et  jusqu'aux  Indes, 
cent  ans  devant  Paschase,  que  les  protestans  en  veulent  faire 
lautem-,  et  à  vrai  dire  de  tout  temps,  puisqu'on  ne  peut  se  per- 
suader qu'une  nouveauté  soit  si  promptement  portée  si  loin  et 
remplisse  tout  l'univers ,  sans  qu'on  s'en  soit  aperçu  en  aucun 
endroit.  Voilà  ce  qu'on  trouve  dans  saint  Germain,  patriarche  de 
Constantinople,  et  ce  que  l'Eglise  grecque  professoit  alors  comme 
chose  qu'elle  avoit  reçue  de  ses  pères. 

-Mais  pour  revenir  à  la  consécration ,  il  y  a  encore  une  preuve    xt.ii. 
contre  l'opinion  des  (irecs  modernes  dans  le  rit  mozaral)ique  et  sùr'qnei- 
dans  le  Sacramentaire  appelé  gothique ,  qui  assurément  est  le  ei«  ie 
même  dont  usoit  l'Eglise  gallicane ,  comme  le  Père  Mahillon  l'a    i  .une. 
démontré.  Ces  deux  rites  si  confomies  entre  eux  sont  en  même 
temps  très-conformes  au  rit  grec  ;  et  la  prière  où  l'on  demande  la 
descente  du  Saint-Esprit  pour  sanctifier  les  dons ,  se  trouve  sou- 
vent après  que  les  paroles  de  Jésus-Christ  sont  proférées,  mais 
souvent  elle  se  trouve  devant,  souvent  même  elle  ne  se  trouve 
point  du  tout.  Ce  qui  démontre,  non-seulement  que  la  place  en 
est  indifférente,  mais  en<ore  «lu'en elle-même  on  ne  la  lient  pas  si 
absolument  nécessaire,  et  que  les  paroles  de  Jésus-Christ  qu'on  n'o- 
met jamais,  et  qui  se  trouvent  partout  marquées  si  distinctement, 
sont  les  seules  essentielles.  D'où  vient  aussi  que  saint  Basile  après 
les  avoir  marquées  dans  le  Livre  du  Saint-Esprit,  comme  celles 

>  Ger;n.  pat.  CP.,   lier.  Ecc.  conlemp.,  p.  159.  —  *  Ibid.,  158,  159.  —  »  /6jV/., 
156,  157.—  Wtirf.,  150. 
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qui  font  le  fond,  se  contente  de  dire  des  autres  «  qu'on  fait  devant 
et  après,  qu'elles  ont  lieaucouji  de  force;  »  ce  qu'on  ne  doit  pas  nier, 
puisque  lEgiise  orientale  et  Toccidentale  s'en  servent  également. 

Que  si  après  toutes  ces  raisons  et  l'autorité  de  tant  de  Pères 
grecs  et  latins ,  qui  mettent  précisément  la  consécration  dans  les 
paroles  divines  comme  étant  sorties  de  la  bouche  du  Fils  de  Dieu 
et  les  seules  toutes-puissantes,  les  Grecs  persistent  encore  dans  le 
sentiment  de  quelques-uns  de  leurs  docteurs,  et  ne  veulent  recon- 
noitre  la  consécration  consommée  qu'après  la  prière  dont  nous 
parlons  :  en  ce  cas  que  ferons-nous,  si  ce  n'est  ce  qu'on  a  fait  à 
Florence,  de  n'inquiéter  personne  pour  cette  doctrine  ;  et  ce  qu'on 
a  fait  à  Trente  où  sans  déterminer  en  particulier  en  quoi  consiste 
la  consécration,  on  a  seulement  déterminé  ce  qui  arrivoit  quand 
elle  étoit  faite  '? 

Pour  moi,  dans  les  catéchismes  et  dans  les  sermons  je  propo- 
serai toujours  la  doctrine  qui  établit  la  consécration  précisément 
dans  les  paroles  célestes,  comme  théologiquement  très-véritable, 
ainsi  qu'on  a  fait  dans  le  Catéchisme  du  concile;  mais  je  ne  crois 
pas  que  j'osasse  jamais  condamner  les  Grecs,  qui  ne  sont  pas 
encore  parvenus  à  l'intelligence  de  cette  vérité.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  n'y  a  iml  doute  qu'il  ne  faille  faire,  comme  on  a  fait  au  concile  de 
Lyon,  comme  on  a  fait  au  concile  de  Florence  et  comme  on  a  fait 
encore  dans  toute  l'Eglise,  qui  est  de  laisser  chacun  dans  son  rit, 
puisqu'on  demem^e  d'accord  que  les  deux  rits  sont  anciens  et  en- 
tièrement irrépréhensibles  ;  et  peut-être  faudroit-il  encore  laisser 
à  chacun  ses  explications,  puisqu'en  recevant  les  Grecs,  soit  en 
particulier,  comme  on  en  reçoit  tous  les  jom's,  soit  même  en  corps, 
on  n'a  dressé  aucune  formule  pour  en  ce  point  lem*  faire  quitter 
leur  sentiment;  ce  qu'on  a  fait  apparemment  à  cause  des  auto- 
rités que  les  Grecs  apportent  pour  eux ,  qui  ne  sont  pas  mépri- 
sables, mais  dans  la  discussion  desquelles  je  ne  crois  pas  que  vous 
vouliez  m' engager ,  puisque  vous  voyez  assez  sans  y  entrer  la 
parfaite  uniformité  de  l'Orient  et  de  l'Occident  dans  l'essentiel, 
p^^^  ^.  Il  n'y  a  plus  qu'à  vous  dire  un  mot  sur  cette  expression  de  la 
on  offre  le  li^Pgig  de  salut  Chiysostome  :   «  Nous  offrons  pom^  la  sainte 

1  Sess.  XIII,  cap.  m,  can.  4. 
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Vierge  et  pour  los  martyrs.  »  iNuiis  avons  (h'jà  répoïKlii  à  imc  'irricr^. 
sonililalih'  (lilliciiltr  «huis  le  M/sscf  do  (irldsc  ',  et  vous  n'y  Imu-  miiiJ« 
verez  aucun  oniharras,  si  vousconskléii'zprcniiîîreniont  qu'on  no  i"  uhr^k» 
prie  jamais  pour  les  Saints,  mais  qu'on  oflre  seulement  pour  i-ux  ;  i.<iui-. 
et  secondement  que  ce  pour ,  dans  le  langage  ecclésiastique,  ne 
signiliepas  qu'on  offre  pour  leur  obtenir  (juelque  grâce;  on  offre 
p(.»ur  eux  au  même  sens  qu'on  idl're  en  plusieurs  Secrètes  poui'  la 
Siiinte  ascension  de  iNotre-Seigneur,  et  ainsi  du  reste,  c'est-à-din; 
pour  en  reiidn*  grâces  et  jtour  en  honorer  la  mémoire.  On  offre  à 
proportion  pour  les  Saints,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  en  rendant  grâces 
pour  eux ,  en  mémoire  de  leurs  vertus  et  des  grâces  cpi'ils  ont 
reçues  :  Pro  couimeniorationej  comme  on  parle  :  û^ip  ^rh\fxi,  connue 
dit  saint  Cyrille  de  .lérusalem  *;  pour  leur  honneur,  pour  leur 
gloire,  pour  leur  louange,  connue  dit  un  ancien  Sdcrahicntaire 
de  l'Eglise  gallicane  :  «  Que  ces  présens,  ô  Seigneur,  vous  soient 
agréables  pour  la  conversion  de  nos  âmes  et  la  .santé  de  nos  corps, 
pour  la  loujuige  des  niiutyrs  et  poui*  le  repos  des  morts  ^  »  Vous 
voyez  en  peu  de  paroles  ce  qu'on  fait  pour  ces  deux  sortes  de 
morts  :  on  rend  grâces  pour  les  uns,  on  prie  pom-  les  autres;  on 
offre  pour  célébrer  les  louanges  des  uns,  et  pom'  procurer  le  sou- 
lagement des  autres.  Bien  plus,  on  emploie  ceux-là  pour  inter- 
cesseurs; on  prie  pom*  obtenir  à  ceux-ci  la  parfaite  rémission  de 
leurs  péchés;  et  il  y  a  eu  un  mot  une  si  grande  distinction  entre 
les  morts  qui  sont  nommés  dans  la  iitui'gie,  que  ce  qu'on  demande 
pour  quelques-uns  de  ces  morts,  c'est  qu'ils  soient  bientôt  placés 
en  la  compagnie  des  autres.  C'est  ce  (]ui  se  trouve  également  dans 
les  liturgies  grecques  et  latines,  même  dans  celle  de  saint  Chry- 
.sostome  *,  où  l'on  offre  pour  la  .sainte  Vierge  et  pour  les  martyrs  ; 
car  on  ajoute  aussitôt  après  :  «  l'ar  les  prières  desquels  nous  vous 
prions  de  nous  regarder  en  pitié.  »  Aquoi  on  joint  la  jtrière  «pour 
le  repos  et  la  rémission  des  pèches  des  âmes  des  uiorts,  aliu  que 
Dieu  les  place  où  paroît  sou  étemelle  lumière;  w  tant  est  grande 
la  différence  (pi'on  met  enti'e  les  Saints  et  le  conmiun  des  îidèles. 
Pour  peu  ({ue  vous  hésitiez  sur  une  vérité  si  constante,  je  nous 

>  Ci-d<'!f-us,  n.  4i.—  «  Cntcc.  Mij^t    v,  p.  .liiS  —  3  Sa-v.  G'«//»c.,  .Mubill.,  Mus. 
Ital.,  p.  280.  —  *  Liiurg.  Chnjs. 
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promets,  D'uni  aidant,  de  vous  édaircir  d'une  manière  à  ne  vous 
laisser  aucMm  scrupule.  Mais  cet  ouvriii^'e  est  déjà  plus  grand  que 
je  ne  voulois,  et  je  ne  veux  |>lus  vous  nipporlcr  (pi'uii  seul  passage 
de  saint  Augustin,  aussi  li(uui([u  il  est  connu  :  «  On  peut  accjuérir, 
dit-il,  dans  cetti^  vie  une  sorië  de  perfection  à  laquellti  les  saints 
martyrs  sont  parvenus.  j)e  là  vient  que  nous  avons  une  pratique 
dans  la  discipline  ecclésiastique,  que  les  fidèles,  »  ceux  fjui  ont 
été  baptisés  et  qui  sont  instruits  dans  les  mystères,  «savent  bien  : 
c'est  qu'à  l'endroit  où  l'on  récite  à  l'autel  de  Dieu  le  nom  des  mar- 
tyrs, on  ne  prie  pas  pour  eux  ;  mais  on  prie  pour  les  autres  morts, 
dont  ou  y  fait  aussi  mémoire-:  car  c'est  faire  injure  au  martyr  que 
de  prier  pour  lui,  puisque  nous  devons  être  recommandés  à  Dieu 
pai'  ses  prières  '.  » 

Comment  peut-on  résister  à  l'autorité  d'un  si  grand  docteur, 
qui  premièrement  dépose  d'un  fait ,  et  d'mi  fait  qu'il  ne  pouvoit 
ignorer,  puisque  c'étoit  son  propre  fait,  s'agissant  des  paroles  de 
la  liturgie  cj^i'il  récitoit  tous  les  jours  comme  évoque;  et  d'un  fait 
pulilic  et  constant  dont  il  prend  tout  le  peuple  à  témoin?  «  C'est, 
dit-il,  à  l'endroit  que  les  fidèles  savent,  »  parce  que  les  catéchu- 
mènes, qui  n'étoient  pas  initiés,  ne  le  savoient  pas.  Qu'on  dise 
maintenant  à  saint  Augustin  qu'il  imposoit  publicfuement  à  son 
peuple  jusque  dans  la  chaire,  sur  un  fait  important  de  la  religion, 
ou  bien  qu'il  n'entendoit  pas  la  litm'gie  qu'il  récitoit  tous  les  jours, 
et  que  tous  les  jours  il  expliquoit  à  son  troupeau. 

Que  si  cela  vous  paroît ,  à  ne  rien  dissimuler ,  de  la  dernière 
impudence ,  priez  Dieu  pour  ceux  qui  sont  réduits  à  dire  une  si 
grande  absurdité  pour  défendre  leur  doctrine,  non-seulement  sur 
ce  point,  mais  encore  sm*  tous  les  autres  que  vous  avez  vus,  puis- 
qu'enfm  il  n'y  a  point  de  salut  pour  eux,  qu'en  condamnant  tous 
nos  Pères ,  et  en  démentant  toutes  les  prières  qu'on  fait  à  Dieu 
depuis  tant  de  siècles,  en  Orient  comme  en  Occident,  et  par  toute 
la  terre  habitable. 

1  Serni.  xvii,  de  Verbis  Ap.,  cap.  i;  nunc  serm.  eux,  n.  i. 
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LES  PROMESSES  DE  L'EGLISE, 

Pour  raontror  aux  Rt-nriis  par  l'oxpre-^se  parole  de  Dien,  t|iit'  lo  mémo  principe 
ijui  uum  lail  ilinHiens  iioiiî-  iluil  aii!?si  faii'f  ciillioiiiiUL's. 


Jacques-Bénigne  par  la  permission  divine  Evêque  de  Meaux  : 
au  clergé  et  au  peuple  de  notre  diocèse,  Sahit  et  bénédiction. 

Le  saint  travail  de  rE^lise  pour  enfanter  de  nouveau  en  Notre-      i. 

D.'.9.'in 

Seigneur  ceux  qu'elle  a  perdus  dans  le  schisme  du  dernier  siècle,  ecu.r^i.i^ 
est  l'efrort  commun  de  tout  le  corps  mysticpie  de  Jésus-Christ  :  tru.ii..n. 
tous  les  fidèles  y  ont  part  selon  leur  état  et  leur  vocation  ;  et  nous 
nous  smlons  obligé  à  vous  exposer,  mes  chers  Frères,  comment 
chacun  de  nous  y  doit  contriijuer. 
Vous  donc,  avant  toutes  choses,  vous  qui  êtes  obligés  à  les     u. 

,  «1  Di-«iin 

insfriure,  ne  vous  jetez  pomt  dans  les  contentions  ou  se  mêle  purik.ii...r 
lVs[»rit  d'aigreur  :  avertissez-les  avec  saint  Paul,  «  de  ne  se  pomt  \<-^  pr,.- 
attacher  à  des  disputes  de  paroles  rpii  ne  sont  l)onnes  qu'à  per-  i ekIh- -. 
vertir  ceux  qui  écoutent  ' .  »  Exposez-leur  la  sainteté  de  notre  <<  «  -li-  pr' - 
(kM-trinc,  si  irréprochable  en  ello-mçmf,  ffu'on  n'a  pu  l'altaipier 
qu'en  la  déguisant,  et  faites-lenr  aimer  l'Eglise  en  leur  proposant 
les  immortelles  promesses  rpii  lui  servent  de  fondement. 

11  y  a  de  deux  sortes  de  promesses  :  les  unes  s'accomplissent 
visiblement  sur  la  terre;  les  autres  sont  invisibles,  et  le  parlait 
accomplissement  en  est  réservé  à  la  vie  future.  «  L'Eglise  sera 
glorieiLse,  sans  tache  et  sans  ride  '  :  »  éternellement  bcnreuse 
avec  son  Epoux,  dans  ses  chastes  embrassemens  «  où  Dieu  simm 
tout  en  tous':  »  c'est  ce  cpie  nons  ne  venons  (piau  siècle  liilnr  : 

>  M  Timoth.,  Il,  »'♦.—  *  Ei>lws.,  v,  27.  —  »  I  0>r.,  xv,  28. 
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mais  en  attendant,  rRfj:lis(>  sera  sur  la  terre  «  «Hablie  sur  le  fon- 
dement des  aj^ùtres  et  des  pr()[)hètes,  i^t  sur  la  pierre  an.i^ulaire, 
qui  est  Jésus-C-hrist  '.  »  Les  vents  soulïleront,  les  tempêtes  ne 
cesseront  de  s'élever  *,  l'enfer  frémira  par  toutes  sortes  de  ten- 
tations, de  persécutions,  d'impiétés,  d'hérésies,  sans  qu'elle  puisse 
être  ébranlée,  ni  sa  succession  visible  interrompue  d'un  moment: 
c'est  ce  qu'on  verra  toujours  de  ses  yeux,  et  un  objet  si  mer- 
veilleux ne  manquera  jamais  aux  fidèles. 

Saint  Augustin  a  rem;u'(iué  en  plusieurs  endroits  '  que  ces  deux 
sortes  de  promesses  sont  subordonnées  :  les  premières  servent 
d'assurance  aux  secondes;  je  veux  dire  que  ce  qu'on  voit  s'ac- 
complir sensiblement  sur  la  terre,  rassiu^e  les  plus  incrédules  sur 
ce  qu'on  ne  doit  voir  que  dans  le  ciel.  Dieu  accomplit  dans  son 
Eglise  ce  (pii  y  doit  paroître  dans  le  temps  :  il  n'accomplira  pas 
moins  ce  fjui  ne  nous  doit  être  découvert  qu'au  ciel  dans  l'éter- 
nité. La  foi  chrétienne  est  étaljlie  sur  l'enchaînement  immuable 
de  ces  deux  espèces  de  promesses  :  et  révoquer  en  doute  cette 
'  liaison,  c'est  vouloir  ôter  au  fidèle  un  gage  de  sa  foi,  que  Jésus- 
Christ  a  voulu  lui  donner, 
m.         Pour  rendre  cette  vérité  sensible  aux  plus  incrédules,  repré- 
uon'T  h  sentez-leur,  mes  chers  Frères,  ce  jour  qui  fut  le  dernier  où  Jésus- 
qu?re"ar-  Clu-lst  paHit  sur  la  terro  :  lorsque  prêt  à  monter  aux  cieux  à  la 
lEgiîse  eo  vuc  dc  SCS  dlsclplcs,  avant  que  de  les  quitter  et  d'aller  prendre 
/eux  par-  sa  placc  à  la  droite  de  son  Père,  il  fit  le  plan  de  son  Eglise;  et  il 
ceue  pro-  cu  prédit,  parfous  mieux,  il  en  régla  la  destinée  sur  la  terre  (qu'on 
double'   me  permette  ce  mot),  en  lui  promettant  une  double  universalité, 
lité  pro-  l'une  dans  les  lieux,  et  la  seconde  dans  les  temps. 
giise,  et     Considérez,  mes  chers  PYères,  et  faites  considérer  aux  errans, 
ment  celle  nou-seulemeiit  les  promesses  de  Jésus-Christ,  mais  encore  la  clarté 
'  des  paroles  qu'il  a  choisies  pour  les  exprimer;  en  sorte  qu'il  ne 
peut  rester  aucun  doute  de  sa  pensée  :  il  lui  proinettoit  première- 
ment qu'elle  s'étendroit  par  toutes  les  nations,  et  pour  ne  nous 
rien  cacher,  il  a  voulu  exprimer  que  ce  seroit  «  en  commençant 
par  Jénisalem  :  »  incipientibns  ah  Jerosolyma  *. 

1  Ephns.,  II,  19,  20.  —  2  Maith.^  vu,  25.  —  s  Serra,  ccxxxviii,  n.  3,  etc.  — 
*  Lw.,  xxiY,  47. 
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Saint  Luc,  do  qui  nous  toiions  cos  pjirolcs,  leur  donno  leiu* 
vraie  «'t»'ii(lut'.  lors(|u"il  fait  diro  à  Noti't'-St'igiu'iir  :  «  Vous  scn-z 
mes  témoins  dans  Jérusalem  et  dans  toute  la  Judée  et  la  Samarie, 
et  jusqu'aux  extrémités  df  la  terre  :  Et  uf^quc  ad  u/finua/i 
terra'  \  » 

On  voit  ici  selon  la  remarque  de  saint  Aufi:ustin,  que  l'Evangile 
devoit  s'avancer  comme  de  proche  en  proche ,  depuis  Jérusalem 
jusqu'aux  derniers  confins  du  monde  ;  il  donne  d'abord  «  la  paix 
à  ceux  qui  sont  près':  »  aux  héritiers  des  promesses,  et  à  la  terre 
chérie,  c'est-à-dire,  à  Jérusalem  et  à  la  Judée,  et  il  l'étend  dans 
la  suite  à  tous  les  Gentils,  c'est-à-dire  jusqu'aux  nations  les  plus 
éloignées  des  promesses  et  de  l'alliance  :  \'ul/is,  qui  Umr/è  fuistis. 

Samarie  étoit  entre  deux,  la  plus  proche  du  Testament  après  la 
Judée,  puisqu'elle  connoissoit  Dieu  et  qu'elle  attendoit  le  Christ  : 
tout  s'accomplissoit  aux  yeux  des  fidèles  dans  l'ordre  que  Jésus- 
Christ  avoit  promis  :  on  vit  dans  Jérusalem  les  heureux  commen- 
cemens  de  l'Eglise  :  les  fidèles  «  dispersés  en  Judée  et  en  Sa- 
marie »,  »  dans  la  persécution  où  saint  Etienne  fut  lapidé,  y  annon- 
cèrent l'Evangile;  et  ce  fut  le  second  progrès  de  l'Eglise,  ainsi 
(pie  Jésus-Christ  l'avoit  marqué.  Le  reste  des  peuples  n'étoient 
p.Ls  des  peuples,  et  la  connoissance  de  Dieu  leur  étoit  entièrement 
étrangère  :  et  toutefois  l'Evangile  y  devoit  être  porté,  afin  que 
ceux  «  fjui  étoient  les  plus  éloignés  se  vissent  rapprocher  par  le 
sang  de  Jésus-Christ  *.  » 

Alors  donc  furent  accomplis  aux  yeux  de,  tous  les  fidèles  les 
anciens  oracles  sur  la  conversion  des  (îentils,  dont  les  Psaumes 
et  les  Prophètes  étoient  pleins  ;  et  en  même  temps  fut  révélé  ce 
grand  secret ,  dont  le  parfait  dénouement  étoit  réservé  à  la  prédi- 
cation de  saint  Paul,  «  (pie  le  Christ  devoit  soullrir,  et  qu(;  c'étoit 
lui  (pii  le  premier  de  tous  les  hommes  devoit  annoncer  la  lumière, 
non-seulement  au  peuple,  mais  encore  aux  Gentils,  après  être 
ressiLscité  des  morts  '.  » 

Une  conv»'rsion  si  universelle  des  peuples  les  plus  ('•loignés  et 
les  pliLs  b.u'bares  après  \\\\  si  long  oubli  de  Dim,  au  iinni  et  par 

•  Ad.,  I,  8.  —  I  Ei^hcs.,  11,  17.  —  »  Ad.,  viii,  1.  —  '  Eiilus.,  ii,  13.  —  ^  Ad., 
XXVI,  23. 
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la  vorlu  (lo  .lésus-Clirist  ('rucilié  ci  ressuscitt',  luisoil  dire  aux 
spectateurs  d'uu  si  i^raud  ouvrage,  que  vraiment  Jésus-Christ 
étoit  tout-puissant  pour  accomplir  ce  qu'il  promettoit;  et  que  si 
par  un  miracle  si  visible  il  réunissoit  si  rapidement  tous  les  peuples 
de  Tiuiivers  pour  croire  en  son  nom,  il  pouvoit  bien  les  réunir 
un  jour  poiu'  être  éternellement  heureux  dans  la  vision  de  sa 
face, 
jv.        ]\f ais  la  seconde  partie  de  la  promesse  de  Jésus-Christ  est  encore 

Seconde  ,  ,        i,  ^  ,  .         .  ^  « 

paruedcia  plus  remarquable.  Revenons  ace  dernier  jour,  ou  en  formant  son 

promesse:  ..  i-ii  •L^  ai  i 

la  conii-  Eglise  par  la  commission  qu  il  doimoit  a  ses  apôtres  avec  les  pa- 
lunivcrsu-  rolcs  qu'oii  a  entendues,  il  continua  ainsi  son  discours  :  «  Toute 
lemps  pro-  pulssaucc  m'cst  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  :  allez,  donc  : 
"iÈgiise  enseignez  les  nations,  les  baptisant  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et 
censés  du  Saint-Esprit,  leur  apprenant  à  garder  toutes  les  choses  que  je 
vous  ai  commandées.  Et  voilà  je  suis  avec  vous  tous  les  jours 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles  *.  »  Ces  paroles  n'ont  pas 
besoin  de  commentaire.  Ce  qu'il  dit  est  grand  et  incroyable, 
qu'une  société  d'hommes  doive  avoir  ime  immuable  durée,  et 
.  qu'il  y  ait  sous  le  soleil  quelque  chose  qui  ne  change  pas  :  mais 
il  donne  aussi  à  sa  parole  cet  immuable  fondement  :  «  Toute  puis- 
sance m'est  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  :  »  allez  donc  sur 
cette  assurance  où  je  vous  envoie  aujom'd'hui,  et  portez-y  par 
l'autorité  que  je  vous  en  donne  le  témoignage  de  mes  vérités  : 
vous  ne  demeurerez  pas  sans  fruit  :  vous  enseignerez,  vous  bap- 
tiserez :  vous  établirez  des  églises  par  tout  l'univers.  Il  ne  faut 
pas  demander  si  le  nouveau  corps,  la  nouvelle  congrégation, 
c'est-à-dire  la  nouvelle  Eglise  que  je  vous  ordonne  de  former  de 
toutes  les  nations,  sera  visible,  étant  comme  elle  doit  l'être,  visi- 
blement composée  de  ceux  qui  donneront  les  enseignemens  et  de 
ceux  qui  les  recevront,  de  ceux  qui  baptiseront  et  de  ceux  qui 
seront  baptisés  :  et  qui  ainsi  distingués  de  tous  les  peuples  du 
monde  par  la  prédication  de  mes  préceptes  et  par  la  profession  de 
les  écouter,  le  seront  encore  plus  sensiblement  par  le  sceau  sacré 
d'mi  baptême  particulier  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit. 
i  Mail/'.,  xxviii,  18-20. 
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Ctîtte  Kglisc  clairi^iiieut  rangée  sous  le  mêaie  gouveriu-iuciit ,      v. 
cVst-ù-dire  sous  1  autorité  des  mêmes  pasteurs;  sous  la  prédica-  ioui«  in 

,  .  ,,      ,       .     .  p*rolr«  de 

tion  et  sous  la  profession  de  la  même  foi  et  sous  1  administration  i»  promes- 
des  mêmes  sacremens,  reçoit  piu*  ces  trois  moyens  les  caractères  nii*riin.»i 
le.s  plus  sensibles  dont  on  la  pût  revêtir.  (Juelle  est  belle  cette  •  j»  «»" 
Eglise  avec  les  trois  marques  de  sa  visibilité  !  Mais  pour  en  con- 
cevoir le  dernier  trait,  voyons  coininent  Jésus-Christ  en  mar- 
quera la  durée,  et  s'il  ne  l'explique  pas  aussi  clairement  rpi'il  a 
fait  tout  le  reste.  11  s'agit  de  l'avenir  :  mais  cette  phrase  :  Et  voilât 
le  rend  présent  par  la  certihide  de  Tefret  :  Je  suis  avec  vous  ;  c'est 
une  autre  façon  de  parler  consacrée  en  cent  endroits  de  l'Ecri- 
ture, pour  marquer  mie  protection  assurée  et  invincible  de  Dieu. 

a  Le  Seigneur  est  avec  vous ,  ô  le  plus  courageux  de  tous  les 
liDinmes!  Si  le  Seigneur  est  avec  nous,  reprit  Gédéon,  d'où  vient 
que  nous  nous  voyons  accablés  de  tant  de  maux  ?  ;Ulez  avec  ce 
com'age ,  vous  délivrerez  Israël  de  la  maui  des  Madianites.  Com- 
ment le  délivrerai-je,  puisque  ma  famille  est  la  dernière  de  la 
tril)U  de  .Manassès,  et  que  moi -môme  je  suis  le  dernier  de  la 
maison  de  mon  père?  Je  serai  avec  vous,  lui  dit  le  Seigneur;  et 
vous  détruirez  Madian  comme  si  ce  n'étoit  qu'un  seul  honmie*.  » 
Ce  mot  :  Je  suis  avec  vous ,  tient  lieu  de  tout,  et  il  n'y  a  secours 
ni  puissance  qu'il  ne  contienne.  «  Quand  je  marcherois,  disoit 
David ,  au  milieu  de  l'ombre  de  la  mort,  je  ne  craindrai  aucun 
mal,  parce  que  vous  êtes  avec  moi  *.  »  Cent  passages  de  cette 
sorte,  dans  toutes  les  pages  de  l'Ecriture,  nous  mai'quent  cette 
expression  comme  la  plus  claire  pour  exclm*e  tout  sujet  de  cra'mte: 
0  Quand  vous  passerez  pai*  les  eaux,  je  serai  avec  vous,  et  les 
fleuves  ne  vous  couvi'iront  pas  :  vous  marcherez  au  miheu  des 
feux  iU-dens,  sans  que  leur  ardeur  vous  blesse  '  :  »  nul  complot, 
nul  accablement,  nulle  persécution  ne  pourra  ^  ous  nuire  :  défiez 
hiu'diment  tous  vos  ennemis,  dites-leur  avec  le  Projdiète:  «Tenez 
coiLseil,  et  il  sera  dissipé  :  parlez  ensemble  poiu'  cuns[)irer  notre 
perte;  il  ne  s'en  fera  rien,  parce  (jue  le  Seigneur  est  avec  nous  *.  » 
Mais  (iu'e,st-c^î  encore  :  Avec  vous,  dans  la  [Hïiniesse  de  Jésus- 
Chiist?  Avec  vous,  «enseignans  t-t  baplisans  :  »  ceux  (pii  veulent 

«  JwU':.,  VI,  1 1,  1 J-16.  —  »  Pml.  .v\ii,  4.  —  »  Isa.,  \uu,  2.  —  *  Ihid.,  vui,  10. 
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être.  «  enseignés  de  Dieu  '  »  n'auront  qu'à  vous  croire,  comme  ceux 
qui  -s^oudront  être  baptisés  n'auront  qu'à  s'adresser  à  vous. 

VI.  ]Mais  peut-être  ipie  cette  promesse  :  Je  fna's  avec  vous,  souffrira 
],-"Ju^',  de  rinterruption?  Non  :  Jêsus-Clhrist  n'oublie  rien  :  «  Je  suis  avec 
'*'""''■    vous  tous  les  jours.  »  (Juelle  discontinuation  y  a-t-il  à  craindre 

avec  des  paroles  si  claires?  Entin  de  peur  qu'on  ne  croie  qu'un 
secours  si  présent  et  si  efficace  ne  soit  promis  que  pour  un  temps  : 
«  Je  suis,  dit-il,  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  fin  des  siècles  :  » 
ce  n'est  pas  seulement  avec  ceux  à  qui  je  parlois  alors  que  je  dois 
être,  c'est-à-dire  avec  mes  apôtres.  Le  cours  de  leur  vie  est  borné; 
mais  aussi  ma  promesse  va  plus  loin,  et  je  les  vois  dans  leurs 
successeurs.  C'est  dans  leurs  successeurs  que  je  leur  ai  dit  :  «  Je 
suis  avec  vous  :  des  enfans  naîtront  au  lieu  des  pères  :  »  Pro  pa- 
trihns  nati  sunt  filii  *.  Ils  laisseront  aprè<s  eux  des  héritiers  :  ils 
ne  cesseront  de  se  substituer  des  successeurs  les  uns  aux  autres, 
et  cette  race  ne  finira  jamais. 

VII.  Mais,  dira-t-on,  pourquoi  vous  restreignez-vous  à  dire  que  les 
chris^n'a  eri'eurs  seront  toujours  exterminées  dans  l'Eglise,  et  que  n'as- 
^2i3  que"  surez- vous  aussi  qu'il  n'y  aura  jamais  de  vices?  Jésus-Christ  est 
'contien""  également  puissant  pour  opérer  l'un  et  l'autre.  Il  est  vrai  :  mais 
des^àainb^  il  faut  savolr  ce  qu'il  a  promis.  Loin  de  promettre  qu'il  n'y  au- 

roitque  des  saints  dans  son  Eglise,  il  a  prédit  au  contraire  «  qu'il 
y  aiu-oit  des  scandales  dans  son  royaume  et  de  l'ivraie  dans  son 
champ,  et  même  qu'elle  y  croîtroit  mêlée  avec  le  bon  grain  jus- 
cpi'à  la  moisson ^  »  On  sait  les  autres  paraboles,  et  «les  poissons 
de  toutes  les  sortes  pris  dans  les  filets  »  avec  une  telle  multi- 
tude, que  la  nacelle  où  il  pôchoit  en  «  étoit  presque  submergée'^  :  » 
mais  sans  empêcher  néanmoins  qu'elle  n'arrivât  heureusement 
au  rivage.  C'est  là  une  des  merveilles  de  la  durée  de  l'Eglise,  que 
le  grand  nombre  de  ceux  qui  la  chargent  n'empêchera  pas  cpi'elle 
ne  subsiste  toujours.  Ainsi  on  verra  toujom's  des  scandales  dans 
le  sein  même  de  l'Eglise,  et  le  soin  de  les  réprimer  fera  éternel- 
lement une  partie  de  son  travail  :  mais  pour  ce  qui  est  des  erreurs 
et  des  hérésies,  elles  en  seront  exterminées.  Jésus- Christ  ne  parle 

1  Joan  ,  VI,  43.  —  2  Psal.  \u\',  17.  —  »  Matth,,  xiil,  2."i,  30,  il.  —  ^  Ihid.,  xiil, 
11;  lue,  y,  3,  7. 
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qiu*  (!«'  la  (luivo  d»'  la  [inMlicaliuii  l'I  (h's  sacreincns  :  ail»'/,,  oiisri^j^iioz, 
baptisez;  »'t  j»'  suis  toujours  avec  vous,  euseignaus  et  baptisans, 
coiiime  on  a  vu  :  oependant  la  prédication  produira  son  fruit  : 
IF-frlise  aura  toujours  des  saints,  et  la  charité  n'y  mourra  jamais. 
Au  reste  le  Fils  de  Dieu  ne  borne  pas  au  siècle  présent  1  union    vm. 

Pciiirqnoi 

(MI  il  vent  avoir  avec  ses  apôti'es  et  leurs  succ^^sseurs  :  il  leur  veut    ■>'••"•- 
être  beaucoup  plus  uni  au  siècle  futur.  Mais  s'il  s'etoit  contenté  d»"*  «•'« 
de  dire  :  Je  .suis  avec  vous  étenielleraent ,  on  auroit  pu  croire  ner^g.rde 

que   la  fin 

quil  U'ur  promettoit  seulement  l'éternité  bieiilieurcuse  qui  suivra  ««u  '"<"'d«- 
le  siècle  présent  ;  au  lieu  que  conduisant  l'effet  de  cette  promesse 

jnscju'à  la  consommation  du  monde.  »  sans  y  parler  d'autre 
chose  en  cet  endroit,  on  voit  quil  ne  donne  point  d'autre  terme 
à  son  Eglise  visible  ni  à  la  sainte  société  du  peuple  de  Dieu  en 
ce  monde,  sous  le  régime  de  ses  pasteurs,  que  celui  de  l'imivers. 
Cependant  la  félicib'  de  la  vie  futm'e  ne  nous  en  est  pas  moins 
assurée,  et  cette  promesse  nous  en  est  un  gage  certain ,  puisque 
si  celui  qui  est  tout-puissant  pour  accomplir  tout  ce  qu'il  pro- 
met, peut  conserver  son  Eglise  en  ce  lieu  d'instabilité  et  de  ten- 
tation malgré  les  Ilots  et  li's  tempèt<\s,  à  plus  forte  raison  saura- 
t-il  la  rendre  immuablement  heureuse  avec  ses  enfans  quand  elle 
sera  airivée  au  port. 

Dc!  là  suivent  ces  deux  vériti'S,  qui  sont  deux  dogmes  certains     'x. 

IVui  cun- 

de  notre  foi  :  l'une,  qu'il  ne  faut  pas  cra'mdre  (pie  la  succession  «quences 
des  apôtres,  tant  que  Jésus-Christ  sera  avec  elle  (  et  il  y  sera  tou-  Jocinne. 
jours  sans  la  moindre  interniption  comme  on  a  mi),  enseigne 
jamais  l'erreur,  ou  penh^  les  sacremens.  Car  il  faut  juger  des 
autres  par  le  baptême  qui  en  est  l'entrée  et  le  fondement.  La  se- 
conde, qu'il  n'e,<t  pennls  en  aucun  instant  de  se  retirer  d'avec  * 
cette  su<;cession  apostolique,  i)uis(jue  ct^  seroit  .se  séparer  de  Jésus- 
Clu'ist,  (jui  nous  assure  qu'il  est  toujours  avec  elle.  Voilà  deux 
dogmes  et  deux  fondemens  très-c<îrtiiins  de  notre  foi,  et  qu'aussi 
le  Fils  de  Dieu  nous  a  proposés  en  termes  exprès  et  par  des  pa- 
roles (jui  ne  pouvoient  étn*  [dus  claires.  Il  est  le  seul  qui  a  cons- 
truit sur  la  t«'rre  un  édifice  immortel,  contre  Icciiirl  aussi  il  promet 
ailleurs  que  l'enfer  ne  prévaudra  pas  '  :  et  en  assurant  à  ses 
>  Mhttli  ,  xvi,  ib. 
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apôtres  cVètre  «  tr.iis  les  jours  »  avi^c  kuirs  successeurs  comme 
avec  eux-mêmes  «  jusqu'à  la  Un  du  monde,  »  il  ne  laisse  à  ceux 
qui  seront  tentés  de  sortir  de  cette  suite  sacrée,  aucun  endroit  où 
ils  puissent  trouver  un  léf;i{ime  ('(Humencement  de  leur  secte, 
ni  placer  mie  interruption,  quand  elle  ne  seroit  que  d'un  jour  ou 
d'un  moment. 
X.         De  là  est  venu  aux  hérétiques  et  aux  schismaticpies,  jusqu'à  la 
des  h/rc-  fin  du  monde,  ce  mauvais  et  malheureux  caractère  marqué  par 
.  qu'ils  'se  saint  Jude  :  «  Ce  sont  ceifx  qui  se  séparent  eux-mêmes  ;  »  et  afin 
eux-mê-  de  réciter  le  passage  entier  :  «  Souvenez-vous',  dit-il ,  mes  bien- 
marqu,!   aluiés,  do  co  qul  a  été  prédit  par  les  apôtres  de  Notre- Seigneur 
Jude  cl  Jésus-Christ,  qui  vous  disoieiit  qu'aux  derniers  temps  (dans  le 
apùires.   tcuips  dc  la  loï  évaugéliquc)  il  y  auroit  des  imposteurs  qui  sui- 
vroient  lem\s  passions  pleines  d'impiétés  :  ce  sont  ceux  qui  se 
séparent  eux-mêmes  :  gens  livrés  aux  sens,  et  destitués  de  l'es- 
prit ds  [Dieu  '.  »  Remarquez  ici  que  saint  Jude,  un  des  apôtres, 
cite  à  la  fois  tous  les  apôtres  ses  collègues  et  les  compagnons  de 
son  ministère ,  comme  établissant  tous  d'un  commmi  accord  le 
caractère  de  tous  les  trompeurs  qui  dévoient  paroitre- jusqu'à  la 
fin  des  siècles.  Ce  caractère  est  de  les  montrer  comme  a  ceux  qui 
se  séparent  eux-mêmes.  »  Mais  de  qui  se  séparei^ont-ils ,  sinon 
d'un  corps  déjà  établi  et  dont  l'unité  est  inviolable,  puisqu'on 
donne  pour  marque  sensible  de  leur  imposture  la  hardiesse  de 
s'en  séparer?  Ils  seront  éternellement  connus  par  lem^  désertion; 
et  il  est  clair ,  dit  saint  Jude,  que  c'est  par  ce  caractère  que  tous 
les  apôtres  les  ont  voulu  désigner.  Comme  ils  ont  ouï  tous  en- 
semble Jésus-Christ,  cpii  leur  promettoit  en  commun  «  d'être  tous 
les  jours  avec  eux  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  »  ils  ont 
aussi  jugé  tous  ensemble  que  se  séparer  de  cette  chaîne,  c'étoit 
se  séparer  d'avec  Jésus-Christ  pendant  qu'il  leur  promettoit  de 
son  côté  de  ne  les  quitter  jamais,  ni  eux,  ni  la  suite  de  leurs  suc- 
cessem's. 
.  ^'-         De  là  suit  avec  la  même  évidence  un  autre  caractère  marqué 

Autre  Cl-  -^ 

racièie    pgj.  g^int  Paul ,  (/c  l'/iomme  hérétique  :  «  C'est  qu'il  se  condamne 

marque     ■••  ^  ^  -^ 

par^ saint  lui-même  par  son  propre  jugement  :  Proprio  judicio  suo  con- 

»  Jud.,  17-19. 
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t/t'//i/intus\n  puis(|iio (lès  lors  (ju'il  paroit  en  trtc,  ((imnit'  le  pi»»- 
inier  de  su  si'i'tc  sans  [toiivoii*  iKiiniiRT  sou  prédécesseur  daus  lo 
temps  qiiil  commence  à  s'élever,  il  se  condamne  en  effet  lui- 
même  connue  novateiu"  miuiifeste,  et  il  porte  sa  condamnation 
sur  son  front. 
Or  cela  iU'rive  en  deux  façons,  qui  ont  paru  l'une  et  l'autre  dans     xn. 

,         Deux  ma* 

le  dernier  schisme.  Premièrement  lorsque  les  eveques  qui  succe-  nière.  d» 
(Uùent  aux  apôtres,  sans  (pntter  leurs  sièges,  renoncent  a  la  loi  soi-miu... 
de  ceux  qui  les  y  ont  étaMis  et  qui  les  ont  consacrés  :  seconde- 
ment et  d'une  manière  encore  pliLS  sensible,  lorsque  les  peuples 
se  font  un  nouvel  ordre  de  pasteurs  qui  viennent  d'eux-mêmes, 
et  qu'en  singérant  dans  le  ministère  sacré  sans  pouvoii'  nommer 
leiii*s  prédécesseurs ,  ils  se  voient  contraints  pour  sauver  leur 
entivi)rise,  de  se  dire  «  suscités  de  Dieu  d'une  façon  extraordi- 
naire pour  dresser  de  nouveau  l'Eglise  qui  étoit  en  ruine  et  dé- 
solation *.  » 

Que  veulent-ils  dire  par  celte  désolation  et  cette  rwme  .^  Quoi  ? 
qu'il  y  avoit  en  général  «le  la  corruption  et  du  dérèglement  dans 
les  mœurs  de  ceux  qui  conduisoient  le  troupeau?  Ce  n'est  pas  de 
quoi  il  s'agit,  puisque  cette  désolation  et  cette  ruine  cpii  obligeoit 
«  à  dresser  de  nouveau  l'Eglise,  »  regardoit  la  foi  :  on  supposoit 
donc  que  la  foi  n'étoit  plus  avec  ceux  qui  étoient  en  place,  ni  dans 
le  peuple  (pii  leur  demeiu'oit  attaché,  puisqu'il  se  falloit  sé[)arer 
de  tout  ce  corps  :  ou  (pi'étant  encore  avec  eux  selon  sa  promesse, 
on  ponvoit  néanmoins  s'en  détacher,  et  se  faire  de  nouveaux 
pasteiu's,  qui  dans  lordi'e  de  la  succession  ne  tinssent  rien  des 
apôtres  ni  des  successeui's  des  apôtres  :  ou  ([u'enfin  on  put  être 
avec  Jésus- Christ,  sans  être  avec  ceux  avec  qui  il  a  promis  d'être 
toujours. 

ileux-h'i  donc  manifestement  font  une  plaie  à  l'Eglise  et  une    ^^"- 

■*■  ^  O'in  qui 

nipture  flans  l'unité.  C'est  ce  qu'on  a  vu  arriver  en  Allemagne  »"'  s«'^J<' 

'  '^  leur»  sie- 

«■1  eu  France  au  connneiiceinent  «lu  siè«le  passé,  dans  le  s«'hisiue  i-<",'iqui 

'  en   ont 

de  Luther  et  de  Calvin.  Mais  ceux  (lui  environ  «laus  le  uiêii.e  <•••"'«••  '* 

*  foi,    biiii- 

tenips,  ont  rompu  dans  «l'antres  rovaumes  en  diMueiiianl  «laus  les  '"»'  <**"« 
sièges  où  ils  st»  trouvoient  éliil)lis  évê(]ues,  ne  sont  pas  ]Au>  «le-  '^^'/"'"" 

'  lit;  111,  10,  11.  —  -'  Coiif.  <lc  fut  (les  l'rct.  rdf. 


02  PRKMIKKE  INSTRUCTION  PASTORALE 

meures  unis  avec  la  succession  apostolicjue ,  puisque  tout  d'un 
coup  ils  ont  renoncé  à  la  doctrine  de  ceux  qui  les  avoient  consa- 
crés, et  qu'ils  ont  appris  à  leurs  peuples  à  désavouer  pareillement 
la  foi  de  ceux  ([ui  leur  avoient  donné  le  baptême.  Car  il  faut  ici 
remai'quer  (pie  la  dissension  dont  il  s'agissoit  ne  regardoit  pas 
des  choses  indilférentes.  Les  réformateurs  prétendus  ne  repro- 
choient  rien  moins  à  l'Eglise  et  à  leiu-s  consécrateurs ,  qu'un 
culte  idolâtre,  un  sacrifice  profane  et  sacrilège,  un  oubli  de  la 
grâce  et  de  la  justification  chrétienne,  et  cent  autres  choses  qui 
regardent  visiblement  les  fondemens  de  la  foi  et  la  substance  du 
nom  chrétien.  Que  leur  servoit  donc  de  garder  leurs  sièges,  si 
publiquement  et  par  expresse  déclaration  ils  cessoient  de  persister 
dans  la  foi  qu'on  y  professoit  immédiatement  avant  eux,  et  qu'ils 
professoient  si  bien  eux-mêmes  lorsqu'on  les  a  installés  et  con- 
sacrés ,  (jiie  lem'  changement  aux  yeux  du  soleil ,  et  par  un  fait 
positif,  est  demeuré  pour  constant?  Il  n'est  pas  besoin  de  re- 
monter plus  haut  :  dès  ce  moment  la  chaîne  est  rompue  :  le  ca- 
ractère de  séparation  est  ineffaçable  :  il  n'y  a  qu'à  se  souvenir  en 
quelle  foi  on  étoit  lorsqu'ils  sont  entrés  dans  leurs  sièges,  et  dans 
quelle  foi  ils  étoient  eux-mêmes. 
XIV.  C'est  mi  remède  éternel,  préparé  par  Jésus-Christ  à  son  Eglise 
iiuù't'quii  contre  tous  les  schismes  et  contre  toutes  les  sectes  qui  y  dévoient 
héîésies  :  naître  en  si  grand  nombre  dès  sa  naissance  et  dans  toute  la  suite 
mèdes/n-  des  tcmps ;  c'est  là,  dis-je,  le  vrai  remède  contre  ce  terrible  11 
univerjd  fuiit,  do  saîut  Paul,  qu'on  ne  lit  point  sans  im  profond  étonne- 
Td  pré"  ment  :  «  Il  faut ,  dit-il,  qu'il  y  ait  non-seulement  des  schismes, 
mais  même  des  hérésies  :  »  Oportet  et  hœreses  { etiam  )  hœreses 
esse  *  :  sans  les  schismes,  sans  les  hérésies,  il  manqueroit  quekpie 
chose  à  l'épreuve  où  Jésus- Christ  veut  mettre  les  âmes  qui  lui 
sont  soumises,  pom'les  rendre  dignes  de  lui.  Jésus-Christ  parois- 
soit  à  peine  dans  le  monde  ;  et  dès  sa  première  entrée  dans  son 
saint  temple  tant  marquée  dans  ses  prophètes,  il  y  voulut  trouver 
le  saint  vieillard,  qui  expliquant  à  sa  bienheureuse  Mère,  et  en 
sa  personne  à  son  Eglise  la  vraie  Mère  de  ses  enfans,  les  desseins 
de  Dieu  sm'  ce  cher  Fils ,  lui  prédit  «  qu'il  seroit  en  butte  aux 

»  I  Cor.,  XI,  18,  19. 
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rontradirtions' :  »  ce  (|ni  pamit,  iioii-sciilcinciit  djuis  sa  vie  et 
dans  sii  iM<»rt.  mais  «'iicorc  ('tt'iiicllciiiciil  dans  la  pivdicatinn  dr 
son  Evaiifrdc  :  en  sorte  (jue  fctoit  là  une  partie  nécessaire  des 
mystères  de  Jésus-Christ,  d'exciter  par  leur  siraplicitt',  par  leur 
majesté,  parleur  hauteur,  la  coutradictiou  des  seus  et  de  la  foible 
raison  humaine. 

Ouon  ne  s etoime  doue  pas  de  voir  sortir  du  sein  de  l'Eglise 
des  esprits  contentieux,  qui  sauront  lui  faire  des  procès  sur  rien  : 
ou  des  curieiLX,  (]ui  pi»ur  [jaroitre  plus  sajj^es  (ju'il  ne  convient  à 
des  honnnes,  voudront  t(jut  entendre,  tout  mesurer  à  leurs  sens, 
hardis  scrutatem*s  des  mystères  dont  la  hauteur  les  acc^ihlera  *  : 
ou  des  hypocrites  qui  avec,  l'extérieur  de  la  piété  séduiront  les 
simples,  et  sous  la  pe<iu  de  brebis  couvriront  des  cœurs  de  loups 
l'avissans  '  :  ou  de  ces  «  murmiu*ateurs  chagi-ins  et  plaintifs  t»u 
querelleux  :  »  Murmuratoi'cs  ^î/en^/o^/*,  comme  les  appelle  saint 
Jude,  fpii  en  criant  sans  mesure  contre  les  abus,  pom' s'ériger  en 
réformat«'urs  du  genre  humain,  se  rendront,  dit  saint  Augustin, 
plus  insupportables  que  ceux  qu'ils  ne  voudront  pas  supporter  : 
ou  enfin  des  hommes  ^ains  fjui  inventeront  des  doctrines  étran- 
gères pom-  se  faire  un  nom  dans  l'Eglise,  «  et  emmener  des  dis- 
<!iples  après  eux  *.  »  C'est  de  tels  esprits  que  se  forment  les  schismes 
et  les  hérésies,  et  il  faut  qu'il  y  en  ait  pour  éprouver  les  vrais 
fidèles.  Mais  Jésus-Christ,  qui  les  a  préMis  et  prédits,  nous  a  jiré- 
paré  un  moyen  universel  pour  les  connoître  :  cest  (juils  seiont 
t(»us  du  n<»mbre  de  «  ceux  qui  se  séparent  eux-mèmt's,  (pii  se 
(•ondamnmt  «'ux-mémes;  »  de  ceux  enfin  qui  ne  croiront  ])asaux 
promesses  de  Jésus-Christ  à  l'Eglise,  ni  à  la  pai'ole  qu'il  lui  a 
donnée  d'être  toujours  sans  interniption  et  sans  fin  avec  ses  pas- 
teurs. 

Souvent  ils  sembleront  imiter  l'Eglise  en  se  multipliant  coMuue 
elle  et  o<cui»ant  des  peujjles  »!ntiers,  ainsi  que  les  ariens  per- 
vertirent les  Gotlis,  les  Vandales,  les  llérules,  les  Bourguignons. 
Car  il  faut  encore  que  les  fidèles  éprouvent  la  tentati<in  de  cette 
vaine  ressenddance  :  bien  plus,  en  durant  longtenqis,  iisparoitroiit 

«  Luc.,  II,  ni.  —  »  l'rnr.,  xxv,  'J7.  —  »  Miitl/i  ,  vu,  1.",.  —  *  Ji„l  ,  ifi,  _  »  Ad., 
XX,  30. 
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imiter  aussi  la  stabilité  do  l'Eglise,  et  comme  elle  pouvoir  se  pro- 
mettre une  »''tenu'll('  <lurée.  Mais  rillnsioii  (>st  toujours  aisée  ù, 
roconuoîtro  et  à  dissiper.  11  n'y  a  qu'à  ramener  toutes  les  sectes 
sépai'ées  à  leur  origine  :  on  trouvera  toujours  aisément  et  sans 
auomi  doute  le  temps  précis  de  l'interruption  :  le  point  de  la  rup- 
ture demeurera  pour  ainsi  dire  toujours  sanglant;  et  ce  caractère 
de  nouveauté,  (pie  toutes  les  sectes  séparées  porteront  éternelle- 
ment sur  le  front  sans  que  cette  empreinte  se  puisse  efTacer,  les 
rendra  toujours  reconnoissables.  Ouelr[ues  progrès  que  fasse  l'a- 
rianisme,  on  ne  cessera  de  le  ramener  au  temps  du  prêtre  Arius, 
où  l'on  comptoit  par  leurs  noms  le  petit  nombre  de  ses  sectateurs  : 
c'est-à-dire  luiit  ou  neuf  diacres,  trois  ou  quatre  évoques  ;  en  tout, 
treize  ou  quatorze  personnes,  à  (pii  leur  évêque  et  avec  lui  cent 
évoques  de  Libye  dénonçoient  un  anathème  éternel,  qu'ils  adres- 
soient  à  tous  les  évêques  du  monde  et  de  qui  il  étoit  reçu  :  c'est 
à  ce  temps  précis  et  marqué  où  l'on  ramenoit  les  ariens  '  :  on  les 
ramenoit  au  temps  où  l'on  reprochoit  à  Eusèbe  de  Nicomédie 
qu'il  «  croyoit  avoir  toute  l'Eglise  en  sa  personne  »  et  en  celles 
des  quatre  évêques  de  sa  faction  ;  au  temps  où  on  lui  disoit  :  «  Nous 
ne  connoissons  qu'une  seule  Eglise  catholique  et  apostolique,  qui 
ne  peut  être  abattue  par  nul  effort  de  l'univers  conjuré  contre 
elle,  et  devant  qui  doivent  tomber  toutes  les  hérésies  ^.  »  Ce  que 
disoit  Alexandre,  évêque  d'Alexandrie,  dans  ces  premiers  siècles 
du  christianisme,  se  dira  éternellement,  et  tant  que  l'Eglise  sera 
Eglise,  à  toutes  les  sectes  qui  se  sépareront  elles-mêmes.  QueNes- 
torius,patriarche  de  Constantinople,  se  fasse  un  nom  dans  l'Orient, 
et  qu'une  longue  étendue  de  pays  se  fasse  honneur  encore  aujour- 
d'hui de  le  porter  :  on  le  ramènera  toujours  au  point  de  la  di- 
vision, où  il  étoit  seul  de  son  parti,  avec  un  autre  qu'il  faîsoit 
prêcher  dans  Constantinople  :  où  personne  ne  le  pouvoit  souffrir, 
ni  l'entendi-e  dans  sa  propre  viUe  :  «où  un  seul  évêque  étoit  op- 
posé à  six  mille  évêques  '  »  :  où  la  parcelle  disputoit  contre  le  tout, 
où  une  branche  rompue  combattoit  contre  l'arbre  et  contre  le 
tronc  d'où  elle  s'étoit  arrachée.  Ainsi  le  schisme  de  Dioscore, 

1  Epist.  I  et  II  Alex,  episc.  Alex.,  ani,i  Conc.  Nie.  —  2  Epist.  n,  ad  omn.  ep., 
iLii/.  —  3  y\j,ol_  Uulm.  ad  Theod.  Imper.,  Conc.  Ephes.,  part.  JI,  inter  acta  cath. 
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quoii  voit  pnron^  snl)sist»^r.  sfra  tmijoiirs  ramonr  au  concil»'  «l»* 
Chalcédoini»,  et  an  triii|K(nr(m  lui  disoit  avec  uno  vri-iti-  iiiani- 
festo  ot  inoontt'stiihlc,  «]U»'  tout  rOrient  ot  toiif  rOocidciit  ctoit 
uni  rontiv  lui.  C'est  ainsi  (jue  Ton  dcmoutroit,  (juelque  dun-erpie 
le  schisme  pût  avoir,  (juil  commence  toujours  par  un  si  petit 
nombre,  qu'il  ne  mérite  pas  même  d'être  regardé  à  comparaison 
de  celui  des  orthodoxes.  Ouf^l  on  considère  toutes  les  autres  sectes 
qui  se  sont  jamais  séparées  de  l'K^'-lise;  nous  mettons  en  lait  qu'on 
n'en  nommera  aucune,  (pii  ramenée  à  son  commenc^sment,  n'y 
rencontre  ce  point  tix(^  et  mar(]ué,  où  une  parcelle  comhattoit 
contre  le  tout  :  se  séparoit  de  la  tige  :  changeoit  la  doeti'ine  qu'elle 
trouvoit  établie  par  une  possession  constante  et  paisible,  et  dont 
elle-même  faisoit  profession  le  jour  précédent. 

Dès  là  il  n'est  pas  besoin  d'aller  plus  loin  :  comme  le  sc<»au  de 
la  M'aie  Eglise  est  qu'on  ne  peut  lui  marquer  son  commencement 
par  aucim  fait  positif  qu'en  revenant  aux  apôtres,  à  saint  PieiTO 
et  à  .Tésus-C.hrist,  ni  faire  sur  ce  sujet  autre  <'hose  que  des  discom's 
en  l'air  :  aiiLsi  le  caractère  infaillible  et  inellaçable  de  toutes  les 
sectes,  sans  en  excepter  une  seule,  depuis  que  l'Eglise  est  Eglise, 
c'est  qu'on  leur  marquera  toujoursleur  commencement  et  le  point 
d'intemi[ition  par  ime  date  si  précise,  fpi' elles  ne  pourront  elles- 
mêmes  le  désavouer.  Ainsi  elles  se  flatteront  en  vain  d'une  durée 
étemelle  :  nulle  secte,  quelle  qu'elle  soit,  n'aura  cette  perpétuelle 
continuité,  ni  ne  pourra  remonter  sans  interruption  jusqu'à  .Jésus- 
Christ.  .Mais  ce  (pii  ne  commence  point  par  cet  endroit,  ne  se  peut 
rien  promettre  de  durable.  Les  hérésies  ne  seront  jamais  de  ces 
fleuves  continus,  dont  l'origine  féconde  et  inépuisable  leur  four- 
nim  toujours  des  eaux -.elles  ne  sont,  dit  saint  Augustin,  que  des 
tonens  qui  pjLssent,  qui  viennent  connne  d'eux-mêmes,  et  .se 
dessèchent  comme  ils  sont  venus.  La  seule  Egli.se  catholicpie, 
dont  l'éfat  n-moute  jns(|u"à  .Tésus-Christ,  recevTa  le  caractère 
d  inmiortalite  que  lui  seul  peut  donner. 

Ce  dogme  de  la  succession  et  de  la  perpétuité  de  l'Eglise,  si  vi-     'fv. 
siblement  attesté  par  les  promesses  expresses  de  Jésus- Chri.st,  '"  '""•'■'■ 
«ivexi  les  paroles  hîsplus  nettes  et  les  plus  précises,  a  été  jugé  si    ""  ''••' 
imjxjrtanl,  qu'on  la  inséré  parmi  les  douzcî  articles  du  Syndjole  /;"'^,'''. 
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des  apôtres,  en  ces  termes  :  «  Je  crois  l'Eglise  catholique  ou  uni- 
verselle :  «  universelle  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps, 
selon  les  propres  paroles  de  Jésus-Christ  :  «  Allez,  dil-il,  (>nseignez 
toutes  les  nations,  et  voilà  je  suis  avec  vous  Unis  les  jours  sans 
discoutinuation  jusiju'à  la  tin  des  siècles.  »  Ainsi  en  (]uel(}ue  lieu 
et  en  quelque  leuqjs  que  le  Symbole  soit  lu  et  récité,  Texistence 
de  l'Eglise  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps  y  est  attestée  : 
cette  foi  ne  soulfre  point  d'interruption,  puisqu'il  tous  momens 
le  lidèle  doit  toujours  dire:  «Je  crois  l'Eglise catholifjiie.»  Quand 
les  novateurs,  quels  qu'ils  soient,  ont  commencé  leurs  assemblées 
schismatiques,  l'Eglise  étoit;  il  le  falloit  croire,  puisqu'on  disoit: 
«  Je  crois  l'Eglise  :  »  il  falloit  être  avec  elle,  à  peine  d'être  séparé 
de  Jésus-Christ,  qui  a  dit  :  «  Je  suis  avec  vous  :  »  en  quelque 
temps  que  hors  de  sa  communion,  qui  est  toujours  celle  des  saints, 
on  ose  former  des  congrégations  illégitimes,  on  est  manifestement 
du  nomljre  «  de  ceux  qui  se  séparent  eux-mêmes,  »  qui  se  «  con- 
damnent eux-mêmes  »  par  leur  propre  et  manifeste  séparation, 
svi.  Quand  on  dit  que  ce  sont  là  des  formalités,  et  qu'il  en  faut  ve- 
unlsmipie  iùy  sm  foud,  OU  abusc  trop  visiblement  de  la  crédulité  des  simples: 
H  si  aiV  comme  si  la  foi  des  promesses  si  clairement  expliquée  par  Jésus- 
cetie  "doc-  Christ  même  et  renfermée  dans  le  Symbole,  n'étoit  qu'une  forma- 

trine  n'ap-   -.,  ,  ,  -n  i      •    l-         • 

pariieni  litc,  OU  quc  ce  fut  ime  chose  peu  essentielle  au  christianisme  de 
tnnd.     croire  que  les  novateurs,  qui  se  séparent  eux-mêmes,  portent 

dès  là  leur  condamnation  et  leur  nouveauté  sur  le  front. 

xvn.       Ce  défaut  ne  se  peut  couvrir  par  quelque  suite  de  temps  que 

défaut "iK.  ce  puisse  être.  Le  schisme  de  Samarie  étoit  si  ancien,  que  l'ori- 

point  par  gluc  cu  l'emoutoit  jusqu'à  Roboam  fils  de  Salomon,  jusqu'à  la 

ten.ps  :   séparation  des  dix  tribus,  ainsi  que  les  plus  anciens  docteurs  1  ont 

le  schisiùe  remarqué  devant  nous  * .  Le  salut  des  Samaritains,  séparés  de- 

ans  S.ima-  ..,  ,  i-ir*  '(«imi  ' 

ritains  et  puis  SI  loiigtcmps  du  pcuplc  de  Dieu,  en  etoit-il  plus  assuiv-  par 

par  la  doc-  ,,  ,  i  r      £\    t\     '  ^  i  ii"r\'  i 

trinc  de  uiio  origiuc  SI  reculce ?  Point  du  tout;  le  peuple  de  Dieu  les  a 
ciwisi.    toujours  mis  au  rang  des  nations  les  plus  odieuses.  L'Ecclésias- 
tique a  nommé  avec  les  enfans  d'Esaû  et  de  Chanaan  :  «  Le  peuple 
insensé  qui  fait  sa  demeure  dans  Sicliem  *  »  c'est-à-dire  les  Sama- 
ritains :  Jésus-Christ  a  confirmé  cette  sentence,  et  les  traite  en  effet 

1  TertuU.,  lib.  IV  conf.  Marcion  ,  cap.  xxxv.—  2  Eccli.,  iv,  28. 
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oomnie  insensés,  en  Ifui'  «lisiint  :  «  Vous  iidortv,  cf  (pif  v<tiis  ne 
ooiiiioissez  pas:  jxtiir  iimis  nous  adorons  ce  (|ui'  nous  ('diinois- 
soiis'.»  V(»us  ip:ntiro/  Idii^'iiu' de  l  alliaiifc  :  v(»ns  avoz  renoue»' 
à  la  suite  du  peuple  saint  :  vous  réelamez  en  vain  le  nom  de  Dieu  : 
il  n'y  a  point  de  Siiiut  poiu'  vous:  «Le  salut  vient  des  Juifs, »  et 
les  Samaritains  mêmes  ne  le  doivent  tirer  (juedelà.  Et  remarquez 
ces  paroles  :  ruus  et  nous  :  dans  cette  opposition,  Jésus-dhrist  ne 
dédaigne  pas  de  se  mettre  du  côté  des  Juifs  par  ce  mot  de  nous, 
parce  (jue  e'étoil  la  tige  sacrée,  où  se  conservoient  et  se  perpé- 
tuoient  les  promesses,  le  culte,  le  sacerdoce,  jusqu'à  ce  que  parût 
celui  qui  par  sa  mort  et  par  sa  résurrection  «  devoit  être  l'attente 
des  peuples  *.  »  Huandlesdix  lépreux,  dont  lun  étoit  Sanuu'itain, 
se  présentèrent  à  Jesus-C-hrist  pour  être  purifiés '.  le  Sauveur  les 
renvoya  tous  également,  et  non  moins  le  Samaritain  que  les 
autres,  aux  prêtres  successeurs  d'Aaron,  comme  à  «  la  som'ce  de 
la  religion  »  et  des  sacremens  :  matricem  relir/ionis  et  fontem  sa- 
lutis  *,  conmie  parloit  TerluUien.  11  ne  servoit  tlonc  de  rien  à 
ces  schismatiques  cpie  lem*  schisme  lut  invétéré,  et  qu'il  eût  duré 
près  de  mille  ans  sous  diverses  formes  :  on  ne  l'en  comdamnoil 
pas  moins  par  le  seul  titre  de  son  origine  :  on  se  souvint  éter- 
nellement de  l'auteur  de  la  division,  c'est-à-dire  de  «  Jéroboam, 
qui  avoit  fait  pécher  Israël  '';  »  et  qui  s'étoit  retiré  par  un  attentat 
manifeste  de  la  ville  choisie  de  Dieu,  c'étoit-à-dire  de  l'Eglise  et 
ilu  sacerdoce  établi  depuis  Aaron  et  depuis  Moïse. 

Le  plus  ancien  schisme  parmi  les  chrétiens  est  celui  de  Nestorius  ;    xvm. 
on  en  vient  de  voir  le  défaut  marqué  dans  son  connnencement  et   .k-  in.'iii^ 
dtms  le  propre  nom  de  son  auteui'que  la  secte  porlc  encore  :  rien  <r!,i!,m'i: 
ne  le  peut  ellacer.  Le  point  de  lintên'uption  n'est  pas  moins  *nr u r»,.. 
miuquédans  les  autres  schismes  d'Orient.  Il  n'est  pas  ici  question  iM,!i'.i'..n^. 
de  parler  des  (îrecs  :  ce  n'est  point  à  l'Eglise  de  (lonstantinople, 
ni  aux  autres  sièges  schisniaticiues  d'Orient,  (jue  nos  réformés 
ont  songé  à  s'unir  en  se  divisant  de  l'Eglise  romaine  avec  tiint 
d'érlat  et  de  scandale.  Avoue/,,  nos  cliers  l'rères,  une  vérité  «pii 
est  troi»  constante  [)our  être  niée.  Kienne  vousacconnnoiloitdans 

'  yoan.,  IV,  22.  —  '  G^wM.,  XLIX,  10. —  '/.(/'.,  \ui.   IJ    l.;.  \ù.  —  '•  ["lii  -ii|)ià. 
—  î  m  Hey.,  XV,  aO,  34. 
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tout  l'univers  :  tout  le  monde  sait  que  ce  sont  les  Pères  de  l'Eglise 
grecque  qui  ont  mis  les  premiers  de  tous  au  rang  des  hérétiques 
mi  Aërius  *,  pour  avoir  crues  inutiles  les  prières  et  les  oblations 
pour  l'expiation  des  péchés  des  morts,  et  pour  d'autres  points  qui 
nous  sont  comnmns  avec  eux.  C'est  un  fait  constant,  que  nulle 
adresse  des  protestans  n'a  pu  pallier.  Je  ne  crois  pas  à  présent 
que  des  gens  sensés  et  de  bonne  foi  puissent  nous  objecter  sérieu- 
sement que  nous  sommes  des  idolâtres,  après  qu'on  a  montre  en 
tant  de  manières  ([ue  l'honneur  des  Saints,  des  reliques  et  des 
images ,  laisse  à  Dieu  tout  le  culte  qui  est  dû  à  la  nature  incréée, 
et  que  loin  de  l'afToiblir,  elle  l'augmente.  Mais  quoi  qu'il  en  soit, 
l'Eglise  d'Orient  l'avoit  comme  nous,  et  le  concile  vu  reçu  dans  les 
deux  églises,  en  est  un  irréprochable  témoin.  Je  ne  parle  pas  des 
autres  dogmes  du  même  concile,  ni  de  ce  qu'il  dit  si  expressément 
sur  la  présence  réelle,  que  l'on  ne  peut  éluder  que  par  des  chi- 
canes :  il  nous  suffit  à  présent  que  l'Eglise  grecque  se  trouve 
aussi  éloignée  des  protestans  que  la  latine;  il  demeure  pom- 
constant  qu'ils  ont  construit  leur  église  prétendue  par  une  for- 
melle et  inévitable  désunion  d'avec  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  chrétiens 
dans  l'univers. 
XIX.  Aussi  se  sont-ils  vus  dès  leur  origine  irrémédiablement  désunis 
sions  p'ar-  eutro  eux-mêmes  :  luthériens ,  calvinistes,  sociniens ,  ont  été  des 
quisesoni  uoms  uiallieureux,  qui  ont  formé  autant  de  sectes.  Les  catholiques 
'  lEguse '  savent  se  soumettre  et  se  ranger  sous  l'étendard  :  on  en  a  dans  tous 
deTemùj".  los  slèclos  d'illustros  exemples.  Il  n'en  est  pas  de  la  même  sorte 
de  ceux  qui  ont  rompu  avec  l'Eglise.  Le  principe  d'union  une  fois 
perdu  en  se  séparant  d'avec  celle  où  tout  étoit  un  auparavant,  a 
tout  mis  en  division  ;  les  schismes  se  sont  multipliés,  et  n'ont  pas 
eu  de  remède;  car  la  maxime  qu'on  avoit  posée,  d'examiner 
chacun  par  soi-même  les  articles  de  la  foi,  mettoit  tout  en  dispute 
et  rien  en  paix.  Ainsi  s'étoient  divisées  toutes  les  sectes  :  l'aria- 
nisme,  le  pélagianisme,  l'eutycliianisme  avoient  enfanté  des 
demi-ariens,  des  demi-pélagiens,  des  demi-eutychiens  de  plus 
d'une  sorte,  et  ainsi  des  .mtres.  On  n'a  plus  rien  de  certain, 
quand  on  a  mie  fois  rejeté  le  joug  salutaire  de  l'autorité  de 

1  Kliipli.,  liter.  G.')  et  m  mû.,  lib.  III. 
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IKglise.  Les  doiiatistos,  dit  suint  Augustin,  avoient  pris  en  main 
le  couteau  de  division  pour  se  séparer  de  l'Eglise  :  le  couteau  de 
division  est  deiucuiv  [larmi  rux;  et  voyez,  dit  li'  mrme  l'ère,  «  en 
combien  de  uiorceaiL\  se  sont  divisés  ceux  qui  avoient  rompu 
avec  l'Eglise  :  »  Qui  se  ab  unitate  prœciderunl,  in  ({uot  frusta 
divisi  sunt  *  ?  N'en  peut-on  pas  dire  autant  à  nos  prétendus  ré- 
formateui-s?  C'est  en  vain  qu'ils  ont  voulu  reprendre  l'autorité 
attachée  au  nom  de  Y  Eglise,  et  obliger  les  particuliers  à  se  sou- 
mettre aux  décisions  de  leurs  synodes.  Quand  on  a  mie  fois  détruit 
raut«trité,  on  n'y  peut  plus  revenir  :  on  aura  éternellement  contre 
eux  le  nièuie  droit  qu'ils  ont  usurpé  conti'e  l'Eglise,  lorsqu'ils 
l'ont  quittée.  Ainsi  nulle  dispute  ne  finit  :  Dordrecht  ne  peut  rien 
contre  les  arminiens  :  en  se  soulevimt  contre  l'Eglise,  et  réduisant 
à  rien  ee  nom  sacré  avec  les  promesses  de  Jésus-Christ  pour  son 
éternelle  dm'ée,  les  protestans  se  sont  ôté  toute  autorité,  tout 
ordre,  toute  somnission  :  et  aujom"d'hui,  s'ils  se  fopt  justice,  ils 
reconnoîtront  qu'ils  n'ont  aucmi  moyen  de  réprimer  ou  de  con- 
danuier  les  erreurs;  en  sorte  qu'il  ne  leur  reste  aucun  remède 
pour  simir  entre  eirx ,  que  celui  de  trouver  tout  bon ,  et  d'intro- 
duir«»  pju*mi  eux  la  contusion  de  Babel  et  l'indifférence  des  reli- 
gions sous  le  nom  de  tolérance. 

Il  n'en  faut  pas  davantage  aux  cœurs  simples  et  de  bonne  foi.     w. 
Les  promesses  dont  il  s'agit  sont  conçues,  comme  on  a  vu,  en  iion*''ronl 
termes  sinqjles  et  très-clairs.  On  doit  donc  se  détei'niiner  en  très-  sainîrd." 
peu  de  temps  à  y  croire;  et  cette  croyance  enléjiiie  une  claire  «ami  au- 
décision  de  toutes  les  controverses.  Car  si  une  fois  il  est  constant  ''""  '"' 
(|ue  la  vérité  domine  toujours  dans  l'Eglise,  tous  les  doutes  sont 
résolus  :  il  n'y  a  (pi'à  croire,  et  tout  est  certain.  Mais  si  après  cela 
on  veut  écouter  les  anciens  docteurs  de  l'Eglise,  et  savoir  s'ils  en- 
tendent comme  nous  les  promesses  de  Jésus-Christ  dont  nous 
parlons,  je  veux  bien  entrer  encore  dans  cette  matière,  et  ne 
«  laindrai  p(jint  de  dunnei-  à  un  sujet  si  essentiel  t<»ule  l'élendue 
qu'il  mérite. 

Vous  doutez  du  sentiniiMit  des  anciens  docteuis?  Il  n'}  iuju'àles 
t-nlendre  pai"ler  à  ceux  qui  se  séparant  visiblement  «le  l'Eglise,  de 

>  Svrui.  IV,  u.  33,  34. 
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cette  Eglise  qui  étoit  visiblement  répandue  par  tout  l'univers, 
rlisoient  «  (pi^elle  étoit  perdue  sur  la  terre.  »  C'est  ainsi  rpie  par- 
loient  les  donatistes  :  niais  celle,  paroje  n'étoit  écoutée  qu'avec 
horreur,  connue  on  écoute  les  plus  grands  blasphèmes.  «  L'Eglise 
a  péri,  dites-vous,  elle  n'est  plus  sui'  la  terre.  Saint  Augustin  leui' 
l'épond  :  Yoilà  ce  que  disent  ceux  qui  n'y  sont  point  :  parole  impu- 
dente. Elle  n'est  pas,  parce  que  vous  n'êtes  pas  en  elles?  C'est, 
poursuit-il,  une  parole  abominable,  détestable,  pleine  de  présomp- 
tion et  de  fausseté,  destituée  de  toute  raison,  de  toute  sagesse, 
vaine,  téméraire,  insolente,  pernicieuse  :  Abominahilem,  detesta- 
bilem,  vanam,  temerariam,  prœcipitem ,  perniciosam  \  etc.  » 
Pourquoi  tous  ces  titres  à  cette  erreur  ?  C'est  qu'elle  dément 
Jésus-Christ,  qui  a  promis  à  l'Eglise,  non-seulement  des  jours 
éternels  au  siècle  futm%  mais  encore  dans  cette  vie  des  jours  qui 
seront  courts,  à  la  vérité,  puisque  tout  ce  qui  nest  pas  éternel  est 
court,  mais  qui  dureront  néanmoins  jusqu'à  la  fin  du  monde  ^. 

Le  même  saint  Augustin  fait  ainsi  parler  l'Eglise  avec  le  même 
Psalmiste  :  «  Annoncez-moi  la  brièveté  de  mes  jours  ;  )>  voyons 
à  quels  termes  vous  avez  voulu  les  réduire  :  Paucitatem  dierwii 
meoriim  ammntia  mihi.  «  J\îais,  continue-t-elle,  pourquoi  ceux 
cjui  se  séparent  de  mon  unité  murmurent-ils  contre  moi  ?  Pour- 
quoi ces  hommes  perdus  disent-ils  que  je  suis  perdue?  Ils  osent 
dire  que  j'ai  été,  et  que  je  ne  suis  plus  :  parlez-moi  donc,  ô  Sei- 
gneur, de  la  brièveté  des  jours  que  vous  m'avez  destinés  sur  la 
terre.  Je  ne  vous  interroge  point  ici  sm*  ces  jours  perpétuels  de 
l'autre  \àe  :  ils  seront  sans  fm  dans  le  séjour  éternel  où  je  serai  ;  » 
ce  n'est  point  de  cette  durée  dont  je  veux  parler  :  «  je  parle  des 
jours  temporels  que  j'ai  à  passer  sur  la  terre  :  annoncez-les-moi 
encore  un  coup  ;  parlez-moi,  non  point  »  de  l'éternité  dont  je 
jouirai  dans  le  ciel,  mais  à.Q?>  louv?,  passagers  et  brefs  que  je  dois 
avoir  dans  ce  monde.  «  Parlez-en  pour  l'amour  de  ceux  qui  disent  : 
Elle  a  été,  et  elle  n'est  plus.  Elle  a  apostasie,  et  l'Eglise  est  périe 
dans  toutes  les  nations.  Mais  qu'est-ce  que  Jésus-Christ  m'annonce 
sur  cela?  Que  me  promet-il?  Je  suis  avec  a^ous  jusqnà  la  consom- 
mation des  siècles.  » 

1  Aiiga-:!.,  in  Pm/.  ci.  ^■enii.  n,  n.  8.  —  *  ffjid.,  u.  9. 
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Voil.'i  (loue  deux  virs  liicn  (listiiiclpiuciit  pntmist's  a  I  K^' lise  : 
rime  diuis  le  ciel,  ctiTiicllc  v\  vraiinerit  loiig^uc,  puisquil  uy  a  rien 
(le  longqiie  ce  ([iii  n'a  point  de  fin  ;  l'autre  temporelle  et  courte  en 
eiret,  puisqu'elle  aura  ime  fin,  mais  à  cpii  Jésus-Christ  n'en  donne 
point  d'autre  rpie  celle  des  siècles. 

Ailleurs  le  même  t'ère  applique  à  l'Eglise  cette  parole  du  même 
Psfilmiste  :  «  11  a  appuyé  la  terre  sur  sa  fermeté  ;  elle  ne  branlera 
point  aux  siècles  des  siècles:  »  Fimdnrit  terrnm'  aupor  firmiUitmn 
suant,  non  inclinabilto'  in  sœnduni  sœcitli  K  «  Par  la  terre,  dit 
saint  Augustin,  j'entends  l'Eglise;  »  et  dans  la  suite  :  «  Où  sont 
ceux  qui  disent  que  l'Eglise  est  périe  dans  le  monde,  elle  qui,  loin 
de  tomber,  ne  j^eut  pas  même  pencher  pour  peu  cpic  ce  soit,  ni 
jamais  être  ébranlée*?»  Pounjuoi?  A  cause  qu'étant  appuyée  sm' 
le  ferme  fondement  de  la  promesse  de  .lésus-dhrist,  «  elle  est 
prédestinée  pour  être  la  coloime  et  le  soutien  de  la  vérité  : 
Prtvflestinnto  est  columnn  et  finwimentuni  veritatis  *,  »  qui  est, 
conmie  on  sait,  mie  parole  de  saint  Paul  *,  où  l'Apôtre  donne  ce 
nom  à  l'Eglise. 

C'est  d'une  Eglise  visible,  où  il  faut  «  converser  avec  les 
honnnes  »  et  édifier  le  peuple  de  Dieu ,  que  saint  Paul  a  voulu 
parler  :  c'est  d'une  Eglise  visible  que  saint  Augustin  entend  cette 
parole,  et  la  chimère  de  l'Eglise  invisible  n'étoit  pas  connue  deoe 
temi»s. 

De  là  vient  que  le  même  Père  enseigne  aussi  qu'on  ne  se  trompe 
jamais  en  suivant  lEglise.  «  C'est  là,  dit-il,  qu'on  écoute  et  qu'on 
voit  :  celui  qui  est  hors  de  l'Eglise,  n'entend  ni  ne  voit  ;  celui 
qui  est  dans  l'Eglise  n'est  ni  sourd  ni  aveugle  :  Extra  illam  qui 
est ,  neque  videt  neque  audit  :  in  illà  qui  est,  iiec  surdus  nec 
cœcus  est  *.  »  >hiis  de  peur  (pion  ne  s'imagine  que  l'instruction 
que  d(Jime  l'Eglise  ne  dure  «piun  tenij)s,  il  ajijulc  a\ec  le  Psal- 
niiste  :  «  Dieu  la  fondée  éternellement;  »  d'où  il  conclut  :  «Si 
Dieu  la  fondée  ftcrnelicment,  craignez-vous  (pie  le  firmament  ne 
tombe,  (Hi  (juf  la  iérmele  même  ne  soit  ébraulé(!?  » 

Aussi  doime-t-il  toujours  V'  sentiment  de  l'Eglise  pour  mie 

'  In  Psal.  nu,  5,  Acm.  i,  ii.  17.  —  -  Sonn.  ii,  n.  5.  —  '  Serin,  i,  ii.  l"!.— 
'  I  Iwiollt.,  111,  1'*.  —  *  lu  l'tnL  XLvii,  11.  1. 
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sentim.iii  oiitière  coiiviction  de  la  vérité.  C'est  ce  qui  paroît  dans  un  sermon 

de  l'Eglise  ^        ^ 

est  une  admirable  prononcé  à  Carthae-e  le  jour  de  la  Nativité  de  saint  Jean- 

rù!;le   in-  '  " 

faillible:  Baptiste.  Il  s'ag-issoit  d'établir,  contre  la  nouvelle  hérésie  des 

mire  scr-       ^  ^ 

mou  de  pelagiens,  la  verito  du  pecho  orip:mel  par  le  fait  constant,  positif 

saint  Au-  .  ^ 

Kustin.  et  universel  du  baptême  des  petits  enfans  ;  il  pose  pour  fondement 
cpie  par  la  coutume  de  l'Eglise  «  très-ancienne,  très-canonique, 
très-bien  fondée  '  ;  »  comme  ils  ont  péché  par  autrui,  c'est  aussi 
par  autrui  qu'ils  croient  :  sur  ce  fondement  il  suppose  que  les 
enfans  ([u'on  baptise  sont  rangés  au  nombre  des  fidèles  :  «  Je 
d(Mu;mde,  dit -il  aux  novateurs,  si  Jésus- Christ  sert  de  quelque 
chose  à  ces  nouveaux  l)aptisés,  ou  s'il  ne  leur  sert  de  rien  ?  Il  faut 
qu'ils  répondent  qu'il  leur  sert  beaucoup  :  ils  sont  accablés  par  le 
poids  de  l'autorité  de  l'Eglise.  Ils  voudroient  peut-être  bien  ne  pas 
avouer  l'utilité  du  baptême  des  petits  enfans,  et  leurs  raisonne- 
mens  les  conduiroient  là  :  mais  l'autorité  de  l'Eglise  les  retient, 
de  peur  que  les  peuples  chrétiens  ne  leur  crachent  au  visage  ^.  » 
Remarquez  ici  le  prodigieux  effet  de  l'autorité  de  l'Eglise,  non- 
seulement  dans  les  catholiques  qui  ne  pouvoient  souffrir  qu'on  en 
doutât,  mais  encore  dans  les  novateurs  qui  n'osoient  la  contre- 
dire. «  Selon  cette  autorité,  poursuivoit-il,  un  petit  enfant  qu'on 
baptise  est  rangé  au  nombre  des  fidèles.  L'autorité  de  l'Eglise 
notre  Mère  emporte  cela  :  la  règle  très-bien  fondée  de  la  vérité 
fait  qu'on  n'ose  le  nier.  Qui  voudroit  s'opposer  à  cette  force,  et 
employer  des  machines  pour  abattre  cette  inébranlable  muraille, 
ne  l'abattroit  pas,  mais  se  mettroit  soi-même  en  pièces.  »  Telle  est 
l'autorité  de  l'Eglise  :  c'est  ainsi  qu'elle  est  invincible  et  inébran- 
lable. 

Alors  les  nouveaux  hérétiques  n'étoient  pas  encore  condamnés, 
et  ce  sermon  solennel  prononcé  par  l'ordre  des  évêques  dans  la 
métropolitaine  de  toute  l'Afrique,  fut  l'avant-coureur  de  cette 
juste  condamnation.  Pendant  f[ue  l'Eglise  les  attendoit  avec  une 
patience  vraiment  maternelle,  saint  Augustin  les  pressoit  en  cette 
sorte  :  «  C'est  ici,  dit-il,  une  chose  fondée  et  établie  sur  un  fonde- 
ment immuable.  On  supporte  ceux  qui  disputent  lorsqu'ils  eiTent 
dans  les  autres  questions  qui  ne  sont  pas  bien  examinées,  qui  ne 

1  Serm,  ccxciv,  n,  17.  —  *  Ibid. 


et   des 
sdintj. 


SUR  LES  PROMESSES  DE  LEGLISE,  N.  XXII.  i03 

stiiit  pas  »'n('<iro  élablics  par  la  pleine  autorité  de  rKfrJise,  (Test 
alors  qu'il  iïiut  supporter  lerreui'  :  mais  elle  ne  doit  pas  seniporter 
jusqu'à  vouloir  ébranler  le  fondement  de  l'Eglise  :  »  c'est-à-dire, 
comme  on  voit,  la  foi  des  promesses  sur  lesquelles  elle  est  appuyée. 

Fuisifue  nous  sommes  sm*  les  pélagiens,  il  est  bon  de  considérer  xxn. 
en  la  pt'rsomie  de  ces  hérétiques  avec  quel  dédain  ces  sortes  ..pp...*  d*. 
d  esprits  parloient  de  1  Eghse ,  et  ce  que  leur  repondoient  les  or- 
thodoxes. «  C'est  tout  dire,  disoit  Julien  le  Pélagien,  la  folie  et 
Ihifamie  ont  prévalu  même  dims  l'Eglise  de  Jésus-Christ  \  »  (Jn 
n'en  vient  à  cet  excès  d'impiété  contre  l'Eglise  qu'après  avoir 
méprisé  les  promesses  de  son  éternelle  durée.  Ailleurs  :  «  La 
confusion  se  met  partout  :  le  nombre  des  fous  devient  le  plus 
grtmd,  etonôte  à  l'Eglise  le  gouvernail  de  la  raison,  afin  d'intro- 
duire un  dogme  Milgaire  *  :  »  il  appeloit  ainsi  par  mépris  le  dogme 
commun  de  l'Eglise;  et  à  la  manière  des  grands  esprits  faux,  il 
alTectoit  de  se  distinguer  par  ses  superbes  singularités  :  il  dit 
aillem*s  dans  le  même  esprit  :  «  Si  la  vérité  trouve  encore  quelque 
place  parmi  les  hommes,  et  que  le  monde  ne  soit  pas  encore 
étourdi  par  le  bruit  de  l'iniquité  ^.  »  C'est  le  langage  ordinaire  des 
novateurs  :  à  les  entendre,  la  vérité  n'est  plus  siu"  la  terre  :  l'Eglise 
y  est  perdu(^  :  Us  ne  songent  plus  aux  promesses  qu'elle  a  reçues'; 
et  parce  que  le  dogme  contraire  à  celui  des  hérétiques  y  prévaut 
toujom's,  ces  superbes  méprisant  le  peuple,  dont  le  gros  demeure 
attaché  à  ses  pasteurs,  reprochent  à  l'Eglise  «  qu'elle  se  pare  de 
l'autorité  du  vulgaire,  de  la  lie  du  peuple,  des  femmes,  des  gens 
de  métier,  des  gens  de  néant  *.  » 

C'est  le  langage  commmi  de  tous  les  hérétiques  :  ce  fut  en  parti- 
culier celui  de  Bérenger  au  onzième  siècle,  comme  nousle  dirons 
bientôt.  Mais  saint  Augustin  y  avoit  déjà  répondu  par  avance. 
L'Eglise,  disoit-il  à  Julien  comme  aux  autres,  doit  toujours  subsis- 
ter; et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  la  vérité  y  prévaut  dans  la  multi- 
tude ,  puisque  c'est  cc/tr  uniltitudc  qui  a  été  promise  à  Abraham  \ 
laquelle  par  conséquent  il  ne  «  faut  point  mépriser  comme  une 
troupe  vulgaire.  »  Toute  «  rKglis(^  est  contre  vous  dès  son  com- 

»  Aufnist.,  Op.  imp.  cont.  Jul.,  \\h.  I,  u.  12.  —  *  M/V/.,  lib.  Il,  n.  21.  —  »  laid., 
Ub.  I,  n.  102.  —  k  lUd.,  Q.  33,  42,  etc.  —  »  lùid.,  lib.  VI,  n.  3. 
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mencement  :  »  A  sut  initia  \  puisque  dès  son  commencement  elle 
.1  montré  par  ses  exorcismes  et  par  ses  exsufflations  qu'elle  con- 
noissoit  le  péché  originel  dans  les  petits  enfans.  Il  n'y  a  rien  de 
])lus  foiblc  ([ue  ces  raisonncmcns,  si  la  croyance  de  l'Eglise  n'est 
pas  d'une  certitude  infaillil)le.  «  Revenez  à  nous,  disoit  encore 
saint  Augustin  à  -lulien;  vous  n'êtes  pas  né  de  parens  (jui  crussent 
la  doctrine  que  vous  enseignez ,  et  vous  avez  été  régénéré  dans 
luie  Eglise  (|ui  croyoit  le  contraire  ^  »  Ce  dogme,  poursuivoit-il, 
que  vous  appelez  vulgaire  ou  populaire  à  cause  qu'il  est  suivi  de 
tous  les  peuples  fidèles ,  est  celui  de  saint  ('yprien  et  de  saint  Am- 
broise.  «  Mais  ce  n'est  pas  saint  Ambroise  ni  saint  (lyprien  qui  ont 
fait  entrer  les  peuples  dans  cette  croyance  ;  ils  les  y  ont  trouvés  : 
M)tre  père  les  y  a  trouvés  cpiand  vous  avez  été  baptisé  petit  enfant  : 
■\'Ous  avez  vous-même  trouvé  tels  dans  l'Eglise  tous  les  peuples 
catholicpies  ^  »  Qu'on  remarque  bien  cet  argument  :  c'est,  comme 
nous  l'avons  vu,  l'argument  commun  de  tous  les  catholiques  contre 
tous  ceux  c[ui  innovent;  et  il  faut  bien  que  tout  novateur  trouve 
l'Eglise  dans  un  senthnent  opposé  au  sien,  puisque  selon  la  pro- 
messe de  Jésus-Christ  elle  seule  ne  change  jamais. 

En  un  mot  tous  les  ennemis  de  l'Eglise  lui  ont  marqué  une  fin 
ou  du  moins  une  interruption,  et  tous  les  enfans  de  l'Eglise  ont 
soutenu  qu'elle  ne  verroit  ni  l'un  ni  l'autre.  Les  païens  lui  assi- 
gnoient  pour  toute  dm'ée  365  ans  '*  :  vain  discours  que  l'expé- 
rience avoit  réfuté,  puisqu'elle  n'avoit  jamais  été  plus  affermie 
qu'après  ce  temps  écoulé.  11  n'y  a  donc  point  de  fin  pour  elle.  Mais 
elle  n'est  pas  moins  à  couvert  de  l'interruption,  puisque  Jésus- 
Christ,  véritable  en  tout,  l'a  également  garantie  de  ces  deux 
accidens. 

Je  ne  m'étonue  pas  des  païens,  qui  ne  croyent  ni  en  Jésus-Christ 
ni  en  ses  promesses.  Mais  il  ne  faut  non  plus  s'étonner  des  héré- 
tiques, quoiqu'ils  portent  le  nom  de  chrétiens,  puisque  s'étant 
engagés  à  se  faire  une  église  et  une  doctrine  indépendantes  de 
celles  qu'ils  trou  voient  sur  la  terre  lorsqu'ils  sont  venus,  ils  ont 
eu  ce  malheureux  intérêt  de  trouver  une  interruption  dans  la 

^  Anpust.,  Op.  irnp.  cont.  JuL,  lib.  Il,  n.  104.  —  -  IbiJ.,  lib.  iV,  u.  lo.  — 
3  Ibid.,  lib.  Il,  u,  2.—  ''  August.,  de  Civil.  Dei,  lib.  XVIII,  cap.  un,  Liv. 
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suit»'  (If  rKprlisp.  et  (rélmlor  les   promesses  de   son  «'ternelle 
•liiree. 

il  uv  a  rien  de  plus  grand  ni  de  plus  divin  dans  la  personne  de    ^\"' 

Niiii»  »4iin- 

Jésus-Lhrist ,  qiie  d'avoir  prédit  d'un  rôte  que  son  Eplise  ne  ces-  «...ic^iho- 

,  liqii.t   par 

seroit  d  être  attaquée,  ou  par  les  persécutions  de  tout  1  univers,  i*  '■>'"»« 

<Joiiion<- 

ou  par  les  schismes  et  les  hérésies  qui  s'élèveront  tous  les  jours,  ir«">on  ei 

par    les 

OU  par  le  refroidissement  de  la  eharile  '.  qui  amèneroit  le  relà-    '"-•""' 

principes 

chemont  de  la  discipline;  et  de  l'autre,  d'avoir  promis  que  malgi'é  q»'  »»<" 

uni  f.iit4 

toutes  ces  contradictions,  nulle  force  n'empècheroit  cette  Eglise  ciuciiem. 
de  vivre  toujoui's  ni  davoir  touj<iurs  des  pasteurs  qui  se  laisse- 
roient  les  ims  aux  autres,  et  de  main  en  main,  la  chaire,  c'est-à- 
dire  l'autorité  de  Jésus-dhrist  et  des  apôtres,  et  avec  elle  la  saine 
dcHMrine  et  les  sacremens.  Aucun  auteur  de  nouvelles  sectes,  de 
quelijue  esprit  de  prophétie  qu'il  se  vantât  d'être  illuminé,  n'a  osé 
dire  seulement  ce  qu'il  deviendroit,  ni  ce  que  deviendi'oit  le  len- 
demain la  société  qu'il  étahlissoit  :  Jésus-dhrist  a  été  le  seul  qui 
s'est  explique  à  pleine  bouche,  non-seulement  sur  les  circonstances 
de  sa  passion  et  de  sa  mort,  mais  encore  sur  les  combats  et  sur 
les  victoires  de  son  Eglise  :  «  Je  vous  ai  établis,  dit-il ,  afin  que 
vous  alliez,  et  que  vous  fnictifiiez ,  et  que  votre  fniit  demeiu-e  *.  » 
Et  comment  demeurera-t-il?  C'est  ce  qu'il  falloit  exprimer  pour 
laisser  aux  hommes  le  témoignage  certain  d'une  vérité  bien 
connue.  Jesus-Christ  n'y  hésite  pas,  et  il  énonce  dans  les  termes 
les  plus  précis  une  durée  sans  intciTuption  et  sans  autre  lin  ([ue 
celle  (le  l'univers,  (''est  ce  (pi  il  promet  à  l'ouvi'age  de  douze 
pécheurs,  et  voilà  le  sceau  m  luiléste  de  la  vérité  de  sa  parole.  On 
est  alFenni  dans  la  foi  des  choses  passées  en  remaniuaiit  conmie 
il  a  \'u  claii-  dans  un  si  long  avenir.  C'est  ce  qui  nous  fait  chré- 
tiens, mais  en  même  temps  c'est  ce  qui  nous  fait  catholirpies;  et  on 
voil  manifestement  tpie  la  science  de  Jésus-Christ ,  si  divine  et  ^i 
assuive,  n  a  |)u  nous  ti'ompci'  en  rien. 

Deux  chose4>  affermissent  iiotic  loi  :  les  mi ra<'les  de  Jésus-Christ 
à  la  vue  de  ses  apc'itreset  de  tout  le  peuple,  avec  l'accomplissement 
visible  et  perpétuel  de  ses  prédictions  et  de  ses  promesses.  Les 
a[)ôtres  n'ont  vu  que  la  première  de  ces  deux  choses,  et  nous  ne 

'  Mntth.,  XXIN;  12.  —  -  Joun.,  XV.  l«. 
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voyons  que  la  secoude.  Mais  on  no  pouvoii  refuser  à  celui  à  qui 
l'on  voyoit  faire  de  si  grands  prodiges ,  de  croire  la  vérité  de  ses 
prédictions ,  comme  on  ne  peut  refuser  à  celui  qui  accomplit  si 
visiblement  les  merveilles  qu'il  a  promises ,  de  croire  qu'il  étoit 
capable  d'opérer  les  plus  grands  miracU^s. 

Ainsi,  dit  saint  Augustin,  notre  loi  est  affermie  des  deux  côtés. 
Ni  les  apôtres ,  ni  nous  ne  pouvons  douter  :  ce  qu'ils  ont  vu  dans 
la  source  les  a  assurés  de  toute  la  suite  :  ce  que  nous  voyons  dans 
la  suite  nous  assiu'e  de  ce  qu'on  a  vu  et  admiré  dans  la  source  : 
mais  il  faut  être  catholique  pour  entendre  ce  témoignage.  Les  hé- 
rétiques comme  les  païens  sont  contraints  de  le  refuser  ;  puisqu'ils 
veulent  trouver  dans  l'Eglise  de  l'erreur,  de  l'interruption,  un 
délaissement  du  côté  de  Jésus-Christ,  ils  ne  peuvent  ajouter  foi  à 
la  promesse  de  son  éternelle  assistance  :  et  on  voit  que  ce  n'est 
pas  inutilement  que  le  Fils  de  Dieu  a  rangé  «  parmi  les  païens 
ceux  qui  n'écoutent  pas  l'Eglise  * ,  »  puisque  faute  de  la  vouloir 
écouter  dans  les  nouveautés  qu'ils  proposent,  ils  se  voient  réduits 
à  éluder  les  promesses  de  Jésus-Christ,  et  à  dire  avec  les  païens 
que  l'Eglise  comme  un  ouvrage  humain  devoit  tomber. 
XXIV.        Revenons  aux  anciens  docteurs,  et  après  avoir  produit  saint 
su'i'în  al-  Augustin,  remontons  jusqu'à  l'origine  du  christianisme.  Le  même 
*cyprieu"  Pèrc  uous  fera  connoître  le  sentiment  de  saint  Cyprien  par  ces 
nîéme  sen-  parolcs  ;  «  Nous-mêmos,  dit-il,  nous  n'oserions  assiu^er  ce  que  nous 
avançons  (touchant  la  validité  du  baptême  des  hérétiques),  si 
nous  n'étions  appuyés  de  l'autorité  de  l'Eglise  universelle ,  à  la- 
quelle saint  Cyprien  (qui  soutenoit  le  contraire  avec  l'ardeur  que 
personne  n'ignore)  auroit  lui-même  cédé  très-certainement,  si  la 
vérité  éclaircie  eût  été  dès  lors  confirmée  par  un  concile  uni- 
versel K  »  Par  où  il  est  plus  clair  rpie  le  jour,  non-seulement  que 
saint  Augustin  baissoit  la  tête  sous  l'autorité  de  l'Eglise ,  mais 
encore  qu'il  la  tenoit  si  inviolable ,  qu'il  auroit  cru  faire  une  in- 
jure à  saint  Cyprien,  s'il  l'eût  jugé  capable  d'y  résister. 
XXV.        En  effet  il  ne  faut  que  voir  comment  ce  saint  martyr  a  parlé  de 
tri^e  de  l'unlté  do  l'Egliso ,  tant  en  elle-même  qu'avec  ceux  qui  nous  ont 
pnen  est  précédés  dans  la  succession  de  la  doctrine  et  des  chaires.  11  y  a, 

1  Matth.,  xviiij  17.  —  ^  Lib.  II  de  Bapt.,  cap.  iv,  n,  5. 
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(lit-il  ',  dansl'F^glisp  catholique  une  tige,  une  racine,  une  source,  <J-moi.ire« 

.  fu  lui- 

uiie  foire  p(»ur  reproduire  sans  fin  de  nouveaux  pasteurs  qui  "i''""- 
renq)lissent  les  mêmes  chaires  d  ime  seule  et  même  doctrine  :  et 
dès  là  un  enchaînement  d'unité  et  de  succession,  d'où  l'on  ne  peut 
sortir  sans  se  perdre.  C'est  ce  qu'il  appelle  «  la  tige  et  la  racine 
de  l'Kglise  catholique  :  »  Ecclesiœ  catlioUcœ  rnclicem  et  matri- 
cem  :  «  racine  tenace  »  et  in  violai  )le,  comnit^  il  la  nomme,  tciinrj 
rndice,  qui  retient  tellement  les  vrais  fidèles  dîuis  son  imité,  que 
«  ceux  qui  n'ont  point  l'Eglise  pour  Mère  ne  peuvent  avoir  Dieu 
pour  Père  :  »  Ihibcrc  non  potcst  Dcuni  Patrem  qui  Ecclesinm 
lion  habet  Mntrem  -.  Cent  passages  de  cette  force,  qu'il  n'est  pas 
hesoin  de  rapporter,  pai'ce  (pi'ils  sont  connus  de  tout  le  monde, 
r<^ut  la  matière  du  li^Te  de  Y  Unité  do  VEc/lise.  Et  pour  faire  l'ap- 
plication de  ces  heaux  principes  aux  hérésies  pai'ticulières ,  le 
même  Saint ,  interrogé  par  im  de  ses  collègues  dans  l'épiscopat 
ce  qu'il  falloit  croire  de  «  l'hérésie  de  Novatien,  »  il  ne  veut  pas 
seulement  permettre  «  qu'on  s'informe  de  ce  cpi'il  enseigne,  dès  là 
qu'il  n'enseigne  pas  dans  l'Eglise  :  »  c'est  assez  qu'il  soit  séparé 
de  cette  tige ,  de  cette  racine  de  l'unité  hors  de  hujuelle  il  n'y  a 
point  de  christianisme  :  «  Et,  poursuit-il,  quel  qu'il  soit,  et  quelque 
autorité  qu'il  se  donne,  il  n'est  pas  chrétien,  n'étant  pas  dans  l'E- 
glise de  Jésus-Christ  :  Qulsqida  ille  est,  et  qualiscumque  est , 
rhristifuius  non  est,  q\n  in  CJiristi  Ecclesid  non  est  '.  »  Ainsi  tout 
ce  qui  est  hors  de  l'Eglise  n'est  rien  parmi  les  chi'étiens  ;  et  l'Eglise 
seule  est  tout  par  rapport  à  Dieu. 

Il  comhat  tous  les  novateurs  par  cet  argimient ,  et  il  ne  cesse 
de  leui-  opposer  le  concert ,  l'accord ,  le  concours  de  toute  l'Eglise 
«atlKilique  :  Eec/esim  entholiefp  eoncordiam  idrique  eohœrentem. 
«  (îe  n'est  pas  nous,  dit-il ,  ijui  nous  sommes  séparés  d'avec  eux , 
mais  c'est  eux  (pii  se  sont  séparés  d'avec  nous  :  Non  rnint  nos 
ah  mis ,  sed  illi  à  )iolns  recesserunf  *.  Et  parce  qu'ils  sont  nou- 
veaux, qu'ils  ont  trouvé  l'Eglise  en  place  et  qu'ils  sont  tous  venus 
après  :  Et  eiim  hœreses  et  seldsnintd  postmodùm  nota  sint ,  leurs 
.•tssemblées,  les  conv«'nticules  (ju'ils  tiennent  à  part,  connue  il  les 

'  Lili.  df;  L'nit.  EccL,  \>.  19.j  ;  epii^l.  XLI,  ji.  55.  —*  De  Unit.  Eccl.,  p.  195.  — 
Eiùél.  LU,  ad  Anlonian.,  p.  173.  —  *  De  Unit.  Eccl.,  p.  198. 
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appelle,  ne  peuvent  jamais  se  lier  à  la  tige  de  l'unité  :  Dùm  con- 
veiiticiila  sibi  diuersa  constUuiint ,  unitatis  caput  atcjtie  originem 
reliqucrimt.  » 

Cest  ainsi  que  saint Cyprien  niontroit  dans  tous  les  hérétiques, 
comme  nous  faisons  après  lui,  ou  plutôt  après  Tapôtre  saint  Jude, 
ce  mallieureiix  caractère  «  de  se  séparer  eux-mêmes.  »  C'est  ainsi 
qu'il  leur  faisoit  voir  que  l'église  (pi'ils  «  tàchoient  d'établir,  étoit 
mie  église  humaine  :  »  Humana  ni  conantur  Qcclemxni  facere  '^ 
et  ne  tenoit  rien  de  l'institution ,  ni  des  promesses  de  Jésus-Christ. 

Pour  ce  qui  est  de  la  vraie  Eglise,  elle  est,  dit-il,  représentée 
par  saint  Pierre,  lorsque  Jésus-Christ  ayant  demandé  à  ses  disci- 
ples :  «  Ne  voulez- vous  point  aussi  vous  retirer  ?  cet  apôtre  lui 
répondit  au  nom  de  tous  :  Seignem*,  à  qui  irions-nous  ?  Vous  avez 
des  paroles  de  vie  éternelle  :  »  nous  montrant  par  cette  réponse, 
poursuit  le  saint  martyr,  que  qui  que  ce  soit  qui  quitte  Jésus- 
Christ,  «  l'Eglise  ne  le  quitte  pas,  et  que  ceux-là  sont  l'Eglise 
qui  demeurent  dans  la  maison  de  Dieu  ^  :  »  de  sorte  que  le  carac- 
tère des  novateurs  est  de  la  cpiitter,  ainsi  que  le  caractère  des  vrais 
fidèles  est  d'y  demeurer  toujours. 
XXVI.       En  remontant  un  peu  plus  haut,  nous  trouverons  Tertullien 

l'imcipe*: 

de  Teri.li.  que  salut  Cyprien  appeloit  son  maître ,  et  qui  méritoit  ce  nom 

litîn   que 

>aiat  cy-  îaut  qu'll  est  demeuré  lui-même  dans  cette  miité  de  l'Eglise  qu'il 

prieii  a  re- 

•^""nu    a  tant  louée.  Tertullien  donc,  tant  qu'il  a  été  catholique,  a  reconnu 

pour  son 

rmiiire.  cctte  chaîue  de  la  succession  qui  ne  doit  être  jamais  rompue.  Selon 
cette  règle  on  connoît  d'abord  les  hérésies  par  la  seule  date  de 
leur  commencement.  «  Marcion  et  Valentin  sont  venus  du  temps 
d'Antonin^  :  »  on  ne  les  connoissoit  pas  auparavant;  on  ne  les 
doit  donc  pas  connoitre  aujourd'hui.  Ce  tpii  n'étoit  pas  hier  est 
réputé  dans  l'Eglise  connue  ce  qui  n'a  jamais  été.  Toute  l'Eglise 
chrétienne  remonte  à  Jésus-Chiist  de  proche  en  proche,  et  sans 
interruption,  La  vraie  postérité  de  Jésus-Christ  va  sans  disconti- 
nuation à  l'origine  de  sa  race.  Ce  qui  commence  par  quelque  date 
que  ce  soit,  ne  fait  point  race,  ne  fait  point  famille,  ne  fait  point 
tige  dans  l'Eglise.  «Les  marcionites  ont  des  églises,  mais  fausses 

'  Epi?t.  LU  (irl  Anton.,  ibiH.  —  -  Epi?t.  lv.  ad  Cwnd..  p.  83.  —  ^  ïerliill., 
Piœw..  u.  oU. 
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oi  dégénérantes,  comiiie  les  ^nu'jtes  ont  des  niclies',  »  par  nsur- 
|tation  et  par  attentat  :  on  n'est  point  recevable  à  dire  qu'on  a 
rétaliii  ou  réformé  la  bonne <loetrine  de  .lésus-Christ ,  (jue  les  ttMups 
preeédens  a  voient  altérée*:  c'est  fair«'  injure  à  .lésus-Christ  (|iie 
de  croire  (piil  ait  soullert  quelcpie  interruption  dims  le  cours  de 
sii  doctrine,  ni  (|u"ilenait  attendu  le  retaMissenienloude  Marcion 
ou  de  Valentin,  ou  de  quelque  autre  novateur  quel  (ju'il  soit'. 
M  II  n'a  pas  envoyé  en  vain  le  Saint-Esprit  :  il  est  impossible  que 
le  Saint-Ksprit  ait  laissé  errer  toutes  les  églises,  et  n'en  ait  regardé 
aucune  *.  »  Montrez-nous-en  donc  avant  vous  une  .seule  de  votre 
doctrine  :  vous  disputez  par  l'Ecriture?  vous  ne  songez  pas  que 
rEcritiu*e  elle-même  nous  est  venue  par  cette  suite  :  les  Evangiles, 
les  Kpîtres  apostolicpies  et  les  autres  Ecritures  n'ont  pas  formé 
les  Eglises  :  mais  leur  ont  été  adressées ,  et  se  sont  fait  recevoir 
avec  <e  l'assistance  du  témoignage  de  l'Eglise  :  »  Ejus  testimonio 
fissisfente^.  Ainsi  la  première  chose  qu'il  faut  regarder,  «c'est 
à  qui  elles  appartiennent  :  »  cnJk.s  sint  Scripturœ  ".  L'Eglise  les 
a  précédées,  les  a  reçues,  les  a  transmises  à  la  postérité  «  avec 
leur  véritable  sens'.  »  Là  donc  où  est  la  «  som'ce  de  la  foi ,  »  c'est- 
à-dire  la  succession  de  l'Eglise ,  «  là  est  la  vérité  des  Ecritures , 
des  interprétations  ou  expositions  ,  et  de  toutes  les  traditions 
«hrétiennes ».  «  Ainsi  sans  avoir  besoin  de  disputer  par  les  Ecri- 
tures ,  nous  confondons  tous  les  hérétiques ,  «  en  leur  monti'ant 
sans  les  Ecritures  qu'elles  ne  leur  appaiiiennent  pas ,  et  (ju'ils 
n'ont  pius  droit  de  s'en  servir*.  » 

C'^t  argument  est  égal  contre  toutes  les  hérésies  :  elles  y  sont 
toutes  également  convaincues  ;  rei'klfv  hfpreupn  omiips^".  On  con- 
fond Praxéas,  comme  on  avoit  confondu  Marcion  et  Valentin. 
\'ous  êtes  nouveau ,  novellm  ;  vous  êtes  venu  après ,  postei'us 
vous  êtes  venu  hier,  /it's/«'nii/s";('\  avant-hier  on  ne  V(^us  eon- 
nois.soit  p.'is.  Vous  n'êtes  rien  aux  chrétiens  ni  à  .lésus-Cihrist, 
«  qui  étoit  hier  et  aujourd'hui ,  et  qui  est  de  tous  les  siècles  "  :  » 
on  vous  dira  conmie  aux  autres:  l'ourquoi  nie  venez- vous  trou- 

•ToKiill.,  Adv.  Marritm  ,  lil».  IV,  n.  r>.— »  Ihid.,  lih.  I,  n.  2\i.—  ^lhid.,  Prffscr,, 
II.  29.  —  *  Prœscr.,  u.  28.  —  »  Adv.  Marc,  lib.  IV,  n.  2,  3.  —  •  Pnescr.,  u.  1'.). 
—  '  Ibid.,  n.  20.  —  »  lùid.,  n.  19.  -  »  Ihid.,  u.  lil.  —  i»  lf>„/.,  n.  3.",.  —  '<  Adt. 
Piax.,  n.  2.  —  "  Uebr.,  xill,  8. 
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bler?  «  Je  suis  en  possession  :  je  possède  le  premier  :  j'ai  mes  ori- 
gines certaines»  :  »  je  viens  en  droite  ligne  et  de  main  en  main 
de  «  ceux  à  qui  appartenoit  la  chose  :  »  on  savoit  bien  que  vous 
viendriez;  nous  avons  été  avertis  (pi'il  s'élèveroit  des  hérésies, 
et  même  qu'il  le  falloit;  mais  en  même  temps  on  nous  a  déclaré 
qui  vous  étiez  :  des  gens  sortis  hors  de  la  ligne,  hors  de  la  chaîne 
de  la  succession,  hors  de  la  tige  de  Tmiité.  Une  marque  de  ma 
possession  incontestable,  c'est  que  vous-mêmes  vous  avez  cru  pre- 
mièrement comme  moi ,  constat  in  cathoUcœ  primo  doctrinom 
credidisse^:  et  vous  avez  imiové,  non- seulement  sur  moi,  mais 
encore  sur  vous-mêmes.  C'est  l'argument  que  saint  Alexandre, 
évêque  d'Alexandrie,  faisoittout  à  l'hem'e  aux  ariens  :  c'est  celui 
que  saint  Augustin  faisoit  aux  pélagiens  :  c'est  celui  que  Tertul- 
lieu  fait  à  Yalentin  et  à  ?*hircion  :  nous  l'entendrons  faire  aux  dis- 
ciples de  Bérenger,  et  nous  l'avons  déjà  fait  à  toutes  les  hérésies. 
Mais  ces  argumens  et  les  autres  qu'on  vient  d'entendre ,  ne  se- 
roient  qu'une  illusion  sans  le  fondement  des  promesses  de  Jésus- 
Cluist,  en  vertu  desquelles  l'Eghse  devoit  subsister  «  tous  les 
jours  »  sans  interruption,  et  «  jusqu'à  la  fin  des  siècles»  dans  les 
apôtres  et  leurs  successeurs.  C'est  à  la  doctrine  de  ce  corps  aposto- 
lique qu'il  a  plu  à  Jésus-Christ  de  nous  appeler  :  mais  afin  que 
notre  foi  ne  fût  pas  pour  cela  fondée  sur  des  hommes,  il  a  promis 
à  ceux-ci  d'être  toujours  avec  eux. 
xxvu.       Je  pourrois  citer  saint  Irénée  :  je  pourrois  citer  Urigène  :  pom- 
de^^fint*  éviter  la  longueur,  je  citerai  seulement  saint  Clément  d'Alexan- 
and?n'  dric ,  maîtro  d'Origène,  qui  touchoit  au  temps  des  apôtres,  et  qui 
théologien  étoit  théologien  de  l'Eglise  d'Alexandrie ,  la  plus  savante  qui 
dAieLn-  peut-être  fût  dans  le  monde.  C'est  lui  qui  nous  montrera  «  la  voie 
royale  »  contre  toutes  les  hérésies  %  c'est-à-dire  le  grand  chemin 
battu  par  nos  pères  :  il  nous  marquera  «  l'anciemie  Eghse  »  qui 
précède  toutes  les  sectes ,  et  les  a  toutes  vues  se  séparer  d'elle  : 
de  cette  sorte  elle  est  la  seule  qui  mérite  le  nom  de  l'Eghse  ;  les 
autres  sectes  «  sont  des  écoles*,  »  où  l'on  dispute;  ceUe-ci  est 
«  l'Eglise  »  où  l'on  croit  :  celu'  donc  qui  se  soulève  contre  «  les 
traditions  »  de  l'Eghse,  c'est-à-du'e ,  contre  la  suite  et  la  succes- 

1  TeituU.,  Prcescv.,  n.  37.—  2  Ibid.,  n.  30.—  s  Cleai.,  Strom.,  lib.  YII.—  '►  lùuL 
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sion ,  «  a  cessé  d'être  fulèle  »  et  ii  quitt»'»  la  source.  C'est  pourquoi 
loiii^  les  novateurs  se  contredisent  eux-mêmes  ;  leur  doctrine  est 
inconstante  et  variable ,  parce  que ,  dit-il ,  par  une  curiosité  per- 
nicieuse, piU"  une  supi'rbe  singulaiité,  «  ils  méprisent  les  choses 
ordinaires;  et  tâchant  de  s'élever  au-dessus  de  ce  que  la  foi  ren- 
doit  comnum ,  ils  sortent  du  sentier  de  la  vérité.  La  gloire  les 
aveujjrl»',  ils  v«'ulcnt  faire  une  secte  et  une  hérésie,  et  surpasser 
<*eux  qui  nous  ont  précédés  dans  la  foi  ' .  »  On  sait  leur  date  :  leurs 
auteurs  dont  ils  portent  encore  les  noms  sont  connus  ])artout  ;  on 
sait  sous  (piels  empereurs  ils  ont  commencé  :  les  lieux  et  les  temps 
de  leur  naissimee  :  et  il  «  est  constant  que  lEglise  catholicpie  les 
a  tous  devancés  :  elle  est  une  comme  Dieu  est  un  :  elle  est  an- 
cienne ,  elle  est  catholique  :  tous  ceux  qui  l'abandonnent  l'ont 
trouvée  dans  léminence  de  Tautorité ,  et  rien  ne  l'égala  jamais.  » 
La  quitter ,  c'étoit  quitter  les  apôtres  et  Jésus-Christ  même  ;  et 
c'est  ce  qu'on  'appeloit  abandonner  «  la  tradition,  »  c'est-à-dire  la 
suite  toujours  manifeste  de  la  doctrine  laissée  et  continuée  dans 
l'Eglise",  le  principe  de  la  vérité  et  la  source  qui  couloit  toujours 
dans  la  succession. 

Cette  doctrine  manifestement  venoit  de  l'Apôtre,  lorsqu'il  disoit  xxviir. 
à  Timothée  :  «  Ce  que  vous  avez  oui  de  moi  en  présence  de  plu-    est  tiré 

...  1.  i>ii  r>  1^  1  ..  formelle- 

Sieurs  temoms ,  laissez-le  a  des  hommes  fidèles  qui  soient  capa-   mcm  de 

blés  d'en  instruire  d'autres*.  »  Cestla  règle  apostolique,  c'est  pai*  différence 

cette  supposition  (jue  la  doctrine  doit  aller  de  main  en  main  :  les  dl^.. 

apôtres  l'ont  déposée  entre  les  mains  de  lem's  successeurs  «  en 

présence  de  plusieiu's  témoins  ;  »  devant  toute  l'Eglise  catholicpie, 

comme  l'explique  Vincent  de  Lérins  après  saint  Chrysostome  *  : 

poiu*  éviter  la  surprise ,  f»n  ne  dit  rien  en  secret  :  mais  ce  qui  est 

dit  devant  tout  le  monde ,  passe  à  tout  le  monde  de  main  en  main  ; 

c'est  ,  disoit  saint  Cluysostome  * ,  le  trésor  royal  (pii  doit  être 

déposé  en  li«ni  public  :  de  pasteur  à  pasteur ,  dévèque  à  évêqiie 

on  se  donne  les  uns  aux  autres  la  saine  doctrine  :  il  n'y  a  point 

d'interruption  ,  et  tout  cela  originairement  vient  de  .Tésus-CIirist. 

<|ui  dis<iif  aux  aj)ôtres  et  à  leurs  successeurs  :  «  Je  suis  toujours 

iiwei',  vous.  »  I)ans  cette  succession  la  doctrine  est  toujours  la 

«  Clt-m.,  Strom.,  lil..VII.—  *  Il  Timotfi.,  il,  2.—  '  ChrvMOrit.,  iii  <;iiiii  loc— *  lUil. 
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même.  C"est  pourquoi  la  fausse  (lorlrinc  dans  \e  style  de  l'Ecri- 
tuiv  s'appelle  une  autic  doclrine  :  «  U  TiiuoHiée,  dit  saint  Paul, 
dénoncez  à  certaines  gens  (ju'ils  nenseignent  point  d'autre  doc- 
trine '.  »  «  L'Evangile  n'est  jamais  autre  »  que  ce  qu'il  étoit  au- 
pai-avant  *.  Ainsi  quel  que  soit  le  temps  où  dans  la  foi  on  dise  autre 
chose  que  ce  qu'on  disoit  le  Jour  d'auparavant,  c'est  toujours 
«  l'hétérodoxie,  »  c'ëst-à-dire  «  une  autre  doctrine  »  qu'on  oppose 
à  «  l'orthodoxie  ;  »  et  toute  fausse  doctrine  se  fera  connoître  d'a- 
bord sans  j)eine  et  sans  discussion,  en  (juel(pie  moment  que  ce  soit, 
par  la  seule  innovation ,  puisque  ce  sera  toujours  quelque  ciiose 
qui  11  aura  point  été  perpétuellement  connu.  C'est  par  ce  témoi- 
gnage (pie  la  foi  se  rend  sensible  aux  plus  ignorans,  pourvu  qu'ils 
soient  humbles  :  et  tous  les  jom's  sont  égaux  pour  y  trouver  la 
vérité  en  possession ,  puisque  Jésus-Christ  ne  dit  pas  qu'il  sera 
avec  les  apôtres  et  leurs  successeurs  à  de  certains  jours,  «mais 
tous  les  jours.  » 
xxix.        Par  là  s'entend  clah'ement  la  ^■raie  oiigine  de  catholique  et 

Sur  lî  de-     j.i    /      »    .  t  'i     '      '    •  i      ■ 

i.oniina-   d  kcretique.  L  hérétique  est  celui  qui  a  une  opmion  :  et  c'est  ce 

lion   de  ,  ia  .         .  ^  -      ,  ,. 

caihoiiqve  quc  Ic  iiiot  mciue  Signifie.  (Ju  est-ce  a  dire ,  avoir  une  opinion  ? 

el    A'héré  .  , 

liii,',:  C  est  suivre  sa  propre  pensée  et  son  sentiment  particulier.  Mais 
le  catholique  est  catholique  :  c'est-à-dire  qu'il  est  universel  ;  et 
sans  avou'  de  sentiment  particulier ,  il  suit  sans  hésiter  celui  de 
l'Eglise. 

l;e  là  vient  qu'un  des  caractères  des  novateurs  dans  la  foi  est 
de  «  s'aimer  eux-mêmes  :  »  Erunt  hommes  seipsos  amantes  :  «  11 
y  aura  des  hommes  qui  s'aimeront  eux-mêmes  '^,  »  ou  comme  parle 
saint  Jude  digne  d'être  si  souvent  cité  dans  une  lettre  si  couiie  : 
M  Des  hommes  qui  se  repaissenteux-mêmes  :  »  seipsos  pascentes'*  : 
qui  se  repaissent  de  leurs  inventions,  jaloux  de  leur  sentiment, 
amoureux  de  lem's  opinions.  Le  catholique  est  bien  éloigné  de 
cette  disposition;  et  sans  craindre  rinconvéïiient  d'être  jaloux  de 
ses  propres  pensées,  il  a  une  sainte  jalousie ,  un  saint  zèle  pour 
les  sentimens  communs  de  toute  l'Eglise  :  ce  qui  fait  qu'il  n'in- 
vente rien,  et  qu'il  n'a  jamais  envie  d'innover, 
xxx.        Pour  répondre  aux  autorités  des  Saints  que  nous  avons  allé- 

1  1  Tin,„lli.,  I,  ;i.  -  2  Galat.,  i,  7.  —  MI  Timofh.,  m,  2.  —  *  JiuL,  12. 
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guées,  on  diratiiie  cet  argument  qu'on  tire  delà  succession étoit  uneubjM- 
hou  au  commcnccnicnt ,  où  tout  pit's  de  .Icsus-Christ  et  des  apô-    prcù».- 
très,  on  voyoit  coniinc  d'un  coup  ild'il  l'origine  de  l'Eglise.  Illu-  «nrr.Miun 
sion  manifeste  !  Si  dans  la  promesse  de  Jésus-Christ  sur  la  durée  de    '.„,.« 
son  EgUse  nous  regardions  autre  chose  que  la  puissance  divine  lo.»  L 

•  !•      •!  »  ji>ur>  de 

qu  u  V  domie  pour  fondement  :  Toufe  puissance  ,  dit-u  ,  inest  piu»  m 
donnée  dans  le  ciel  et  st/r  hi  terre  ^,  rien  ne  nous  pourroit  assmvr  .vn.pi.-.i. 
contre  l'iUtération  de  la  doctrine  :  un  ouvrage  humain  pourroit 
tomher  après  cent  ans,  connue  après  mille  ans  :  et  les  Pères  du 
second,  du  troisième,  du  (juatrième  et  du  cin(iuième  siècle ,  dont 
nous  avons  allégué  l'autorité,  se  pourroient  tromper  comme  nous 
dans  la  succession  de  l'Eglise  et  de  ses  pasteurs.  Mais  parce  que 
Jésus-C^hrist  et  sa  parole  toute-puissante  sont  le  fondement  de  notre 
foi,  l'argument  est  de  tous  les  siècles  :  saint  (lyprien  ne  le  faisoit 
pas  avec  moins  d'assurance  que  saint  Augustin,  et  avant  lui  Tertul- 
lien,  et  avant  lui  Oément  d'Alexandrie.  On  le  fit  à  Bérenger  avec 
la  même  force  après  mille  mis.  Dès  iju'il  innova  sur  la  présence 
réelle,  on  lui  ohjecta  d'ahord,  comme  je  l'ai  démontré  ailleui's-, 
ce  fait  constant ,  qu'il  n'y  avoit  pas  une  église  sur  la  terre ,  pas 
une  ville ,  pas  mi  village  de  son  sentiment  ;  (p.ie  les  Grecs,  que  les 
Arméniens,  et  en  un  mot  tous  les  clirétiens  d' Orient  avoient  la  même 
foi  que  l'Occident  :  de  sorte  cju'il  n'y  avoit  rien  de  plus  ridicule 
(pu»  de  traiter  d'incroyable  ce  qui  étoit  cru  par  le  monde  entier. 
Lui-même  il  avoit  cru  comme  les  autres  :  il  avoit  été  élevé  dans 
cette  foi  :  après  l'avoir  changée ,  il  y  étoit  revenu  par  deux  fois  ; 
et  sans  oser  nier  le  fait  constant  de  l'universalité  de  la  croyance 
contraire  à  la  sienne,  il  se  contentoit  de  répliijuer  à  l'exemple 
des  autres  hérétiques,  dont  nous  avons  vu  les  réponses,  «  (jue  les 
sages  ne  doivent  pas  suivre  les  sentimens  ou  plutôt  les  folies  du 
vulgaire  '.  »  Mais  Lanfranc ,  ce  saint  religieux ,  ce  savant  arclie- 
vé(pie  de  Cantt)rljéry,  et  les  autres  lui  faisoient  voir  que  ce  qu'il 
appelait  V*  vulgaire  *,  c'étoit  tout  le  clergé  et  tout  le  peuple  de  l'u- 
nivers; et  après  mi  fait  si  positif,  snr  leipiel  on  ne  craignoit  pas 

'  .Wa///i.,  XXVlll,  18.  —  *  Hiifç.  Lin^on.;  Adelui.  Uiix.;  AscoL,  E/a  ad  Bprrng.; 
Giiini.,  lib.  III;  Lanf.,  de  corp.  et  srtng.  Dom.,  cap.  ir,  iv,  xxil.  etc.;  BiO.  PI'.; 
Lugd.;  Hist.  des  Var.,  Uv.  XIV,  ii.  129.—  '  Ihid.—  *  Und.,  cap.  IV. 
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(l'être  démenti ,  on  concluoit  que  si  lu  doctrine  de.  lîérenger  étoit 
vérihdde,  «rhéritage  promis  à. lésus-(:iirist«''t()it  péri,  et  ses  pro- 
messes anéanties  :  enlin  que.  rKj^^lisc,  oatlioJ'Kpic  n\''toit  plus;  et 
que  si  elle  n'étoit  plus,  elle  n'avoit, jamais  été  '.  »  Comme  donc  en 
toute  occasion  et  en  tout  tenq)S ,  les  l)éréii([ues  tenoii^nt  le  mênn^ 
langage,  TEglise  y  opposoit  toujom's  les  mêmes  promesses  :  Tar- 
gument  loin  de  s  alfoiblir  se  fortifioit  ;  et  bien  loin  qu'il  fût  plus 
clair  au  connuencement  de  l'Eglise,  au  contraire  plus  elle  alloit 
en  avant,  plus  paroissoit  la  merveille  de  son  éternelle  subsis- 
ttuice ,  et  plus  on  voyoit  clairement  la  vérité  de  cette  sentence  : 
«  Le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais  mes  paroles  ne  passeront 
pas^.  » 
XXXI.       Cent  ans  après  Bérenger,  saint  Bernard  alléguoit  toujours  la 
snir'de  même  preuve,  et  toujours,  s'il  se  pouvoit,  avec  une  nouvelle 
nurd.  ""'"  assm-ance.  «  Je  vous  ai  tenu,  disoit  l'Epouse,  et  je  ne  vous  quitterai 
point'.  »  Ce  Père  expliquoit  «es  paroles  «par  celles  de  la  pro- 
messe. Voilà  je  suis  avec  vous  tous  les  jom^s  jusqu'à  la  lin  des 
siècles  :  elle  tient  Jésus-Christ,  parce  qu'elle  en  est  tenue  :  com- 
ment donc  peut-elle  tomber  *  ?  »  Il  explique  la  fm  des  siècles  pai- 
le  retour  des  Juifs  à  l'Eglise  :  il  faut  qu'elle  dure  jusque-là  :  c'est 
pourquoi,  pom^suivoit  le  Saint,  «  la  race  des  chrétiens  n'a  pas  dû 
cesser  un  moment,  ni  la  foi  sur  la  terre,  ni  la  charité  dans  l'Eglise. 
Les  fleuves  se  sont  débordés,  les  vents  ont  soufflé  %  »  et  sont  ve- 
nus fondre  sur  elle;  mais  «  elle  n'est  point  tombée,  parce  qu'elle 
étoit  fondée  sur  la  pierre,  qui  est  Jésus- Christ,  »  et  sur  sa  pro- 
messe inviolable  :  «  ainsi  elle  n'a  pu  être  séparée  d'avec  Jésus- 
Christ,  ni  par  les  vains  discours  des  philosophes,  ni  par  les  sup- 
positions des  hérétiques,  ni  par  Tépée  des  persécuteurs.  »  Fondé 
sur  cette  promesse,  il  oppose  aux  novateurs  de  son  temps,  comme 
on  avoit  toujours  fait,  «  Fautorité  de  FEglise  catholique,  »  et  les 
Pères  qui  y  ont  toujours  enseigné  la  vérité,  et  les  papes  et  les 
conciles  toujours  attachés  à  les  suivre  ".  Cette  suite  ne  peut  être 
interrompue, 
xxxii.       Au  surplus  sans  disputer  davantage,  il  ne  faut  qu'un  peu  de 
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l)oii  sens  et  <le  bonne  foi  pour  avouer  ipie  l'Eglise  «'hrétienne,  dès  nrtionnnr 
son  origuie,  a  eu  pour  une  marque  (le  son  unité  sa  communion   nic««: 
avec  la  chaire  de  saint  Pierre,  dans  laquelle  «  tous l(is autres  sièges  'fnZui* 
ont  giu'de  1  miité  :  »  ifi  qitd  sold  uni/as  uh  oninihun  servaretur  ',  «.rrri-  ri 
comme  pai'lent  les  saints  Pères  :  en  sorte  qu'en  y  demeurant,  Ô^m. !.!"'," 
conuïie  nous  taisons,  sans  que  rien  ait  ete  cajialile  de  nous  en  v^ue. 
disti'aire,  nous  sommes  le  corps  qui  a  vu  tomber  à  droite:  et  à 
gauche  tous  ceux  qui  se  sont  séparés  eux-mêmes  ;  et  on  ne  peut 
nous  montrer  [)ar  im  fait  positif  et  constant,  comme  il  le  faudi'oit 
pour  ne  point  discourir  en  l'air,  que  nous  ayons  jamais  changé 
d'état,  ainsi  que  nous  le  montrons  à  tous  les  autres. 

Dans  cet  inviolable  attachement  à  la  chaire  de  saint  PieiTe, 
nous  sommes  guidés  par  la  promesse  de  Jésus-Chi'ist.  Qiiîind  il  a 
dit  à  ses  apôtres  :  «  .le  suis  avec  vous,  »  saint  Pierre  y  étoit  avec 
les  autres  ;  mais  il  y  étoit  avee  sa  prérogative,  comme  le  premier 
des  dispensateurs  :  Priants  Petn/s  *  :  il  y  étoit  avec  le  nom  mys- 
lé-rieiLX  de  Pierre  que  Jésus-Christ  lui  avoit  donné',  pour  mar- 
quer la  solidité  et  la  force  de  son  ministère  :  il  y  étoitenlinconniK» 
celui  qui  devoit  le  premier  annoncer  la  foi  au  nom  de  ses  frères 
les  apôtres,  les  y  confirmer,  et  par  là  devenir  la  pieiTe  sur  laquelle 
ser(.)it  fondé  un  édifice  immortel.  Jésus-Christ  a  parlé  à  ses  suc- 
cesseurs comme  il  a  parlé  à  ceux  des  autres  apôtres,  et  le  minis- 
tèi-e  de  Pierre  est  devenu  ordinaire,  principal  et  fondamental  dans 
toute  l'Eglise.  Si  les  (îrecs  se  sont  avisés  dans  les  derniers  siècles 
de  contester  cette  vérité,  après  l'avoir  confessée  cent  fois  et  l'avoir 
reconnue  avec  nous,  non  point  seulement  en  spéculation,  mais 
encore  en  pratiqui^  dans  les  conciles  que  nous  avons  tenus  en- 
stMiibic  durant  sv[)[  cents  ans;  s'ils  n'ont  plus  voulu  din^  ct)mme 
ils  faisf)ient  :  «  Pierre  a  pai'lé  par  Léon,  Pierre  a  parlé  piu-Agathon, 
U'on  nous  [jivsidoit  comme  le  chef  préside  à  S(!S  membres,  les 
Siiints  caiioiis  et  les  h'ttres  de  notre  père  Célestin  nous  ont  forcés 
ù  prononcer  cette  sentence,»  et  cent  autres  choses  semblables; 
les  actes  de  ces  conciles,  qui  ne  sont  rien  moins  (jue  les  registres 
publics  de  l'Eglise  catboliqutî,  nous  restent  encore  en  témoi- 
gnage contre  eux;  et  Ion  y  verra  éternellciut'iil  l'état  où  nous 
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étions  en  commun  dniis  la  tige  et  dans  l'origine  de  la  religion, 
xxxiii.       Ce.  sera  donc  toujours  aux  catholiques  à  confondre  ceux  qui  se 
sâini  Paul  séparent;  et  en  les  prenant  dans  le  moment  funeste  pour  eux  de 
innova-  Icur  séparatiou,  nous  serons  en  droit  de  leur  dire  avec  saint  Paul  : 
comm.nl  «  Est-ce  de  vous  qu'est  pai'tie  la  parole  de  Dieu,  oubienêtes-vous 
\mp\o^i  les  seuls  à  (pii  (die  est  parvenue'?  Est-ce  de  vous  qu'elle  est  par- 
^^ii  '"o  tic  ?  »  montrez-nous  sa  continuité  :  «  n'est-elle  venue  qu'à  vous?  » 
montrez-nous  son  universalité  :  est-ce  de  vous  qu'elle  est  partie, 
devoit-elle  avoir  de  vous  son  commencement,  et  ne  faut-il  pas 
cj[uïl  paroisse  de  qui  vous  la  tenez,  et  comment  elle  vous  est 
venue  de  proche  en  proche?  «N'est-elle  venue  qu'à  vous  seuls,» 
ne  devoit-elle  pas  être  dans  toute  la  terre,  et  une  parcelle  doit- 
elle  l'emporter  contre  le  tout?  C'est  par  de  tels  argumens  que  le 
docte  Vincent  de  Lérins  démontroit,  il  y  a  treize  cents  ans ,  que 
l'Eglise  a  des  coutumes  établies  qui  sont  autant  de  démonstra- 
tions de  la  vérité,  et  cjii'il  faut  compter  parmi  ces  coutumes  ce 
qu'elle  a  accoutumé  de  croire, 
xxxiv.       Loin  c[ue  la  saine  doctrine  soit  capable  d'être  afFoiblie  par  les 
véHi'/jlm  nouveautés,  au  contraire  la  contradiction  des  novateurs  la  for- 
'^biir,""!^  tifie  et  l'épure.  Ecoutons  saint  Augustin  :  «  Plusieurs  choses 
sSrc"-  étoient  cachées  dans  les  Ecritures  :  les  hérétiques  séparés  de 
TeJT  l'Eglise  l'ont  agitée  par  des  questions  :  ce  qui  étoit  caché  s'est 
conua'dL  découvert,  et  on  a  mieux  entendu  la  vérité  de  Dieu...  Ceux  qui 
''^nc'^d'r  pouvoient  le  mieux  expliquer  les  Ecritures,  ne  donnoient  point 
de  résolution  aux  questions  difficiles,  pendant  qu'il  ne  s'élevoit 
aucun  calomniateur  qui  les  pressât.  On  n'a  point  traité  parfaite- 
ment de  la  Trinité  avant  les  clameurs  des  ariens  ;  ni  de  la  péni- 
tence, avant  que  les  novatiens  s'élevassent  contre  ;  ni  de  l'efficace 
du  baptême,  avant  nos  rebaptisateurs.  On  n'a  pas  même  traité 
avec  la  dernière  exactitude  les  choses  qui  se  disoient  de  l'unité 
du  corps  de  Jésus-Christ  avant  que  la  séparation  qui  mettoit  les 
foibles  en  péril  obligeât  ceux  qui  savoient  ces  vérités  à  les  trai- 
ter plus  à  fond,  et  à  éclaircir  entièrement  toutes  les  obscurités 
de  l'Ecriture.  Ainsi,  dit  saint  Augustin,  loin  que  les  erreurs  aient 
nui  à  l'Eglise  catholique,  les  hérétiques  l'ont  affermie,  et  ceux 
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(|ui  iH'iisou'iit  mal  ont  l'ail  conuoître  ceiL\  qui  iit'iisdiciit  liit-ii. 
On  a  j'nicndn  oc  (jiion  croyoit  avec  piété  ',  »>  et  la  vérité  s'est  dé- 
clai'éc  de  plus  en  plus. 

Il  se  faut  doue  bien  garder  de  croire  que  les  erreurs  quelles 
qu'elles  soient  puissent  détruire  l'Eglise  et  en  interrompre  la 
suite  :  elles  y  viennent  pour  la  réveiller,  et  faire  (pi' elle  entende 
mieiLX  ce  ifu'elle  croyoit. 

Par  c«tte  sainte  doctrine,  toute  question  dans  l'Eglise  se  ré-  xxxv. 
(luit  toujours  contre  tous  les  liéréti(pies  à  un  fait  précis  et  no-  d.i.n  ,,■. 
toire  :  Une  croyoit-on  (piand  vous  êtes  venus?  Il  n'y  eut  jamais  desLi, 
dhérésie  qui  n'ait  trouvé  l'Eglise  actuellement  en  possession  «"loire»'. 
de  la  doctrine  contraire.  C'est  un  fait  constant,  public,  universel  vÊ^Ufe'' 
et  siuis  exception.  Ainsi  la  décision  a  (^te  aisee;  iln  y  aqua  voir  donmiiom 
en  quelle  foi  on  étoit  quand  les  héréti(jiies  ont  paru,  en  (juelle  e^puca- 

,  lions    de? 

foi  ils  avoient  été  élevés  eux-mêmes  dans  l'Eglise,  et  à  pronon-  saims. 
cer  leur  condamnation  sur  ce  fait  (pii  ne  poiivoit  être  cacbé  ni 
douteux.  Demandez  à  Luther  lui-même  comment ,  par  exemple, 
il  disoit  la  messe  avant  qu'il  se  prétendît  plus  illuminé.  Il  vous 
répondra  (ju'il  la  disoit  comme  on  la  disoit,  comme  on  la  dit  en- 
core dans  l'Eglise  catlioli(]ue,  et  la  disoit  dans  la  foi  commune 
de  toute  l'Eglise.  Voilà  sa  condamnation  prononcée  par  sa  propre 
lx)uche  :  s'il  s'est  vu  contraint  à  changer  ce  (ju'il  a  trouvé  établi, 
c'est  là  S(»n  crime  et  son  attentat,  (ju'il  a  voulu  appeler  nouvelle 
Imnière.  11  en  est  de  même  des  autres  errans  dans  tous  les  autres 
articles.  Ils  ont  tous  voulu,  non  pas  éclaircir  ce  cjue  l'Eglise  savoit, 
mais  siwoir  autre  chose  qu'elle  :  il  n'y  a  point  à  hésiter  sur  la 
décision. 

Mais  pourquoi  donc  faire  tant  de  livres  contre  les  hérésies? 
Saint  Augustin  vient  de  vous  le  dire  si  clairement  :  vous  l'avez 
ouï  :  «  Si  vous  ne  croyez  pas,  vous  n'entendrez  pas,  »  disoit  le 
prophèt»',  selon  rancienne  version  des  Sepliinte  :  i\isi  crcdideri- 
tis,fionintell/f/etis*  :  d'où  saint  Augustin  tiroit  cette  conséquence 
évidente  par  ellf-même  :  «Le  cominenceuKînt  de  rintelligence, 
c'est  la  foi;  le  fruit  de  la  foi,  c'est  rintelligence  :  »  Inilluni  snpieii- 
tiœ  fit/es,  fidei  fructits  inlellectus.  Voilà  toute  l'économie  de  la 
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doclrine  pai'iiii  les  fidèlos.  On  croil  siirlafoiderEglise-.onentend 
par  les  explications  plus  pariiculiènvs  des  saints  docteurs.  Vous 
voyiez  baptiser  les  petits  enfans;  et  vous  croyiez  en  simplicité 
qu'ils  étoient  pécheurs,  puisqu'on  leur  donnoit  par  le  baptême  la 
rémission  des  péchés.  Une  hérésie  vient  contester  cette  vérité  : 
alors  vous  développez  plus  clairement  la  doctrine  de  saint  Paul 
sur  les  deux  Adanis,  le  premier  etle  second,  les  paraboles  de  Jésus- 
Christ  sur  la  renaissance ,  et  toute  la  suite  des  mystères.  Le  bap- 
tême donné  en  égalité  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  iaisoit  adorer  un  seul  Dieu  en  trois  personnes  :  Jésus- 
Clu'ist  étoit  appelé  le  Fils  unique  :  c'en  étoit  assez  pour  établir  la 
foi.  Quand  les  ariens  ont  voulu  eml)rouiller  cette  matière,  il  a  fallu 
pour  l'expliquer  dans  toute  son  étendue,  détailler,  pour  ainsi  parler, 
la  théologie  de  saint  Jean,  les  paroles  de  Jésus-Christ  même ,  sur 
son  éternelle  naissance,  et  la  source  de  l'unité  dans  la  procession  des 
trois  divines  personnes.  En  un  mot,  vous  aviez  dans  le  Symbole 
un  abrégé  des  articles,  qui  proposé  par  l'Eglise,  vous  ôtoit  le  doute. 
Les  hérésies  sont  veimes  pour  donner  lieu  à  de  plus  amples  ex- 
plications ;  et  de  la  foi  simple,  on  vous  a  mené  à  la  plus  parfaite 
intelligence  qu'on  puisse  avoir  en  cette  vie.  Ainsi  l'Eglise  sait 
toujom'S  toute  vérité  dans  le  fond  :  elle  apprend  par  les  hérésies, 
comme  disoit  le  célèbre  Vincent  de  Lérins,  à  l'exposer  avec  plus 
d'ordre,  avec  plus  de  distinction  et  de  clarté.  Mais  que  sert,  direz- 
vous,  cette  intelligence  à  celui  qui  croit  déjà  en  simplicité  ?  Beaucoup 
en  toute  manière  :  Dieu  veut  que  vous  remarquiez  tous  les  progrès 
de  la  vérité  dans  votre  esprit  :  on  vous  conduit  par  degrés  à  la  par- 
faite lumière,  et  vous  apprenez  que  «  de  clarté  en  clarté  *,  »  comme 
dit  saint  Paul,  vous  devez  enfin  arriver  au  plein  jom\ 
XXXVI.  Ainsi  la  décision  de  l'Eglise  est  toujom's  courte  et  aisée  à  pro- 
biiè'veicVt  noncer  dans  le  fond  :  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  traités  des 
des  déci-  saints  docteurs.  Pour  prononcer  une  décision,  l'on  n'a  qu'à  dire 
TEgnse.*  à  l'hérétique  :  Que  croy oit-on  dans  l'Eglise,  et  qu'y  aviez- vous 
appris  vous-même?  Le  fait  est  constant  :  on  va  vous  le  déclarer 
plus  précisément  que  jamais  :  on  ira  même  au-devant  de  toutes 
vos  équivoques.  Que  disent  les  Ecritures?  Les  traités  des  saints 

1  il  Cor.,  III,  18. 
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doet»^iirs  vous  l'expliqueront  plus  amplement.  Nous  sommes  ceux 
à  qui  tout  profite  et  nirmt^  les  lu'résies  :  elles  nous  rendrnt  plus 
attentifs,  plus  zélrs,  mieux  instruits:  la  chose  n'est  pas  ohsoure: 
n  Nous  avons  appris,  dit  saint  Augustin,  et  c'est  là  une  princi- 
pale partie  de  linstniotion  chn'tienne,  nous  avons  appris  que 
chaque  hérésie  a  apporté  à  rKtilise  sa  cpiestion  particulière,  contre 
laquelle  on  a  défendu  plus  exactement  la  sainte  Ecriture,  (jue  s'il 
ne  s'étoit  jamais  élevé  de  pareille  difficulté  *  :  »  et  vous  craignez 
que  les  hérésies  n'obscurcissent  ou  n'afToiblissent  la  foi  de  TE- 
grlise! 
Mais,  mes  Frères,  je  parle  à  vous;  à  vous,  dis-je,  qui  faites  xxxvn. 

Vaine 

l'objet  de  nos  plus  tendres  inquiétudes  dans  la  peine  que  vous  crainiedM 

.  «  -iT  prétendus 

avez  de  vous  reunir  avec  nous  :  je  vois  ce  qui  vous  arrête.  Vous  refonuc»: 

,  rcxpérien- 

craignez  (pie  sous  ce  beau  nom  de  l'autorité  de  l'Eglise  et  de  la  ce  fait  voir 

que  l'assu- 

foi  des  promesses,  on  ne  vous  pousse  trop  loin,  et  quon  ne  se  jeiusse- 

iiient  k 

mette  en  droit  de  vous  faire  croire  tout  ce  fpi'on  voudra.  0  cœurs  l'Egiueesi 

le  vrai  re- 

pesans  et  tardifs  à  croire,  non  ce  qui  est  écrit  par  les  prophètes,  'oèje  am 

ibsurdités 

mais  ce  qui  a  été  prorais  par  Jésus-Clu'ist  même,  commencez  par  »»  i»"  «« 
bien  peser  toutes  ces  pai'oles  ;  que  veut  dire  ce  Voilà  :  Je  suis, 
qui  rend  la  chose  si  présente?  Que  veut  dire  cet  avec  vous,  ce 
toits  /es  jours,  ei  jusqu'à  la  fin  du  monde,  qui  ne  soulîre  ni  fin  ni 
intciTuption?  Voulez- vous  toujours  éluder  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  les  plus  claires,  et  toujours  opposer  le  sens  humain  à  sa 
puissance?  (jue  craignez-vous  donc?  (Juoi?  de  trop  croire  à  Jésus- 
Christ;  qu'il  ne  vous  pousse  trop  loin,  et  qu'à  force  de  croire  à 
l'Eglise,  à  qui  il  promet  son  assistance,  vous  ne  tombiez  dans 
l'absurdité?  Mais  au  contraire  la  foi  de  l'Eglise  en  est  le  remède. 
Lorsipi'on  s'astieint  à  n'inventer  rirn,  et  à  suivre  ce  qu'on  a 
trouvé  établi,  on  n'avance  ni  absurdité  ni  rien  de  nouveau.  Con- 
.sultcz  rt'Xpérimce.  D'où  sont  venues  les  absurdités?  De  ceux  (|ui 
ont  suivi  la  ligne  de  la  succession,  ou  de  ceux  qui  Font  rompue? 
Duiir  ne  point  ici  parler  des  marcionites,  des  manichéens,  des 
donatistes,  des  autres  anciens  héiéticjues,  qui  sont  dans  le  siècle 
précédent  ceux  qui  «nit  outré  la  [missîuice  et  l'opération  «le  Dieu 
jusqu'à  détmire  le  libre  arbitre  par  lequel  nous  dilïérons  desani- 
•  De  don.  jKisev.j  cap.  xx,  u.  53. 
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maux,  introduire  une  nécessité  fatiile,  et  laire  Dieu  auteur  du 
péché?  Ne  sont-ce  jias  les  prétendus  réformateurs,  comme  nous 
l'avons  démontré  aillem's  plus  clair  que  le  jour,  et  de  l'aveu  de 
vos  ministres  '  ?  Mais  qui  sont  ceux  qui  en  revenant  de  ce  blas- 
phème sont  tombés  dans  un  excès  opposé,  et  sont  devenus  semi- 
pélagiens?  Ne  sont-ce  pas  encore  les  luthériens,  c'est-à-dire  de 
tous  les  hommes  ceux  qui  ont  le  plus  tâché  d'obscurcir  l'autorité 
de  l'Eglise  catholique?  Je  ne  dis  rien  qui  ne  soit  connu.  Mais  en- 
core, d'où  nous  est  venu  ce  prodige  d'ubiquité?  N'est-ce  pas  de 
la  même  source?  Et  cette  doctrine,  qui  selon  vous-mêmes  con- 
fond les  deux  natm'es  de  Jésus-Christ,  n'est-elle  pas  aujourd'hui 
éta])lie  dans  le  plus  grand  nombre  des  églises  luthériennes,  sans 
que  les  autres  l'improuvent  en  s'en  séparant  ?  C'est  ce  que  per- 
sonne n'ignore,  et  il  ne  faut  pas  se  montrer  vainement  savant, 
en  prouvant  des  faits  constans.  Si  vous  rejetez  de  bonne  foi  ces 
errem's  dans  votre  religion,  pourquoi  présenter  votre  commu- 
nion aux  luthériens  qui  les  défendent,  et  participer  par  ce  moyen 
à  tous  lem's  excès?  Mais  vous-mêmes  considérez  où  vous  jette 
votre  doctrine, de  l'inamissibilité  de  la  justice,  et  cette  certitude 
infaillible  de  votre  salut,  qu'on  vous  oblige  d'avoir,  cpielques 
crimes  qu'on  puisse  commettre.  On  vous  cache  le  plus  qu'on  peut 
ces  absurdités  qui  rendent  votre  religion  si  visiblement  insoute- 
nable. Plût  à  Dieu  que  vous  en  fussiez  bien  revenus!  Mais  enfin 
bien  certainement  elles  sont  reçues  parmi  vous  :  on  les  y  a  défi- 
nies de  nos  jom^s  dans  le  synode  de  Dordrecht,  et  on  n'en  a  ré- 
voqué les  décisions  par  aucun  acte.  Vous  avez  aussi  défini  dans 
ce  s}'node,  selon  qu'il  étoit  porté  dans  vos  catéchismes  et  dans  la 
formule  d'administrer  le  baptême,  que  les  enfans  des  fidèles 
naissent  tous  dans  l'alliance  et  dans  la  grâce  chrétienne  ^.  Vous 
n'y  avez  pas  décidé  moins  clairement  que  la  grâce  chrétienne  ne 
se  perd  jamais  :  d'où  il  résulte  que  quand  cette  grâce  est  une  fois 
entrée  dans  une  famille,  elle  n'en  sort  plus;  en  sorte  que  ni  les 
pères  ni  les  enfans  ne  la  peuvent  perdre  jusqu'à  la  fin  du  monde, 
si  cette  race  dure  autant.  Quelle  plus  grande  absurdité  pouvoit-on 

1  Hitit.  des  Vor.,  liv.  \IV.  —  -  Cnf.  Dim.,  :'>ù;  For/n.  du  Baptême;  Si/n.  Dord., 
sess.  XXXVIII,  (.-ap.  xvii;  [list.  rfev  Va,-.,  liv.  XIV,  n,  24  et  37. 
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inventrr:  et  à  iiioiiis  (jiio  (rètre  insensible,  à  la  vérité,  peut-on 
(It'iiu'iutT  1111  seul  inoiiit'iit  dans  nue  rdi^'idii  où  Fou  croit  de  tels 
priKlit^t'S? 

Venons  néiuinioins  encore  à  des  dogmes  plus  populaires:  n'est-  wxvm. 
il  pas  de  praticpie  piu'ini  vous,  que  chacun  jusqu'aux  plus  gros-  rf""^in* 
siei*s  et  aux  plus  ignorans  doit  savoir  foriner  sa  foi  sur  les  Ecri-  u.-  ..ur  u 

...     ,  fdillibililc 

tures;  croire  par  coiisecpieiit  qu  il  les  entend  assez  pour  y  voir  de  lEeiiw 

•    1  1       1        <•    •  '1  •        ^  induit  à 

tous  les  ai'ticles  de  la  foi;  ne  céder  jamais  a  aucune  autorité  de  l'ndiirc- 

•  •r-i     !■  .  ,  ruMCP    dos 

l  Eglise,  m  a  aucmi  de  ses  décrets;  se  croire  obligé  à  les  exa-  rHit-Kn?. 

miner  tous,  et  à  les  soumettre  à  sa  censure?  (l'est  là  sans  doute 

ce  qu'il  faut  croire  pom*  être  bon  protestant  :  mais  que  feront  ceux 

qui  de  bonne  foi  demeiu-eront  convaincus  de  leur  ignorance,  et 

se  sentii'ont  incapables  de  rien  prononcer  sur  des  matières  si 

hautes  et  si  disputées?  Que  feront-ils,  dis-je,  sinon  à  la  fin  de 

croire  lx>nne  toute  religion,  et  se  sauver  dans  Tasile  de  rindifTé- 

rence.  ([ui  est  en  effet  la  disposition  où  rexpéricnce  fait  voir  que 

vous  mène  votre  Réforme? 

Ces  choses  sont  évidentes  et  les  plus  ignorans  les  peuvent  en-   ^xx'x 
1       \  f  •      »       1  Si  its  pro- 

tendre. Mais,  o  malheur  pour  lequel  nous  ne  répandrons  jamais  iis(an?ont 

^  '  Ttiison  He 

assez  de  larmes  !  nos  frères  ne  veulent  pas  nous  écouter  :  souvent  •^écumer 

leurs   un- 

ils  sont  convaincus;  ils  sentent  bien  en  leur  conscience  qu'ils  "'«ires. 
n'ont  rien  à  nous  répliquer.  Toute  leur  défense  est  de  dire  :  Si 
nous  avions  nos  mini.stres,  ilssauroient  bien  vous  répondre.  Vous 
réclamez  vos  ministres,  nos  chers  Frères!  Tous  les  jours  nous 
vous  faisons  voir  à  (pioi  vos  ministres  vous  ont  engagés,  môme 
dans  les  décrets  de  vos  synodes  :  ce  sont  eux  qui  dans  ces  décrets 
vous  ont  fait  pju^ser  la  réalité  aux  luthériens,  et  non-si'ulement  la 
réalité  qui  nous  est  c/jmmune  avec  les  luthériens,  mais  encore 
rubi{|uité  :  et  daiLS  une  autre  matière  aussi  importante,  leui*  doc- 
trine demi-pélagienne  contre  la  grâce  du  Sauveur.  Pressés  de 
tels  argumeiis,  vous  laissez  là  vos  iiiiiiisties  et  vos  synodes.  Que 
nous  importe,  dites- vous?  Nous  nous  en  tenons  à  la  seule  parole 
de  l)ien  qui  nous  est  très-claire.  Vous  lit-on  dans  l'Evangile  les 
promesses  de  Jésiis-tihrist,  où  vous  n'avez  rien  à  répondre,  vous 
en  appelez  à  vos  ministres  (jue  vous  veniez  de  rejeter.  Allons  plus 
haut  :  (piand  il  a  fallu  quitter  l'Eglise,  où  vos  pères  se  sont  sauvés 
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avec  nous,  vous  n'avez  pas  consulté  vos  anciens  pasteurs,  quoi- 
qu'ils eussent  l'autorité  de  la  succession  apostolique  :  l'Ecriture 
alors  vous  paroissoit  claire  :  vous  y  trouviez  aisément  la  résolu- 
tion des  plus  p:randes  difficultés  :  maintenant  vous  ne  savez  rien: 
savans  pour  se  laisser  entraîner  à  l'esprit  de  division  et  de  schisme, 
ils  n'en  savent  j^lus  assez  pour  en  revenir  :  on  leur  a  seulement 
appris  pour  toute  réponse  à  demander  la  connnunion  sous  les 
deux  espèces,  comme  si  toute  la  religion  et  toute  leur  prétendue 
Réforme  al)Outissoit  à  ce  point. 
XL.  Mais  avant  que  de  disputer  sur  les  deux  espèces,  ne  faudroit-il 
lesiaiisoi.i  pas  savoir  auparavant  ce  qu'on  vous  y  donne,  si  c'est  le  vrai 

raison  de  .  i  •  i  xi 

rcd.iiie  corps  et  le  vrai  sang  en  substance,  ou  bien  le  corps  et  le  sang  en 
d"spuio  \  figure  et  en  vertu  :  si  on  vous  les  donne  réellement  séparés  ou 
iiio'iTsm.'s  réellement  unis;  et  si  Jésus-Christ  est  entier  sous  chaque  espèce 

les  deux  .  .  . 

espèces,  avec  tout  le  divin  et  tout  1  humain  qui  se  trouve  dans  sa  per^-onne. 
C'est  de  cpioi  on  ne  veut  plus  parler  :  les  catholiques  sont  trop 
forts  dans  cet  endroit  :  les  paroles  de  Jésus-Christ  leur  y  sont  trop 
favorables.  Mais  parce  qu'on  croit  trouver  quelque  avantage  (avan- 
tage vain,  comme  on  va  voir)  dans  la  communion  des  deux  es- 
pèces, on  ne  veut  plus  parler  que  de  cela:  cette  communion,  qui 
selon  Luther,  au  commencement  qu'il  s'érigea  en  réformateur, 
étoit  une  «  chose  de  néant  :  »  Res  nihili ,  est  devenue  le  seul  sujet 
de  la  dispute.  «  Nous  la  prendrons,  disoit  Luther,  si  le  concile 
nous  la  défend;  et  nous  la  refuserons,  s'il  nous  la  commande:  » 
tant  la  matière  lui  sembloit  légère  et  indifférente.  Maintenant  on 
veut  tout  réduire  à  ce  seul  point,  et  c'est  là  qu'on  met  toute  la 
religion. 
5LI.  Nous  avons  expliqué  à  fond  cette  matière  dans  un  traité  qui 
«on''de"â  n'est  pas  long  ;  on  n'y  a  pu  opposer  que  les  minuties  et  les  chi- 
mes'sesT  caucs  quc  tout  le  monde  a  pu  voir  dans  les  écrits  des  ministres. 

la  matière  ^,  ,  ■     .         ,  « .       .i  i  ■  < 

des  sacre-  Notrc  rcpousc  cst  toute  prête  il  y  a  longtemps  :  et  nous  nous 
parucuiier  scutons  cn  état  (  nous  le  disons  avec  confiance  ),  quand  les  sages 
nfunton!"'  le  jugeront  à  propos,  de  pousser  la  démonstration  jusqu'à  la  der- 
nière évidence.  Aujourd'hui  pour  nous  renfermer  dans  notre  sujet, 
nous  nous  contentons  d'appliquer  à  cette  matière  la  foi  des  pro- 
messes et  l'autorité  de  l'Eglise.  «  Allez,  enseignez  et  baptisez  :  je 
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suis  avpc  VOUS.  »  On  dira  de  nir-mo  :  Alloz,  enseignez,  célébrez 
rEu('h(U*isti»',  qui  doit  durer  à  jamais  comme  le  baptême,  puisque 
selon  la  diicli'ine  de  TApôtre,  «  on  y  doit  aiinonoer  la  ]\vn'\  du 
Seif^rneur  Jus«pi'à  ee  qu'il  vienne  *  :  »  par  consiMiuiMit  k  jusipià 
la  lin,  »  ainsi  qu'il  l'a  dit  lui-même  du  baptême.  Il  la  faut  donc 
trouver  sans  interruption  épralement  daiLs  tous  les  siècles;  et  l'efTet 
de  la  promesse  de  Jésus-Christ  n'a  point  d'autre  lin  que  celle  du 
monde. 

Vous-mêmes  vous  donnez  pour  marque  de  la  vraie  Eglise,  avec 
la  pureté  de  la  parole,  la  droite  administration  des  sacremens.  Il 
la  faut  donc  tnniver  dans  tous  les  temps,  et  dans  les  derniers 
comme  dans  les  premiers  :  Jésus  -  Christ  a  également  sanctifié 
tous  les  siècles,  fpiand  il  a  dit  :  «  Je  suis  avec  vous  jusqu'à  la 
fin,  »  et  il  ne  peut  }'  en  avoir  aucun  où  l'on  ne  trouve  la  vérité 
du  baptême  et  la  vérité  de  l'Eucharistie.  Voilà  notre  règle,  et 
c'est  JésiLs-Christ  lui-même  qui  nous  l'a  donnée;  il  l'a  lui-même 
applirpiée  à  l'administration  des  saints  sacremens.  «  Allez,  en- 
seignez et  Itaptisez;  je  suis  avec  vous;  »  recevez  le  baptême  que 
vous  donnera  l'Eglise ,  recevez  l'Eucharistie  qu'elle  vous  présen- 
tera :  s;ms  cela  il  n'y  a  point  de  règle  certaine  ;  et  parce  rpie  vous 
refusez  cette  règle,  mes  Frères,  je  vous  le  dis,  vous  n'en  avez 
p<îint. 

Nous  en  avons  une  autre,  direz -vous,  bien  plus  assurée, 
bien  plus  claire;  c'est  pour  commencer  par  l'Eucharistie,  d'y 
faire  ce  rpi'y  a  fait  le  Sauveur  du  monde,  selon  qu'il  Ta  or- 
donné, en  disant  :  «  Faites  ceci.  »  Hé  bien!  vous  voulez  donc 
faire  tout  ce  qu'il  a  fait  :  être  assis  autour  d'une  seule  table  en 
signe  de  concorde  et  d'amitié,  comme  les  enfans  bien-aimés  du 
grand  Père  de  famille  :  et  quand  le  nombre  en  sera  trop  grand, 
être  du  moins  «listribués  «  par  bandes  et  par  compagnies,  »  per 
conhtheniia  *.•  en  sorte  (ju'on  vous  mette  ensemble  le.  plus  qu'on 
pourra,  «  cent  à  cent,  cinquante  à  cinciuante,  »  comme  les  cin(i 
mille  ([ue  le  Sauveiu*  nourrit  dans  le  désert.  Vous  A'oulez  manger 
«  d'un  même  ftaiu  »  rruiqtu  cnln'  vous,  cftnnne  saint  l'an!  l'in- 
sinue*, et  comme  Jcsus-Christ  rav<jit  pratiqué;  et  boire  tous  dans 

'  I  Ccw.,  XI,  26.  —  î  Marc,  vi,  39,  50.  —  M  CV.,  X,  16,  17. 
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la  même  coupe  en  témoignage  d'union,  et  pour  accomplir  ce 
qu'a  prononcé  Jésus- Christ  :  «  Buvez-en  tous ,  et  divisez-la  entre 
vous,  »  qui  est  un  signe  d'amitié,  d'hospitalité,  de  fidèle  corres- 
pondance. Vous  voulez  faire  ce  divin  repas  sur  le  soir,  à  la  fin 
du  jour,  «  après  le  soupe  S  »  pour  exprimer  que  le  Fils  de  Dieu 
nous  ]>ré[Kiroit  son  bancpiet  à  la  fui  des  siècles  et  au  dernier  âge 
du  inonde.  Vous  vous  motpiez,  direz-vous,  de  nous  réduire  à  ces 
minuties.  Dites  donc  que  le  Fils  de  Dieu  a  fait  tout  cela  sans  des- 
sein, et  qu'il  n'y  a  pas  du  mystère  en  tout  ce  qu'il  fait  dans  une 
action  si  importante  et  si  solennelle  :  ou  cpie  pour  discerner  ce 
qu  il  veut  qu'on  fasse,  vous  avez  pour  règle,  non  point  sa  pra- 
ticpie  et  sa  parole,  mais  votre  propre  raisonnement:  est-ce  là, 
mes  Frères,  la  règle  que  vous  prenez  pour  assurer  votre  salut? 
Venons  pourtant  à  des  choses  que  vous  croyez  plus  importantes  ; 
que  dites-vous  de  la  fraction  du  pain?  N'est-elle  pas  essentielle  à 
la  sainte  Cène,  comme  le  signe  sacré  du  corps  de  Jésus-Christ 
rompu  à  la  croix  2?  Avouez  la  vérité;  vous  le  tenez  tous,  et  vous 
ne  cessez  d'avoir  cette  parole  à  la  bouche  :  mais  en  même  temps 
pourquoi  tolérez- vous  les  luthériens,  qui  n'ont  point  cette  frac- 
tion? Pourquoi,  dis-je  encore  un  coup,  les  tolérez- vous,  non- 
seulement  en  général  par  votre  tolérance  universelle  envers  eux, 
mais  encore  par  un  acte  exprès  où  cette  infraction  de  la  loi  de 
Jésus-Christ  leur  est  pardonnée?  Le  fait  est  constant  et  avoué  par 
vos  ministres.  Où  avez-vous  trouvé  dans  l'Evangile  qu  mie  chose 
si  expressément  pratiquée  par  Jésus-Christ,  et  encore  par  une 
raison  si  essentielle,  fût  indifférente,  ou  ne  fût  point  du  nombre 
de  celles  dont  il  a  dit  :  «  Faites  ceci?  »  Reconnoissez  cjue  vos  mi- 
nistres vous  abusent,  et  qu'ils  vous  donnent  pour  règle  en  cette 
occasion,  non  point  la  parole  de  Jésus-Christ,  mais  leur  politique 
et  lem*  aveugle  complaisance  pour  les  luthériens. 

Passons  outre  :  que  ferez-vous  à  ceux  que  leur  aversion  natu- 
relle et  insurmontable  pour  le  vin  exclut  de  cette  partie  de  la 
sainte  Cène?  La  refuserez- vous  toute  entière  à  ces  infirmes,  parce 
que  vous  ne  pouvez  la  leur  donner  toute  entière,  ni  comme  vous 

1  I  Cor.,  XI.  2o.  —  2  Traité  de  la  Communion  sous  les  deux  espèces,  Il  part., 
chap.  XII. 
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la  croyez  rtahlic  par  .Irsiis-C.hrisP  ?  Ce  scrc»!!  !••  lum  iKuli  selon 
vos  principes;  mais  il  n'(»st  pas  soiitenalde,  l'I  vous  leur  ddiinez 
l'espèce  du  pain  touto  seule,  ronune  le  iv^le  votre  disc.ii)liui'  après 
les  synodes  :  mais  en  ce  cas  que  leur  donnez-vous?  Ont-ils  la 
grâce  entière  du  sacrement,  ou  ne  Tont-ils  pas?  Où  Jésus-Chrisi 
ne  prononce  rien,  connnent  prononcerez-vous,  si  comme  nous 
vous  n'avez  recours  à  lii  tradition  et  à  Fautorité  de  l'EjLi^lise?  (le 
(piils  reçoivent,  est-ce  quelque  chose  f[ui  n'appartienne  en  au- 
cune sorte  au  sacrement  *,  conmie  le  dit  le  ministre  Jurieu,  ou 
queliiue  chose  (pii  y  appartienne,  comme  le  soutient  contre  lui  le 
ministre  de  la  Uoque?  Déterminez-vous,  mes  Frères.  M.  Jurieu 
se  fitnde  siu*  ce  que  le  sacrement  mutilé  n'est  pas  le  sacrement  de 
Jésus-Christ.  M.  de  la  Uo(|ue  soutient  au  contraire  qu'on  ne  met 
point  dans  l'Eglise  une  institution  humaine  à  la  place  du  sacre- 
ment de  Jésus-Christ.  Ils  ont  raison  tous  deux  selon  vos  prin- 
cipes, et  vous  n'avez  point  de  repaies  pom*  sortir  de  cet  emhan'as. 
Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  essentiel  encore  :  c'est  la  pa- 
role de  consécration  et  de  bénédiction  où  la  foime  du  sacrement 
est  établie  '  :  appelez-la  comme  vous  voudrez  :  en  général,  parmi 
vous  comme  parmi  nous  i^t  parmi  tous  les  chrétiens,  le  sacre- 
ment consiste  principalement  dans  la  parole  qui  est  jointe  à  ce 
(pion  appelle  l'élément  et  la  matière  :  «  Je  vous  baptise, »  et  le 
reste,  doit  être  ajouté  à  l'eiui  pour  faire  le  vrai  baptême;  et  la 
vertu,  l'cITicace,  la  vie,  pour  ainsi  parler,  du  sacrement,  est  dans 
la  parole.  En  particulier  dans  la  Cène,  Jésus-Christ  a  béni,  il  a 
prié,  il  a  invofjué  son  Père  pour  opérer  la  merveille  qu'il  prépa- 
roit  dans  l'Eucharistie.  11  a  parlé,  l'elfet  a  suivi.  Saint  i'aul 
marque  expressément  dans  rEucluu'istie  «  la  coupe  bénie  que 
nous  béni-ssons  *  :  »  le  pain  sacré  n'est  pas  moins  béni  ni  moins 
consacré  par  la  parole.  Mais  (pielle  est-elle?  Est-il  libre,  ou  de  ne 
rien  dire,  comme  le  permet  votre  discipline,  ou  de  dire  tout  vo 
qu'on  veut,  sans  se  conformer  à  «-e  (pie  l'Eglise  a  tonjom-s  dit  par 
toute  la  terre?  Mais  si  l'on  [leut  n»';  rien  dire,  laissera-t-on  un  si 
grand  sacrement  sans  parole,  «  et  le  cidicede  bénédiction,  »  ainsi 

*  Traitt'.  dp  la  Cumm.,  (-te.,  chai»,  m.  —  *  Ibiil.  —  »  //;///.,  cliai..  vi.  —  '  I  Ci,,-., 
X,  IC 
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nommé  par  saint  Paul,  demeurera- 1 -il  sans  être  béni?  Cette  bé- 
nédiction (^st-ellf  (|U('.1((U(^  ('lioso  de  permanent^  comme,  l'a  cru 
toute  ranciemie  Eglise,  ou  quehjue  chose  de  passage^',  comme  le 
croit  toute  la  réformation  prétendue?  Quoi  qu'il  en  soit,  qui  pro- 
noncera cette  bénédiction?  Sera-ce  celui  qui  représente  Jésus- 
Christ,  et  qui  préside  à  l'action,  c'est-à-dire  le  ministre  ;  ou  à  son 
défaut,  un  prêtre,  mi  ancien?  Un  diacre  pourra-t-il  être  le  con- 
sécrateur,  ou  en  tout  cas  le  distributeur  du  sacrement  ;  sm'tout 
un  diacre  le  sera-t-il  de  la  coupe  selon  la  pratique  de  l'ancienne 
Eglise?  Tout  cek  est  indilïerent,  dites- vous.  Cest  pourtant  Jésus- 
Christ  seul,  comme  celui  qui  présidoit  à  l'action  qui  a  consacré, 
qui  a  béni ,  qui  a  dit  :  Prenez ,  mangez  et  buvez  ;  ceci  est  mon 
corps ,  ceci  est  mon  sang  :  et  nul  autre  n'en  a  fait  l'office  et  la 
cérémonie.  Si  cela  est  indifférent,  il  sera  donc  indifférent  de  fah'e 
ou  ne  faire  pas  ce  qu'il  a  fait,  et  votre  règle,  qui  se  proposoit  pom- 
modèle  ce  qu'il  a  fait,  ne  subsiste  plus. 

Mais  la  notre  est  invariable  :  nous  l'avons  apprise  dès  le  bap- 
tême :  sans  nous  informer  si  l'on  nous  plongeoit  dans  l'eau  selon 
l'exemple  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres,  selon  la  pratique  de  toute 
l'Eglise  durant  treize  à  quatorze  .cents  ans,  selon  la  force  de  cette 
parole  :  «  Baptisez,  »  qui  constamment  veut  dire  :  Plongez,  selon 
le  mystère  marqué  par  l'Apôtre  même ,  qui  est  d'être  «  ensevehs 
avec  Jésus-Clii'ist  '  »  par  cette  immersion  :  nous  recevons  le  bap- 
tême comme  nous  le  donne  l'Eglise,  persuadés  que  cette  parole  : 
«  Allez,  enseignez,  et  baptisez  :  et  voilà  je  suis  avec  vous,  »  en- 
seignans  et  baptisans,  a  un  effet  éternel.  Nous  ne  nous  informons 
non  plus  si  on  sépare  l'enseignement  d'avec  le  baptême ,  contre 
ce  qui  sembloit  paroître  dans  l'institution  de  Jésus-Christ,  «  les 
enseignant  et  les  baptisant.  »  Baptisés  petits  enfans ,  sans  témoi- 
gnage de  l'Ecritm'e,  nous  ne  sommes  point  en  peine  de  notre  bap- 
tême :  nous  ne  nous  embarrassons  non  plus  où  nous  l'avons  reçu, 
dans  l'égbse  ou  hors  de  l'éghse,  par  des  mains  pm'es  ou  par  des 
mains  infectées  de  la  souillure  du  schisme  et  de  l'erreur  :  il  nous 
suffit  d'être  baptisés,  comme  nous  l'enseigne  celle  à  qui  Jésus- 
Christ  a  dit  :  «Je  suis  avec  vous.  » 

1  /îo??;.,  VI,  >;  Coloss.,  II,  12, 
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Vous  répondrez  :  Noiis)lo  rt'<'«'Voiis  aussi  «Ir  la  nirme  sorto,  et 
nous  ne  sommes  non  jibis  en  [leiiic  de  notre  ha|>lrjM('  «jue,  vcins; 
c'est  04^  qui  nous  surprend,  que  vous  ayez  la  mùme  iussuiance  sans 
en  avoir  le  même  fondement.  Ou  suivez  la,  parole  à  la  rigueur, 
ou  cessez  de  vous  lier  à  un  baptême  que  vous  n'y  trouvez  pas. 
(Jue  si  vous  reeonnoissez  la  foi  des  promesses  et  l'autorité  de  l'K- 
glise,  reeomioissez-la  en  tout,  et  suivez-la  dans  l'Eucharistie,  ainsi 
que  dans  le  baptême.  Pourquoi  mesurez- vous  à  deux  mesures? 
Poiu*quoi  marchez-vous  d'un  pas  incertain  dans  les  voies  de  Dieu? 
L'squeqw)  claudicatis  inter  dtias  ivV/.s'? 

Jésus-CIirist  a  institué  et  doimé  TEucharistie  à  ses  disciples  as- 
semblés :  l'Eglise  a-t-elle  cm  pour  cela  (pie  cette  praticpie  fût  de 
la  substance  du  sacrement?  Point  du  tout  :  dès  l'origine  du  cliris- 
tianisme  on  a  porté  l'Eucharistie  aux  absens*  :  on  a  réservé  la 
oonmiunion  poui'  la  domier  aux  malades  :  après  la  communion 
reçue  dans  les  assendilées  ecclésiasti(]ues,  chacun  a  eu  droit  de 
l'emporter  diuis  sa  maison  pom*  comnmnier  toute  la  semaine  et 
tous  les  jours  en  particulier  :  ces  communions  se  sont  faites  sous 
l'espècr  du  pain,  et  ces  communions  sous  une  espèce  ont  été  sans 
conq)araison  les  plus  communes  :  dans  les  assemblées  ecclésias- 
tiques il  étoit  si  libre  de  recevoir  une  des  espèces  ou  toutes  les 
deux,  et  on  y  prenoit  si  peu  garde,  qu'on  ne  comuit  les  mani- 
chéens, (|ui  répugnoient  à  celk'  du  vin,  cpi'après  un  long  temps 
pai"  l'ailéctation  de  ne  le  prendre  jamais  :  et  quand  pom-  les  dis- 
tinguer des  tidèles  avec  lesquels  ils  tàchoient  de  se  mêler,  on  crut 
nécessau'e  d'obliger  tous  les  chrétiens  aux  deux  espèces,  on  sait 
qu'il  en  fallut  faire  mie  loi  expresse  pour  un  motif  particulier'. 
Uui  ne  coimoît  pas  le,  sacrifice  di'S  Présanctifiés,  où  l'Orient  et 
r(  >ccideiit  ne  consacrant  pas,  résenoient  l'espèce  du  pain  consa- 
crée dans  le  sacrifice  ])récé<lent  [)Oui'en  conuiiuuier  tout  le  clergé 
et  tout  le  peuj)le  '?  Le  mélange  des  deux  espèces,  universellement 
j)rati(jué  depuis  (juelques  siècles  par  toute  l'EgUse  d'Orient,  si» 
trouve-t-il  davantage  dans  l'institution  de  Jésus -dhrist  que  la 
conununion  S(jiis  une  es[)èce?  11  est  d(jnc  [dus  clair  que  le  jour 

'  III  Reg.,  xviH,  2.1.  —  *  Traité  de  la  Commun,  sous  les  deux  «•,v/*tce.v,  I  pnit., 
olmp.  II.  —  >  ILtd.,  olm|>.  v.  —  *  Ibid.,  cbap.  vi. 


128  PREMIÈRE  INSTRUCTION  PASTORALE 

piu-  tous  ces  exoniplt's  et  pju"  ces  diverses  manières,  pratiquées 
sans  hésiter  et  sans  S(>rupule  dans  l'Eglise,  qu'il  n'y  a  en  cette 
matière  que  sa  pratique  et  sa  tradition  (]ui  fasse  loi  selon  Finten- 
tion  de  Jésus-Christ,  et  enfin  (pie  la  substance  de  ce  divin  sacre- 
ment est  (Vy  recevoir  Jésus -Christ  présent,  mais  connue  une  vic- 
time innnolée  :  ce  qui  arrive  toujours,  soit  qu'on  prenne  le.  sacré 
corps  comme  épuisé  de  sang,  ou  le  sang  sacré  comme  désuni  du 
corps;  ou  l'un  ou  l'autre;,  quoique  inséparables  dans  le  lond, 
mystiquement  sépai'és  par  la  consécration  et  comme  par  l'épée 
de  la  parole. 

C'est  aussi  par  cette  raison  (pie  la  communion  du  peuple  sous 
une  espèce  s'est  introduite  sans  contradiction  et  sans  répugnance  : 
on  n'eut  point  de  peine  à  changer  ce  qui  avoit  toujours  été  ré- 
puté libre  :  et  ce  fut  à  peine  trois  cents  ans  après  que  la  coutume 
en  fut  établie  dans  tout  l'Occident,  qu'on  s'avisa  en  Bohème  de 
s'en  plaindi'e. 

Enfui,  mes  Frères,  j'oserai  vous  dire  que'  pour  peu  qu'on  ap- 
portât de  bonne  foi  à  cette  dispute ,  et  qu'on  en  ôtât  l'esprit  de 
chicane  et  de  contention  tant  réprouvé  par  l'Apôtre,  il  n'y  a  point 
d'article  de  nos  controverses  où  nous  soyons  mieux  fondés  sur 
l'autorité  de  l'Eglise,  sur  sa  pratique  constante  et  sur  la  parole  de 
Jésus-Clu'ist  môme ,  comme  il  a  été  démontré  dans  le  concile  de 
Trente  K 
xi.ii.  On  ne  cherche  que  des  apparences  pour  vous  entretenir  dans 
.„  lingue  la  division  :  témoin  encore  ce  qu'on  vous  met  sans  cesse  à  la 

vulgaire. 

bouche  sm*  le  service  en  langue  vulgaire,  qui  est,  dit-on,  incon- 
nue. Par  ce  discours  on  pouiToit  croire  que  la  langue  latine  n'est 
pas  connue  du  clergé  et  d'une  très-grande  partie  du  peuple.  Mais 
ceux  qui  l'entendent  vous  l'expliquent  ;  ceux  qui  sont  chargés  de 
votre  instruction  sont  chargés  aussi  par  l'Eglise ,  dans  le  concile 
de  Trente  ^,  de  vous  servir  d'interprètes  :  il  ne  tient  qu'à  vous, 
pendant  cpie  l'Eglise  chante,  d'avoir  entre  vos  mains  les  Psaumes,, 
les  Ecritures,  les  autres  leçons  et  les  autres  prières  de  l'Eglise. 
Qu'avez-vous  donc  à  vous  plaindre  ?  Aime-t-on  si  peu  l'unité  du 

1  Sess.  XXI,  cap.  i;  Traité  de  la  Commun.,  II  part.,  chap.  ix.  —  -  Sess.  XXII, 
cap.  viii. 
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christianisme,  qu'on  roniiu'  avec  rKp:lisc  [icndant  (|u'cllc  fait  ce 
(lu'ello  peut  poiu*  édilier  le  monde?  ()ue  ne  reconnoissez-vous 
plutôt  riunom*  de  l'antiquité  dans  le  langage  dont  se  sert  l'Eglise 
romaine?  Accoutumée  au  style,  aux  expressions,  à  l'esprit  des 
anciens  Pères  qu'elle  reconnoît  pour  ses  maîtres,  elle  en  remplit 
son  ('('lice,  et  se  fait  poui"  ainsi  dire  un  plaisir  d'avoir  encore  à  la 
bouche  et  de  conserver  en  leur  entier  les  prières,  les  collectes,  les 
liturgies,  les  messes,  connue  il  les  ont  eux-mêmes  ajjpelées ,  que 
ces  grands  papes,  saint  Léon,  saint  (jélase,  saint  Grégoire,  à  qui 
l'Eglise  est  si  redevable,  ont  proférées  à  l'autel  il  y  a  mille  et 
douze  cents  ans.  Vos  ministres  aifectent  souvent  de  vous  parler 
avec  une  espèce  de  dédain  de  ces  grands  papes,  qu'ils  trouvent 
contraires  à  leurs  prétentions.  Mais  en  lem'  cœm",  malgré  qu'ils 
en  aient,  ils  ne  peuvent  lem'  refuser  la  vénération  qui  est  due  à 
ceux  ({u'on  a  toujours  crus  aussi  éminens  par  leur  piété  et  par 
lem"  savoir  que  par  la  dignité  de  leur  siège.  Ainsi  nous  nous  glo- 
rifions en  Notre-Seignem'  de  dire  encore  les  messes  comme  ils 
les  ont  digérées.  Le  fondement,  la  substance,  l'ordre  môme,  et 
en  un  mot  toutes  les  parties  en  viennent  de  plus  haut  :  on  les 
trouve  dans  saint  Andjroise,  dans  saint  Augustin,  dans  les  autres 
Pères,  et  enfin  dès  l'origine  du  clu-istianisme.  Car  ce  qui  se 
trouve  ancien  et  universel  en  ces  premiers  temps,  ne  peut  pas 
avoii*  mie  autre  som'ce.  L'Orient  a  le  même  goût  pour  saint  Ba- 
sile, pom*  saint  Clu'ysostome  et  pour  les  autres  anciens  Pères, 
dont  il  retient  le  langage  dans  le  service  public,  quoiqu'il  ne  sul)- 
siste  plus  que  dans  cet  usage.  Toutes  les  Eglises  du  monde  sont 
dans  la  même  pratique.  N'est-ce  pas  une  consolation  pour  l'E- 
glise de  se  voir  si  bien  établie  depuis  tant  de  siècles,  que  les 
langues  {pi'elle  a  ouïes  primitivement  et  dès  sa  première  origine, 
meurent  pour  ainsi  dire  à  ses  yeux,  pendant  (ju'elle  demeure 
toujours  la  môme?  Si  elle  les  conserve  autant  qu'elle  peut ,  c'est 
qu  elle  aime  l'ancienne  foi,  l'ancien  culte,  les  anciens  usages,  les 
anciens  rits  des  chrétiens.  Mais  que  sera-ce,  si  l'on  vous  dit  que 
les  Juifs  mêmes  par  révérence  pour  le  texte  original  des  l'saumes 
de  Ihivid,  les  chantoient  en  hébreu  dans  Jérusidem  et  dans  le 
tenqjle,  depuis  même  (]ue  cette  langue  a\uil  cessé  d'être  vul- 
lOM.  XV H,  *J 
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gaire?  C'est  ce,  qu'ils  l'ont  encore  aujourd'hui  par  toute  la  ten'e 
de  ti'adition  imméraoriaU\  De  cette  sorte  il  sera  vrai  que  Jésus - 
Christ  aura  assisté  à  un  tel  service ,  et  l'aura  honoré  de  sa  pré- 
sence toutes  les  fois  (ju'il  sera  (^ntré  dans  les  synagogues.  Mais 
laissons  les  dissertations  :  n'est-ce  pas  assez  que  saint  Paul,  que 
vous  produisez  si  souvent  contre  les  langues  inconnues,  les  per- 
mette même  dans  l'Eglise,  pourvu  qu'on  les  interprète  pour  l'é- 
dification des  fidèles  *  ?  C'est  ce  qu'il  r.épète  par  trois  fois  dans  le 
chapitre  que  l'on  nous  oppose  :  nous  sommes  visiblement  de 
ceux  qui  «  avons  soin  qu'on  vous  interprète  »  ce  qu'il  y  a  de  plus 
mystérieux  et  de  plus  caché  :  Curef  ut  interpretetur .  Nous  vous 
avons  déjà  avertis  que  le  concile  de  Trente  a  ordonné  aux  pas- 
leurs  d'expliquer  dans  leurs  instructions  pastorales,  chaque  partie 
du  service  et  des  saintes  cérémonies  de  l'Eglise  ^.  Nous-mêmes 
nous  vous  avons  donné  par  le  même  concile  de  Trente  une  Ex- 
position de  la  doctrine  catholique,  qui  n'est  pas  la  nôtre,  mais, 
nous  l'osons  dire,  celle  des  évêques  et  du  pape  même,  qui  l'a 
honorée  deux  fois  d'une  approbation  authentique.  On  tâche  en 
vain  de  nous  aigrir  conti'e  ce  concile  :  on  en  trouve  la  vraie  dé- 
fense, comme  celle  des  autres  conciles,  dans  ses  décrets  et  dans 
sa  doctrine  irrépréhensible.  Nous  vous  avons  aussi  donné  notre 
Catéchisme ,  et  en  particulier  celui  des  Fêtes  où  tous  les  mys- 
tères sont  expliqués,  et  des  Heures  où  sont  en  françois  les  plus 
communes  prières  de  l'Eglise.  Que  si  ce  n'est  pas  assez ,  nous 
sommes  prêts  à  vous  donner  par  écrit  et  de  vive  voix  et  la  lettre 
et  l'esprit  de  toutes  les  prières  ecclésiastiques,  par  les  explica- 
tions les  plus  simples  et  les  plus  de  mot  à  mot.  Ne  voyez-vous  pas 
les  saints  empressemens  des  évêques  de  France  dont  nous  ta- 
chons aujourd'hui  d'imiter  le  zèle,  à  vous  donner  dans  les  pre- 
miers sièges  les  instructions  les  plus  particulières  sm-  les  articles 
où  l'on  nous  impose,  et  à  la  fois  à  vous  mettre  en  main  mi  nombre 
infini  de  fidèles  versions?  Recomioissez  donc  que  vos  ministres 
par  lem"S  vaines  plaintes  ne  songent  qu'à  faire  à  l'Eglise  une  que- 
relle ,  pour  ainsi  parler,  de  guet-à-pens  et  contre  le  précepte  du 
Sage,  «  ne  cherchant  qu'une  occasion  de  rompre  avec  lem's  amis 

1  I  Cor.,  XIV,  ;;,  13,  27,  etc.  —  -  Se^s.  XXIi,  cap.  viii. 
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et  avec  leurs  In-ros  '  ?  »  La  paix  «'l  la  cliaiitr  n'est  pas  »>n  rux. 

Cessez  donc  doréuaviuit  de  vous  glorifier  de  rintelligence  de    ^tmi. 
IKcriture,  et  ne  voils  laissez  plus  (latter  (fune  chose  (uii  aussi  i.ii>K«.r, 
bien  ne  vous  est  pas  necessauv.  Soyez  de  ces  petits  et  de  ces  i»r.-.  d..h( 
humbles ,  «  que  la  simplicité  de  crou'e  met  dans  ime  entière  ^"'  f">- 

'  "^  .  l..Uni   de 

siireté  :  »  Qnos  credeiuU  simpl/(  if'is  («tissi/n'fs  facil.  Je  parle  après  «  Riun. 
siiint  Augustin,  et  saint  Augustin  a  i)arlé  après  Jésus -Christ 
même.  11  a  dit  :  «  Ta  loi  t'a  sauvé  *  :  »  —  «  Ta  foi,  dit  Tertullien, 
et  non  pas  d'être  exercé  dans  les  Ecritures  :  »  Fides  tua  te  sal- 
vuvi  fecit,  non  c.rei'citatio  Scripturarinn^.  Le  Saint-Esprit  acon- 
lirmé  cette  vérité  par  mie  sainte  expérience,  en  doimant  la  foi 
comme  à  nous,  à  des  peuples  qui  n'avoient  pas  rEcritiu"e  sainte. 
Saint  Iréiiée  et  les  autres  Pères  en  ont  fait  la  remarque  dès  leurs 
temps,  c'est-à-diiv  dès  les  premiers  temps  du  christianisme,  et 
on  a  suivi  cet  exemple  dans  tous  les  siècles.  Car  aussi  la  charité 
ne  permettoit  pas  d'attendre  à  prêcher  la  foi,  jusqu'à  ce  qu'on 
sût  assez  des  langues  irrégulières,  ou  barbares,  ou  trop  recher- 
ehées,  [Knir  y  faire  mie  traduction  aussi  difficile  et  aussi  impor- 
tante que  celle  des  Li^Tes  divins,  ou  bien  d'en  faire  dépendre  le 
sidut  des  [leuiiles.  On  leur  portoit  seulement  le  sommaire  de  la  foi 
dans  le  S\inbole  des  apôtres.  Ils  y  apprenoient  qu'il  y  avoit  une 
Eglise  cathohque  qui  leur  envoyoit  ses  prédicateurs,  et  leur  an- 
iionçoit  les  promesses  dont  ils  voyoient  à  leurs  yeux  l'accomplis- 
sement par  toute  la  terre  comme  parmi  eux,  à  la  manière  qu'on 
à  expliquée.  Ils  croyoient;  et  comme  les  autres  chrétiens,  ils 
étoient  justifiés  par  la  foi  en  Jésus-Christ  et  en  ses  promesses  sa- 
crées. Au  suri)lus  j'oserai  vous  dire,  nos  cliers  Frères,  qu'U  y  a 
plus  d'ostentation  que  de  vérité  dans  la  fréquente  allégation  de 
l'Ecriture  où  vos  ministres  vous  portent.  L'expérience  fera  avouer 
à  tous  les  hommes  de  bonne  foi  (jue  ce  qu'on  apprend  par  cette 
pratiiju»',  c'est  le  plus  souvent  de  parler  en  l'air,  et  de  dire  à  la 
lois  ce  qu'on  entend  comme  ce  qu'on  n'entend  pas.  Ce  n'est  pas 
l'efTet  d'une  bonne  discipline  de  rendre  les  ignorans  présomp- 
tueux, et  les  femmes  même  disputeuses;  vos  ministres  vous  font 
accroire  que  ce  n'est  rien  attribuer  de  trop  an  simple  peujile, 
«  V)-or.,  xvin,  1.  -  «  Matth.,  IX,  22;  Marc,  x,  02.  —  "^  De  Pi-œscr.,  u.  II. 
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que  de  lui  présenter  l'Kcriture  seulement  pour  y  former  sa  foi. 
Vous  ne  songez  pas  que  c'est  là  précisément  la  difficulté  qu'il  lui 
falloit  faire  éviter.  C'est  une  ancienne  maxime  do-  la  religion,  que 
nous  trouvons  dans  Ter  lui  lien  dès  les  premiers  temps,  qu'il  faut 
savoir  «  ce  qu'on  croit  et  ce  qu'on  doit  observer  avant  que  de 
l'avoir  appris  '  »  par  un  examen  dans  les  formes.  L'autorité  de 
TEglise  précède  toujours,  et  c'est  la  seule  prati(pie  qui  peut  as- 
surer notre  salut  :  sans  ce  guide  on  marche  à  tâtons  dans  la  pro- 
fondeur des  Ecritm'es,  au  hasard  de  s'égarer  à  chaque  pas.  Nous 
l'avons  démontré  ailleurs  plus  amplement  pour  ceux  qui  en  vou- 
dront savoir  davantage  ^  :  mais  nous  en  disons  assez  ici  pour 
convaincre  les  gens  de  l)onne  foi^  et  qui  savent  se  faire  justice 
sur  leur  incapacité  et  leur  ignorance.  Que  ceux-là  donc  cherchent 
lem*  foi  dans  les  Ecritm-es,  que  l'Eglise  n'ajpas  instruits  et  qui 
ne  la  connoissent  pas  encore.  Pour  ceux  qu'elle  a  conçus  dans 
son  sein  et  nomTis  dans  son  école,  ils  ont  le  bonhem' d'y  trouver 
lem*  foi  toute  formée,  et  ils  n'ont  rien  à  chercher  davantage. 

C'est  le  moyen,  dites- vous,  d'inspirer  aux  hommes  un  excès 
de  crédulité  qui  leur  fait  croire  tout  ce  qu'on  veut  sur  la  foi  de 
leur  curé  ou  de  leur  évêque.  Vous  ne  songez  pas,  nos  chers  Frères, 
que  la  foi  de  ce  curé  et  de  cet  évêque  est  visiblement  la  foi  qu'en- 
seigne en  commun  toute  l'Eglise  :  il  ne  faut  rien  moins  à  un  ca- 
tholique. Vous  errez  donc,  en  croyant  qu'il  soit  aisé  de  l'ébranler 
dans  les  matières  de  foi  :  il  n'y  a  rien  au  contraire  de  plus  diffi- 
cile, puisqu'il  faut  pouvoir  à  la  fois  ébranler  toute  l'Eglise  malgré 
la  promesse  de  Jésus-Christ.  Ainsi  quand  il  s'élève  un  novatem', 
de  quelque  couleur  qu'il  se  pare  et  quelque  beau  tour  qu'il  sache 
donner  aux  passages  qu'il  allègue,  l'expérience  de  tous  les  siècles 
fait  voir  qu'il  est  bientôt  reconnu,  et  ensuite  bientôt  repoussé 
malgré  ses  spécieux  raisonnemens,  par  l'esprit  d'miité  qui  est  dans 
tout  le  corps,  et  cpii  ne  cesse  jusqu'à  la  fin  de  réclamer  contre, 
xt.iv.  Mais  vous,  qui  vous  glorifiez  de  ne  croire  qu'avec  connoissance 
tettan/  ct  uous  accuscz  cependant  d'une  trop  légère  créance,  souffrez 
à  se  laisser  qu'ou  VOUS  représcute  comment  on  vous  a  conduits  depuis  les 

1  De  Coron.,  n.  2.  —  ^  Hist.  des  Var.,  liv.  XV  ;  Confér.  avec.  M.  Claude;  Disc, 
sur  l'Hist.  Univ.,  II  pavt.,  vers  la  fiu. 
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commencemens  de  votre  Héformo  prétendue.  Aiix  premiers  cris   accoir 

.  .         ...  p*'  '''' 

(le  Luther,  Rome,  eonuue  une  nouvelle  Jerieho,  devoit  voir  tondier  fau.u»  m- 

(••rprcU- 

.»ies  nuu'ailles.  Depuis  ce  temps,  combien  de  lois  vous  a-t-on  prédit  i- n«  de 

l'Ecriturp, 

la  chute  de  Babijlone?  Ae  ne  le  dis  pas  poui'  vous  comondi'c:  mais  M^n  p.r 
enfin  rappelez  vous-mêmes  en  votre  pensée  combien  on  vous  a  propbcu« 
déçus  même  de  nos  jours.  Toutes  les  fois  que  quelque  grand  prince 
s'est  élevé  piU'iui  vous,  comme  il  s'en  élève  partout,  et  même 
parmi  les  païens  et  les  infidèles,  de  quelles  vaines  espérances  ne 
vous  êtes -vous  pas  laissé  flatter?  Quels  traités  n'alloit-on  pas 
faille  en  votre  favem*?  Quelles  ligues  n'a-t-ou  pas  vues  sans  pou- 
voir jamais  entamer  le  défenseur  de  l'Eglise?  Qu'a-t-il  réussi  de 
ces  projets  tant  vantés  par  vos  ministres?  Ceux  qu'on  vous  fai- 
soit  regarder  comme  vos  restauratem*s ,  ont-ils  seulement  songé 
à  vous  dcUis  la  conclusion  de  la  paix?  .lusqu'à  quand  vous  laisse- 
rez-vous  tromper?  Encore  à  présent  il  court  parmi  vous  un  Calcul 
e.ract  \  fpie  nous  avons  en  main,  selon  lerpiel  Bahylone  votre 
ennemie  devoit  tomber  sans  ressource  tout  récemment  et  dans  le 
mois  de  mai  dernier.  On  donne  tels  délais  qu'on  veut  aux  pro- 
phéties qu'on  renouvelle  sans  fin  ;  et  cent  fois  trompés,  vous  n'en 
êtes  que  plus  crédules. 
Je  veux  bien  rapporter  ici  la  réponse  de  M.  Basnage,  dans  un    xi.v. 

.  ,  -^  Ri  ponsc 

ouvrage  dont  il  faudra  peut-être  vous  parler  un  jour.  «  On  trouve,  de  m.  Bd^- 
dit-il,  im  li\Te  entier  dans  VH/sto/i'e  des  Variations  où  Ton  rit  de 
la  durée  de  nos  maux  et  de  lïllusion  de  nos  peuples,  qui  ont  esté 
fascinez  par  de  fau.sses  espérances.  Mais  en  vérité,  M.  de  Meaux 
devToit  craindre  la  condamnation  que  l'Ecriture  prononce  contre 
ceux  à  qui  la  prospérité  a  fait  des  entrailles  cruelles.  Car  il  faut 
estre  barbare  pour  nous  insulter  sur  les  maux  (pie  nous  souffrons, 
et  que  nous  n'avons  pas  méritez.  Une  longue  misère  excite  la 
compassion  des  âmes  les  plus  dures,  et  on  doit  se  reprocher  d'y 
avoir  c(jntribué  par  ses  vœux ,  pai'  ses  désirs  et  par  les  moyens 
qu'on  a  employez  pour  perdre  tant  de  familles,  plustost  que  d'en 
faire  le  .'^ujet  d'une  raillerie  *.  »  Ef  im  peu  après,  sur  le  même  ton  : 
«  Ouand  il  scroit  ^Tay  qu'on  court  avec  trop  d'ardeur  apW's  l(\s 

>  Calcul  exact  de  la  durén  de  l'Empire  papal,  etc.,  mai  16'J9.  —  *  Hist.  Ecclés., 
liv.  V,  cap.  m,  n.  9,  p.  U8. 
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objets  qui  entretiennent  l'espérance ,  et  (ju'on  se  repaist  de  quel- 
ques idées  éblouissantes,  dont  l'on  sentiroit  fortement  la  vanité, 
si  l'esprit  estoit  dans  la  tranquillité  naturelle  ;  ce  ne  seroit  pas  un 
crime  (pi'on  deust  noircir  par  un  terme  emprunté  de  la  magie  *  :  » 
c'est-à-dire  par  celui  de  fascination.  M.  Basnage  voudroit  nous 
faire  oublier  que  le  sujet  de  nos  reproches  n'est  pas  que  les  pré- 
tendus réformés  conçoivent  de  fausses  espérances  :  c'est  une  erreur 
assez  ordinaire  dans  la  vie  hmnaine  :  mais  que  leurs  pasteurs , 
que  ceux  qui  leur  interprètent  l'Ecriture  sainte  s'en  servent  poui' 
les  tromper  ;  qu'ils  prophétisent  de  lem'  cœm' ,  et  qu'ils  disent  : 
«  Le  Seigneur  a  dit,  quand  le  Seigneur  n'a  point  parlé  ^  :  »  que 
rillusion  étoit  si  forte  que  cent  fois  déçus  par  un  abus  manifeste 
des  oracles  du  Saint-Esprit  et  du  nom  de  Dieu,  on  ne  s'en  trouve 
que  plus  disposé  à  se  livrer  à  l'erreur  :  toute  l'éloquence  de 
M.  Basnage  n'empêchera  pas  que  ce  ne  soit  un  digne  sujet,  non 
pas  d'une  raillerie  dans  une  occasion  si  sérieuse  et  dans  un  si 
grand  péril  des  âmes  rachetées  du  sang  de  Dieu,  mais  d'un  éter- 
nel gémissement  pour  une  fascination  si  manifeste.  Ce  terme, 
que  saint  Paul  emploie  envers  les  Galates  ses  enfans  ^  n'est  pas 
trop  fort  dans  mie  occasion  si  déplorable,  et  nous  tâchons  de  l'em- 
ployer avec  la  même  charité  qui  animoit  le  cœur  de  l'Apôtre  de 
qui  nous  l'empruntons. 

jMalgré  tous  les  inutiles  discom's  et  sans  craindre  les  vains  re- 
proches de  M.  Basnage,  qui  visiblement  ne  nous  touchent  pas, 
je  ne  cesserai,  nos  chers  Frères,  de  vous  représenter  que  c'est  là 
précisément  ce  qui  vous  devoit  arriver  par  le  juste  jugement  de 
Dieu.  Vous  vous  faites  un  vain  honnem'  de  ne  pas  croire  à  l'Eglise 
dont  Jésus- Christ  vous  dit  «  que  si  vous  ne  l'écoutez ,  vous  serez 
semblables  aux  païens  et  aux  publicains  *.  »  Yous  ne  croyez  pas 
aux  promesses  cpii  la  tiennent  toujours  en  état  jusqu'à  la  fin  des 
siècles  :  il  est  juste  que  vous  croyiez  à  des  prophéties  imaginaires  ; 
semblables  à  ceux  dont  il  est  écrit  que  pour  s'être  rendus  «  insen- 
sibles à  l'amour  de  la  vérité,  ils  sont  livrés  à  l'opération  de  l'er- 
reur, en  sorte  qu'ils  ajoutent  foi  au  mensonge  '.  » 

1  F.   1484.  —  2  Ezcrh.y  Xlli,  7.  —  3  Gukd.,  m,   l.  —  '*  Malin.,  xvui,  17,  — 
s  I  Thess.,  n,  10, 
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Voyons  néaiuiioi us »Mu*ore  «iiu'l  usa^othi  rKcritiirc  on  voiisap-  xlvi. 
preml  dans  nos  lonlroverses.  Je  n'eu  veux  point  d'autre  exemple  iKcniure 
(pie  l'objection  que  vous  ne  cessez  de  nous  faire,  comme  si  nous  prû'.'iin'. 
étions  de  ceux  qui  disent  :  «  Jésus-Christ  est  ici  ou  il  est  là'.  » 
Avouez  la  vérité,  nos  <  hers  Frères,  aussitôt  {|u'on  traite  avec 
vous  de  la  présence  réelle,  ce  passage  vous  revi«;nt  sans  cesse  à 
la  bouche  :  vous  n'eu  pesez  pas  la  suite  :  «  11  s'élèvera  de  faux 
Christs  et  de  faux  prophètes.  Si  l'on  v<ius  dit  donc  :  11  est  dans  le 
désert,  ne  sortez  pas  pour  le  chercher  :  11  est  dans  les  lieux  les 
plus  cachés  de  la  maison,  ne  le  croyez  pas  * .  »  Il  est  plus  clair  que 
le  jour  qu'il  piu^le  de  ceux  qui  viendront  à  la  fin  des  temps ,  et 
dans  la  prande  tentation  de  la  fin  du  monde  ,  s'attribuer  le  nom 
«le  Christ.  La  même  chose  est  répétée  dans  saint  Marc  '.  Saint  Luc 
le  déclare  encore  par  ces  parolas  :  «  Donnez-vous  garde  d'être  sé- 
duits :  car  plusieurs  viendront  en  mon  nom  en  disant  :  C'est  moi  ; 
et  le  temps  est  proche  :  n'allez  donc  point  après  eux'.  »  Ce  sens 
n'a  aucun  doute,  tant  il  est  exprès.  Cependant  s'il  vous  en  faut 
croire,  celui  «  qui  vous  dit  :  C'est  moi,  et  le  temps  de  ma  venue 
approche ,  »  c'est  le  Christ  que  nous  croyons  dans  l'Eucharistie  : 
c'est  celui-là  qui  se  veut  faire  chercher  ou  dans  le  désert  ou  dans 
Ifts  maisons.  Je  crois  bien  que  vos  ministres  se  moquent  eux- 
mêmes  dans  leur  cœur  d'une  illusion  si  grossière  :  mais  cependant 
ils  vous  la  mettent  dans  la  bouche,  etpoui'vu  qu'ils  vous  éblouis- 
sent en  se  jouant  du  son  des  paroles  saintes,  ils  ne  vous  épar- 
gnent aucun  abus ,  aucune  profanation  du  texte  sacré. 

C'est  l'effet  d'un  pareil  dessein  qui  lesobligeàvous proposer, con- 
tre la  durée  étemelle  promise  à  l'Eglise,  ces  paroles  de  Jésus-Christ  : 
«  Lorsque  le  Fils  de  l'homme  viendra,  pensez- vous  qu'il  trouve 
de  la  foi  sur  terre  ^  ?  »  Mais  .s'il  faut  en  toute  rigueur  qu'en  ce 
temps-là  où  «  l'iniquité  croîtra,  et  où  la  charité  se  refroidira  dans 
la  multitude  *,  »  cette  foi  qui  opère  par  la  charité  sera,  non  point 
offusquée  par  les  scandales,  mais  entièrement  éteinte,  à  qui  est-ce 
que  .s'adressera  cette  piuole  :  «  (^luand  ces  choses  conmimceront, 
regardez  et  levez  la  tête ,  piuce  que  votre  rédemption  approche'  ?  » 

'  Matth..  XXIV,  23.  —  »  Ifjtd.,  2i,  2e.  —  '  Marc,  xili.  t»«.  —  *  Luc,  XXI,  8.  — 
^  ll/ui.,  i.\m,  s.  —  «  Mutlh.,  X.\i\,  IJ.  —  '  Lm:.,  xxi,  J8. 
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OÙ  sera  «  ce  dispensateur  fidèlo  et  prudent ,  que  son  maître , 
quand  il  viendra,  trouvera  attentif  et  vigilant'?»  A  qui'lle  église 
accourront  les  Juifs,  si  miraculeusement  convertis,  après  que  la 
plénitude  de  la  gentilité  y  sera  entrée  ?  Que  si  vous  dites  qu'aus- 
sitôt après,  le  monde  se  replongera  dans  l'incrédulité,  et  que 
l'Eglise  sera  dissipée  sans  se  souvenir  d'un  événement  qu'on 
verra  accompagné  de  tant  de  merveilles,  comment  ne  songez- 
vous  pas  à  ce  beau  passage  d'Isaïe  cité  par  saint  Paul  pour  le  pré- 
dire, et  dont  voici  l'heureuse  suite  :  «  Le  pacte  que  je  ferai  avec 
vous,  c'est  que  mon  esprit  qui  sera  en  vous,  et  ma  parole  que  je 
mettrai  dans  votre  bouche,  y  demeurera,  et  dans  la  bouche  de  vos 
enfans,  et  dans  la  bouche  des  enfans  de  vos  enfans,  aujourd'hui 
et  à  jamais,  dit  le  Seigneur^  ?  »  Ce  qui  se  conservera  dans  la 
bouche  de  tous  les  fidèles  sera-t-il  caché ,  et  ce  qui  passera  de 
main  en  main  soufTrira-t-il  de  l'interruption? 
xLvii.  Pendant  que  nous  représenterons  à  nos  frères  errans  ces  vérités 
être  en   adorablcs,  joigucz  -  VOUS  à  nous,  peuple  fidèle  :  aidez  à  l'Eglise 

cette  occa-  f  n 

sioniacoo-  votro Mcrc  aies  enfanter  en  Jesus-tJirist  :  vous  le  pouvez  en  trois 
du  peu-  manières,  par  vos  douces  invitations,  par  vos  prières  et  par  vos 

pie  Ddèle 

avec  ses  exeiiiples. 

pasteurs.  ,    .  .        ,  , 

Concevez  avant  toutes  choses  un  desir  sincère  de  leur  salut , 
témoignez-le  sans  affectation  et  de  plénitude  de  cœur  :  tournez- 
vous  en  toute  sorte  de  formes  pour  les  gagner.  «  Reprenez  les 
uns,  »  comme  dit  saint  Jude^,  en  leur  remontrant ,  mais  avec 
douceur,  que  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  l'Eglise  sont  (\ë\k  jugés. 
Quand  vous  leur  voyez  de  l'aigreur,  «  sauvez-les  en  les  arrachant 
du  milieu  du  feu  :  ayez  pour  les  autres  une  tendre  compassion 
avec  une  crainte  »  de  les  perdre,  ou  de  manquer  à  quelque  chose 
pom*  les  attirer  :  «  Parlez-leur,  »  dit  saint  Augustin  * ,  amanter, 
dolentcr,  fraternè,  placide  :  «  Avec  amour,  avec  doucem',  »  sans 
dispute,  «paisiblement  »  comme  on  fait  «  à  son  ami,  »  à  son  voisin, 
«  à  son  frère.  »  Vous  qui  avez  été  de  leur  religion  ,racontez-lem'  à 
l'exemple  de  ce  même  Père  revenu  du  manichéisme ,  par  quelle 
trompeuse  apparence  vous  avez  été  déçus  ;  par  où  vous  avez  com- 

1  Luc,  xu,  42,  -  2  Rom.,  xi,  21;  ha.,  ux,  21.  —  3  Jud.,  22,  23.  — 
*  Serm.  ccxciVj  n.  20. 
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raencé  à  vous  détromper;  par  quelle  miséricorde  Dieu  vous  a 
tirés  de  Terreur  ,  et  la  joie  que  vous  ressentez  en  vous  reposant 
dans  lEglise  où  vos  pères  ont  servi  Dieu  et  se  sont  sauvt-s,  dy 
trouver  voti*e  sûreté ,  comme  les  petits  oiseaux  dans  leur  nid  et 
sous  l'aile  de  leur  mère. 

C'est  dans  cet  esprit  que  saint  Augustin  racontoit  au  peuple  de 
Cai'tliage  les  erreui'sde  sa  téméraire  et  présomptueuse  jeunesse  : 
comme  il  y  savoit  raisonner  et  disputer,  mais  non  encore  s'humi- 
lier ;  et  comme  enfin  il  fut  pris  dans  de  spécieux  raisonnemens, 
auxquels  il  aliandonnoit  son  esprit  curieux  et  vain.  C'étoit  pour- 
tant sur  TEcriture  qu'il  raisonnoit.  «  Superbe  que  j'étois,  dit-il, 
je  cherchois  dans  les  Ecritures  ce  rpi'on  n'y  pouvoit  trouver  que 
lorsqu'on  est  humble.  Ainsi  je  me  fermois  à  moi-même  la  porte 
que  je  croyois  m'ouvrir.  Que  vous  êtes  heureux,  poursuivoit-il , 
peuples  catholiques,  vous  qui  vous  tenez  petits  et  humbles  dans  le 
nid  où  votre  foi  se  doit  former  et  noiurir  :  au  lieu  que  moi  maUicu- 
reux,  qui  croyois  voler  de  mes  propres  ailes,  j'ai  quitté  le  nid, 
et  je  suis  tombé  avant  que  de  pouvoir  prendre  mon  vol.  Pendant 
que  jeté  à  terre  j'allois  être  écrasé  par  les  passans,  la  main  misé- 
ricordieuse de  mon  Dieu  m'a  relevé,  et  m'a  remis  dans  ce  nid  '  » 
et  dans  le  sein  de  l'Eglise  d'où  je  m'étois  échappé.  Que  pouvez- 
vous  repi'ésenter  de  plus  affectueux  et  de  plus  tendre  à  ceux  qui 
prévenus  contre  l'Eglise ,  craignent  l'abri  sacré  que  la  foi  y  trouve 
contre  les  tentations  et  les  erreurs? 

Lorsque  vous  travaillez  avec  nous  à  ramener  nos  frères,  le  dis-  xi-vm. 
com's  le  plus  ordinaire  fpie  vous  entendrez  est  qu'ils  souffnMit  penceu- 
persécution  :  cette  pensée  les  aigrit  et  les  indispose.  La  question   »«  piai- 
sera  ici  de  savoir  s'ils  souffrent  pour  la  justice.  S'il  y  a  eu  des  proie"un'. 
lois  injustes  contre  les  chrétiens,  «  il  y  en  a  »  eu  aussi,  dit  saint 
Augustin',  de  très-justes  «  contre  les  païens;  il  y  en  a  eu  contre 
les  Juifs,  enfin  il  y  en  a  eu  contre  les  hérétiques.  »  Vouloit-ou 
que  les  princes  religieux  les  laissassent  périr  en  repos  dans  leur 
erreur,  sans  les  réveiller?  Et  pourrpioi  donc  ont-ils  en  main  la 
puissiuice  ?  L'examen  de  leur  doctrine ,  dit  le  même  l'ère  .  a  été 
fait  par  l'Eglise  :  a  il  a  été  fait  et  par  le  saint  Siège  apostolique , 

»  Serin,  li,  n.  6.  —  »  Scrm.  lxii,  n.  18. 
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et  par  le  jugement  des  évêqiies  :  Examen  factura  est  apud  apo- 

stolicam  Sedan,  facfum  rsf  in  rpisrapali Jtfdirf'o^  :  »  ils  y  ont  été 
condanniés  en  la  même  forme  que  toutes  les  anciennes  hérésies. 
«  La  leur  étant  condamnée  par  les  évêques,  il  n'y  a  plus  d'exa- 
men à  faire  ;  et  il  ne  reste  autre  chose,  sinon ,  dit  saint  Augustin, 
qu'ils  soient  réprimés  par  les  puissances  chrétiennes  :  Damnata 
ercjo  hœresis  ab  cpiscopis,  non  adhuc  exaniinanda,  sed  coer- 
cenda  est  à  potestatibiis  christianis.  »  Vous  voyez  selon  l'ancien 
ordre  de  l'Eglise ,  ce  qui  reste  à  ceux  cpii  ont  été  condamnés  par 
les  évéques.  C'est  ce  que  disoit  ce  Père  aux  pélagiens.  Il  ledisoit, 
il  le  répétoit  au  dernier  ouvrage  sur  lequel  il  a  fini  ses  jours  ;  il 
le  disoit  donc  plus  que  jamais  plein  d'amour,  plein  de  charité 
dans  le  cœur,  plein  de  tendresse  pour  eux  :  car  c'est  là  ce  qu'on 
veut  porter  devant  le  tri])unal  de  Dieu ,  lorsqu'on  y  va  compa- 
roître.  Revêtez-vous  donc  envers  nos  frères  errans  d'entrailles  de 
miséricorde  :  tâchez  de  les  faire  entrer  dans  les  sentimens  et  dans 
le  zèle  de  notre  grand  Roi  :  la  foi  où  il  les  presse  de  retourner  est 
celle  qu'il  a  trouvée  sur  le  trône  depuis  Clovis ,  depuis  douze  à 
treize  cents  ans  :  celle  que  saint  Rémi  a  prêchée  aux  François 
victorieux  :  celle  que  saint  Denis  et  les  autres  hommes  aposto- 
liques avoient  annoncée  aux  anciens  peuples  de  la  Gaule ,  où  les 
successeurs  de  saint  Pierre  les  ont  envoyés.  Depuis  ce  temps  a- 
L  on  dressé  une  nouvelle  Eglise,  et  un  nouvel  ordre  de  pasteurs? 
N'est-on  pas  loujom-s  demeuré  dans  l'Eglise  qui  avoit  saint  Pierre 
et  ses  successeurs  à  sa  tête  ?  Les  rois  et  les  potentats  qui  ont  in- 
nové, qui  ont  cliangé  la  religion  qu'ils  ont  trouvée  sur  le  trône, 
en  peuvent-ils  dire  autant?  Pour  nous,  nous  avons  encore  les 
temples  et  les  autels  que  ces  grands  rois,  saint  Louis,  Charle- 
magne  et  leurs  prédécesseurs  ont  érigés.  Nous  avons  les  volumes 
qui  ont  été  entre  leurs  mains  :  nous  y  lisons  les  mêmes  prières 
que  nous  faisons  encore  aujom'd'hui  :  et  on  ne  veut  pas  quelem'S 
successeurs  travaillent  à  ramener  leurs  sujets  égarés,  comme 
leurs  enfans,  à  la  religion  sous  laquelle  cette  monarchie  a  mérité 
de  toutes  les  nations  le  glorieux  titre  de  très-chrétienne  ? 
^Lix.        Saint  Augustin,  que  j'aime  à  citer,  comme  celui  dont  le  zèle 

1  O/A  imi),  cont.  Jul.,  lib.  Il,  a.  lUo. 
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pour  le  Siilul  des  erraiis  a  égiilé  les  lumières  qu'il  avoit  reçues  ti»n  *  u 
{R">ur  les  coinhattro  ;  à  la  veille  de  cette  fameuse  oonr/TemN'  rie  |!r.'ncip»u^ 
(larthage  où  la  cluu'ité  de  l'Eglise  triompliH  (U's  doiialisles  plus  "Imi  aÛ- 
encore  que  la  vérité  et  la  sainteté  de  sa  doctrine,  parloit  ainsi  aux  '"'  '" 
catliolicjues  :  Que  la  douceur  n'gue  dans  tous  vos  discours  et  dans 
toutes  vos  actions  :  «  C4jmliien  sont  doux  les  médecins  pour  faire 
premir»'  à  leurs  malades  les  remèdes  qui  les  guérissent  ?  Dites  à 
nos  frères  :  Nous  avons  assez  disputé,  assez  plaidé  :  enfans  par  le 
saint  baptême  du  même  Père  de  famille,  tinissons  enfin  nos 
procès  :  vous  êtes  nos  frères  :  l)ons  ou  mauvais,  voulez-le,  ne  le 
voulez  pas,  vous  êtes  nos  fivres.  Pourquoi  voulez- vous  ne  le  pas 
être?  11  ne  s'agit  pas  de  partager  riiéritage  :  il  est  à  vous  conmie 
à  nous  ;  possédons-le  en  commmi  tous  deux  ensemble.  Pourquoi 
vouloir  demeurer  dans  le  partage?  Le  tout  est  à  vous.  Si  cepen- 
dant ils  s'emportent  contre  l'Eglise  et  contre  vos  pasteurs ,  c'est 
l'Eglise,  ce  sont  vos  pasteurs  qui  vous  le  demandent  eux-mêmes  : 
ne  vous  fiicliez  Jamais  contre  eux  :  ne  provoquez  point  de  foibles 
yeux  à  se  troubler  eux-mêmes  :  ils  sont  durs,  dites-vous,  ils  ne 
vous  écoutent  pas  :  c'est  un  effet  de  la  maladie  :  combien  en 
voyons-nous  tous  les  joui's  qui  blasphèment  contre  Dieu  même? 
Il  les  .souffre,  il  les  attend  avec  patience  :  attendez  aussi  de 
ineilleiu*s  momens  :  hâtez  ces  heureux  momens  par  vos  prières. 
Je  ne  vous  dis  point  :  Ne  lem-  parlez  plus  ;  mais  quand  vous  ne 
pourrez  leur  parler,  parlez  à  Dieu  pour  eux,  et  parl(^z-lui  du  fond 
d'un  cœur  où  la  paix  règne  • .  » 

Mes  chers  Frères  les  catlioliriues,  (-(ndinuoit  sjiint  Augustin,      l. 
«  quand  vous  nous  voyez  disputer  pour  vous,  priez  pour  le  succès  leihori»- 
de  nos  couferences  :  aidez-nous  par  vos  jeunes  et  par  vos  au-   lueni  ii 
mônes  :  donnez  ces  ailes  à  vos  prières,  afin  qu'elles  montent  jus-   l"»/"" 


conïiTSuiii 


qu'aux  cieiLX  :  par  ce  moyen,  vous  ferez  plus  rpie  nous  ne  pou-  de.  her* 

vons  fane  : vous  agirez  plus  utdeineiit  par  vos  prien'S  (]ue 

nous  par  nos  discours  et  par  nos  conférences.  »  Demandez  à  Dieu 
pour  eux  un  amour  sincère  de  la  vérité  :  tout  dépend  de  la  droite 
intention;  tous  s'en  vantent,  tous  s'imaginent  l'avoir  :  mais  com- 
bien est  .subtile  la  séduction  qui  nous  cache  nos  intentions  à 

♦  bena.  cccLvn,  <le  laud.  i/ac,  ii.  è,  etc. 
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nous-mêmes  !  Dans  l'état  où  ils  se  trouvent,  disent-ils,  tout  leur 
est  suspect  ;  et  s'ils  se  sentent  portés  à  nous  écouter,  ils  ne  peu- 
vent plus  discerner  si  c'est  l'inspiration  ou  l'intérêt  qui  les  pousse. 
Mais  savent- ils  bien  si  leur  fermeté  n'est  pas  un  attachement  à 
son  sens  ?  Nous  rendons  ce  témoignage  à  plusieurs  d'eux,  comme 
saint  Paul  le  vouloit  bien  rendre  aux  Israélites  qui  résistoient  à 
l'Evangile  :  «  Ils  ont  le  zèle  de  Dieu  :  »  mais  savent-ils  si  c'est 
bien  un  «  zèle  selon  la  science  \  »  si  ce  n'est  pas  plutôt  un  «  zèle 
amer  ',  »  comme  l'appelle  saint  Jacques?  Combien  en  voit-on  qui 
pai'  un  faux  zèle,  dont  on  se  fait  un  fantôme  de  piété  dans  le 
cœur,  croient  rendre  service  à  Dieu  en  s'opposant  à  sa  vérité  ? 
Venez,  venez  à  l'Eglise,  à  la  promesse,  à  Jésus-Christ  même  qui 
l'a  exprimée  en  termes  si  clairs  :  c'est  où  je  vous  appelle  dans  ce 
doute.  0  Dieu,  mettez  à  nos  Frères  dans  le  fond  du  cœur  une  in- 
tention qui  plaise  à  vos  yeux,  afin  qu'ils  aiment  l'unité,  non 
point  en  paroles,  mais  en  œuvi'e  et  en  vérité  ;  leur  conversion  est 
à  ce  prix ,  et  nul  de  ceux  qui  vous  cherchent  avec  un  cœm*  droit 
ne  manque  de  vous  trouver. 
Li.  Quand  on  tâche  de  les  engager  à  se  faire  instruire,  on  trouve 
il  TeTfaut  dans  quelques-uns  un  langage  de  docilité  qui  leur  fera  dire  qu'ils 
'""'''■  sont  prêts  à  tout  écouter,  et  qu'il  faut  leur  donner  du  temps  pom* 
chercher  la  vérité.  On  doit  louer  ce  discours,  pourvu  qu'il  soit 
sincère  et  de  bonne  foi.  Mais  en  même  temps  il  faut  lem'  repré- 
senter selon  la  parole  de  Jésus- Christ  ',  que  l'on  ne  cherche  que 
pour  trouver,  l'on  ne  demande  que  pour  obtenir,  l'on  ne  frappe 
qu'afln  cjii'il  nous  soit  ouvert  :  au  reste  Dieu  nous  rend  facile  à 
trouver  la  voie  qui  mène  à  la  vie  ;  car  il  veut  notre  salut,  et 
n'expose  pas  ses  enfans  à  des  recherches  infinies  :  autrement  on 
pourroit  mourir  entre  deux,  et  mourir  hors  de  l'Eglise,  dans 
l'erreur  et  dans  les  ténèbres,  par  où  l'on  est  envoyé  selon  la 
parole  de  Jésus -Chi'ist,  «  aux  ténèbres  extérieures  *,  »  loin  du 
royaume  de  Dieu  et  de  sa  lumière  éternelle.  Pour  éviter  ce 
mallieur,  il  faut  se  hâter  de  trouver  la  foi  véritable,  et  prendre 
pom'  cela  un  terme  court.  Il  est  vrai  que  pour  élever  l'ame  chré- 
tienne, Jésus-Christ  lui  propose  des  vérités  hautes,  qui  feroient 

1  Rom.,  X,  2.  —  2  Jacob.,  m,  14.  —  ^  Matth.,  vu,  7.  —  "*■  IbicL,  XXU,  13. 
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naître  mille  questions  si  on  avoit  à  les  discuter  les  unes  après  les 
autres  ;  mais  aussi  pour  nous  délivrer  de  cet  embarras  qui  jette- 
roit  les  amos  dans  ini  labyrinthe  d"où  Ton  ne  sortiroit  jamais,  et 
metti'oit  le  salut  tn»p  en  péril,  il  a  tout  réduit  à  un  seul  point, 
c'est-à-dire  à  bien  connoître  l'Eglise,  où  l'on  trouve  tout  d'un 
coup  toute  vérité  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  être  sauvé. 
Tout  consiste  à  bien  concevoir  six  lignes  de  l'Evangile,  où  Jésus- 
Christ  a  promis  en  termes  simples,  précis  et  aussi  clairs  (jue  le 
soleil,  «  d'être  tous  les  jom's  avec  les  pasteurs  de  son  Eglise, 
jusques  à  la  fin  des  siècles.  »  11  n'y  a  point  là  d'examen  pénible 
à  l'esprit  humain  :  on  n'a  besoin  que  d'écouter,  de  pesi'r,  de 
goûter  parole  à  parole  les  promesses  du  Sauveur  du  monde.  Il 
faut  bien  donner  quelque  temps  à  l'infirmité  et  à  l'habitude, 
quaud  on  est  élevé  dans  l'errem'  ;  mais  il  faut  à  la  favem'  des  pro- 
messes de  l'Eghse  conclure  bientôt,  et  ne  pas  être  de  ceux  dont 
parle  samt  Paul,  qui  pom*  leur  niidheur  étemel  «  veulent  toujours 
apprendre,  et  cjui  n'arrivent  jamais  à  la  connoissance  de  la  vérité  ' .  » 

Mais  voulez-vous  gagner  les  errans,  aidez-les  principalement     mi. 
par  vos  bons  exemples.  Que  la  présence  de  Jésus-Christ  sur  nos    LLer 
autels  fasse  dans  vos  cœurs  une  impression  de  respect,  fjui  sanc-  pie  àceox 
tifie  votre  extérieur.  «  Que  vos  tabernacles  sont  aimables,  ô  Sei-  con°eriir. 
gneur  des  armées  !  Mon  cœm*  y  aspire ,  et  est  affamé  des  délices 
de  votre  table  sacrée  *.  »  0  Dieu,  que  ces  scandaleuses  irrévé- 
rences, qui  sont  le  plus  grand  obstacle  à  la  conversion  de  nos 
frères,  soient  baimies  éternellement  de  votre  maison  !  C'est  par  là 
que  l'iniquité  et  les  faux  réformateiu-s  ont  prévalu.  «  La  force 
leur  a  été  «lonnéf  contre  le  sacrifice  perpétuel  »  qu'ils  ont  aboli 
en  tant  dendroits,  «  à  cause  des  péchés  du  peuple  :  la  vérité  est 
tombée  par  terre  :  le  sanctuaii'e  a  été  foulé  aux  pieds  *.  »  Des 
hommes  (jui  s'aimoient  eux-mêmes  ont  rompu  le  filet ,  et  se  sont 
fait  des  .sectateurs.  Le  vain  titre  de  réformât  ion  les  flatte  encore  : 
«  ILs  ont  fait,  »  c'est-à-dire  ils  ont  réussi  pour  leur  malheur.  «  Ils 
ont  abattu  des  forts,  »  ou  qui  sembloient  l'être  :  ils  ont  ébranlé  des 
cf)lonnes  et  entraîné  des  étoiles.  .Mais  leur  progrès  a  ses  ])ornes, 
et  ils  n'iront  jias  jihis  loin  ^\\u'  Dieu  n'a  permis.  Il  a  puni  par  un 

«  Il  Tiinolh.,  III,  7.  —  '  l'iul.  LXXXIII,  1.  —  î  Dtiu.,  viii,  12. 
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même  coup  les  nations  di^  (jui  il  u  retiré  son  saint  mystère  dont  ils 
abusoient,  et  ceux  dont  les  artifices  en  ont  dégoûté  les  peuples 
ingrats.  Humilions-nous  sous  son  juste  jugement,  et  implorons  ses 
miséricordes,  alin  ([uil  rende  à  sa  saintt^  Eglise  cette  grande  partie 
de  ses  entrailles  qui  lui  a  été  arrachée. 

Cessons  de  nous  étonner  (|uMl  y  ait  des  schismes  et  des  hérésies  : 
nous  avons  vu  pourquoi  Dieu  les  souffre;  et  quelque  grandes 
qu  aient  été  nos  pertes,  il  n'y  a  jamais  que  la  paille  que  le  vent 
emporte.  11  faut  qu'il  en  soit  jeté  au  dehors.  11  faut  qu'il  en  demeure 
au  dedans  :  il  faut,  dis-je,  qu'il  y  ait  de  la  paille  dtms  l'aire  du  Sei- 
gnem%  et  des  médians  dans  son  Eglise.  Si  l'amas  en  est  grand, 
aussi  sera-t-il  jeté  dans  un  grand  feu.  Cependant,  mes  Frères,  la 
paille  croîtra  toujours  avec  le  hon  grain  ;  plantée  sur  la  même 
terre,  attachée  à  la  même  tige,  échauffée  du  môme  soleil,  nourrie 
par  la  même  pluie,  jetée  en  foule  dans  la  même  aire,  elle  ne  sera 
point  portée  au  même  grenier  ;  rendons-nous  donc  le  bon  grain 
de  Jésus- Christ.  Que  nous  serviroit  d'avoir  été  dans  l'Eglise  et 
d'en  avoir  cru  les  promesses,  si  nous  nous  trouvions  à  la  fm,  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise  !  dans  le  feu  où  brûleront  les  hérétiques  et  les 
impies?  Plutôt  attirons-les  par  nos  bons  exemples  à  l'unité,  à  la 
vérité,  à  la  paix  :  et  pour  ne  laisser  sur  la  terre  aucun  infidèle  par 
notre  faute,  goûtons  véritablement  la  sainte  parole  :  faisons- en 
nos  chastes  et  immortelles  délices  :  qu'elle  paroisse  dans  nos 
mœurs  et  dans  nos  pratiques.  Que  nos  frères  ne  pensent  pas  que 
nous  les  détournions  de  la  lire  et  de  la  méditer  nuit  et  jour  :  au 
contraire  ils  la  liront  plus  utilement  et  plus  agréablement  tout 
ensemble,  quand  pour  la  mieux  lire  ils  la  recevront  des  mains  de 
l'Eglise  catholique,  bien  entendue  et  bien  expliquée,  selon  qu'elle 
l'a  toujours  été.  Ce  n'est  pas  les  empêcher  de  la  lire  que  de  leur 
apprendre  à  faire  cette  lecture  avec  un  esprit  docile  et  soumis, 
pour  s'en  servir  sans  ostentation  et  dans  l'esprit  de  l'Eglise,  pour 
la  réduire  en  pratique  et  prouver  par  nos  bonnes  œuvres,  comme 
disoit  l'apôtre  saint  Jacques  ',  que  la  vraie  foi  est  en  nous. 

>  Jacob.,  II,  18. 
FIN  DE  LA  PREMIÈRE  INSTRUCTION  PASTORALE  SUR  LES  PROMESSES  DE  l'ÉGLISE. 
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A    SON    KGLISE, 

Ot  R(^CON?E  AUX  OBJECTIONS  D'UN  MINISTRE,  CONTRE  LA  PREMli^:RF. 
INSTRUCTION. 


Jacques-Béxigxe,  par  la  permission  divine  Evêque  de  Meaux  : 
aux  nouveaux  catholiques,  salut  et  bénédiction. 

M  Heureux  qui  trouve  un  ami  fidèle ,  et  qui  annonce  la  justice      ' 

On  «f  pro- 

à  une  oreille  attentive  '  !  »  C'est  à  cette  béatitude  que  j'aspire  dans  p"«^  i»  r- 

fiil.iliun 

cette  Instruction.  J'ai  proposé  dans  la  précédente  les  promesses  <<""  "»"- 
de  Jésus-Christ  prêt  à  retourner  au  ciel,  d'où  il  étoit  venu,  pour    i"'-!"' 
assurer  ses  apôtres  de  la  dm*ée  éternelle  de  leur  ministère  ;  et  j'ai  l're.nirr^ 
montré  que  cette  promesse,  qui  rend  l'Eglise  inlaillible,  emporte  "-"  ""■ 
la  décision  de  toutes  les  controverses  qui  sont  nées,  ou  qui  pour- 
ront naître  parmi  les  fidèles.  Les  ministres  demeurent  d'accord 
(pie  si  l'interprétation  des  paroles  d(>  Jésus-Christ  est  telle  que  je. 
la  propose,  ma  conséquence  est  légilinu*;  mais  ils  soutiennent 
que  je  l'ai  prise  dtuis  mon  esprit,  et  que  la  promesse  de  Jésus- 
Christ  n'a  pas  le  sens  que  nous  lui  donnons.  11  m'«'st  aisé  de  faire 
voir  le  contraire;  et  si  vou-s  voulez  m'écouter,  mes  chers  Frères, 
j'e^ipère  de  la  divine  miséricorde  de  vous  rendre  la  chose  évi- 
dente. Pourrez-vous  me  refuser  l'audience  (pie  je  vous  demande 
au  nom  et  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ?  Il  s'agit  «le  voir  si  ce 
divin  Mailre  aura  [tu  mettre  en  cinq  ou  six  lignes  de  son  Kvan- 
•  Eccii.,  xxv,  M 
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gile  tant  de  sagesse ,  tant  de  lumière ,  tant  de  vérité ,  qu'il  y  ait 
de  quoi  oonvortir  tous  les  errans,  pourvu  seulement  qu'ils  veulent 
bien  nous  prêter  une  oreille  qui  écoute ,  et  ne  pas  lérmer  volon- 
tairement les  yeux.  Ce  discours  tend  uniquement  à  la  gloire  du 
Sauveur  des  âmes  ;  et  il  n'y  aura  personne  qui  ne  le  bénisse,  si 
l'on  trouve  qu'il  ait  préparé  un  remède  si  efficace  aux  contesta- 
tions qui  peuvent  jamais  s'élever  parmi  ses  disciples. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  mie  matière  rebattue ,  et  qu'il  se- 
roit  inutile  de  s'en  occuper  de  nouveau  :  point  du  tout.  Un  mi- 
nistre habile  vient  de  publier  un  livre  sous  ce  titre  :  Traitez  des 
préjugez  faux  et  légitimes  :  ou  Réponse  aux  Lettres  et  Instruc- 
tions pastorales  de  quatre  prélats  :  MM.  de  Nouilles,  cardinal, 
archevêque  de  Pa)'is;  Colbert ,  archevêque  de  Rouen;  Rossuet, 
évêque  de  Mcaux;  et  Nesmo7ul,  évêque  de  Montauban:  divisé  en 
trois  tomes  :  à  Delft,  chez  Adrien  Reman  :  M.  DCCI. 

On  seroit  d'abord  effrayé  de  la  longueur  de  ces  trois  volumes, 
d'une  impression  fort  serrée,  si  on  alloit  se  persuader  que  j'en 
entreprenne  la  réfutation  entière.  Non,  mes  Frères ,  l'auteur  de 
cette  Réponse  a  mis  à  part  ce  qui  me  touche,  et  c'est  à  quoi  est 
destiné  le  livre  iv  du  tome  II  *. 

Dès  le  commencement  de  son  ouvrage,  il  en  avertit  le  lecteur 
par  ces  paroles  :  «  Enfin  Y  Instruction  pastorale  de  M.  de  Meaux, 
contenant  les  promesses  que  Dieu  a  faites  à  l'Eglise,  a  paru 
lorsque  l'édition  de  cet  ouvrage  étoit  déjà  fort  avancée.  EUe  en- 
troit  si  natm'ellement  dans  notre  dessein ,  que  nous  n'avons  pu 
nous  dispenser  d'y  répondre  ;  »  et  un  peu  après  :  «  M.  de  Meaux 
sait  effectivement  choisir  ses  matières  :  celle  de  l'Eglise  lui  a  paru 
susceptible  de  tous  les  ornemens  qu'il  a  voulu  lui  donner  ;  et  si 
les  années  ont  diminué  le  feu  de  son  esprit  et  la  vivacité  de  son 
style,  elles  ne  l'ont  pas  éteint.  On  a  tâché  de  prévenir  les  effets 
que  l'éloquence  et  la  subtilité  de  ce  prélat  pouvoient  faire  dans 
l'esprit  des  peuples,  en  faisant  dans  le  quatrième  livre  (du  tome 
II)  une  discussion  assez  exacte  des  avantages  qu'il  donne  à  l'E- 
glise et  à  ses  pasteurs  ^.  » 

Ces  avantages,  que  je  donne  à  l'Eglise  et  à  ses  pasteurs,  ne 

1  Tuai.  11,  p.  C37.  —  2  Toiu.  I,  Avert.,  n.  3. 
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sont  autres  que  ceux  qui  leur  sont  donnés  par  Jésus-dhrisl  même, 
lorsqu'il  promet  dT'liv  tous  les  jours  avec  eux  jusqu'à  la  lin  de 
lunivers  :  je  in'altailie  uni(]ueinent  à  ce  texte,  pour  n«'  point  dis- 
traire les  esprits  eu  diverses  considérations,  ("est  en  vain  (jue  le 
ministre  insiiuie  ipie,  tout  afTnibli  que  je  suis  par  les  années,  on 
a  encore  à  se  délier  de  l'éloiiuenee  et  de  la  subtdité  (pi'il  m'attri- 
bue. Il  sait  bien  en  sa  conscience  que  cet  argument  est  simple. 
Il  n'y  a  qu'à  considérer  avec  attention  les  paroles  de  Jésus-Christ 
dans  leur  tout ,  et  ensuite  l'une  après  l'autre.  C'est  ce  que  je  ferai 
dans  ce  discours  plus  uniment  que  jamais.  Je  n'ai  ici  besoin  d'au- 
cuns omemens  ni  d'aucune  subtilité ,  mais  d'une  simple  déduc- 
tion des  paroles  de  l'Evangile. 

J'avoue  que  les  traités  de  controverse  ont  quelque  chose  de 
désagréable.  S'il  ne  falloit  (ju' instruire  en  simplicité  de  cœur  ceux 
qui  eiTent  apparemment  de  bonne  foi ,  de  tels  ouvrages  apportt^- 
roient  une  sensible  consolation  ;  mais  on  est  contraint  de  parler 
contre  les  ministres,  qu'on  voudroit  pouvoir  épargner  comme 
les  autres  errans,  puisqu'eufm  ce  sont  des  hommes  et  des  chré- 
tiens ;  et  on  seroit  heureux  de  ne  pas  entrer  dans  les  minuties, 
dans  les  chicanes,  dans  les  détom*s  artificieux  dont  ils  chargent 
leurs  écrits.  Il  n'y  a  point  de  bon  cœur  qui  ne  souffre  dans  ces 
disputes,  et  qui  ne  plaigne  le  temps  qu'il  y  faut  donner;  mais 
comment  refuser  à  la  charité  ces  fâcheuses  discussions?  Puis(fHe 
donc  on  ne  peut  s'en  dispenser  sans  dénier  aux  errans  le  secours 
dont  ils  ont  besoin,  éloignons  du  moins  de  ces  traités  tout  esprit 
d'aigreur  :  faisons  si  bien  qu'on  ne  perde  pas,  s'il  se  peut,  la 
piste  de  l'Evangile.  C'est  à  quoi  je  dois  travailler  principalement 
dans  èe  discours,  où  je  me  propose  d'en  explirpier  les  promesses 
fondamentales.  Elles  consistent  en  sept  ou  huit  lignes;  et  afin 
qu'on  ne  puisse  plus  les  perdre  de  \Tie,  je  conuuence  par  les  ré- 
citer :  «  Toute  puissance  m'est  domiée  dans  le  ciel  et  dims  la  teire. 
Allez  donc  et  enseignez  toutes  les  nations,  les  baptisant  au  nom  du 
Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  et  leur  enseignant  à  garder 
tout  ce  que  je  vous  ai  conunandé  :  et  voilà,  je  suis  tous  les  jours 
avec  vous  (par  cette  toute-puissance)  jusqu'à  la  lin  du  monde  '.  » 

>  Malth.,  XXVIII,  18-20. 

TOM.  xvn.  10 


H. 

Ti'inérité 


146  SECONDE  INSTRUCTION  PASTORALE 

Si  je  trouve  dans  cette  promesse  faite  aux  apôtres  et  à  leurs 
successeurs  les  avantages  qui  ne  leur  appartiennent  pas ,  il  sera 
aisé  de  le  remarquer ,  puisque  l'auteur  a  pris  soin  de  les  ra- 
masser dans  un  livre  particulier,  qui  est  le  quatrième  de  son 
ouvrage,  «avec  une  discussion  assez  exacte.  »  Le  soin  qu'il  prend 
d'avertir  son  lecteur  qu'il  n'écrit  point  pour  les  théologiens  et 
pom'  les  savaus,  et  que  c'est  ici  «  une  pièce  destinée  au  peuple  \  » 
nous  fait  entendre  quelque  chose  de  simple  et  de  populaire ,  qui 
par  là  doit  être  aussi  très-intelligible.  Dieu  soit  loué  :  si  l'on  tient 
parole,  nous  n'avons  point  à  examiner  des  argumens  trop  sub- 
tils, où  le  peuple  ne  comprend  rien ,  et  l'auteur  se  va  renfermer 
dans  les  vérités  dont  tout  le  monde  est  capable.  Il  répète  dans  le 
corps  du  livi'e  :  «  Nous  n'écrivons  pas  pour  les  savans,  trop  ver- 
sez dans  cette  matière  pour  y  recevoir  instruction  ;  mais  pom*  un 
peuple,  qui  a  perdu  ses  livres  et  l'habitude  de  parler  de  ces  ma- 
tières, et  d'en  entendre  parler  ^  »  On  lui  va  donc  composer  un 
livre  où  il  retrouve  ce  qu'il  a  perdu  de  plus  simple,  de  plus  né- 
cessaire et  de  plus  clair  dans  les  autres.  Les  savans  et  les  curieux 
ne  sont  point  appelés  à  cette  dispute  ;  c'est  aux  peuples  qu'on 
veut  montrer  la  voie  du  salut  dans  les  avantages  que  Jésus-Christ 
a  promis  à  leurs  pasteurs,  afin  de  les  diriger  sans  péril ,  comme 
sans  discussion,  dans  les  voies  de  la  vérité  et  du  salut  éternel. 
Comme  ma  preuve  dans  ce  dessein  doit  être  formelle  et  précise , 
le  peuple  le  plus  ignorant  la  doit  voir  sans  beaucoup  de  peine; 
mais  en  même  temps  si  les  réponses  du  ministre  ne  sont  mani- 
festement que  de  vains  détours,  elles  ne  feront  que  montrer  à 
l'œil  la  foiblesse  de  la  cause  qu'il  veut  soutenir.  Refuser  une  ou 
deux  heures  de  temps  ou  quelque  peu  davantage ,  si  la  chose  le 
demandoit,  à  la  considération  d'un  passage  de  l'Evangile  dont  le 
sens  est  si  aisé  à  entendre  et  dont  le  fruit  sera  la  décision  de  toutes 
les  controverses,  ne  seroit-ce  pas  à  la  fois  vouloir  s'opposer  à 
son  salut  éternel,  à  la  gloire  de  Jésus-Christ,  à  la  vérité  des  pro- 
messes qu'U  a  faites  en  termes  si  clairs  à  son  Eglise  et  à  ses  pas- 
teurs ? 

Dès  le  premier  chapitre  du  livre  lY  le  ministre  croit  révolter 

^Avcrt.,n.  3.— ^Tum.  I,  chap.  ii,u.  1,  p.  123. 
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contre  moi  tous  les  esprits  en  disant  ;  a  M.  de  Meaux  réduit  tout  ju  «m,- 
à  un  seul  point  de  connoissanee.  (jui  »'st  l'autoritt'  de  l'K^^lise.  hui  p« 
lout,  dit-u,  eonsiste  à  l>ien  concevou'  six  lignes  de,  1  Kvangile,    j-"»- 
ou  Jesus-l.luist  a  promis  en  termes  smiples,  précis,  aussi  clairs  i-»  à"»»<-r 
que  le  soleil',  »  dèfre  tous  les  jours  avec  les  pasteurs  de  son  )••"••*  un 

'  ,  reiiièdit  i 

Lglise  juscjuà  la  lin  des  siècles  '.  Le  ministre  s'écrie  ici  :  «  Dieu  «""U-.  i» 

erreur!. 

a  donc  grand  tort  d'avoir  fait  de  si  gros  livres  et  de  les  avoir 
mis  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Six  lignes  :  que  dis-je  six 
lignes?  Six  mots  gravez  sur  ime  planche  à  Home  auroient  levé 
toutes  les  (lilllciiltez  ,  puis([iril  devoit  y  avoir  à  Uoiiu*  une  suc- 
cession d'hommes  infaillibles,  et  qu'il  n'y  a  point  de  curé  dans 
l'Eglise  qui  puisse  changer  sa  doctrine.  »  N'emhrouillons  point 
les  matières  :  il  ne  s'agit  ni  de  Home,  ni  de  rinlaillibilité  de  ses 
papes,  dont  le  ministre  sait  bien  que  nous  n'avons  jamais  fait  mi 
point  de  foi,  ni  de  celle  que  le  ministre  veut  imaginer  que  nous 
donnons  aux  curés  et  aux  pasteiu's  en  pailiculier  :  il  est  question 
de  savoir  si  la  sagesse  de  Jésus-Christ  est  assez  grande  pour  ren- 
fermer en  six  lignes  de  quoi  trancher  tous  les  doutes  par  un 
principe  commun  et  universel.  Qui  osera  contester  à  Jésus-Christ 
cet  avantage?  «  Mais,  dit-on,  si  tout  est  réduit  à  six  lignes.  Dieu 
a  donc  grand  tort  d'avoir  fait  de  si  gros  livres  :  »  comme  qui  di- 
roit  :  Si,  après  avoir  récité  deux  préceptes  de  la  charité,  qui 
n'ont  pas  plus  de  six  lignes ,  Jésus-Christ  a  prononcé  «  qu'en  ces 
deux  préceptes,  »  c'est-à-dire  dans  ces  six  lignes,  «  étoit  ren- 
fermée toute  la  loi  et  les  prophètes  '  :  »  Si  saint  Paul  a  poussé 
plus  loin  ce  mystérieux  abrégé,  en  disant  (pie  lonl  étoil  com- 
pris dans  ce  seul  mot  :  Dilir/es,  etc.',  pounjuoi  l'aligner  le  monde 
à  lire  ces  gros  livres  des  Ecritures,  et  obliger  les  prophètes  à 
multiplier  leurs  prophéties?  Si  conformément  à  cette  doctrine, 
saint  Augustin  a  enseigné  que  l'Ecriture  ne  commande  (pie  la 
charité  et  ne  défend  (pie  la  convoitise,  pourquoi  mettre  tant  de 
grands  volumes  entre  les  mains  des  fidèles?  Comme  donc  Dieu  a 
donné  un  abrégé  de  toute  la  doctrin»^  des  nueurs  (piil  a  com- 
prise en  six  lignes,  ainsi  Jésus-Christ  en  a  donné  un  |)oui'  ce  (|iii 

»  Tum.  Il,  liv.  IV,  n.  13,  p.  553.  -  «  Mullh.,  xxviii,  1!0.  —  '  l/ji<l.,  xxil,  -40. 
—  *  Honi.,  xiii,  9. 
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rei^ardo  la  foi,  en  coiiiprenaiit  clans  six  lignes  toutes  les  voies  qui 
nous  mènent  à  la  vérité,  et  ne  cU^niandant  autre  chose  sinon  que 
l'on  reçoive  les  enseigneraens  qui  se  trouv(;ront  perpétués  dans 
la  succession  des  pasteurs,  avec  qui  il  sera  «  tous  les  jours,  »  de- 
puis les  apôtres  jus([u'à  nous  et  «jusqu'à  la  fin  du  monde.  » 
,   !"•         11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  Jésus-Christ  ait  renfermé  en 

La  force  de     ^         _  ^  ^ 

la  vériié  six  lignes  tant  de  sagesse  et  le  remède  de  tant  de  maux.  Au  reste 

en  tire  ^ 

laT"  ^"^  ^^  ^^  ^^'  "l'i^i'^ti'*^  trouve  si  étrange,  n'est  pas  Seulement  ac- 
tans™'""  ^^^'^^  P^i'  ^^^  catholiques,  mais  encore  par  les  protestans.  Je  n'en 
j™°'?1»se  connois  point  parmi  eux  de  plus  éclairé  que  Bullus ,  prêtre  pro- 
proiesiani  testaut  auglols,  le  défenseur  invincible  de  la  divinité  du  Fils  de 

inglois,  et  o  7 

''de  'loôf  "  ^^*^^  ^^  ^^  ^^  ^^^  ^^  Nicée  contre  les  sociniens ,  à  c|ui  il  oppose  en 
drechi,    ces  termes  l'autorité  infaillible  du  concile  de  Nicée.  «  Si,  dit-il  , 

pour  l'in-  ■^  ' 

rauiibiiiié  dans  im  article  principal,  on  s'imagine  que  tous  les  pasteurs  de 
leurs.  TEglise  auront  pu  tomber  dans  l'erreur  et  tromper  tous  les  fidèles, 
connnent  pourroit-on  défendre  la  parole  de  Jésus- Christ,  qui  a 
promis  à  ses  apôtres,  et  en  leurs  personnes  à  leurs  successeurs , 
d'être  toujours  avec  eux?  Promesse,  poursuit  ce  docteur,  qui  ne 
seroit  pas  véritable,  puisque  les  apôtres  ne  dévoient  pas  vivre  si 
longtemps,  n'étoit  que  leurs  successeurs  sont  ici  compris  en  la 
personne  des  apôtres  mêmes*.  »  Yoilà  donc  manifestement  l'E- 
glise et  son  concile  infaillible ,  et  son  infaillibilité  établie  sur  la 
promesse  de  Jésus-Christ  entendue  selon  nos  maximes.  Si  l'on  dit 
que  c'est  là  produire  en  témoignage  un  particulier  protestant, 
qui  parle  contre  les  principes  de  sa  religion,  c'est  ce  qui  fait  voir 
que  ce  n'est  pas  nous  qui  inspirons  de  tels  sentimens,  mais  qu'on 
les  prend  dans  le  fonds  commun  du  christianisme,  quand  on  com- 
bat naturellement  pour  la  vérité,  comme  faisoit  ce  savant  auteur 
contre  ses  ennemis  les  plus  dangereux. 

Mais  ce  n'est  plus  un  particulier  ;  c'est  tout  un  synode  qui  op- 
pose aux  remontrans,  lorsqu'ils  rejetoient  l'autorité  des  synodes 
qu'on  assembloit  contre  eux  :  «  que  Jésus- Christ,  qui  avoit  pro- 
mis à  ses  apôtres  l'esprit  de  vérité,  avoit  aussi  promis  à  son  Eglise 
d'être  toujours  avec  eUe  :  »  d'où  il  tire  cette  conséquence,  «  que 
lorsqu'il  s'assembleroit  de  plusieurs  pais  des  pasteurs  pour  dé- 

1  Bull.,  Bof.  fui.  Nie,  proœm.,  u.  1. 


SUR  LES  PROMESSES  DE  L'ÉGUSE,  N.  IV.  149 

cider,  selon  la  parole  de  Dieu,  ce  qu'il  faudroit  enseiprner  dans 
les  églises,  il  fidloit  avec  une  ferme  confiance  se  persuader  (jue 
Jésus-Christ  seroit  avec  eux  selon  sa  promesse*.  »  C'est  un  synode 
qui  parle  :  il  n'est  (pie  provincial ,  je  l'avoue  ;  mais  il  est  lu  et 
approuvé  par  le  s}iîO(le  de  Dordrecht,  où  toute  la  Reforme  étoit 
assemblée  sans  en  excepter  aucun  pays  ;  en  sorte  qu'on  l'appe- 
loit  le  synode  comme  œcuménique  de  Dordrecht.  (jui  leur  inspi- 
roit  ce  langage  si  contraire  aux  maximes  de  leur  religion?  D'où 
leur  venoit  cette  fenne  conliance  :  confiance  «  selon  la  promesse,  » 
et  par  conséquent  selon  l'expression  de  saint  Paul',  confiance 
selon  la  foi,  plus  inébranlable  que  les  fondemens  de  la  terre, 
quoique  soutenue  du  doigt  de  Dieu?  C'est  que  les  hommes  se 
trouvent  souvent  imprimés  de  certaines  vérités  fortes  qu'ils  ne 
suivent  pas.  Ils  posent  le  principe  :  ils  ne  peuvent  soutenir  la  con- 
séquence. Les  philosophes  connoissentlepouvoir  immense  de  Dieu: 
ils  n'ont  pas  la  force  de  l'adorer ,  et  se  perdent  dans  leurs  pen- 
sées :  le  Juif  croit  Michée,  qui  lui  annonce  la  venue  du  Christ  dans 
Bethléem  '  ;  il  n'a  pas  le  courage  de  s'élever  à  sa  naissance  éter- 
nelle avec  le  même  prophète.  Notre  ministre  demeure  d'accord 
((  qu'il  ne  faut  jamais  quitter  l'Eglise  de  Dieu  :  Où  est,  dit-il, 
l'homme  assez  fou,  pour  contester  qu'on  ne  doive  toujours  de- 
meurer dans  l'Eglise  de  Dieu?  11  vaudroit  autant  demander  s'il 
est  pennis  de  se  damner*.  »  Voilà  de  belles  paroles,  mais  qui  s'en 
vont  en  fumée  et  se  réduisent  à  rien ,  si  l'on  ne  fait  qu'éluder 
toutes  les  expressions  des  promesses  faites  h.  l'Eglise ,  ponr  en 
venir  à  conclure  qu'on  «  se  peut  sauver  dans  le  schisme"*,  »  loin 
de   vouloir  demeurer  dans  l'Eglise  de  Dieu,  comme  la  suite  le 
fera  paroître. 

Mais  il  faut  considérer  d'abord  comme  le  ministre  incidente     iv. 
sur  chaque  parole  des  promesses  de  Jésus-Christ.  Répétons-les  ries  '"1°." 
donc  encore  une  fois;  et  n'oublions  pas  sur  toutes  choses  qu'elles  min.sire: 

,,  .  Taim  înci- 

commencent  par  ces  termes,  qui  sont  1  ame  et  le  soutien  de  tout  .um  >ur 
le  discc^mrs  :  «Toute  puissance  mest  donnée  dans  le  ciel  et  dans  roi^  de 
la  terre,  n  ce  (ju'il  continue  en  cette  sorte  :  «  allez  don»*  »  avec   chn.t. 

«  Syn.  Delph.,  Act.  Dordr..  p.  66.  —  «  Rom.,  iv,  13,  16,  19,  20,  etc.  —  »  ilich., 
V,  2. —  ^  Avftt.,  u.  3. —  »  Ci-deoôous,  u.  56,  etc.,  66,  otc. 
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ce  n.io   la  foi  et  la  certitude  que  doit  inspirer  un  tel  secours  :  «  allez ,  en- 
lôui  k''  seignez  les  nations ,  et  les  baptisez  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et 

monde  qtio 

lesapAires  du  Saint-Esprït ,  leur  apprenant  à  garder  tout  ce  que  je  vous  ai 
succès-   coniniandé  :  et  voilà  je  suis  avec  vous,  »  par  cette  toute-puissance 

feiirs  do-  '  ,..,..  ., 

Toicni  cil-  à  laquelle  rien  n  est  impossible,  «je  suis,  dis-je,  avec  vous;  j  y 
suis  tous  les  jom's  jusqu'à  la  fin  du  monde*.  »  Osez  tout,  entre- 
prenez tout ,  allez  par  toute  la  terre  y  attacpier  toutes  les  erreurs  ; 
ne  donnez  de  bornes  à  votre  entreprise  ni  dans  les  lieux  ni  dans 
les  temps.  Votre  parole  ne  sera  jamais  sans  effet  :  «  Je  suis  avec 
vous  :  »  le  monde  ne  pourra  vous  abattre  :  le  temps ,  ce  grand 
destnicteur  de  tous  les  ouvrages  des  hommes,  ne  vous aiiéantii^a 
pas  ;  «  je  suis  avec  vous,  »  moi  le  Tout-Puissant,  dès  aujourd'hui, 
«  tous  les  jours,  et  juscpi'à  la  fin  du  monde.  » 

Ces  paroles  portent  la  lumière  jusque  dans  les  cœurs  les  plus 
ignorans  :  embrouillons-les  donc,  disent  vos  ministres.  C'est  ce 
que  va  entreprendre  avec  plus  d'adresse  ([ue  jamais  celui  qui 
m'attaque  ;  et  voici  par  où  il  commence  :  «  M.  de  Meaux,  qui  sou- 
tient que  ces  deux  mots  :  «  Je  suis  avec  vous ,  »  sont  simples , 
précis,  clairs  comme  le  soleil ,  et  qu'ils  n'ont  besoin  d'aucun  com- 
mentaire, est  obligé  d'y  en  faire  un,  dans  lequel  il  insère  ses 
préjugez  et  fait  dire  à  Jésus-Christ  ce  qui  lui  plaist^  »  Voyons, 
lisons,  examinons  s'il  y  a  im  seul  mot  du  mien  dans  ce  qu'il  ap- 
pelle mon  commentaire.  «  Il  y  trouve  (  M.  de  Meaux  )  une  Eglise 
toujours  visible,  comme  une  chose  qui  est  sortie  avec  emphase 
de  la  bouche  de  Jésus-Christ.  »  Laissons  l'emphase  qu'il  ajoute, 
et  voyons  si  j'explique  bien  les  paroles  du  Fils  de  Dieu  :  «  Il  ne 
faut  pas  demander  :  c'est  ainsi,  dit-il,  que  IM.  de  ]\Ieaux  fait  parler 
ce  divin  Maistre,  si  le  nouveau  corps,  la  nouvelle  congrégation, 
c'est-à-dire  la  nouvelle  Eglise  que  je  vous  ordonne  de  former,  sera 
visible,  estant  comme  elle  le  doit  estre,  composée  de  ceux  qui 
donnent  les  sacremens  et  de  ceux  fpii  les  reçoivent.  Cependant, 
poursuit  le  ministre,  Jésus-Christ  n'a  rien  dit  de  semblable.  »  Il 
n'a  rien  dit  de  semljlable,  mes  Frères?  L'a-t-on  pu  penser,  que  la 
distinction  expresse  de  ceux  qui  enseignent  et  de  ceux  qui  sont 
enseignés,  de  ceux  qui  baptisent  et  de  ceux  qui  sont  baptisés , 
»  Matth.,  xxvm,  18-20.~  sTom.  II,  liv.  IV,  chap.  li,  n.  3,  p.  359. 


SI  R  LES  PROMESSES  DE  L'ÉGLISE,  N.  IV.  i5l 

n'eût  rien  do  semblable  à  irne  Eglise  visible?  A  quoi  donc  est-elle 
semblable  ?  A  une  Eglise  invisible?  Lu  fausseU*  saute  aux  yeux  î 
la  prédication  de  la  parole  est  comprise  en  termes  formels  sons 
cette  expression  :  AV?.sr/V//?f:î  ;  l'administration  des  sacremens  n'est 
pas  moins  évidemment  contenue  sous  le  baptême  qui  en  est  la 
porte  ;  ce  sont  là  les  caractères  propres  et  essentiels  qui  rendent 
l'Eglise  visible  :  tous  les  chi'étiens,  sans  en  excepter  les  protes- 
tans,  lenlendent  ainsi.  C'est  donc  ici  une  chose  qui  non-seule- 
ment est  semblable  à  l'Eglise  visible,  mais  qui  est  l'Eglise  visible 
elle-même. 

Passons  et  écoutons  le  ministre,  v  M.  de  Meaiix  trouve  encore 
ici  l'Eglise  composée  de  toutes  les  nations  jusqu'à  la  fui  des  siè- 
cles*. »  Eh!  de  quoi  sera  donc  formée,  d'où  sera  tirée,  de  qui 
sera  composée  cette  Eglise ,  dont  les  pasteurs  ont  reçu  cet  ordre  : 
a  Allez  par  tout  le  monde ,  prêchez  l'Evangile  à  toute  créature*:  » 
et  encore  :  «  Allez,  enseignez  toutes  les  nations  '?  »  Mais,  direz- 
vous,  il  n'exprime  pas  que  l'Eglise,  qu'il  a  dessinée  par  ces  pa- 
roles, sera  jusqu'à  la  fm  composée  de  toutes  les  nations  :  non, 
sans  doute  ;  il  ne  dit  pas  non  plus  que  moi,  que  toutes  les  nations 
y  seront  toujours  actuellement  rassemblées  ;  mais  les  apôtres  et 
leurs  successeurs  ne  cesseront  de  prêcher  et  d'annoncer  l'Evan- 
gile à  toutes  les  nations,  au  sens  que  saint  Paul  disoit  après  le 
Psalmiste  :  «  Le  bruit  que  fait  lem*  prédication  (  celle  des  apôtres  ) 
retentit  par  toute  la  ten'e ,  et  la  voix  s'en  fait  entendre  par  tout 
l'univrrs*  ;  »  et  encore  :  «  Votre  foi  est  amioncée  par  tout  le 
monde';  »  et  encore  :  u  L'Evangile  est  parvenu  juscpi'à  vous, 
comme  il  est  dans  tout  l'univers,  et  y  fructifie,  et  y  croît,  comme 
pai'mi  vous  *.  »  Il  ne  dit  pas  (jue  tout  le  monde  doive  croire  à  la 
fois  :  «  Cet  Evangile  doit  être  prêché  ou  sera  prêché  (  successive- 
ment )  par  toute  la  teiTe ,  en  témoignage  à  toutes  les  nations  ;  et 
après  viendra  la  fin''.  »  C'est  .Iésus-('hrist  même  rpii  parle,  et  il 
donne  à  son  Eglise  le  terme  de  la  fin  de  lunivers,  pour  porter  a 
toute  la  terre  la  lumière  de  l'Evangile. 

Mais  tous  croiront-ils?  Non,  répond  saint  l'an!  :  «  Tous  n"(H 

'  Toin.  Il,  liv.  IV,  chap.  ii,  n.  3,  p.  .'i.iO.  —  *  Afnrc,  xvi,  <;i  —  »  Mall/i.,  xxviii. 
19.  —  '  Rom.,  X,  18.  —  »  Ibid.,  i,  8.  —  •  Cohss.,  j,  6.  —  '  Alattfi.,  .vxn ,  1  i. 
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béissent  pas  à  l'Evangile,  selon  (|iit'  dil   Isau^  :  Seigneur,  qui 
croira  les  choses  que  nous  avons  ouïes?  Mais  je  dirai  :  N'ont- ils 
pa.s  ouï?  puisqu'il  est  écrit  :  Le  liruit  s'en  est  fait  entendre  par 
toute  la  terres  »  S'il  y  a  des  pai'ticuliers  qui  ne  croient  pas  à 
l'Evangile,  qui  doute  (ju'il  n'y  ait  aussi  des  nations,  puisqu'on  en 
trouve  mènie ,  «  à  qui  l'esprit  de  Jésus  ne  permet  pas  de  prêcher  *» 
durant  de  certains  niomens?  Allez  donc  chicaner  saint  Paul  et 
Jésus-Christ  même,  et  alléguez-leur  la  Chine,  comme  vous  faites 
sans  cesse,  et  si  vous  voulez  les  Terres  Australes,  pom^  leur  dis- 
puter la  prédication  écoutée  par  toute  la  terre  :  tout  le  monde , 
midgré  vous,  entendra  toujours  ce  langage  populaire  qui  ex- 
plique j9«r  toute  la  terre  le  monde  connu,  et  dans  ce  monde  connu 
une  partie  éclatante  et  considérable  de  ce  grand  tout  :  en  sorte 
qu'il  sera  toujom's  véritable  que  ce  sera  de  ce  monde  que  l'Eglise 
demem-era  toujours  composée,  et  que  la  fin  du  monde  la  trou- 
vera, «  enseignant  et  baptisant  les  nations,  »  et  recueillant  de 
chaque  contrée  ceux  que  Dieu  lui  voudra  donner. 
V.         Voilà  ce  commentake  chimérique  qu'on  m'accuse  de  faire  à 
,afn"''îuci- ma  fantaisie  des  promesses  de  Jésus-Christ,  quand  je  n'allègue 
lesplrows  que  saint  Paul  et  Jésus-Christ  lui-même  pom^  les  expliquer.  Mais 
chrisTrsi  voici  encore  une  autre  partie  de  ce  commentaire  des  promesses 
''nemJuT"  dc  l'Evaugile.  «  M.  de  Meaux  y  trouve  ime  Eglise  qui  subsistera 
tique  est  raugco  SOUS  un  mesme  gouvernement,  c  est-a-du-e  sous  1  autorité 
raviner  dcs  mcsuies  pastem's;  »  à  cpoi  le  ministre  ajoute,  en  insultant  : 
paroL"ou  «  Le  simple  ne  voyoit  point  cela  dans  le  texte  de  saint  Matthieu  ',  » 
pàsexprel  commo  qul  diroit  :  Le  simple  n'y  voyoit  pas  que  le  troupeau  se- 
cDseîgne.  Tolt  gouvcmé  par  les  enseignemens  des  apôtres,  à  qyi  il  est  dit  : 
«  AHez ,  enseignez ,  lem-  apprenant  à  garder  tout  ce  que  je  vous 
ai  commandé.  »  Le  simple  ne  voyoit  pas  que  c'est  là  le  gouver- 
nement ecclésiastique  :  le  simple  ne  voyoit  pas  que  toute  l'auto- 
rité des  pasteurs  devoit  consister  à  donner  les  sacremens,  ou  bien 
à  les  refuser  aux  indignes,  selon  qu'ils  écouteroient  ou  qu'ils 
n'écouteroient  pas  la  prédication  de  leurs  pastem^s,  ce  que  ce 
même  ministre  conclut  enffn  par  cette  amère  raillerie  :  «  Le 
peuple  ne  voyoit  pas  toutes  ces  choses  :  il  avoit  besoin  d'un  autre 

1  Rom.,  X,  10,  —  '-  Ad.,  XVI,  6,  7.  —  »  Toiu.  II,  p.  oo9. 
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soleil,  c'est-à-diiv  de  M.  de  Meaiix,  pour  réclainT,  et  pour  luy 
découvrir  ce  qui  est  plus  clair  que  le  soleil  '.  »  Il  falloit  un  «  nou- 
veau soleil  »  pour  apprendre  au  peuple,  que  partout  où  il  y  a 
prédication,  sacrement,  gouvernement  ecclésiiLstique,  il  y  a  une 
Eglise  visible  à  qui  appai'tierment  les  promesses ,  puisque  c'est 
à  elle,  en  termes  foiinels,  qu'elles  sont  adressées  par  le  Sauveui' 
du  monde. 
Mais  écoutons  encore  où  le  ministre  se  réduit  :  «  Pesons,  dit-il,      vi. 

.  »r        1        ïr  1  Antre  chi- 

toutes  le.s  paroles  de  Jésus- Christ,  comme  M.  de  Meaux  les  aeane:con.. 
pesées,  et  par  ce  moyen  nous  en  découvrirons  le  sens  et  la  ve-  promesM 
rite  *.  »  (.  est  la,  mes  hreres,  ce  que  je  prétends  ;  et  puisque  votre    see  au 

..,,.,  .  commun 

mimstre  le  prétend  aussi,  c  est  pour  lui  que  je  vous  demande  <i"  ridèie» 
une  audience  particulière.  qu'aux 

r»  •  •  »  •       1      A  r  1  pijleurs. 

(e  Premièrement,  .M.  de  Meaux  borne  cette  promesse  aux  pas- 
teiu*s  de  son  Kglise,  quoiqu'elle  soit  commune  à  tous  les  fidèles, 
avec  lesquels  Jésus-Clirist  sera  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles. »  Il  produit  saint  IliUùre  et  saint  Chr}sostome ,  et  se  donne 
la  peine  de  prouver  ce  que  personne  ne  contesta  jamais.  Quand 
j'ai  dit  que  la  prome.sse  de  Jésus-Christ  s'adressoit  directement 
aux  pasteurs,  j'ai  pour  garant  Jésus  -  Christ ,  qui  leur  dit  lui- 
même  :  «  Enseignez  et  baptisez.  »  Il  parle  donc  directement  à 
ceux  qu'il  a  préposés  à  la  prédication  et  à  ladministration  des 
sacremens.  Mais  tout  cela  est  fait  pour  le  peuple  :  «  Tout  est  à 
vous,  dit  saint  Paul,  soit  Paul,  soit  Céphas,  soit  Apollos\  »  Nous 
ne  sommrs  que  les  ministres  de  votre  salut,  dont  la  dispensation 
nous  est  commi-sc!.  Jésus-Christ  est  avec  les  apôtres  pour  le  profit 
des  fidèles  :  les  fidèles  sont  donc  compris  dans  la  promesse  :  «  Je 
vous  prie,  dit-il,  mon  Père,  non-s<'ulement  pour  ceux-ci  ;  »  c'est- 
à-dire  [K)ur  mes  apôtres,  «  mais  encore  pour  tous  ceux  qui  croi- 
ront en  moi  par  leur  parole  *.  »  On  voit  (pi'il  prie  pour  les  fidèles 
♦■n  les  attachant  aux  apôtres.  (In  n'a  pas  besoin  d'alléguer  saint 
Ililaire,  ni  saint  Cbrysostome;  la  chose  pjirle  d'elle-même;  et  lu 
profit  des  fidèles  sous  le  ministère  marque  clairement  la  part 
qu'ils  ont  à  la  promes.se,  encore  qu'elle  se  trouve  direx'teinent 

'  Toin.   Il,  p.   j60.  —  »  Ifml.,   u.   4,    [t.   'MO.  —  »  i  Cor.,  m,  22.  —  *  Joan., 
XVlJ,  20. 


154  SECONDE  INSTRUCTION  PASTORALE 

adressée  à  leurs  pusteurs,  comme  il  falloit  pom-  établir  l'autorité, 
aussi  bien  que  l'éternité  de  leur  ministère, 
vu.        Ecoutez  donc  les  paroles ,  et  prenez  l'esprit  et  l'intention  des 
rei  des  promcsscs  de  Jésus-Cbrist  :  «  ,1e  suis  avec  vous,  »  qui  enseignez, 
la  pro-  qui  administrez  les  sacremens  et  qui  gouvernez  par  ce  moyen  le 
peuple  fidèle  :  «  Je  suis  avec  vous,  »  et  votre  ministère  subsis- 
tera :  «  Je  suis  avec  vous,  «  et  je  bénirai  ce  ministère  :  il  sera 
saint  et  fructueux;  et  ne  cessera  jamais  de  l'être,  parce  que  je 
promets,  moi  qui  peux  tout,  et  ma  promesse  immuable  sera  tout 
ensemble  l'objet  et  le  soutien  de  la  foi. 

Ne  croyez  donc  pas  (jii'il  ne  promette  que  l'extérieur  du  mi- 
nistère :  c'est  bien  ce  qu'il  exprime  nommément  dans  sa  pro- 
messe :  mais  l'efTet  intérieur,  les  grâces  intérieures  y  sont  at- 
tachées et  renfermées,  parce  que  Jésus-Christ  est  toujours  présent 
pour  donner  efficace  à  sa  parole  et  à  ses  sacremens ,  comme  il 
sera  plus  amplement  expliqué  en  son  lieu. 
VIII.        Le  ministre  poursuit  en  cette  sorte  :  «  Jésus-Christ;  le  meilleur 

Suile  de 

chicanes  :  dc  tous  Ics  intcrprctes ,  a  fait  la  mesme  promesse  aux  laïques 

comparai- 
son du  mi-  (qu'aux  pasteurs),  en  leur  disant  quils  demeureront  en  lui,  et 

enire  les  lui  OU  oux.  L  uniou  cst  intimc,  réciproque,  et  marque  une  durée 

promesses 

faites  à   éternelle.  Cependant  quoique  Jésus-Clu;ist  ait  promis  aux  fidèles 

l'Eglise  et 

celles  qui  uuc  unlou  etcmelle,  M.  de  Meaux  ne  voudroit  pas  soutenir  que 

sont  faites  , 

aui  parti-  les  Mqucs  auront  toujours  une  lumière  éclatante  et  une  con- 

culiers. 

noissance  pure  de  la  vente  :  et  lui  qui  nous  fait  un  si  grand 
crime  de  la  justice  inamissiljle  et  de  la  persévérance  des  saints, 
devroit  avoir  conclu  que  si  Dieu,  malgré  sa  promesse  de  de- 
meurer dans  les  saints ,  les  laisse  tomber  dans  le  crime ,  et  du 
crime  sous  la  puissance  du  démon,  il  peut  aussi  laisser  son 
Eglise  dans  l'erreur  et  le  vice,  malgré  cette  parole  :  «  Je  suis  avec 
vous  *.  » 
IX  II  ne  faudroit  point  mêler  tant  de  choses,  si  l'on  vouloit  éclair- 

où  Ion  lait  cir  plutôt  qu'embrouiller  la  question.  Surtout  il  ne  faudroit  point 
le  ministre  coufoudro  ensemblc  la  doctrine  de  «  l'inamissibilité  de  la  justice 

ne  veut  ,      ,  ,  , 

quem-   avec  cclle  de  la  persévérance  des  saints,  »  m  avancer,  ce  qui  n  est 

brouiller  i      ii 

î«  qucs-  pas,  cpie  je  fais  un  crime  de  1  une  comme  de  1  autre.  La  doctrine 

1  Tom.  Il,  p.  560. 
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(\t^  la  fM^rsévéraiiOf  n'a  jamais  été  révoquée  en  doute,  Celle  de  Ti-  t......  :  ion 

naniissihilité  de  la  justice  est  particulière  aux  calvinistes;  et  par  ii"Ti't<- 
le  peu  qu  en  dit  notre  ministre,  on  doit  sentir  qu  elle  est  impie.  i><-«-  in*- 
«  L  union,  dit-il.  ijiie  Jésus-Christ  promet  aux  laïques  est  intime,   'i'"«  u 

,  noinfllr 

réciproque  et  d'une  étemelle  durée;  néanmoins  maigre  sa  pro-  Kefornie. 
messe  de  demeurer  dans  les  saints,  il  les  laisse  tomber  dans  le 
crime  et  sous  la  puissance  du  démon  ;  ainsi  le  laïcpie  on  qui 
Jésus-Christ  demeure,  avec  qui  son  union  est  intime,  réciproque, 
et  d'une  étemelle  durée  *,  »  est  en  même  temps  dans  le  crime 
et  sous  la  puissance  de  l'enfer  :  en  faudroit-il  davantage  pour 
quitter  une  religion,  où  Ton  enseigne  des  absurdités,  disons,  des 
impiétés  si  manifestes? 
L'application  de  l'autem*  aux  promesses  faites  à  l'Eglise  n'est     x. 

1  A  .  Elraiige 

pas  nioms  étrange,  et  il  faudra  dire  que,  par  la  menu;  raison  aveu  d» 

.  ,  I  «  ...  ininislre , 

(ju  un  particulier  peut  être  dans  le  même  temps  uni  intimement  que ieçu- 
à  Jésus-Christ  et  .sous  la  puissance  du  démon,  par  cette  même  ëire  lîtréc 
raison  la  société  des  pasteurs  se  trouvera  par  l'erreur,  par  la  cor-  ^^«^^"dr 

.,  ,  1  '      ^  l'enfer, 

niption  et  enfin  en  toutes  manières  sous  la  puissance  des  tene-    peudani 
lires,  pendant  que  «  tous  les  jours  sans  interruption  Jésus-Christ  cimsi  esi 
sera  avec  elle  :  quelle  convention  y  aura-t-il  donc  avec  Jésus- 
Christ  et  Bélial-,  »  et  la  Réforme  est-elle  venue  pour  les  concilier 
en.semble? 
Ouvrez  les  yeux,  mes  chers  Frères,  et  voyez  que  l'on  vous     xi. 

.  Hiiïcreiife 

amuse,  non-seulement  en  vous  proposant  des  que.stions  hors  de  m^mwni 

des  pro- 
propos, mais  encore  en  sauvant  une  eireur  par  une  autre,  au  heu    me^w. 

fdilrs  au 

de  les  (Yiiidamner  toutes  deux.  Dieu  n'a  prrmiisà  aucun  des  saints  rorpi  de 

,.,  ,        .  ,  ..,,...  ,     .  l'Kgline   et 

qu  il  «  ne  perdroit  jamais  la  justice  ni  1  imion  intime  avec  lui,  »  au^adèies 

parlicu- 

comme  liont  perdue  du  nK>ins  pour  un  temps  un  David,  un  Sa-  '>".,  par 

les  piroltfi 

lomon,  un  .saint  l'ieiTe.  Dieu  n'a  promis  à  aucun  des  saint.s,  comme  d,»une*et 

des  4U  Ire». 

il  a  fait  k  TEgli.se  entière,  «  d'être  »  avec  lui  «  tous  les  jours,  » 
c'est-à-dire  sans  la  moindre  interruption,  «  et  ju.squ'à  la  fin  des 
siècles  :  »  le  terme  f/r  la  fiti  dos  sirclfs ,  (ju'il  donne  à  son  a.ssis- 
tance,  dén<^tte  l'Eglise  telle  fpi'elle  est  en  ce  monde,  visible  i)ar 
tonte  la  terre,  à  qui  il  donne  pfuir  canu'U're  de  .sa  visibilité  la 
prédication  et  les  sacremens,  et  Ini  proim'l  d»-  la  conserver  u  tous 

'  ïom.  Il,  p.  abO.  —  ■  If  Cor.,  VI,  15. 
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les  joui's  »  en  cet  état,  tant  que  l'univers  subsistera.  A-t-il  dit 
quelque  chose  de  semblable  de  son  union  avec  aucun  saint  parti- 
culier? Ecoutons  :  «  Vous  êtes  purs  encore,  dit  le  Sauveur,  de- 
meurez en  moi  et  moi  en  vous  '  ;  »  tant  cjue  vous  serez  en  moi, 
je  serai  en  vous  :  est-ce  à  dire  :  Vous  y  serez  toujours?  Point  du 
tout,  puisqu'il  vient  de  dire  :  «  Vous  êtes  encore  purs,  »  pour  in- 
sinuer qu'ûs  oesseroient  bientôt  de  l'être,  leur  chef  en  le  reniant 
et  tous  en  tombant  dans  l'incrédulité  pendant  le  scandale  de  la 
croix.  Il  poursuit  :  «  Qui  demem'e  en  moi  et  moi  en  lui ,  portera 
beaucoup  de  fruit-  :»  qui  en  doute?  Mais  vouloit-il  dire  que  pen- 
dant le  temps  de  leur  incrédulité,  «  ils  dussent  demem^er  en  lui 
et  lui  en  eux;  »  et  porter  des  fruits  de  vie  éternelle,  pendant  qu'au 
contraire  ils  ne  produisoient  que  des  fruits  d'incrédulité  et  de 
mort?  Le  disciple  bien-aimé  prononce  :  «  Dieu  est  amour  :  »  et 
ainsi  «  c[uiconque  demeure  dans  l'amour,  demeure  en  Dieu  et 
Dieu  en  lui\  »  Qui  ne  le  sait  pas?  On  y  demem'e  en  effet  tant 
qu'on  aime  d'un  \Tai  amom\  Est-ce  à  dire  qu'on  «  aime  »  tou- 
jom's,  et  qu'on  «  demem'e  toujours  en  Dieu  »  sans  aucune  inter- 
ruption, même  en  reniant,  en  maudissant  et  en  jurant  qu'on  ne 
connoit  pas  Jésus-Christ?  Qui  osera  prononcer  un  tel  blasphème? 
Reconnoisséz  donc,  encore  un  coup,  que  les  passages  qu'on  vous 
allègue  n'ont  rien  de  commun  avec  celui  dont  il  s'agit,  où  Dieu 
promet  sans  réserve,  ni  restriction  à  son  Eglise  visible,  à  la  com- 
munion des  pasteurs  et  des  troupeaux ,  d'être  avec  elle  «  tous  les 
jours,  »  et  que  le  monde  périra  avant  qu'il  les  abandonne. 

XII.  Et  remarquez,  mes  chers  Frères,  que  je  ne  vous  jette  ni  dans 
servation  dos  dlscours  iuutiles  ou  d'une  grande  recherche,  ni  dans  des 
piiciié'êt  questions  ou  subtiles  ou  étrangères  :  seulement  je  pèse  avec  vous 
iigibiiité  parole  à  parole  les  promesses  de  Jésus-Christ,  sans  qu'il  faille 

de  cette 

dispute,  ouvrir  d'autres  livres  que  l'Evangile,  ou  que  jusqu'ici  il  s'y 
trouve  la  moindre  difficulté  :  voyons  si  votre  ministre  en  use  de 
même. 

XIII.  «  M.  de  Meaux,  pom'suit-il,  apphque  la  promesse  de  Jésus- 
i.iimsi.e.  Christ  uniquement  aux  pastears  et  aux  évêques  latins  .»  On  vous 
accrui."  amuse,  mes  Frères  :  je  ne  distingue  dans  la  promesse  ni  Latins 

t  Joan.,  XV,  3,  4.  —  "^  Ibid.,  5.-^1  Joan.,  iv,  16.  —  '>  Tom.  11,  u.  o,  p.  561. 
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ni  Givos,  o\  J'y  rompivnds  t''fral('in«Mit  tous  les  iiastfiirs  forces,  la-    q».-  j« 
tins,  Sfvthos  et  harkuvs,  qui  .succéderont  aux  apcjtres  .sans  au-  uprumei- 
ciine  interruption,  et  siins  avoir  changé  leui*  doctrine  par  aucun  V-'"'-'" 
fait  positif.  Ainsi  ce  (pi  on  dit  des  Urecs  jusqu  ici  demeure  mutile  :  ui-n.-. 
il  faudra  seulement  nous  souvenir  d'examiner  en  son  lieu  la  foi 
des  Grecs,  et  s'il  est  vrai  qu'ils  n'aient  jamais  aliandonné  la  suc- 
cession :  ce  qui  ne  regarde  ni  l'examen  ni  1" intelligence  de  la 
promesse  dont  il  .s'agit,  considéré»;  en  elle-même. 

Laissons  donc  en  surséance,  pour  un  peu  de  temps,  ce  qui  re- 
garde l'application  de  la  promesse  ou  aux  Latins  ou  aux  (irecs, 
ou  aux  autres  peuples  particuliers,  puisqu'il  n'en  est  rien  dit  dans 
cette  promesse ,  et  continuons  à  peser  les  propres  paroles  qu'elle 
contient. 

«  C'est  assez  parler  des  persomies,  continue  votre  ministre ,  ve-     xiv. 

n         i      T  '  /Ti      •     t  É     ■»     lin      !•  "1  1         •  Suite  des 

nous  au  fond.  Jesus-(Jiri5;t  promet  a  1  hglise  cju  il  sera  toujours  objections 
avec  elle  :  ce  terme  :  Avec  elle,  dit  M.  de  Meaux,  marque  mui  ir."qu"''ê 
protection  assurée  et  invincible  de  Dieu  :  »  ce  qu'il  avoue  en  di-  im'",'^.ne. 
sant  :  «  11  a  raison  jusque-là  '.  »  Si  j'ai  raison  jusque-là,  je  tire 
deux  conséquences  :  l'une,  cpe  l'Eglise  visible  sera  toujom's; 
l'autre,  qu'elle  sera  toujours  attachée  aux  pastem's  qui  prendront 
la  place  des  apôtres,  et  que  l'erreur  y  sera  toujours  exterminée. 
C'est  ici  que  votre  ministre  cite  ces  paroles  de  mon  Instruction  : 
«  Ceux  qui  voudront  être  enseignés  de  Dieu,  n'auront  (ju'à  vous 
croire,  comme  ceux  (jui  voudront  être  baptisés  n'auront  qu'à  s'a- 
dres.ser  à  vous  *.  »  A  cela,  quelle  réponse?  Le  ministre  avoue 
«  que  Dieu  peut  suppléer  à  tous  nos  besoins  par  sa  présence,  quand 
il  veut  ';  mais,  ajoute-t-il,  il  ne  le  fait  pas  toujours.  Où  est  donc 
cette  protection  as.surée  et  invincible ,  que  j'ai  raison  de  recon- 
noître  dans  ces  pai'oles  :  «  Je  suis  avec  vous?  »  Et  comment  est- 
elle  assurée,  si  Dieu  pouvant  la  doiin«'r,  il  ne  le  veut  pas? 

Pour  montrer  que  ces  paroles  :  «  Je  suis  avec  vous,  »  empor-     xv 
tent  une  protectirni  a.ssurée  autant  (piinviiK-ible,  j'allègue  ce  (pii  u 

illld.'     Il 

fut  dit  par  lange  à  (jédéon  :  «  Vous  sauverez  Israël,  parce  que  i.r..  j.. 

r.ll.'  pa- 

je  suis  avec  vous  :  »  et  je  produis  en  même  temps  plusieurs  pas-  r.i.    •  Je 

•  Tuiii.  II.  liv.  IV,  ca|).  m,  n.  i,  p.  5GC.  —  *  1"  Instrucl.  /laftor.,  n.  5.  — 
^  i/'i'/.,  p.  507. 
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suis  avec  sBges  OÙ  Cette  parole  :  «  .le  suis  avec  vous ,  »  marque  un  effet 

ses  deux  toujouis  certaui  ' .  Le  nuuistre  na  pu  le  nier,  comme  on  a  vu; 

euiiexem.  maîs  sur  Texeuiple  de  (Jédéon,  il  répond  deux  choses  :  La  pre- 

li..;  de'  mière  :  «  Comme  tous  ceux  avec  qui  Dieu  est,  n'ont  pas  la  force 

Gcdéon. 

de  llédéon  pom'  tuer  miraculeusement  six  vingt  mille  hommes 
dans  une  bataille,  ainsi  quoique  Dieu  soit  avec  les  successeurs 
des  apôtres ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  doivent  étendre  conmie  eux 
l'Eglise  jusqu'au  bout  du  monde,  ni  avoir  la  mesme  autorité 
qu'eux*.  »  C'est  la  première  réponse  ;  voici  la  seconde  :  «  Comme 
la  présence  de  Dieu ,  qui  estoit  avec  Gédéon,  ne  l'empêcha  pas 
de  faire  un  éphod,  après  lequel  Israël  idolâtra,  ce  qui  fut  un  lacet 
à  sa  maison  ",  ainsi  la  présence  de  Dieu  dans  l'Eglise  n'erapèche 
pas  que  ses  principaux  chefs  n'introduisent  en  certains  lieux 
l'erreur,  et  ne  rendent  l'Eglise  très-obscure  par  leur  idolâtrie.  » 
Vous  le  voyez,  mes  Frères,  il  n'a  pas  osé  pousser  à  bout  sa  con- 
séquence :  pour  la  tu'er  toute  entière,  il  devoit  conclure  (fue  tous 
les  pasteurs  pourroient  tomber  dans  l'idolâtrie  :  il  n'a  osé  le  con- 
clure que  des  principaux.  Il  devoit  encore  conclure  «  que  toute 
l'Eglise  devoit  estre  obscm'e  par  l'idolâtrie  :  »  il  a  évité  ce  blas- 
phème, qui  feroit  horreur,  et  n'ose  livrer  à  l'idolâtrie  «  que  de 
certains  lieux,  »  ce  qui  n'empêcheroit  pas  la  pureté  du  culte  dans 
le  gros.  Il  a  donc  lui-même  senti  la  défectuosité  manifeste  de 
son  principe,  qu'il  n'a  osé  pousser  à  bout  :  mais  quoi  qu'il  en 
soit,  ses  deux  réponses  vont  tomber  sans  ressource  par  un  seul 
mot. 
^'vi.        Cette  parole  :  «  Je  suis  avec  vous,  »  n'emporte  «  de  garde  as- 

Réplique 

en  un  mol,  scurée  et  de  protection  invincible  »  que  dans  l'efiet  pour  lequel 
démons-  Dieu  l'a  prononcée,  et  pom*  lequel  il  a  promis  d'être  avec  nous. 
l'eifei  de  C'étoit  à  l'efTet  de  défaire  les  Madianites  et  d'en  délivrer  Israël , 

ces  paroles 

Je  suis  crue  Dieu  étoit  avec  Gédéon  :  aussi  cet  effet  n'a-t-il  pas  mancrué, 
et  les  Madianites  ont  été  taiUés  en  pièces  par  ce  capitaine  :  c'étoit 
aussi  à  l'effet  d'enseigner  la  vérité  et  d'administrer  les  sacremens, 
que  Jésus-Christ  devoit  être  tous  «  les  jours  et  jusqu'à  la  fm  du 
monde  »  avec  ses  apôtres  et  leurs  successem's  :  cet  effet  est  donc 
celui  qui  n'a  pu  manquer  ;  autrement  il  ne  sert  de  rien  d'avoir 

1  Ii-e  Instr.  past.,  n.  o.  —  2  Tom.  II,  p.  567,  ")68.  —  3  Judk.,  vill,  27. 
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avec  soi  le  Ttmt-Pniss;int,  si  l'on  peut  pcnlrt'  Ifflrl  |hhii"  ItMjUfl  il 
;Lssui'e  qu'il  y  est  et  qu'il  y  sera  toujours.  Appliciuoiis  la  niènu' 
chose  à  réphixl  érigé  par  Géd»k)n  ;  refiet  de  cette  promesse  :  «  Je 
suis  civec  vous,  »  étoit  accompli  par  la  défaite  des  Madianites, 
pour  laquelle  elle  étoit  donnée  :  Téphod,  qui  vient  si  lonjjrtj'mps 
après,  n'appartient  i)asà  cette  promesse  ;  et  le  ministre,  qui  nous 
le  produit,  abuse  trop  visiblement  de  votre  créance. 

«  .M.  de  Meaux  .  poursuit  le  ministre,  devoit  remarquer  cpie  Dieu    xvu. 

,  Coinp.irai- 

avoit  promis  à  l'Eglise  judaïque  d'estre  éternellement  avec  elle,  «on du  un- 

oisIrK 

d'y  mettre  son  nom  à  jamais  :  et  néanmoins  (jue  cette  présence    n'™  i*« 

»    1    '         •  •  •  1  ■>    11  1         '         promette» 

n  a  pas  empêche  m  sa  rume ,  m  que  pendant  qu  elle  a  dure ,  ^e  i-esuh^ 
il  n"v  ait  eu  des  abominations  et  des  idolâtries  jusque  dans  le  «'  "ii*  d* 

^  lEgliie 

temple ,  et  que  les  prêtres  et  les  sacrificateiu's  ne  se  soient  cor-  chreuenne 
rompus'.  » 

Pour  procéder  nettement  ,  je  distingue  ici  deux  difficultés  :    ivm. 
l'mie  qu'on  tire  de  la  ruine  de  l'Eglise  judaïque,  et  l'autre  qu'on  i"i)j«i.un 
tire  de  sa  coiTuption  pendant  qu'elle  subsistoit.  "-^  ■  J"- 

l'ouT  la  ruine,  il  est  -vTai  que  Dieu  avoit  dit  «  qu'il  mettroit  «"^  ■'«"» 
son  nom  à  jamais  dans  le  temple  de  SiUomon  ;  »  et ,  ce  truMl  v  a  <''">">'•»- 

•'  '■  '  '  i.  ^  Irilionque 

de  plus  fort ,  «  qu'il  v  auroit  tous  les  jours  ses  veux  et  son  cœur  :  »  '"  p"'- 
promesse  qui  neparoîtpas  de  moindre  étendue  que  celle  de  Jésus-  '^'i".f«Je 
(Ihristdont  nous  parlons.  Voilà  du  moins  l'argument  de  votre  /"""■="" 
ministre  diuis  toute  sa  force.  Remarquez  pourtant,  mes  chers  j"<^"q"» 

^  -"^  •'  nf  sont  pas 

Krères,  qu'il  n'a  osé  citer  ce  passage  entier,  de  peur  d'y  trouver  ''•'"'"" 
sii  confusion.  Lisons-le  donc  tel  (ru'il  est  :  «  Je  mettrai  mon  nom  '^,';1!'''  •'•' 
à  jamais  dans  cette  maison ,  et  j'v  aurai  tous  les  jours  mes  veux  '•>«''«""« 
et  mon  coiur.  Si  tu  marches  dims  mes  voies,  conune  a  fait  ton    ''""■" 

rundiliun- 

père  David,  j'étaldirai  ton  trône  à  jamais.  Si  au  contraire  vous  "*■"•"• 
et  vos  enfaiLS  cessez  de  m«'  suivre  et  adorez  des  dieux  étrangers, 
j'arracherai  Israël  de  la  terre  «pie  je  leur  ai  donnée,  et  je  rejetttv 
rai  de  devant  ma  face  le  temple  que  j'ai  consacré  à  mon  nom,  en 
sorte  qu'Israël  sera  la  risée  et  la  fable  de  tout  l'univers,  et  que 
a*  temple  sera  eu  exemple  à  tous  les  peuples  du  monde*.  »  On 
vous  a  tu,  mes  chers  Frères,  la  condition  expressément  appt)sée 

«  Toni.  Il,  p.  5G7,  etc.,  074,  etc.  —  *  III   l\e(j.,  ix,  3   et  ^eq.;  Il   VaraL,  vu, 
15,  IG. 
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à  la  promesse  de  la  s}iiagogue  :  et  vous  ne  voulez  pas  voir  la 
dilTérence  entre  cette  promesse  al)solue  :  «  Et  voilà  je  suis  avec 
vous  tous  les  jours  ;  »  et  celle-ci  :  «  J'y  serai ,  si  vous  faites  bien.  » 
XIX-        Votre  ministre  objecte  souvent  :  Quoi  donc  !  ne  faudra-t-il  point 

Vainc  de-  .1  v  i 

man.ie  du  quittcr  TEglise ,  si  elle  tombe  dans  Fidolàtrie  et  dans  Terreur? 

minisire.      ^  o  7 

Autre  illusion,  puisque  c'est  là  précisément  ce  qui  est  exclus 
comme  impossible  par  cette  promesse  absolue  :  «  Je  suis  avec 
vous  tous  les  jours  :  »  étant  choses  visiblement  incompatibles, 
et  que  Jésus-Christ  soit  «  avec  elle  tous  les  jours,  »  et  qu'elle  soit 
quelque  jour  livrée  à  l'idolâtrie  et  à  Terreur,  avec  lesquelles  Jésus- 
Christ  ne  demem'e  pas. 
XX.        Et  pour  parler  plus  à  fond,  sans  nous  ieter  néanmoins  dans  des 
stiiuiion  discussions  embarrassantes,  est-il  possible ,  mes  Frères,  que  vous 
nagogucet  nc  voullez  pas  voir  que  l'Eglise  judaïque  ou  la  synagogue  par  sa 
u  durée  de  coudition  devoit  tomber,  au  lieu  qu'au  contraire  l'Eglise  de  Jésus- 

la  premiè- 
re devoit  Christ  par  sa  condition  devoit  subsister  à  iamais  malgré  les  ef- 

avoir  On,  ^  o  o 

ei  celle  de  forts  de  Tonfcr?  La  chose  ne  reçoit  pas  de  difficulté.  «  Dieu  pro- 
non.  met  un  nouveau  Testament  :  donc  le  premier  devoit  vieillir  et 
être  aboli  \  »  conclut  saint  Paul.  «  Dieu  promet  en  Jésus-Christ 
un  nouveau  sacerdoce  selon  Tordre  de  Melchisédech  ;  »  donc  il 
promet  en  même  temps  l'abolition  de  la  loi ,  puisque  selon  le 
même  saint  Paul,  «  la  loi  doit  passer  en  même  temps  que  le  sa- 
cerdoce ^  »  Jésus-Christ  a  lui-même  prononcé,  selon  la  prophétie 
de  David,  «  que  la  pierre  qui  devoit  faire  la  tête  du  coin,  devoit 
être  auparavant  rejetée  par  les  Juifs*;  »  d'où  il  devoit  arriver 
qu'il  seroit  contraint  de  leur  ôter  la  vigne,  et  de  la  donner  à 
d'autres  ouvriers  *.  Jésus-Christ  a  vu  aussi  dans  Daniel  «  l'abo- 
mination de  la  désolation  dans  le  lieu  saint  :  et ,  dit-il ,  que  celui 
qui  lit,  entende  %  »  afin  qu'on  soit  attentif  à  ce  grand  mystère. 
Dans  ce  mystère  étoit  compris  le  «  membre  du  Christ  »  par  les 
Juifs  ;  et  après  ce  meurtre,  «  l'entière  dissipation  de  tout  ce  peuple, 
avec  Tabomination  et  la  désolation  jusqu'à  la  fin^.  »  Y  a-t-il  donc 
un  aveuglement  pareil  à  celui  de  régler  les  promesses  faites  à 
l'Eglise  par  celles  de  la  synagogue ,  et  de  ne  vouloir  jamais  re- 

1  Hehr.,  VIII,  8,  9  et  seq.  —  2  Jùid.,  vu,  12.  —  «  Matth.,  xxi,  42.  —  *  Ibid., 
40,  41.-5  iijid.,  XXIV,  15.  —  «  Dan.,  ix,  2G,  27. 
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connoître,  ni  mettre  de  différence  entre  celle  dont  Dieu  se  retire, 
et  celle  à  (jui  il  proleste  (ju^il  est  toujours  avec  elle  :  entre  celle  j\ 
(jui  il  dit  :  «  Je  suis  avec  vous  jus(iu'à  la  fin  ;  »  et  celle  dont  il  est 
icrit  :  «  La  désolation  jusqu'à  la  lin  demeure  sur  elle.  » 

Voilà  une  claire  résolution  de  Targimienl  que  Ton  tire  de  la     xxi. 
ruine  de  la  Svnairoirue  :  mais  on  a  objecte  en  second  lieu  que  du  ■''  "'ir.'»- 

In-  «iir  lr« 

moins  Dieu  étoit  présent  dans  l'Eglise  judaïque  tant  qu'elle  de-  ."Umip- 
voit  subsister,  et  néanmoins  «  que  cette  présence  n'a  pas  empê-  '■  i>>i"« 
ché  que  pendant  le  temps  (pielle  a  duré,  il  n'y  ait  eu  des  idolà-    ■im  •» 
tries  et  des  abominations  juscpie  dans  !«'  temple  ;  et  que  les  prêtres  i^>' 
et  les  sacrificatem's  ne  se  soient  corrompus'.  »  Voilà  sans  doute 
votre  argmuent  le  plus  spécieux  :  mais  omTez  les  yeux,  mes 
tbers  Frères ,  et  voyez  avec  quelle  précision  nous  y  répondons 
par  cette  seule  demande. 
Veut-on  que  l'Eglise  judaïque  ait  été  dans  ces  obscurcissemens    xxm. 

Itppuii*e 

tellement  abandonnée,  que  Dieu  ne  lui  laissai  aucune  visibilité,  p^r  un- 

*en|p    et 

t'n  sorte  qu'on  la  perdît  de  vue  et  que  le  fidèle  ne  sût  plus  à  quoi  c....ru  de- 
se  prendi'e  dans  sa  communion  ?  C'est  ce  qu'il  faudroit  prouver,  d.'in.n.- 
et  c  est  en  effet  la  prétention  des  mmistres.  Mais  elle  est  directe-  p^rumu. 
ment  opposée  à  la  parole  de  Dieu.  11  n'y  a  qu'à  l'écouter  dans  Je-  i.n.,.t.;iej. 
rémie,  où  il  dit  :  «  Depuis  le  temps  que  je  vous  ai  tirés  de  l'E-  'leiu.iie 
gypte  jusqu  a  ce  jour,  je  n  ai  cesse  d  avertir  vos  pères  par  un  te-  .1.  rEi:ii.e 

"•  iT  1  11  •  l'i  •  judaïque 

moignage  public,  en  me  levant  pendant  la  mut  et  des  le  matin  a^am  ... 

•  1  I    ■  .1  >  rcprob»- 

et  leur  envoyant  mes  servitem's  les  prophètes,  et  us  nont  pas  ■. ... 
iM-outé  *.  »  Dieu  se  compare  à  un  maître  vigilant,  ou,  si  vous 
voulez,  à  cette  femme  des  Proverbes,  «  qui  se  relève  la  nuit  sans 
laisser  éteindre  sa  lampe  \  »  pour  mettre  à  la  main  d'un  chacun 
de  ses  domestiques  vn  particulier,  et  par  im  soin  manifeste,  «  la 
nourriture  convenable.  »  11  répète  sept  et  liuit  fois  cette  parole 
pour  lincubiuer  davantage,  et  il  prend  son  peuple  à  témoin  qu'il 
ne  leur  a  jamais  maïujué ,  pas  même  à  l'extérieur  :  et  vous  voulez 
qu'à  l'extérieur  le  fidèle  qui  cherche  l'Eglise  ne  sache  durant  cer- 
tains temps  à  quoi  se  prendre,  non  plus  qu'un  pilote  dérouté  pom' 
qui  ne  luit  plus  l'astre  (pii  doit  conduire  sa  navigation  ! 

'  Toiii.  Il,  ji.  .ittl,  ."iGS.  —  *  >/•.,  Ml,  IJ,  \>;  .\i,  'é-,  \\\j  :i,  4;  xxvi,  .j;  iii\, 
19;  XXX\,  14,  15.  —  »  Pruv.,  XXXI,  15,  18. 
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xsiii.       Ne  voyez-vous  pas  que  Dieu ,  uon  content  de  leur  avoir  une 
nisiirc    fois  donné  la  loi,  se  lève  encore  la  nuit,  tous  les  jours  et  dès  le 
que  .loii  matin,  pour  leui*  envoyer  ses  prophètes?  Et  ne  dites  pas  que 
oi  coni,.',c  ce  ministère  des  prophètes  étoit  extraordinaire,  ou  qu'il  n'é- 
on  ce'  toit  pas  continu  parmi  les  Juifs,  Car  c'est  démentir  l'Ecritun^  <',t 
Dieu  même,  qui  les  assm'e  «  cpie,  depuis  le  temps  qu'il  les  a  re- 
tirés de  l'Egypte  jusqu'à  ce  jour  ',  »  il  n'a  cessé  de  les  envoyer, 
ni  de  parler  à  son  peuple  pul)liquement,  nuit  et  jour;  en  sorte 
que  rien  n'a  manqué  à  leur  instruction  :  et  vous  voulez  qu'il  soit 
moins  soigneux  de  l'Eglise  chrétienne,  après  qu'il  l'a  assemhlée 
par  le  sang  de  son  Fils  et  qu'il  l'a  affermie  par  ses  promesses  ? 
Remarquez  encore  que  ce  ministère  des  prophètes ,  bien  qu'ex- 
traordinaire, étoit  ordinaire  en  ce  temps  et  jusqu'après  le  retour 
de  la  captivité,  puisqu'on  voit  partout  la  congrégation ,  le  corps, 
la  société,  les  habitations  des  prophètes  et  de  leurs  enfans  ;  et 
que  ceux  qui  les  vouloient  contrefaire,  s'ingérant  par  eux-mêmes 
dans  le  ministère  prophétique,  étoient  confondus  sur  l'heure  par 
les  vrais  prophètes  du  Seigneur,  comme  Hananias  par  Jérémie^ 
XXIV.       Pour  comble  de  conviction,  il  faut  ajouter  qu'à  ce  ministère 
pxorèf^d^  extraordinaire,  quoique  continu  des  prophètes.  Dieu  n'a  jamais 
p"our'dt'  cessé  de  joindre  le  ministère  ordinaire  du  sacerdoce  étabU  par 
que  T/  Moïse  ;  et  on  ne  peut  le  nier  sans  démentir  Ezéchiel ,  qui  a  pro- 
minisière  uoucé  CCS  parolcs  :  «  Les  sacrificateurs  et  les  lévites ,  enfans  de 
sMerdoîa!  Sadoc,  qul  ont  gardé  les  cérémonies  de  mon  sanctuaire  pendant 
déiaiiii'  l'erreur  des  enfans  d'Israël,  seront  toujours  devant  ma  face  ^  » 
fîUse  ju-  Pesez  ces  mots  :  «  Qui  ont  gardé  et  mis  en  pratique  les  cérémo- 
non  plus  mes  de  mon  sanctuau'e,  »  et  ce  qu  on  appelle  le  droit  levitique  et 
riic  et  la  sacerdotal  ;  et  encore  :  «  Le  sanctuaire  sera  dans  la  possession 
la  religion';  dcs  cufaus  dc  Sadoc,  qui  ont  gardé  mes  cérémonies  durant  l'er- 
ruine  qui  YQUv  dcs  autrcs  lévites  et  des  enfans  d'Israël*  :  »  et  vous  voulez 
arriver,    quo  duraut  co  temps  le  culte  fût  aboli  ? 

Remarquez  que  le  sacerdoce  d'Aaron  étoit  éternel  et  ne  devoit 
jamais  discontinuer  jusqu'à  ce  que  fût  venu  le  temps  destiné  à 
sa  translation  marquée  par  saint  Paul,  comme  on  a  \t.i.  Outre 


sa  translation  marquée  par  saint  raui,  comme  on  a  \t.i. 

1  Jprem.,  vil,  13,  -15;  xi,   7;  XXV,  .3,  4;  xxvi,  5;  xxix,  19;  xxxv,  14, 
'  Ibicl.,  XXVIII,  15-17.  —  *  Ezerh.,  xLiv,  IJj.  —  <*  Ibiil.,  xLViri,  11. 
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cette  promesse  générale.  Dieii  avoit  dit  en  particulier  «à  Phinées, 
tils  d'Eléazar,  lils  dAanm  :  .le  j'ais  avec  lui  et  avec  sa  rare  le  pacte 
d'un  sacerdoce  éternel  ',  »  Un  voit  bien  qu'il  faut  toujours  sous- 
cntendre  une  éternité  telle  qu'elle  pouvoit  convenir  à  une  loi  (jui 
piu*  sa  constitution  devoit  tomber,  comme  la  loi  l'exprime  elle- 
même.  Dieu  avoit  encore  promis  du  temps  d'iïéli  et  de  ses  en- 
lans  :  «  .le  susciterai  un  sacrificateur,  et  je  lui  édifierai  mie  maisun 
lidèle,  et  il  marchera  tous  les  jom*s  devant  mon  Christ*;  pour 
marque  (jue  le  sacerdoce  ne  soufFiiroit  point  d'interiniption  dans 
tous  les  temps  pour  lesrpiels  il  étoit  étalili. 

L'effet  sui\  it  la  promesse  :  et  non -seulement  la  race  d'Aaron, 
où  le  sacerdoce  étoit  attaché,  ne  défaillit  pas  ;  mais  le  Saint-Esprit 
nous  assure  cpie  l'obsenance  du  culte  public  demema  dans  les 
plus  illustres  des  pontifes  et  dans  la  race  de  Sadoc,  qui  servoit 
dès  le  temps  de  David  et  sous  Salomon  :  et  vous  dites  indéfini- 
ment que  les  sacriticateurs  étoient  corrompus. 

(  >n  ne  lit  en  aucun  endroit  que  la  circoncision  qui  meltoit  les 
Juifs  et  lem's  enfans  sous  le  joug  delà  loi,  ni  les  autres  cérémonies 
du  temple  aient  cessé.  Les  prophètes  ne  s'en  plaignent  pas,  ni  que 
rien  leur  eût  manqué  dans  les  sacremens  de  l'ancien  peuple. 

C'est  dans  les  temps  du  plus  grand  obscurcissement  et  sous 
Achaz  même,  qu'Isaïe  a  prophétisé,  comme  le  porte  l'intitulation 
(le  sa  prophétie'.  C'est  dans  un  autre  pareil  obscm'cissement  nue 
Jérémieet  Ezéchiel  prophétisoicnt,  miis  aux  prêtres,  étant  pré ti*es 
eux-mêmes  :  le  ministère  ordinaire  subsistoit  toujoiu's  :  les  pro- 
[)hètes  n'ont  jamais  fait  de  séparation,  et  au  contraire  ils  rid- 
lioient  tous  les  gens  de  bien  dans  l'observance  du  culte  public  et 
extérieur. 

Où  veut-on  que  se  prononçassent  cesjugemens  solennels  contre 
les  rois  impies,  connue  un  Achaz,  un  Mana.ssés  et  les  autres, 
où  l'on  condamnoit  lem*  mémoire  en  les  privant  de  la  sépultiue 
royale,  et  Manassés  même  malgré  sa  pénitence,  à  cause  du  scan- 
dale horrible  rpi'il  avoit  causé;  qui,  di.'^-je,  prononcoit  («'s  juge- 
mens  si  siiigneusenienf  maifjués  dans  l'Eci'iture  *,  s'il  n'y  a\oit 

1  Stirnn.,  xxv,  Il  l.'j.  -  î  I  /.'.j/.,  n.  Mo.—  :>  ha.,  1.  1.  —  ^  Il  l'ara/.,  XWIII, 
27  ;  xxxni,  20. 
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pas  dans  l'Eglise  un  tribunal  révéré  de  toute  la  nation,  où  la  re- 
lig'ion  prévaloit  après  les  régnes  les  plus  ini])ies? 

Voilà  des  laits,  ei  do-s  laits  illustres,  et  des  laits  plus  éclatans 
que  le  soleil ,  qui  font  voir  qu'au  milieu  de  la  défection  qui  sem- 
bloit  comme  universelle  et  au  milieu  de  la  violence  de  quelques 
rois,  qui  (nnpôchoient  autant  qu'ils  pouvoient  le  culte  de  Dieu, 
il  subsistoit  malgré  eux  et  que  la  vérité  se  faisoit  sentir  dans  le 
ministère  public.  Ne  dites  donc  pas  avec  votre  ministre  «  que  l'E- 
glise estoit  réduite  au  petit  nombre  des  fidèles,  qu'on  pouvoit  à 
peine  distinguer  de  la  génération  tortiie  et  perverse  *.  »  Car  quel 
veut-on  qu'ait  été  «  ce  sang  innocent  que  Manassés  fit  regorger 
dans  Jérusalem^ ?  »  Ce  sang  innocent  étoit-ee  un  sang  idolâtre? 
Etoit-ce  le  sang  de  ceux  qui  se  laissoient  corrompre  par  les  sé- 
ductions de  ce  prince,  ou  le  sang  de  ceux  qui  résistoient  à  ses 
^■olontés,  et  combattoient  jusqu'à  la  mort  pour  la  religion  et  pour 
le  vrai  culte,  du  nombre  desquels  on  tient  que  fut  Isaïe?  Et  quoi 
qu'il  en  soit  pour  ce  dernier  fait,  n'est-il  pas  constant  que  dans 
le  temps  du  plus  grand  obscurcissement ,  c'est-à-dire  sous  Ma- 
nassés, cen'étoit  pas  le  sang  «  d'un  petit  nombre  de  fidèles  »  que 
ce  prince  impie  répandit,  puisqu'il  est  écrit  expressément  «  qu'il 
en  remplit  Jérusalem  et  qu'elle  en  avoit  jusqu'à  la  gorge  '  :  »  et 
on  vous  dit  rpi'on  ne  savoit  plus  où  étoit  l'Eglise  et  qu'on  l'avoit 
perdue  de  vue. 
XXV.        Voici  pourtant  votre  dernier  retranchement  :  c'est  d'en  appeler 
l'Egiise'^  au  temps  de  Jésus-Christ,  «  où  l'Eglise  se  voyoit  réduite  à  un 
«iusjlfsul  petit  nombre  de  fidèles,  qu'on  ne  pouvoit  plus  distinguer  qu'avec 
dmi  rc-  peine  au  milieu  de  la  génération  tortue  et  perverse.  Cela,  dit-i], 
confirma-  aniva  du  temps  de  Jésus-Christ  \  »  Ce  sont  les  propres  paroles 
imiie  la  de  votrc  ministre  :  mais  l'Evangile  le  dément  en  termes  formels  : 

doctrine  ,  .      ^  ^      i-^t^      i*  i  n«A 

piécédenie  ct  quoiquc  le  moment  fut  venu  ou  1  Eglise  judaïque  alloit  être 
réprouvée,  Jésus -Christ,  par  l'autorité  que  lui  donnoient  tant  de 
miracles  qui  ne  laissoient  aucune  excuse  aux  incrédules,  lui  con- 
serva jusqu'au  bout  le  caractère  de  sa  visibilité  ;  en  sorte  qu'elle 
ne  fut  jamais  plus  reconnoissable. 
En  effet  il  reconnut  dans  Jérusalem  le  siège  de  la  religion,  en 

■>  Toiii.  II,  p.  568.  —  2  IV  lifig.,  xxi,  1G.  —  3  lUd.  —  ^  Tom.  II,  p.  568. 
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l'appelant  «  la  ville  du  grand  Roi  *.  »  Le  zèle  qu  il  tut  iiniir  le 
temple .  dont  il  chassa  les  profanateurs  *,  démontra  la  sainteté  de 
rette  maison  jusqu'à  la  veille  de  sa  ruine  et  de  l'abomination  (luil 
rec'onnoissoit  devoir  être  liientùt  dans  le  lieu  saint. 

Il  reconnut  la  vérité  du  sacerdoce  dans  la  Synagogue,  lorsqu'il 
y  renvoya  les  lépreux  qu'il  avoit  guéris  :  «  Allez,  dit-il,  montrez- 
vous  aux  prêtres  '.  » 

Il  fit  porter  honneur  jusqu'à  la  lin  à  la  chaire  de  Moïse,  et  deux 
joiu^  devant  la  sentence  qui  le  condamuoit  à  mort ,  il  disoit  en- 
core :  «  Les  docteurs  de  la  loi  et  les  pharisiens  sont  assis  sur  la 
chaire  de  Moïse  (à  cause  qu'ils  coniposoient  le  conseil  ordinaire 
de  la  nation)  :  faites  donc  ce  qu'ils  disent,  mais  ne  faites  pas  ce 
<ju'ils  font  ';  »  où  il  fait  deux  choses  :  l'une,  de  déclarer  cette 
chaire  pure  jusqu'alors  des  erreurs  courantes  parmi  les  docteurs, 
qu'elle  navoit  point  passées  en  dogme;  l'autre,  d'établir  la 
maxime  sur  laquelle  roule  la  religion  et  le  remède  perpétuel 
•  outre  tous  les  schismes,  que  la  corruption  des  particuliers  laisse 
en  son  entier  l'autorité  de  la  chaire. 

Ijuoique  la  sentence  de  mort  qu'on  prononça  contre  lui  fût  le 
dernier  coup  de  la  réprobation  de  la  Synagogue,  il  voulut  que 
cette  sentence  eût  quelque  chose  de  plus  prophétique,  à  cause 
M  qu'elle  fut  prononcée  par  le  pontife  de  cette  aimée,-  »  connue  le 
remarque  saint  Jean  '^  ;  et  au  moment  même  que  la  sentence  fut 
prononcée  ,  il  fut  fidèle  à  répondre  au  pontife  qui  l'interrogeoit 
juridi(pi»*ment  «  si!  étoit  le  l'ils  de  Dieu  ^  :  »  tant  il  fut  soigneux 
de  garder  toute  bienséance  et  toute  justice,  et  de  conserver  au- 
tant qu'il  sf  [)ut  à  la  chaire  qui  tomboit  tous  les  caractères  de  sa 
visibilité. 

Il  est  vrai  qu'il  avoit  pounu  à  l'éternité  de  son  culte,  et  qu'il 
avoit  commencé  la  nouvelle  Eglise  visible  qui  devoit  durer  à  ja- 
mais, à  laquelle  il  dit  aussi  bientôt  après  :  «  Yoilà,  je  suis  avec 

vous".  )) 

Votre  ministre  conlimie  à  éluder  ces  paroles  en  disant,  «  (jue    «ivi. 

^  ^         Autre  illu. 

'  Mail/,.,  \.  :t...  —  J  //y///.,  x\i,  V2;  Joun.,  il,  l.i,  l(i.  -  ^  Mnlth.,  viil,  k.  — 
^  Itnd.,  xxm,  2.  —  *  Jean.,  xi,  iO-.il  ;  xviu,  M.  —  «  Miitlli.,  xwi,  «3,  fil.  — 
"  lùid  ,  XXMII,  20. 


IfiO  SECONDE  INSTIIUCTION   PASTOHAI.E 

sio..  <i.i  le  F.ort  de  l'Eglise  peut  changer  rorame  celui  des  royaumes  de  la 

iiûnistri', 

f,ui  rcrf.iii  terre  :  et  qu'il  suffit  que  Dieu ,  dout  la  présence  est  intérieure  et 

la   pré-  .    .  , 

scnce  de  spu'ituelle,  donne  aux  persécutez  des  consolations  et  des  senti - 
Jl•5ns- 
ci.risi  ,\  mous  de  son  amour  qui  les  soutiennent  dans  les  afflictions,  parce 

l'inlcrii'iir, 

enia.s.,(ni  qii'H  suffit,  pour  accoHipUr  la  promesse  de  Dieu,  que  son  Eglise 

à  part    le 

niinisièrc  sul)siste  jus([u'à  la  fin  des  siècles,  et  cette  Eglise  subsiste  dans  le 

que  JésHs- 

ci.ri«t    petit  troupeau  comme  dans  la  multitude  *.  » 

ivoit  e\- 

primé.        Encore  un  coup,  mes  cliers  Frères,  on  élude  la  promesse  :  on 
abuse  des  consolations  intérieures  et  spirituelles,  pour  exclure  la 
nécessité  des  soutiens  extérieurs  de  la  foi ,  sans  laquelle  il  n'y  a 
point  de  consolation  ni  d'intérieur.  Or  il  a  plu  à  Jésus-Christ  d'at- 
tacher la  foi  à  la  prédication  et  à  la  perpétuité  du  ministère  vi- 
sible :  en  l'ôtant ,  on  vante  inutilement  les  consolations  intérieures, 
puisqu'on  les  éteint  dans  lem'  source.  x\insi  il  est  inutile  d'alléguer 
«  le  petit  troupeau  ;  »  et  l'on  ne  prouve  rien ,  si  l'on  ne  montre 
qu'il  n'a  pas  besoin  de  tenir  à  la  suite  perpétuelle  du  saint  minis- 
tère, mais  au  contraire  qu'il  doit  agir  comme  en  étant  détaché  : 
ce  qui  n'est  pas  expliquer,  mais  abolir  la  promesse. 
XXVI r.       Le  ministre  tâche  d'établir  qu'il  n'y  a  nulle  conséquence  à  tirer 
des  apô-'  des  apôtres  à  leurs  successeurs,  en  marquant  trois  dons  dans  les 
ne  passent  premiers  qui  ne  sont  point  dans  les  autres  :  à  savoir,  le  don  des 
leurs  suc-  mlraclcs,  le  don  d'infaillibilité  et  le  don  de  sainteté.  Il  commence 

cesseur*.  _ 

sont  r.p.  par  les  miracles,  en  parlant  ainsi  :  «  M.  de  Meaux  veut  que  l'E- 
le minisire  glise  joulsse  jusqu'à  la  fin  des  siècles  précisément  des  mesmes 

pour  mon-        oii  -  it-v  i  ■•!' 

ircr  q,i  il  etiets  de  la  présence  de  Dieu  et  des  mesmes  privilèges  que  les 
de  conso-  apôtres )  »  ce  qu'il  réfute  en  cette  sorte:  «  Dieu  estoit  avec  les 

«(ucnce  à  ^  .  ,.,.-- 

tirer  de;  apotres  par  une  présence  miraculeuse;  je  veux  du^e  quil  leur 

uns    aux 

autres  :   dounolt  la  vertu  de  guérir  les  malades  et  de  ressusciter  les  morts  *,  » 

premier 

don,  celui  C'est  là  qu'il  allègue  ces  paroles  :  «  Ils  chasseront  les  démons,  ils 

'lc'3  mi- 

racles,    guérlront  les  malades,»  et  le  reste  cpi'on  peut  lire  dans  saint 
Marc  ^ 

Il  n'y  a  qu'un  mot  à  répondre  :  Ces  paroles  et  celles-ci  de  même 
sens  :  «  Guérissez  les  malades, ressuscitez  les  morts,  etc.,  *  »  ap- 
partiennent aux  grâces  extraordinaires,  rpii  constamment  et  de 

1  Tom.  Il,  p.  ;j69.  -  -'  IhùL,  5G9  et  TtQ.  —  »  Marc  ,  wi,  17,  18.  —  '►  Matth., 
X,  8. 
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l'aveu  du  ministre  inèni»'  dévoient  cesser  :  on  les  comp.irr  avec 
celles-ci:  «  Enseignez  et  baptisez,  »  ({ni  sont  du  miiiislère  ordi- 
naire de  tous  les  Jours  et  ins«^paral)le  de  l'Eplise,  auquel  aussi 
Jésus-Christ  attache  en  termes  Ibnuels  la  perpétuelle  durée  : 
n'est-ce  pas  vouloir  tout  confondre,  et  peut-on  montrer  un  plus 
visible  dessein  de  trouver  de  TembaiTas  où  il  n'y  en  a  point? 

Il  n'y  a  pas  moins  d'illusion  dans  ces  paroles  :  w  L'onction  in-  xxviii. 
térieure  donnée  a  chacun  des  apôtres,  cpu  leur  enseignoit  toute  Jon  do 
vérité  et  les  rendoit  tous  infaillibles,  estoit  le  second  effet  de  la  i'>num. 

bililc    i 

présence  de  Dieu.  »  Ainsi  pour  n  érilier  la  promesse,  «  il  faut  que  •••'^'■"n  en 
tous  les  évêques,  du  moins  ceux  de  l'Eglise  latine,  qui  ont  vécu,  i^^r-ur  du 

ministre 

ou  qui  vivront  jusqu'à  la  fin  du  monde,  soient  [mrs  dans  la  foi  <i«»ouienir 

<|ue    nous 

et  infaillibles  dans  la  doctrine.  «  Aussi  nous  attribue-t-il  en  cent  '^'•"'"'  »•- 

Iribuer ,  et 

endroits  de  son  livre  '  l'erreur  de  faire  infaillibles,  comme  les  T'ineitei 

ni.iis  allri- 

apôtres,  tous  les  évêques  et  tous  les  curés.  Mais  la  réponse  est   '"^'■«^ce 
aisée;  car  qui  ne  voit  que  pour  accomplir  la  promesse  faite  à  im   d'^q"»: 

|ia<leur. 

corps,  on  n'est  pas  astreint  à  la  vérifier  dans  chaque  particulier? 
C'est  assez  qae  le  corps  subsiste,  et  que  la  vérité  prévale  toujours 
contre  un  Arius,  contre  un  Pelage,  contre  un  Nestorius,  contre 
tous  les  autres  errans.  Il  n'est  pas  besoin  pour  cela  (pie  tous  les 
évêques  soient  infaillibles. 

ôuand  Dieu  tant  de  fois  a  envoyé  au  combat  le  camp  d'Israël 
avec  la  promesse  d'une  victoire  assiu'ée ,  il  ne  s'ensuit  pas  pour 
cela  qu'il  ne  dût  jamais  périr  aucun  des  comltattans  ou  des  chefs  ; 
et  quoiqu'il  en  tombât  à  droite  et  à  gauche,  l'armée  étoit  invin- 
cible. Il  en  est  ainsi  de  l'armée  que  Jésus-Christ  a  mise  en  ba- 
taille contre  les  erreurs.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  (jue  la  défection 
de  (juelques-uns,  quels  qu'ils  soient,  rende  la  victoire  douteu.se; 
autrement  les  décisions  des  conciles  les  plus  universels  et  les 
plus  saints,  seroieiit  inutiles  par  la  résistance  d'un  seul.  Cinfj  ou 
six  évêques  lempitrteroient  à  Mcée  contre  trois  cent  dix-huit 
évêques,  avec  qui  tous  les  évêques  du  monde  seroient  constam- 
ment et  pidiliquement  en  communion.  C'«'st  donc  aux  ministres 
une  témérilr  inouïe,  de  venir  déclarer  à  Jésus-Christ  (pie  s'il  ne 

»  Tom.  Il,  p  :.-,l  et  p.  553,  556,  557,  576,  604,  609,  610,  612,  61},  «21,  708, 
730,  etc. 
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rend  iiifiiillible  fliaquc  [xisteiir,  ils  no  croient  pas  (jn'il  leur  ait 
rien  promis.  Di»?u  no  rend  pas  inipocccalilos  tous  ooux  qu'il  pré- 
serve du  péché  :  et  de  même,  sans  rendre  infaillibles  tous  ceux 
((u'il  conserve  dans  la  profession  ouverte  do  la  vérité,  c'est  assez 
qu'il  sache  les  moyens  do  les  j,^arantir  actuellement  de  l'erreur. 
Mais  le  ministre  a  trouvé  beau  d'attribuer  cette  absurdité,  parlons 
simplement,  de  donner  ce  ridicule  aux  catholiques  ;  de  leur  faire 
dire  que  pom*  accomplir  la  promesse  :  «  Je  suis  toujom's  ^vec 
vous,  »  il  faut  croire  que  tous  les  évoques  et  tous  les  curés  sont 
infaillibles.  C'est  ce  qu'il  répète  à  chaque  page  du  livre  dont  je 
vous  expose  les  illusions  :  et  ainsi  plus  de  la  moitié  de  ce  livre 
tomiie,  dès  qu'il  est  certain  que  bien  éloigné  de  rendre  infail- 
libles tous  les  pasteurs,  à  quoi  nous  n'avons  jamais  seulement 
pensé,  il  n'est  pas  même  nécssaire  c[u'aucmi  particulier  le  soit, 
puisqu'on  peut  justifier  sans  tout  cela  la  vérité  do  la  promesse  : 
«  Je  suis  avec  vous  ;  »  et  qu'il  suffit  pour  produire  un  si  grand  effet, 
que  Dieu  sache  tellement  se  saisir  des  cœurs,  que  la  saine  doc- 
trine prévale  toujom's  dans  la  communion  visible  et  perpétuelle 
de.s  successeurs  des  apôtres, 
xxix.        Mais  voici  une  troisième  absurdité  où  le  ministre  voudroit  nous 
d'J.r'd.'r  pousser,  en  soutenant  que  pom*  vérifier  la  promesse  au  sens  que 
■!.ii,ici..  :'  nous  l'entendons,  il  faudroit  que  les  successeurs  des  apôtres  suc- 
iw'uîinbue  cédassent  tous  à  lem'  sainteté  comme  à  leur  doctrine.  «  La  pureté 
barrai  u.i  dos  mœuTS,  dlt-ll,  estoit  un  troisième  fruit  de  la  présence  de  Dieu 
"v,m..i.  '     dans  les  apôtres.  Ces  saints  hommes  et  leurs  successeurs  entrais- 
iioient  les  peuples  par  la  lumière  de  leurs  bonnes  œu\Tes....  Cet 
endroit  emban-asse  M.  de  Meaux...  M.  de  Meaux  abandonne  cette 
promesse ,  claire  comme  le  soleil ,  à  l'égard  de  la  sainteté  des 
mœm's  si  nécessaire  à  l'Eglise  pom*  la  rendre  visible,  puisque  les 
vices  déshonorent  l'Eglise  de  Dieu,  et  la  rendent  souverainement 
obscure  et  mesme  odieuse  aux  infidèles  K  »  Voilà  le  discours  de 
votre  ministre  :  mais  il  m'impose  manifestement;  cet  embarras 
où  il  veut  me  mettre  est  imaginaire,  et  quatre  articles  de  notre 
doctrine  exposés  en  peu  de  mots,  le  vont  démontrer, 
sxx.        j  L'Eglise  enseigne  toujours  hautement  et  visiblement  la  bonne 
•  Tom.  Il,  n.  7-9,  p.  572-574. 
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dotrilu'  sur  la  siiiiileU*  (ios  mœurs  :  elle  est  envoyée  pour  cela  i-mi.  d« 
par  ces  paroles  de  la  promesse  dont  il  s  agit  :  «  Enseignez-leur  à  ir'-r.  qui 
giu'dcr  tout  ce  que  je  vous  ai  commandé'  :  »  ce  qui  comprend  a»  Je»»»- 

'  r.hri'l,    cl 

toute  sainteté.  Elle  est  toujuui's  assistée  pom*  accomphr  ce  com-  v»  «pii- 

que    «Aiii 

mandement  ;  et  ces  paroles  :  «  Je  suis  avec  vous  »  (  enseignans  cmbir.*. 
et  baptisims  ),  en  sont  la  preuve.  «iciEîin». 

II.  La  doctrine  de  la  sainteté  des  mœui's  n>st  jamais  sans  fruit  : 
c'est  ce  qui  suit  des  mêmes  pai'oles  ;  et  si  Jesus-Chrisl  «  est  toujours  » 
avec  ceux  qui  prêchent,  leur  prédication  ne  sera  jamais  destituée 
de  son  effet. 

III.  Si  donc  il  y  a  dans  lEglise  des  désobéissans  et  des  rejjelles, 
il  y  aura  aussi  des  saints  et  des  gens  de  bien,  tant  que  la  prédi- 
cation de  l'Evangile  subsistera,  c'est-à-dire  Sims  interruption  et 
sans  fin. 

IV.  Encore  (jue  le  bon  exemple  des  pasteurs  soit  un  excellent 
véhicule  pour  insinuer  l'Evangile,  Dieu  n'a  pas  voulu  attacher 
la  maniue  précise  de  la  vraie  foi  à  la  sainteté  de  leiu's  mœurs, 
l)uisqu"on  ne  la  peut  connoitre,  et  que  tel  qui  paroit  saint  nest 
([u'un  hypocrite  ;  et  au  contraire  il  l'a  attachée  à  la  profession  de 
la  doctrine,  qui  est  publique,  certaine,  et  ne  trompe  pas.  «Je 
suis,  dit-il,  avec  vous  »  (enseignans)  :  et  encore  plus  expressé- 
ment :  «  Us  sont  assis  sur  la  chaire  :  »  ils  ont  la  succession  mani- 
feste et  légitime,  ainsi  qu'il  a  été  dit  :  «  Faites  donc  ce  qu'ils  vous 
disent ,  et  ne  faites  pas  ce  qu'ils  font  *.  » 

(»ii  est  ici  l'embarras  que  l'on  m'attribue?  (Comment  peut-on 
dire  que  j'abandoime  la  sainteté  des  mœuis,  moi  qui  sur  l'ex- 
presse promesse  de  Jésus-Cluist  fais  voir  l'Eglise  enseignant  tou- 
jours une  saine  et  sainte  doctrine  :  mie  doctrine  toujom's  féconde 
par  la  parole  de  lEvangile  qui  ne  cessera  jamais  d'être  eu  sa 
l)0uclie  ;  ime  doctrine  par  coiLséquent  (jui  produit  continuellement 
des  saints,  et  qui  renferme  tous  les  saints  dans  son  imité?  Telh' 
est  la  doclriiiH  de  l'Eglise  cathohque.  (Juel  embarras  peut-on 
feindre  daas  une  doctrine  si  clairement  décidée  par  Jésus-Christ  ? 
Vos  ministres  veulent-ils  dire  qu'on  puisse  prescrire  contre  hi 
règle  par  les  mauvais  exemples ,  ou  qu'ils  l'empêchent  de  sub- 

«  Maith.,  xxvui,  20.  —  *■  liid.,  XXlIl,  2,  3. 
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sistcr  dans  toute  sa  forco  ?  C'est  une  erreur  manifeste,  et  qui  tend 
à  la  subversion  totale  de  l'Eglise,  Ainsi  (juelque  grande  que  soit 
ou  puisse  être  la  corruption  qu'on  imagine  dans  les  mœurs,  on 
ne  peut  pas  dire  qu'elle  prévale,  puisque  la  règle  de  la  vérité 
subsistera  toujours  en  son  entier. 
^xM        «  M.  de  Meaux,  dit-on,  se  lait  l'objection,  et  se  parle  ainsi  à 

l'arolcs  lia         _  .  ,  >     t 

n.inisiie  lui-mesme  :  Pourquoi  vous  restreignez-vous  a  dire  que  les  erreurs 

5iir  mon  .       ,  iin      t 

..i„i>,u.,is  seront  toujours  exterminées  dans  1  Eglise,  et  que  n  asseurez-vous 

lni'U'iutn  ;  '  •         1  •  (  n 

réponse  aussi  (iu  il  n  y  aura  jamais  de  vices  '  ?  »  11  est  vrai  ;  je  reconnois 

parlEvail-  "  .  .  n         r>   t  •     • 

giie.       me?  paroles  :  mais  quel  embarras  contiennent-elles?. Le  voici  se- 
lon le  ministre  :  «  Que  répond  à  cela  M.  l'Evêque?  11  reconnoist 
la  puissance  de  Dieu  :  mais  il  ne  laisse  pas  de  la  borner,  parce 
qu'il  faut  sçavoir  ce  que  Jésus-dbrist  a  promis  ;  et  que  loin  de 
promettre  qu'il  n'y  auroit  que  des  saints  dans  son  Eglise,  il  nous 
apprend  au  contraire  qu'il  y  auroit  des  scandales^.  »  Qu'y  a-t-il 
là,  je  vous  prie,  qui  me  cause  le  moindre  embarras?  N'est-il  pas 
vrai  que  Jésus-Christ  a  prédit  dans  son  Eglise  les  scandales  que 
j'ai  marqués?  Ne  voit-on  pas  dans  ses  paraboles  «  les  fûets  rem- 
plis de  poissons  de  toutes  les  sortes,  bons  et  mauvais  '  ?  Je  borne, 
dit-on,  la  puissance  de  Dieu.  »  Est-ce  la  borner  que  de  montrer 
par  l'Evangile,  entérines  formels,  à  quoi  elle  se  restreint  elle- 
même?  Le  ministre  le  nie-t-il?  11  ne  le  fait,  ni  ne  l'ose.  Est-ce  là 
une  doctrine  douteuse  et  embarrassante?  En  vérité,  mes  chers 
Frères,  on  vous  en  impose  trop  grossièrement,  quand  on  ima- 
gine de  «  tels  embarras.  » 
XXXII.        On  demande  si  Jésus-Clmst  n'a  donc  promis  que  l'extérieur, 
^"résu"-"  et  s'il  ne  promet  pas  en  même  temps  les  grâces  intérieures  et  la 
pronTs'  Il  sainteté  dans  son  Eglise?  La  réponse  est  prompte  par  le  discours 
àms%-  précédent.  Jésus-Cliiist  influe  et  au  dedans  et  au  dehors  :  il  in- 
^'''*'      spire  la  sainte  parole,  et  il  lui  donne  son  efficace.  Quand  donc  il 
dit  :  «  Je  suis  avec  vous,  »  il  promet  également  l'un  et  l'autre  : 
mais  il  n'a  besoin  de  parler  que  du  ministère  extérieur,  parce 
que  c'est  à  ce  ministère  qu'il  a  voulu  que  la  grâce  intériem'e  fût 
attachée,  ainsi  qu'il  a  daigné  l'exphquer  lui-même.  Il  y  aura 
donc  des  scandales  dans  le  royaume  de  Jésus-Christ,  puisqu'il  l'a 

i  Tom.  II.  p.  o72.  —  -  Ibid.,  p.  57?.  —  »  Matth.,  xill,  47,  48. 
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pr«*<lit  :  (^s  st'aiulah's  n'iMiipôclKTont  pas  (\\ï\\  ne  soit  aver  son 
K^'lise,  et  que  la  vérité  (ju'on  y  prêchera  toujours  n'ait  son  effi- 
cace, puisqu'il  Ta  ainsi  promis  :  la  simplicité  de  cette  doctrine  ne 
laisse  aucun  lieu  aux  subtilités  du  ministre. 

Mais  voiiison  faraud  argument  :  «  Si  Dieu  a  menacé  son  Eglise  xtxiu. 
(]u"il  y  auroit  des  scandales,  le  même  Dieu  lui  iiiipos<^  la  triste  . m  qur 
nécessite  d'v  voir  des  hérésies  :  «  11  faut  qu'il  y  ait  des  hérésies    ..i.ir« 

mire  celle 

l'utre  vous,  dit  saint  Paul'.  »  Je  réponds  :  Achevez  du  mouis  le  i-iroie  de 

passacre.  Mes  chers  Frères  :  «  Il  faut  qu'il  v  ait  des  hérésies,  afm   chriu: 

(jue  ceux  qui  sont  à  l'épreuve  parnii  vous  soient  manifestes  *.  »  q»  n  i  .a 

C'est  une  épreuve  qui  opère  la  manifestation  des  fidèles,  loin  de  dai.»,.  et 

les  cacher  et  de  les  rendre  invisibles.  11  faut  qu  il  naisse  des  he-  sainipaui: 

résies  dans  l'Eerlise,  mais  il  faut  aussi  (lu  elles  v  soient  condam-  q..ii  .  aii 
"  ,  "  .  <i' "  '"fa- 

nées par  ceux  qui  surci'deroiit  aux  apôtres  pour  enseigner  et    .- 

pom'  baptiser  ;  autrement  .lésus-iihrist  n'est  plus  avec  eux. 

On  a  l)eau  vous  répéter  cent  et  cent  fois  :  «  Uuand  le  Fils  de   xn^iv. 

Alius  de 

l'homme  viendra,  il  ne  trouvera  plus  de  foi  sur  la  terre  ;  »  car  cue  pa- 
role : 
premièrement  Jésus- Clu'ist  n'a  point  parle  de  cette  sorte;  il  a  .Qiunaie 

{tarie  en  interrogeant  :  «  Pensez- vous  que  le  Fils  de  l'honmie   iiiommc 

trouve  de  la  foi  '  ?  »  Où  il  interroge  les  hommes  plutôt  sur  ce  qu'ils   i.ouse«-' 

,  ,.  »ou»    qu'il 

peuvent  penser  que  sur  <'e  ([ui  sera  en  eiiet.  lit  pour  m  expliquer  ii.,u>eri 

de  U  foi 

davantage,  c  l'st  de  votre  cru  que  vous  dites  :  «  U  ne  parle  iioint    *>><■  u 
des  scandales  qui  naissent  de  la  corruption  des  mœurs  :  il  nous 
menace  positivement  que  la  foi  s'éteindra  et  qu'U  n'y  en  aura  plus 
sur  la  terre  *.  » 

Il  s'adoucit  pourtant  ailleurs  *;  mais  toujours  en  supposant  sans 
raison  qu'il  s'agit  de  la  foi  catholiffue  :  «S'il  n'y  a,  dit -il,  presque 
jilus  de  foi,  il  faut  ([lie  les  hérésies  aient  gagné  le  dt»ssiis  «.  »  Quelle 
erreur!  Car  qui  vous  a  dit  qu'il  ne  parle  point  de  cette  foi  «  iiui 
transporte  les  montagnes  ;  »  de  cette  foi  dont  il  est  écrit  :  «  Ta  foi 
t'a  simvé  ;  u  de  cette  foi  qui  se  montre  par  les  œuvres;  de  cette  foi 
qui  rend  le  coeur  pur,  et  qui  justifie  le  pécheur  ;  de  cette  foi ,  en 
tin  mot,  w  (pii  opère  par  la  charité,  »  s«'lon  qu'il  est  dit  en  lui 
autre  endroit    qui    regarde  comme  celui-ei   la    fin  du   iiiond»'  : 

'  Toui  II,  p.  514-576.—  »  I  Cor.,  XI,  19.  —  »  Luc.  xvil!,  8 .—  *  T-Jiii.  Il,  p.  b78. 
—  »/*!</ ,  p.  620,  f.77,  fi3l.  .'tr.  —  »  Ibid.,  p.  .'iT.'l. 
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«  Parce  que  l'iniquité  abonde,  la  charité  sera  refroidie  dans  la 
multitude  '.  »  Un  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  là  l'exposition  des 
saints  Pères  *,  et  on  n'a  aucune  raison  à  leur  opposer.  Tirez  main- 
tenant voti'e  conséquence  :  s'il  y  a  peu  de  cette  foi  qui  opère  par 
la  charité,  si  alors  elle  devient  rare  à  comparaison  de  l'iniquité 
qui  abondera,  «  il  faut  que  les  hérésies  ayent  gagné  le  dessus,  et 
que  la  vérité  ait  esté  longtemps  opprimée  et  ensevelie  sous  les 
trionqjhes  de  l'iPrreur  *.  »  Vous  y  ajoutez  le  lonr/ temps  ;  vous  y  ajou- 
tez lavérité  opprimée  et  ensevelie  ;  vous  y  ajoutez  les  triomphes  de 
l'erreur  :  vous  chargez  tout  ;  mais  prouvez  du  moins  qu'il  y  ait 
un  mot  dans  l'Evangile  qui  marque  l'extinction  de  la  saine  doc- 
trine et  la  victoire  de  l'erreur.  Répondez  du  moins  à  ([uelle  église 
reviench-ont  les  Juifs,  si  l'Eghse  de  Jesus-Christ  est  ensevelie? 
Comment  est-ce  que  «  la  trompette  ramassera  les  élus  des  quatre 
vents  "^j  »  s'ils  ne  sont  pas  répandus  par  toute  la  terre,  ou  si  le 
nombre  en  est  si  petit?  A  qui  dit- on  :  «  Levez  la  tête  quand  ces 
choses  commenceront,  parce  que  votre  rédemption  approche^?» 
Est-ce  à  des  invisibles,  à  des  inconnus,  que  Dieu  laissera  sans 
Eglise ,  sans  société ,  sans  sacremens ,  sans  pasteurs  ?  Il  n'y  aura 
plus  de  prédication,  plus  de  baptême,  plus  d'Eucharistie  ;  et  ce  mys- 
tère où,  selon  saint  Paul ,  «  on  annoncera  la  mort  du  Fils  de  Dieu 
Jusqu'à  ce  qu'il  vienne  %  »  aura  cessé  avant  sa  venue?  Où  l'Anté- 
christ trouvera-t-il  ceux  qu'il  tâchera  de  séduire,  et  qu'il  persécu- 
tera par  toute  la  terre  à  toute  outrance,  si  l'on  ne  sait  où  ils  sont. 
Ne  pourra-t-on  plus  pratiquer  ce  commandement  de  Jésus-Christ  : 
«Dites-le  à  l'Eglise  ^?))  Ou  bien  faudra-t-il  le  dire  à  une  inconnue? 
Ne  faudra-t-il  plus  apprendre  alors,  selon  saint  Paul,  «  à  édifier  pai' 
sa  bonne  vie  l'Eglise,  qui  est  la  colonne  et  l'appui  de  la  vérité  *  ?» 
Ou  bien  cherchera-t-on  à  édifier  une  église  qu'on  ne  verra  point  ? 
Ou  si  c'est,  comme  personne  n'en  peut  douter ,  l'Eglise  visible 
qu'on  tâchera  d'édifier ,  et  de  se  rendre  avec  le  même  apôtre  «  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ  en  tout  lieu^?»  la  colonne  sera-t-elle 
tombée ,  le  soutien  de  la  vérité  sera-t-il  à  bas  ?  Mais  que  deviendra 

'  Matth.,  xxiv,  Vl. —  2  August.,  epiet.  xciii,  ad  Vinc.  u.  33;  Hier.,  Dial.  adv. 
Lndfpr^  cap.  VI.  —  »  P.  373.  —  ''  Matth.,  xxiv,  31 .  —  »  Luc,  \xi,  21.  —  M  Cor., 
XI,  2tj.  —  '  Matth.,  XVIII.  17.  —  8  I  Timith.,  Il,  io.—  »  H  Cor.,  u,  14,  23. 


SUR  LES  PROMESSES  DE  L'ÉGLISE,  N.  XXXV.  173 

l'ordonnaun'  du  i,'raii«l  Pt'ii-  d.*  t'amilli'  (lui  vi-iit  k  (inuii  laisse 
i-roitre  jus(|u'à  la  inoisson  livrau'  avec  K-  lion  grain'?  »  Ueniar- 
(juez  bii'u  :  Juse/u'à  hi  ntoisso/i  :  partout  où  s«n'a  n»  lion  {^raiii, 
partout  aussi  livraio  y  s»'ra  nièléo,  et  toujours,  «  jus(pi'à  la  mois- 
son ,  »  que  Jésus-Christ  explique  lui-même  Irr  fin  dn  nionrle* , 
ils  croitront  enscnible  ;  ou  il  faut  démentir  la  iiaraholc  :  vraiment 
vous  erre/  grossièrement,  et  vous  nous  laites  im  tissu  de  trop 
de  mensonges.  Avouez  donc  à  la  lin  que  notre  doctrine  n'a  nul 
eml)arras  :  l'Eglise  aiu'a  toujours  des  saints,  parce  que  toujours 
et  partout  on  y  prêchera  la  doctrine  sainte.  La  marque  pour  con- 
noître  cette  Eglise ,  c'est  la  succession  des  pasteurs  sans  inter- 
ruption en  remontant  jusqu'aux  apôtres  :  les  vices  y  abonderont, 
comme  Jésus-Christ  l'a  prédit  :  et  quoi  que  vous  puissiez  dire, 
la  merveille  sera  toujours,  »|u'ils  ne  la  pourront  éteindre  ni  ca- 
cher, puisque  toujom's  elle  enseignera  et  que  Jésus-Christ  sera 
toujours  avec  elle. 

C'est  ce  que  le  ministre  ne  veut  pas  entendre.  «  M.  de  Meaux    x\xv. 
trouve  une  merveille  de  la  Providence  dans  la  durée  de  l'Eglise  ,  tri"  lolrne 
ipii  subsiste  malgré  les  vices  \  »  Cette  doctrine  paroît  étrange  à  l"n<To''rl 
mon  adversaire ,  et  il  la  tourne  en  ridicule  par  ces  paroles  :  «  C'est  h"'.!"")»' 
en  etlel  quelque  chose  d'étomiant  que  Dieu  aime  le  vice,  et  qu'il    l'iiru. 
le  tolère  :  et  que  ce  ne  soit  plus  un  obstacle  qui  retarde  les  effets 
de  sa  grâce  et  la  connoissance  infaillible  de  la  vérité.  »  Ecoutez 
bien,  mes  chers  Frères ,  ce  ([ue  vous  dit  votre  ministre,  et  comme 
il  mêle  le  vrai  et  le  faux  pour  vous  embrouiller  l'esprit  :  «  Dieu , 
dit-il ,  aime  le  vice  et  le  tolère  :  »  il  est  certain  qu'il  le  tolère  :  il 
est  faux  (ju'il  l'aime  :  et  on  confond  ces  deux  choses.  Comment 
l'aime-t-il,  si  son  Eglise,  où  il  le  tolère,  ne  cesse  de  le  condam- 
ner publiquement?  Est-ce  aimer  le  vice  que  de  l'empêcher  de  nuire 
à  la  vérité  ?  Vous  nous  faites  dire  «  que  le  vice  n'est  pas  un  ob- 
stacle qui  retarde  les  elfets  de  la  grâce  ;  »  c'est  nous  imputer  ime 
doctrine  que  personne  n'enseigna  jamais  :  mais  vous  ajoutez  : 
M  Le  vice  ne  retarde  pas  la  connoissance  infaillible  de  la  vérité  :  » 
si  vous  disiez  :  «  ne  l'empêche  pas  »  dans  l'mnversalité  de  l'Eglise, 

'  Au|ni«l.,  episl.  .XI III.  /((/  Vinr  ,  ubi  siiprà  ;  Mail/,.,  xiii,   'd.  —  »  //-i//.,  :t9.  — 
*  Toui    Jl,  p.  :>'7,. 
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VOUS  ailliez  raison,  et  il  n'y  auroit  rien  dans  ce  discours  que  de 
glorieux  à  Dieu  et  à  Jésus-Christ  :  il  ne  faut  ni  ajouter  ni  ôter  à 
la  promesse;  et  soit  que  les  opiniâtres  contradictions,  que  les 
passions  déréj?lées  des  hommes  peuvent  exciter  dans  FEglise , 
retardent  ou  non  la  déclaration  solennelle  de  la  vérité,  Jésus- 
Christ  n'a  pas  prononcé  que  l'enfer  ne  combattra  pas,  mais  «([u'il 
ne  prévaudra  pas  contre  l'Eglise  '  :  »  ainsi  vous  ne  cherchez  qu'à 
nous  imposer,  qu'à  tout  confondre;  et  le  faux  saute  aux  yeux 
dans  tout  votre  discom's. 
XXXVI.       Reprenons  donc  vos  trois  argumens  :  On  ne  prouve  rien,  dites- 
de's , 'ison-  vous ,  contre  les  églises  protestantes  par  ces  paroles  :  «  Je  suis 
"nr'T.   avec  vous,  »  etc.,  si  l'on  ne  prouve  que  Jésus-Christ  laisse  aux 
d''«'apôh"s  successeurs  des  apôtres  le  même  don  des  miracles,  ne  les  fait  tous 
infaillibles,  ne  les  fait  tous  aints  connue  les  apôtres  l'étoient  ;  or  cela 
n'est  pas  :  donc  cette  promesse  ne  prouve  rien  contre  les  églises 
protestantes.  Tel  est  leur  raisonnement,  comme  on  vient  de  voir. 
Mais  j'ai  démontré  au  contraire  que,  sans  avoir  besoin  que  les 
pastem's  qui  ont  succédé  aux  apôtres  soient  doués  comme  eux  du 
don  des  miracles,  comme  eux  soient  tous  infaillibles ,  comme  eux 
soient  tous  saints ,  on  prouve  très-bien  qiie  la  vérité  prévaudra 
toujours  dans  le  ministère  ecclésiasti(pie,  et  par  conséquent  que 
ceux-là  sont  très-condamnables,  qui  enseignent  que  ce  ministère 
peut  cesser,  ou  qu'il  peut  cesser  d'enseigner  la  vérité,  ou  qu'il  la 
faut  chercher  en  d'autres  bouches  qu'en  celles  des  ministres  qu'on 
trouve  établis  :  qui  est  ce  que  j'avois  à  prouver. 
xxxvK.      Ainsi  li'dée  du  ministre  ne  fait  qu'éludei'  la  promesse  de  Jésus- 
doc'iri.t'  Clii'ist,  en  réduisant  sa  présence  à  un  fait  vague  et  incertain,  sur 
"nVrl'ilu  lecjuel  on  ne  peut  jamais  être  convaincu  de  faux.  Car  on  réduit 
Vo.n"«!cI  Jésus-Christ  à  être  présent  «  par  les  consolations  intérieures  du 
ci.ri 't!"'  Saint-Esprit,  »  que  tout  le  monde  et  les  faux  prophètes ,  comme 
les  véritables ,  peuvent  tous  également  promettre ,  sans  craindre 
d'être  démentis  par  un  fait  constant.  Mais  Jésus-Christ  ne  parle 
pas  en  l'air,  à  Dieu  ne  plaise  :  il  adresse  manifestement  sa  parole 
à  ceux  qui  enseignent  et  qui  administrent  les  sacremens  :  il  leur 
promet  donc  une  présence  proportionnée  à  cet  état  extérieur  et 

1  .yatth.,  XVI,  18. 
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sensible;  et  il  ne  donne  pjis  à  garant  sa  toute -puissance  pour  ne 
rien  faire  (pii  paroisst'  aux  yrux  de  ses  fidèles,  puiscpiii  y  eu  veut 
alleruiir  la  foi  par  un  nianifesle  et  sensible  acionïplissenuîut  de 
ses  divines  promesses.  11  en  a  fait  pour  l'intérieur,  que  chacun 
dans  l'occasion  peut  recx^nnoitre  en  soi-même  :  il  en  a  fait  pour 
rextérieiu",  et  celle  que  nous  traitons  i'st  de  ce  nombre.  Les  grâces 
intérieures  s'y  trouvent  aussi,  puisqu'ainsi  (juil  a  été  dit  S  elles 
ne  manquent  jamais  d'accompagner  la  saine  doctrine  :  mais  en 
même  temps  il  faut  clierclier  dans  cette  promesse,  comme  font 
aussi  les  cathobques,  un  fait  palpable,  constant  et  précis,  qui 
fasse  voii'  Jésus- Clu'ist  toujours  véritable,  et  nous  assure  de  l'a- 
venir connue  du  passé  ;  c'est  ce  qu'il  falloit  pour  sa  gloire,  et  afin 
de  manifester  sa  sagesse  au  monde. 

Uueliiue  évidentes  que  soient  nos  raisons  et  nos  réponses,  la  xx.wm. 
victoire  de  la  vérité  sera  plus  sensible,  si  après  avoir  exposé  plus  par""«"'. 
amplement  les  vains  incidens  des  ministres  sm'  la  promesse  de  d^-'T^ui"- 
Jésus-Cluist,  nous  compai'ous  eu  peu  de  paroles  notre  interpré-  T'i!"" 
tation  avec  la  leur. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  simple  que  notre  manière  d'entendre  cet 
endroit  de  l'Evangile.  11  contient  un  commandement  et  une  pro- 
messe, avec  le  digne  fondement  de  1  un  et  de  l'autre.  «  Toute  puis- 
sance m'est  donnée  dans  le  ciel  et  dans  la  teiTe  *.  »  Qui  peut  com- 
mencer par  un  tel  discours,  peut  connnander  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  difficile,  peut  promettre  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent.  Tel 
est  donc  le  commandement  :  «  Allez,  enseignez  et  baptisez,  »  non 
les  Juifs,  comme  Jean-Baptiste,  mais  toutes  les  nations  que  je 
veux  toutes  soumettre  à  votre  parole.  La  promesse  de  même 
force  suit  incontinent  :  «  Et  voilà  ;  »  l'effet  est  aussi  prompt  qu'as- 
suré :  «  Je  suis  avec  vous  »  dans  ces  fonctions  sacrées  cpie  je  vous 
ordonne  :  ainsi  vous  enseignerez,  vous  baptiserez,  et  vous  admi- 
nistrerez les  sacremens,  dont  je  suis  l'instituteur;  je  bénirai  votre 
ministère  :  il  subsistera  toujours;  il  aura  toujours  son  effet,  qui 
aussi  n'est  autre  que  celui  pour  lecjuel  «  je  suis  avec  vous.  » 
Un  n'y  verra  jamais  d'interruption,  pas  même  celle  d'un  jour  : 
le  monde  finira  plutôt  (]ue  vos  fonctions  saintes  et  mon  secours 

•  Ci-deisus.  n.  ',  30,  :J2.  —  »  lUntl/i.,  xxviii,  18. 
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tout-puissant:  «  Le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais  mes  paroles 
ne  passeront  pas  *  :  »  tout  coule  naturellement  :  quels  termes  pou- 
voit-on  choisir  autres  que  ceux-ci  pom' exprimer  notre  sentiment? 
Ce  n'est  pas  ici  une  explication,  c'est  la  cliose  même  :  on  voit 
i[uunc  parole  attire  l'autre  ;  c'est  la  nue  proposition  de  la  suite  et 
du  tissu  de  tout  le  discours,  et  la  chose  par  elle-même  n'auroit 
Itesoin  pour  être  entendue  cpie  de  ce  peu  de  paroles. 

Si  donc;  il  a  fallu  nous  étendre,  ce  sont  les  vains  incidens  qu'on 
a  affectés  pour  embrouiller  la  matière,  (pii  en  sont  la  cause.  «  Je 
suis  avec  vous,  «  dit  le  ministre,  ne  veut  pas  dire  une  assistance 
inlailiihle  pour  l'elfet  marqué  :  cette  assurance  n'empêche  pas 
que  le  ministère  ne  tombe  dans  l'idolâtrie  avec  Gédéon ,  et  ceux 
avec  qui  Jésus-Christ  sera  toujours,  n'en  seront  pas  moins  ido- 
lâtres :  les  promesses  de  l'Eglise  chrétienne,  qui  est  née  pour  sub- 
sister sur  la  terre  jusqu'à  la  hn  du  monde,  ne  seront  pas  moins 
sujettes  à  la  défaiUance  que  celle  de  la  Synagogue,  à  qui  Dieu 
a  voit  marqué  le  joiu*  de  sa  chute  :  Jésus -Christ  ne  promet  à  un 
ministère  extérieur  que  des  consolations  intérieures  :  pour  parti- 
ciper à  la  promesse  d'être  aidé  efficacement  dans  les  fonctions  or- 
dinaires et  perpétuelles  du  ministère  sacré,  il  ne  suffit  pas  de  suc- 
céder aux  apôtres  dans  ces  fonctions ,  quoique  ce  soit  les  seules 
que  Jésus -Clu-ist  marque  :  il  faut  encore  avoir  tous  les  autres  dons 
desquels  ce  divin  maître  ne  dit  mot  :  comme  eux  faire  des  mi- 
racles, être  saints,  être  infaillililes  comme  eux  chacun  en  parti- 
culier; autrement  on  ne  pourra  point  s'assurer  d'être  du  nombre 
de  leurs  successeurs  ,  ou  distribuer  aucune  des  grâces  du  minis- 
tère; et  Jésus-Christ  ou  ne  pouvoit  ou  ne  vouloit  pas  conserver 
sans  tous  ces  dons  conférés  à  chaque  particulier,  les  fonctions  or- 
dinaires et  perpétuelles  de  ce  ministère  apostolique,  quoiqu'il  ait 
dit  :  «Je  suis  avec  vous  :  »  et  encore  :  «Faites  ce  cpi'ils  disent,  mais 
ne  laites  pas  ce  qu'ils  font.  »  C'est  en  abrégé  ce  (|u"a  dit  votre 
ministre  :  après  cela,  mes  cliers  Frères,  peut-on  ne  pas  voir  la  sim- 
plicité d'un  côté,  et  l'embrouillement  de  l'autre  :  la  suite,  la  préci- 
sion et  la  netteté  dans  la  doctrine  des  catholiques,  l'affectation,  la 
contradiction,  l'esprit  de  contention  dans  celle  de  vos  doctem's? 

1  Maith.,  xxiv,3ii. 
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Je  VOUS  raconterai  en  simplicité  ce  (ju';i  dit  un  aulic  iniiiistre   ^>;xix. 
dans  une  lettre  manuscrite,  qui  vient  de  tomber  entre  mes  mains,  "pucluoo 
11  me  reprend  d'avoir  traduit  :  c  Je  suis  avi^c  vous  jusqu'à  la  (In    ^'m: 
des  siècles,  »  (putique  j'aie  traduit  indin'éreuuiient  en  d'autres  en-  ^hctouii. 
droits  :  «  la  lin  du  monde  :  »  mais  le  ministre  prétend  qu'il  falloit  <  "o'icur. 

d  iin  mi- 

traduire:  «Jus(pi";"i  la  (indu  siècle,»  commet  porte  l'original -w  n,.tr.. 
aiiuvjî.  Sur  ce  Ibndenieut  il  assm'e  que  l'assistance  promise  en  ce 
lieu  piir  Jésus-Clirist  ne  passe  pas  le  siècle  où  les  apôtres  ont  vécu: 
tout  ira  bien  durant  environ  soixante  ou  quatre-vingts  ans  si  l'on 
veut,  qu'il  restera  en  vie  quelqu'un  des  apôtres  :  comme  si  on  ne 
de  voit  plus  ni  enseigner  ni  baptiser  après  eux,  ou  que  Jésus- 
Christ  n'ait  eu  dans  sa  promesse  aucun  égard  à  ces  fonctions  qui 
sont  les  seules  qu'il  exprime!  Que  vous  dirai-je,  mes  Frères?  Un 
ministre,  et  un  ministre  savant,  ne  songe  pas  que  «  la  fin  du 
siècle  »  est  dans  l'Evangile,  et  surtout  dans  celui  de  saint  Mat- 
thieu, d'où  est  tirée  la  promesse  que  nous  traitons,  une  phrase 
consacrée  pour  exprimer  la  fin  du  monde  :  «  La  moisson  est  la  lin 
du  monde  :  »  Consummatio  sœculi,  aiwvo;  :  coup  sur  coup,  au  ver- 
set d'après  :  «  Il  en  sera  ainsi  à  la  fin  du  monde  *  :  »  et  encore  un 
peu  après  les  mêmes  mots.  En  est-ce  assez,  ou  lirai-je  encore  au 
chapitre  xxiv  du  même  Evangile  :  «  Maître,  quel  sera  le  signe 
de  votre  avènement  et  de  la  fin  du  monde  *?  »  Et  Jésus-Christ  et 
ses  disciples  parloient  ainsi  avec  tout  le  peuple  :  ainsi  on  trouve 
au  même  Evangile  :  «  Je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  fin  du  monde'.» 
Toutes  les  Bililes  traduisent  de  même,  et  les  vôtres  comme  les 
nôtres  indiiréremment  :  et  votre  ministre  a  voulu  me  contredire 
en  oubliant  la  version  qu'il  avoit  en  main  toutes  les  fois  qu'il  est 
monté  en  chaire  :  tant  il  est  dur  aux  ministres  de  faire  durer  la 
promesse  de  Jésus-Christ  jusqu'à  la  fin  de  l'univers. 

Le  même  ministre,  que  je  nommerois  volontiers ,  s'il  n'éloit     xl. 
plus  régulier  de  lui  laisser  ce  soin  à  lui-même  quand  il  lui  plaira,  ceminîX 
a  inventé  une  nouvelle  interprétation  de  ces  paroles  :  «  Les  portes   'lùder,' 
d'enfer  ne  prévaudront  point  contre  l'Eglise.  »  Les  portes  d'enfer,  uJuitcdu 
dit-il,  sont  dans  le  cantique  d'Ezéchias*,  ce  qu'on  appelle  auti*e-  pjroïc»  de 

>  Matth.,  XIII,  39,  40,  i9.  —  »  Ihid.,  xxiv,  3,  —  »  Ibid.,  xxvill.  20.  —  *  Isa., 
xxxviii,  10. 
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jcsu-  ment  les  portes  de  la  mort  :  d'où  il  conclut  que  Jésus-Christ  n'a 
"por-  d'autre  dessein  que  de  rassurer  son  Eglise  contre  la  mort  par  la 
foi  de  la  résurrection  :  conime  si  la  mort  étoit  la  seule  ennemie 
que  Jésus-Christ  dût  ahiittre  aux  pieds  de  l'Eglise.  Mais  le  mi- 
nistre savoit  le  contraire;  l'ennemi  que  l'Eglise avoit  à  comhattre 
étoit  celui  que  l'Eglise  appelle  le  Prince  du  monde  :  il  vouloit 
;iftérmir  l'Eglise  «  contre  les  prinripautés  et  les  puissances,  » 
dont  saint  Paul  le  iait  «  triompher  à  la  croix  K  »  Jésus- Christ 
nous  donne  partout  l'idée  d'un  empire  opposé  au  sien,  mais  qui 
ne  peut  l'ien  contre  lui.  11  ne  faut  qu'ouvrir  l'Ecriture,  pour  trou- 
ver partout  que  la  puissance  puhlique  paroissoit  aux  portes  des 
villes,  où  se  tenoient  les  conseils  et  se  prononçoient  les  juge- 
mens.  Ainsi  les  portes  ^^^en/er  signifient  natm-ellement  toute  la 
j)uissance  des  démons.  Tout  le  monde  l'entend  ainsi,  catholiques 
et  protestans  indifïéremment.  11  ne  falloit  donc  pas  seulement  af- 
fermir l'Eglise  contre  la  mort,  mais  encore  contre  toute  sorte  de 
violence  et  toute  sorte  de  séduction.  C'est  même  principalement 
contre  l'erreur  que  Jésus-Christ  vouloit  mimir  son  Eglise.  Saint 
Pierre  avoit  confessé  sa  divinité ,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de 
lous  les  apôtres  ^  :  et  Jésus-Christ  lui  promet  «  que  l'enfer  ne  pour- 
loit  rien  »  contre  cette  foi  si  hautement  manifestée  :  pour  cela  il 
«"•tablit  mi  corps  où  elle  sera  toujom^s  annoncée  aussi  clairement 
(iue  saint  Pierre  venoit  de  le  faire.  Ce  corps,  c'est  ce  qu'il  appelle 
son  Eglise  :  Eglise  toujom\s  visible  par  la  prédication  de  cette  foi,  à 
(]ui  aussi  il  donne  aussitôt  après  mi  ministère  visible  et  extérieur  : 
«  Tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre,  sera ,  dit-il  à  saint  Pierre,  lié 
dans  le  ciel,  »  et  le  reste  que  tout  le  monde  sait.  Si  l'enfer  prévaut 
contre  l'Eglise,  la  puissance  de  lier  et  de  délier  tombera  d'un 
même  coup  :  si  au  contraire  il  n'y  a  aucun  moment  où  l'Eglise 
(;ui  prêche  la  foi  succombe  aux  efforts  de  l'enfer,  Pierre  confes- 
sera toujours,  Pierre  exercera  juscjn'à  la  fm  la  puissance  de  lier  et 
de  délier  qui  lui  est  donnée.  «Jésus-Christ  sera  donc  toujours  avec 
son  Eglise  jusqu'à  la  fm  du  monde.  »  Les  promesses  de  l'Evan- 
giJe  se  prêtent  la  main  les  unes  aux  autres;  c'est  ainsi  que  l'Eghse 
catholique  les  exalte  et  les  considère  dans  toute  leur  connexion. 

«  Colons. j  II,  15.  —  2  Matth.,  xvi,  IC,  18. 
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(IVst  ainsi  qn»' la  nouvelle  Uéforineles  délounie  et  lesaflnihlit  :  jr 
iiVndispîusdavantajjre,  et  jelaisse  le resteùla  réflexion  (le  n(is  frères. 

Cette  (lootiine  des  cathoruiuesest  un  remède  assuré  contre  tous 
les  schismes  et  eontre  toutes  les  hérésies  futures  :  elle  prouve  in-     mi. 
vinrililement  (jue  toute  secte  qui  se  naît  pas  dans  la  suite  de  la  «.'lirn  «tr 
succession  des  apôtres,  qui  ne  montre  pas  devant  elle,  ainsi  que  M.u'H^a' 
nous  ;ivons  dit  ,  une  Eglise  toujours  subsistante  dans  la  même  dncînW 
profession  de  foi,  sort  de  la  chaîne,  interrompt  la  succession,  et 
se  range  au  nombre  de  ceux  dont  saint  Jude  a  dit  «  qu'ils  se  sé- 
parent eux-mêmes*  :  »  ce  qui  emporte  leur  condamnation  par  Icui- 
propre  bouche,  comme  je  l'ai  démontré  dans  la  première  //is- 
fnicfion  pt/sforf/lc*.  Ainsi  la  promesse  dont  nous  parlons,  pourvu 
quon  y  apporte  im  œil  simple  et  un  cœur  droit,  est  la  fin  des  hé- 
résies et  des  schismes.  C'étoit  un  effet  digne  de  cette  préface  : 
<<  Toute  puissiuice  m'est  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  ten'e  :  »  e( 
ma  preuve  demeiu'e  invincible,  sans  avoir  encore  ouvert  un  seul 
livre  que  l'Kvangile,  ni  supposé  d'autres  faits  fpie  des  faits  cons- 
tans  et  sensibles. 

Après  une  exposition  si  simple  et  si  claire  de  la  promesse  du 
Tout- Puissant,  chacpie  protestant  n'a  quà  penser  en  soi-même  : 
Que  dirai-je  ?  Le  sens  est  clair  :  les  paroles  de  Jésus-Christ  sont 
expresses  :  on  n"a  pu  les  éluder  que  par  des  gloses  contraires 
manifestement  au  texte  et  à  la  doctrine  des  Ecritm'es.  Il  faut  dom- 
que  cette  promesse  ait  son  entière  exécution.  Lorsqu'on  nous 
allègue  des  faits  qui  semblent  s"y  opposer,  on  dispute  contre 
Jésus -Christ  :  c'est  à  nous  à  examiner  si  nous  pouvons  nous 
fM'rsuader  à  à  nous-mêmes,  de  bonne  foi,  que  nous  avions  des 
pasteurs  de  notre  créance  et  de  notre  communion  ,  rfuand  nous 
nous  .sommes  séparés.  Mais  le  fait  même  dément  cette  préten- 
tion. Car  s'il  y  avoit  alors  des  pa.steurs  de  notre  créance,  pour- 
(pioi  a-t-il  fallu  en  élever  d'autres  ou  renoncer  à  la  foi  de  ceux 
ijui  nous  avoient  baptisés?  Osons -nous  prétendre  seulement 
(iue  dans  tous  les  siècles  passés,  à  remonter  sans  inten'uptiori 
jusjpi'aux  apôtres,  nous  puissions  nonuner  nos  pasteurs  ?  Mais 
où  les  trouverons- nous  ?  Nous  alléguons  des  témoins  dispersi-s 

«  Juil.,  19.  —  «  I"  lu.ilr.  iiasl.,  ii.  10. 
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par-ci  par-là.  ISIais  Jésus- Cl irisl  promoHoii  uiio  suite,  une  suc- 
cession, un  tous  les  jours ,  wwjusqu'ù  la  fin  des  siècles ,  etc.  Poui' 
corps  d'Eglise  nous  alléguons  les  vaudois  et  les  albigeois  :  mais 
en  laissant  à  part  tous  les  faits  qu'établissent  les  catliolirpies  sur 
cette  matière ,  c'en  est  un  constant  qu'ils  avoient  tous  le  même 
embarras  et  ne  pouvoient ,  non  plus  que  nous ,  nonnner  leurs 
prédécesseurs.  Ainsi  vint  un  Arius,  ainsi  un  Pelage,  ainsi  un 
Nestorius,  ainsi  tous  les  autres  qui  ont  voulu  s'étal)lir  en  renon- 
çant à  la  foi  des  siècles  immédiatement  précédens  :  vous  êtes , 
mes  Frères,  dans  le  même  cas,  et  la  date  de  votre  rupture  comme 
de  la  leur  est  manifeste  et  ineffaçai  »le. 
xi,ii.        On  a  osé  vous  dire,  mes  chers  Frères,  que  Jésus-Christ  étoit 
duraïn'is-  venu  de  la  même  sorte.  Quand  j'ai  parlé  des  schismatiques  et  des 
"jéi"s-"  hérétiques,  qui  s'étoient  formés  en  se  séparant  à  la  fois  et  de  leurs 
schisma-  prédécessem^s  et  de  tout  le  reste  de  l'Eglise,  j'avois  remarqué 
que  pour  les  convaincre  de  schisme,  «  il  n'y  avoit  cju'à  les  ra- 
mener à  leur  origine  :  que  le  point  de  la  rupture  demeureroit 
pom*  ainsi  dire  toujours  sanglant  :  et  que  ce  caractère  de  nou- 
veauté que  toutes  les  sectes  séparées  porteront  éternellement  sur 
le  front,  sans  que  cette  empreinte  se  puisse  effacer,  les  rendroit 
toujours  reconnoissables ' .  »  Chose  étrange;  on  ose  attribuera 
Jésus-Christ  même  toutes  ces  notes  flétrissantes,  et  si  l'on  en 
croit  le  ministre  ^,  «  le  Fils  de  Dieu  n'avoit  aucun  de  ces  trois 
caractères  qu'on  donne  aujourd'huy  à  l'Eglise  :  »  c'est-à-dire, 
comme  il  l'avoit  définie  dès  le  commencement,  «  l'ancienneté,  la 
durée  et  l'étendue  ^  » 
xLiii.       Pour  la  dm'ée,  sans  doute  il  ne  l'avoit  pas  dès  le  premier  jom'  : 
i?nTiin-'  mais  une  éternelle  durée  étoit  due  à  l'ouvrage  qu'il  commençoit. 
conteste^  Ou  ue  dolt  pas  lui  reprocher  que  l'étendue  lui  manquoit  dans  le 
mlnTsIre!  tcmps  ((  qu'll  u'étolt  encore  envoyé  qu'aux  brebis  perdues  de  la 
réienduV  maison  d'Israël*.  »  11  faUoit  d'ailleurs  que  ce  «  petit  grain  de 
rancLn"  fromcut  »  se  multipliât  par  sa  mort  ^  Quand  on  conclut  après 
suvchrist  cela  «  que  l'Eglise  n'a  point  d'autres  caractères  que  son  chef  ®  ;  » 

1  I"  Instr.  past.,  n.  14.  —  ^  Tom.  li,  cap.  ix,  n.  1  et  2,  p.  67,";.  —  3  Tom.  II, 
chap.  I,  n.  2,  3,  etc.,  p.  .538-540,  etc.  —  *  Matth  ,  x,  G;  xv,  i4.  — ^  Joan.,  xii, 
24.  —  «  Tom.  Il,  p.  675. 
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rt  ainsi  (juil  ne  faut  lui  attrihuor  ni  duiiV ,  ni  «Hcndiir,  ni  an- 
ciennotô,  on  combat  directement  le  dessein  de  Dieu,  (jui  vonloit 
donner  à  ce  Chef  des  membres  par  toute  la  teiTe.  C'est  vouk»ir 
empêcher  l'arbre  de  croître,  à  cause  qu'il  est  petit  dans  sa  racine. 
Tout  cela  est  d'une  visible  absurdité  :  et  rimpiéti'  manitestr  , 
c'est  de  di:e  «pie  «  l'ancienneté  manque  à  Jésus-Christ.  »  C'est 
par  où  commence  le  ministre;  et  se  sentant  accablé  par  l'auto- 
rité des  patriiU'ches  et  tles  prophètes  qui  attendoient  sa  venue, 
il  y  répond  en  cette  sorte  :  «  Les  prédictions  des  prophètes  sur  la 
venue  du  Messie  ne  clianj?cnt  point  l'état  de  la  cpiestion;  car  les 
proi>hétes  n'avoient  point  prédit  que  le  Messie  romproit  avec  les 
sacrificateurs  et  avec  l'Eglise  judaujuc  pom*  former  une  nouvelle 
communion  •.  »  Si  l'on  veut  dire  que  Jésus-Christ  ait  rompu  avec 
les  prêtres  de  la  loi,  on  est  démenti  par  son  Evangile  :  mais  si 
Ion  [irétend  que  la  réprobation  d«>  la  Synagogue  par  Jésus-Christ 
ne  soit  point  annoncée  par  les  prophètes,  que  veulent  donc  dire 
tant  de  passages  où  tout  ce  fpii  est  arrivé  à  la  Synagogue ,  c'est- 
à-dire  sa  réprobation,  celle  de  son  temple,  de  ses  sacrifices,  de 
son  sacerdoce  et  de  toutes  ses  cérémonies,  est  raconté  et  circon- 
stancié avec  mie  telle  évidence,  que  l'Evangile  n'a  rien  eu  à  y 
ajouter?  Cependant  on  ose  vous  dire  que  les  prophètes  n'en  ont 
rien  prédit  :  ils  n'ont  rien  prédit  de  la  nouvelle  société  où  tous 
les  Gentils  dévoient  entrer  à  l'exclusion  des  Juifs;  le  ministre  sait 
le  contraire,  et  ce  n'est  point  ici  une  vérité  qu'on  doive  prouver 
aux  chrétiens.  Pourquoi  donc  a-t-on  avancé  un  si  visible  men- 
songe, si  ce  n'est  qu'on  veut  oubUer  l'antiquité  attribuée  à  Jésus- 
Christ  par  ces  paroles  :  «  11  étoit  hier  et  aujoiu-d'hui,  et  il  est  aux 
siècles  des  siècles*?  »  C'est  qu'à  quelque  prix  que  ce  soit,  pour 
excuser  la  Kéforme  (pii  s'est  séparée  elle-même,  on  veut  donner 
jusqu'au  Fils  de  Dieu  le  caractère  de  novateur  et  de  séparé  de 
l'Eglise. 

Votre  ministre  ne  s'en  cache  pas  :  selon  lui,  Jésus-Christ  étoit    xi.iv. 
seul,  comme  Calvin  le  fut  au  commencement  de  son  innovation  :  crm™Tdê 
«  Je  n'aime  pas,  dit-il,  à  mettre  Calvin  en  parallèle  avec  Jésus-   compÀrri 
Clyist,  et  ce  n'est  pas  ma  pensée.  »  (Jue  veut  donc  dire  cette  ""m^ire™'" 

«  Tom.  II,  p.  U73.  —  »  //e'/r.,  xin,  8. 
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"jùsn^'  ^"^^^^  "  ^'^"^  puisrpio  l'Eglise  rétbrniôr  est  la  niesine  que  Jésus- 
chri?i.  Christ  a  établie,  il  nous  doit  estre  permis  (U;  dire  (|U(>,  la  réduc- 
tion d'une  société  à  un  seid  lionnne  n'est  pas  sans  exemple,  puis- 
que l'Eglise  chrétienne  commence  nécessairement  par  là  * .  »  Ainsi 
on  veut  réduire  l'Eglise  dans  toute  .--a  suite  à  l'état  où  «'.lie  devoit 
être  au  coinnieiicement  par  un  dessein  déterudné  de  Dieu.  Mais 
en  cela  on  se  trompe  encore,  lorsqu'on  lui  conteste  l'antiquité 
sous  ce  prétexte.  Jésus-Christ  avoit  pour  lui  tous  les  temps  qui 
précédoient  sa  venue,  puisqu'il  y  étoit  attendu  sans  l'interruption 
d'un  seul  jour,  et  que  même  quand  il  parut,  tout  le  monde  savoit 
où  il  devoit  naître  *.  Je  ne  parle  point  des  autres  endroits  où  il  est 
parlé  de  lui  comme  de  l'objet  de  l'espérance  publique.  On  veut 
cependant  le  regarder  comme  un  séparé  de  l'Eglise,  lorsque  tous 
ceux  qui  attendoisnt  le  royaume  de  Dieu  étoient  unis  avec  lui. 

On  veut  etTacer  d'un  seul  trait  ce  qu'a  fait  Jésus-Christ  juscju'à 
la  fm  de  sa  vie  pour  honorer  TEghse  judaïque  etla  chaire  de^ioise. 
Bien  éloigné  de  se  séparer  d'avec  elle,  ou  d'en  séparer  ses  disci- 
ples ,  il  leur  a  déclaré  «  qu'il  les  envoyoit  pour  moissonner  »  ce 
qui  avoit  été  semé  par  les  prophètes^  :   «  D'autres,  dit-il*,  ont 
travaillé,  et  vous  êtes  entrés  dans  leur  travail  :  »  remarquez 
ces  mots  ;  c'est  le  même  ouvrage,  la  même  foi,  la  même  Eglise, 
dont  on  ne  s'est  séparé  qu'après  que ,  justement  reprouvée  par 
son  infidélité,  elle  a  effectivement  pei'du  ce  titre. 
xLv.        Pendant  que  l'on  conteste  à  Jésus-Christ  son  ancienneté  contre 
dociiin'^^  la  foi  des  Ecritiu'es  et  la  doctrine  commune  de  tous  les  chrétiens. 
Ire  sLii-  on  l'accorde  à  une  «  église  chinoise,  »  qu'on  a  érigée  dès  le  com- 

l'anliquilé  t       t  .  ^  t  •        t  i         rti   • 

ae  lEgiise  mencement  du  livre  sous  ce  titre  exprès  :  ((  L  église  des  Chinois 
est  ancienne^  :  »  étrange  sorte  d'église,  sans  foi,  sans  promesse, 
sans  alliance,  sans  sacremens,  sans  la  moindi'e  marquer  de  témoi- 
gnage divin  :  où  l'on'  ne  sait  ce  c{ue  l'on  adore,  et  à  qui  Ton  saciifie, 
si  ce  n'est  au  ciel  ou  à  la  terre,  ou  à  leurs  génies  comme  à  celui  des 
montagnes  et  des  rivières  :  et  fjiii  n'est  après  tout  qu'un  amas 
confus  d'athéisme ,  de  polititpie  et  d'irréligion ,  didolàtrie ,  de 
magie,  de  divination  et  de  sortilège  :  et  on  prend  le  ton  le  plus 

1  Tom.  Il,  p.  7i  1.  —  2  j;«///i.,  iT.  :;.  —  ■*  Joon..  IV,  38.  —  ''  Ihiil.  —  ■•  T.nii    IF, 
fhap.  \,  n.  (i,  p.  ."ilO,  .'iil . 
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grave  pour  établir  l'unti(iuité  couime,  la  durée  et  l'étoudmî  dr 
cette  «  église  chinoise  ,»  et  même  pour  l'opposer  à  la  dignité  de 
rKglisc  chrétienne  et  catli»»li(]uc  :  et  vous  nouvrinv.  jamais  les 
yeux ,  pourvoir  du  moins  qu'on  vousanmse,  et  qu'on  ne  travaille 
qu'à  vous  end  (rouiller  ce  qui  est  clair? 

C'est  par  la  suite  du  même  dessein  qu'on  fait  semblant  d'i-    xlvi. 
gnoror  en  cpioi  nous  mettons  la  succession  de  la  visd)jlite  qua  w.mi.trf. 

qui   «on- 

Jésus-(:hri>t  a  promise  à  son  Eglise  ;  O]^  a  voulu  miagmer  que    imd  u 

,  ,  ,     >i9jbililé 

nous  la  mettions  dans  la  ^plendem•  extérieure ,  et  c  est  a  quoi  i-  n:sii'« 
nous  n'avons  jamais  pensé.  Prenez-y  garde,  mes  Frères,  ce  point  «pindrur 
est  très-essentiel.  Votre  ministre  ne  cesse  de  dire  que  l'Eglise  Hi^. 
et  sa  succession  ne  peut  pas  être  visible,  «  quand  ses  pasteurs 
avec  les  hùques  fuient  d'une  ville  à  mie  autre,  et  se  dérol>eni 
à  la  vue  de  leiu's  persécuteurs  :  fpiand  elle  fuit  dans  les  monta- 
gnes ,  (jnelle  se  relire ,  et  <]u'au  lieu  de  se  montrer  à  tout  l'u- 
nivers, eUe  se  cache  dans  le  sein  de  la  teiTe,  dans  des  grottes, 
dans  des  cavernes  '  »  où ,  comme  le  ministre  le  répète  souvent , 
«  on  ne  la  peut  découvrir  qu'à  la  lueur  des  flammes  où  on  la 
bnisle^;  le  ministère,  poursuit-il  *,  n'estoit  pas  visible  dans  cer- 
taines occasions ,  où  il  sexerçoit  par  des  hommes  déguisez  en  sol- 
dats qui  alloient  à  clieval  créer  de  nouveaux  pasteurs,  »  etc.  De 
cette  sorte,  .-elon  lui,  pour  la  visibilité  du  ministère,  il  falloit  être 
habillé  à  l'ordinaire ,  et  sans  cela  on  osera  dire  que  la  succession 
des  pasteurs  avoit  ces.-é ,  pendtmt  même  que  l'on  confesse  qu'on 
en  créoil  de  nouveaux  à  la  place  de  ceux  qu'on  avoit  peidiLs. 
Etrange  imagination ,  de  croire  tellement  éblouir  le  monde  par 
quatre  ou  cinq  belles  plu'ases,  qu'on  ne  laisse  plus  de  place  à  la 
vérité.  Néanmoins  c'est  un  fait  constant  et  avéré,  que  l'Eglis»^ 
pei*sécutée  étoit  toujours  visible  :  elle  n'en  comptoit  pas  moins 
ses  pasteurs,  dont  elle  savoit  la  suite  :  on  n'avoit  jamais  de  peine 
à  les  trouver,  quand  on  demandoit  l'instruction  et  le  baptême  : 
jamais  elle  n'a  été  sans  Eucharistie  :  aussi  avons-nous  <léjà  re- 
inanpié  que  par  la  célébration  de  ce  sacrement,  «  on  annoncera 
la  mort  du  Seigneur  jiLsqu'à  ce  qu'il  vienne'.  »  Pesez  ces  mots  : 

»  Tum.  !',  p.  CC2,  CO:.  —  *  l'y  d.,  uSS,  Gyj,  lo:;.  —  3  lljlil.,  p.  GOJ.  —  ''  I  Cor., 
XI,  2,  b. 
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«jusqu'à  ce  qu'il  vienne,  »  qui  excluent  jusqu'au  dernier  jour 
toute  interruption  dans  la  célébration  de  ce  saint  mystère,  et  in- 
duisent par  consé([uont  la  perjiétuellc^  succession  de  ses  ministres 
légitimes.  On  les  trouvoit  dans  «  ces  grottes,  »  où  Von  veut  les 
imaginer  toujours  enfermés.  (Juand  ils  (uyoient  d'une  ville  à 
l'autre,  c'étoit  ordinairement  une  occasion  de  prêcher  la  sainte 
parole  et  d'étendre  l'Evangile,  comme  il  paroît  dans  les  Aclc;  et 
dans  la  persécution  où  saint  Etienne  fut  lapidé  '.  Quand  les  prédi- 
cateurs de  l'Evangile  étoient  traînés  devant  les  tribunaux,  et 
qu'ils  y  portoient  aux  rois  et  aux  empereurs  le  témoignage  de 
Jésus- Christ,  quelle  imagination  de  croire  alors  l'Eglise  cachée 
et  destituée  de  sa  visibilité,  pendant  que  dans  «  les  liens  »  elle 
annoncoit  la  foi  «  devant  tous  les  prétoires-,  »  et  y  continuoit 
((  le  bon  témoignage  que  Jésus-Christ  avoit  rendu  sous  Ponce- 
Pilate  3  !  » 

Il  y  a  enfin  un  certain  éclat,  une  certaine  splendeur  que  l'Eglise 
conserve  toujours  par  la  prédication  de  l'Evangile ,  qui  n'est 
autre  chose  que  l'illumination,  marquée  par  saint  Paul,  de  la 
science  et  de  la  gloire  de  Dieu  sur  la  face  de  Jésus-Christ  *  ;  et  on 
voudra  s'imaginer  que  l'Eglise,  qui  par  sa  nature  est  revêtue 
d'un  si  grand  éclat ,  puisse  être  cachée  ? 
xLvii.  Le  ministre  oppose  divers  passages  de  l'Evangile  '%  dont  les 
de  Îevum-  mis  nous  montrent  l'Eglise  «  comme  une  ville  bâtie  sur  une  mon- 

gile  con-  -  .  .  •     ±  t. 

iraires   tagnc  »  ecktaute  et  remarquable  par  sa  spacieuse  enceinte  :  et 

6iitr6  eux 

selon  le'  les  autrcs  nous  la  font  voir  un  «  petit  troupeau  »  sans  nombre  et 

minislie ,  .  .  '      -i  -i  •       >  l       •  ±  > 

cl  la  cou-  sans  étendue,  qui  est  aussi  resserre  dans  la  voie  étroite  «  ou  peu 

ciliatinn  .        .  i      irv  i  n 

qu'il  en  de  personnes  entrent,  »  ainsi  que  le  bus  de  Dieu  le  prononce.  Ces 
passages  semblent  au  ministre  d'une  manifeste  contrariété,  si  on 
ne  les  concilie  en  reconnoissant  le  dilîérent  sort  de  l'Eglise ,  tan- 
tôt éclatante  et  spacieuse,  tantôt  petite  et  cachée. 
xLviii.      Yoilà  donc  cette  grande  contrariété  tant  répétée  par  le  mi- 
expies-"  nistre;  mais  elle  n'a  pas  la  moindre  apparence.  «  Il  y  a  beaucoup 

pressions 

de  l'Evan-  d'appclés  et  peu  d'élus  ^.r)  Ceux  qui  entrent  en  foule  dans  l'Eglise 
étroite,  par  la  prédication  et  les  sacremens,  ne  sont  pas  tous  des  élus,  et 

»  Act.,  VIII,  4.  —  2  ['hlL,  I,  13.  —  •'  I  T-'dioUi.,  m,  '2.  13.  —  '>  U  Cor.,  iv,  G. 
—  s  T.Jin.  Il,  p.  9,  002,  603,  CSO,  GSl,  083,  TO'j,  etc.  —  <"'  MaUh.,  xx,  IG;  xxii,  !4. 
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lioaiuoui)  d'eiix  (lomeurciit  dans  le  nombre  des  aj)p«'lés  :  par  con-  vnnruu- 

peau, etc., 

séqnent  les  appelés  qui  sont  beaucoup,  et  les  élus  fpii  sont  peu,  ««  d»™. 
oomnoseut  la  même  Ktrbse  :  visible  et  étendue  dans  ceux  (un  se  »ieicndue 

«     ,  ,  1  d.-1-Kglii». 

soumettent  a  la  parole  et  aux  saoremens  ;  peu  nombreuse  et  ca- 
chée dans  des  rlus,  sur  lesquels  le  sceau  de  Dieu  est  posé.  Tout 
s'accorde  parfaitement  par  ce  moyen,  et  il  ne  faut  plus  nous  ob- 
jecter ni  la  voie  vtroHe,  ni  le  petit  troupeau:  le  petit  troupeau  est 
partout,  et  partout  il  fait  partie  dv,  la  grande  Kglise  où  David  a 
vu  en  esprit  tous  les  (  îentils  ramassés  '  :  comme  les  élus  qui  sont 
peu,  font  partie  de  ces  appelés  qui  sont  eu  grand  nomlire,  la  voie 
étroite,  des  commandemens  et  de  la  sévère  vertu  est  aussi  par- 
tout ;  et  quoique  peu  fréquentée  par  la  malice  des  hommes,  elle 
leur  est  montrée  dans  toute  la  terre.  Le  petit  nombre  de  ceux 
qui  y  entrent,  quoique  grand  en  soi  plus  ou  moins ,  et  petit  seu- 
lement à  comparaison  de  coux  qui  périssent,  écoute  le  même 
Evangile  que  les  appelés  :  unis  avec  eux  par  la  communion  ex- 
térieure ,  ils  ne  font  point  de  rupture  et  ne  se  séparent  que  de  la 
corruption  des  mœurs. 

Ne  songeons  donc  pas  tellement  à  la  voie  étroite  que  nous  ou- 
bliions le  grand  chemin,  «  les  voies  publicpies,  »  où  Jérémie  nous 
rappelle  *,  où  alioutissent  «  les  anciens  sentiers  »  que  nos  pères 
ont  fréquentés,  et  où  aussi  on  nous  commande  de  les  suivre.  Cette 
voie  n'est  jamais  cachée,  et  l'Eglise  la  montre  par  tout  l'univers 
à  ceux  qui  la  veulent  voir. 

C'est  par  où  tond)e  manifestement  cette  doctrine  de  votre  mi-    xlix. 
nistre,  ou  après  avoir  présuppose  avec  nous  que  1  Eglise  doit  tou-  dodrine 
jours  durer  en  vertu  de  la  promesse  de  .lesus-Cnrist,  et  contre  iresuri.» 

,  ,  1    '  >     !»•     p    •ii^i   •!•     '  t\u»,  dont 

nous  (pie  celte  durée  ne  peutjpas  être  attachée  «  a  1  inlaillibilite  »  n  raii  u 

lion  de 

du  corps  des  pasteurs  ',  avec  lequel  Jésus-Christ  a  promis  d'être  iesuj*  «i 

lu  moyen 

tous  les  jours,  il  croit  sortir  de  tout  embarras  de  cette  sorte  :  «  Le  do  u  uin 

.  1  <•        durer. 

reformé  marque  une  voyc  plus  naturelle,  plus  simple  et  plus  fa- 
cile pour  la  conservation  de  lEglisc  II  soutient  que  Dieu  lem- 
pèche  de  périr  i).ir  le  moyen  des  élus,  qu'il  conserve  dans  le 
monde  *  :  »  comme  si  la  difficulté  ne  lui  restoit  pas  toute  enlièrc, 

'  /'Nfl/.  XXI,  20,  27,  etc..  —  *  Jcn.m.,  vi,  ! (i  —  ^  Tom.  II,  p.  fi.'JO.  CM,  clo.  — 
*  P.  C.J!-0o4,  n.  :i;  p.  (J.VJ,  n,  «. 
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et  qu'il  ne  lui  lallùt  pas  «'ucore  expliquer  couuneiil  et  ])ar  (juels 
moyens  ordinairrs  c!  cxli'iienrs  ces  élus  sont  eux-niènies  eou- 
servés. 

Les  élus,  eonnne  élus,  ne  se  counoissent  pas  les  uns  les  autres  : 
ils  ne  se  counoissent  que  dans  le  nombre  des  appelés;  c'est  pour- 
quoi nous  venons  de  voir  que  ces  élus,  qui  sont  cachés  et  en 
petit  nombre,  l'ont  toujours  partie  de  ces  appelés  qui  sont  connus 
et  nombreux.  S'il  faut  qu'ils  soient  appelés,  par  quelle  prédica- 
tion le  seront-ils?  Par  quel  ministère?  Sous  quelle  administration 
des  sacremens?  «  Comment  croiront-ils,  s'ils  n'ont  pas  ouï?  Ou 
comment  écouteront-ils,  si  on  ne  les  prêche?  Ou  qui  les  prêchera 
sans  être  envoyé  '  ?  »  Ils  ne  tomberont  pas  certainement  tout  Ibr- 
més  du  ciel  :  ils  ne  viendront  point  tout  d'un  coup  connue  gens 
inspirés  d'eux-mêmes  :  il  faut  donc  qu'il  y  ait  toujours  un  corps 
subsistant,  qui  jusqu'à  la  fin  du  monde  les  enfante  par  la  parole 
de  vie  ;  et  c'est  avec  ce  corps  immortel  que  Jésus-Christ  a  promis 
d'être  tous  les  jours. 
L.  Saint  Paul  a  décidé  la  question  par  ce  beau  passage  de  YEpltre 
ministre^  ciiir  Ephésiciis  :  «  Jésus-Christ  nous  a  donné  les  uns  pour  être 

raisonne  ,  l^l^  ^.» 

tout  au   apôtres,  les  autres  pour  être  prophètes,  les  autres^  pour  être  evan- 

dt"  It'la  gélistes ,  les  autres  pour  être  pasteurs  et  docteurs  :  pour  la  per- 
fection des  saints,  pour  les  fonctions  du  ministère  à  l'édification 
(et  formation)  du  corps  de  Jésus-Christ  :  jusqu'à  ce  que  nous  par- 
venions tous  à  l'unité  de  la  foi  et  à  celle  de  la  connoissance  du 
Fils  de  Dieu,  à  l'état  d'un  homme  parfait,  à  la  mesure  de  l'âge 
complet  de  Jésus-Christ  :  afin  que  nous  ne  soyons  plus  des  enfans 
emportés  à  tout  vent  par  la  doctrine  trompeuse  et  artificieuse  des 
hommes  -.  »  Le  ministre  veut  faire  durer  le  ministère  ecclésias-' 
tique  et  apostolique  par  les  élus  :  et  saint  Paul  au  contraire  at- 
tache la  formation  et  la  perfection  des  élus  au  ministère  ecclésias- 
tique et  apostolique. 
Li.         Le  ministre  s' entend-il  lui-même,  lorsqu'il  dit  «  que  la  promesse 

minîsi,!  pour  la  durée  de  l'Eglise  par  les  élus  est  plus  positive  que  celle 
pTroil^sdii  de  la  succession  des  évesques,  dont  Jésus-Christ  n'a  pas  parlé?  » 

proLt^e'  Que  vouloient  donc  dire  ces  mots  :  «  Allez,  enseignez  et  bap- 

1  Rom.,  X,  14.  —  -  Eplies.,  iv,  11-14. 
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tisez?  »  Sont-ils  adressés  à  d'autres  ([u'aiix  apiitres  nrrnes  :  et  luM^nir»- 

.  ,  pr*ndd'<-T. 

quels  autres  que  leurs  successeurs  sont  desijjues  dans  la  suite?  iM"''- 
Mais  quel  mot  y  a-t-il  là  des  élus?  Aii  lieu  donc  de  dire,  qu'il  est 
ici  parlé  des  élus ,  et  non  des  pasteurs ,  c'est  précisément  le  «con- 
traire qu'il  faUoit  peuser  :  et  il  est  plus  <'lair  que  le  jour,  que 
pour  expliquer  la  promesse  de  Jésus-Christ ,  le  ministre  a  com- 
mencé par  en  perdre  de  vue  les  propres  paroles. 
11  a  peu  connu  la  prérogative  des  élus,  lis  ue  sont  pas  tîuit  le     in 

Cil  v\p\i- 

moven  poui*  faire  durer  le  ministère  extérieiu"  de  l'Eglise  que  la  qnHipr,.-  ' 

*  _  Idgjtite 

chose  même  pour  kuiuelle  il  est  établi  ;  c'est  l'amour  éternel  que  ''-=«  éiu. 

que  le  roi- 
Dieu  a  pour  eux  qui  lait  subsister  l'Eglise;  il  n'en  est  pas  moins  "i'i«  ••■« 

véritable  ([uelle  les  prévient  toujours  par  son  ministère.  Il  n'est  <'«• 
que  pom'  les  élus  :  quand  ils  seront  recueillis ,  il  cessera  sur  la 
terre  :  mais  aussi  conmie  Dieu  ne  cesse  de  les  recueillir  jusqu'à  la 
lin  des  siècles,  il  a  déclaré  que  la  suite  continuelle  du  saint  mi- 
nistère ne  finira  pas  plus  tôt. 

Toute  la  ressom'ce  du  ministre,  «c'est  que  la  mesnie  puissance     i"'- 
infinie  de  Dieu  qui,  selon  M.  de  Meaux,  entretient  la  succession  -.^i^omce 

'  .lu  ininis- 

des  apostres  au  milieu  des  vices  les  plus  affreux,....  peut  con-  'r-.  q^ 
server  les  élus  dans  les  sociétez  errantes,  comme  (il  les  conserve  i  i'mdiiic- 

r.iiri-  des 

dans  le  monde  corrompu  *.  »  animions. 

Ainsi  toute  religion  est  indifférente,  et  Ton  trouve  également 
les  élus  dans  une  communion,  soit  qu'elle  erre  dans  la  foi  jasqu'à 
tomber  dans  l'idolâtrie  'car  c'est  ce  qu'on  nous  oppose),  soit 
qu'elle  fasse  profession  de  la  vérité. 

Venons  aux  objections;  voici  la  plus  appai*ente  :  «  Un  ne  gagm;  liv. 

rien,  dit  le  ministre,  par  linfaiUibilité  (du  corps  de  l'Eglise),  puis-  'mm«tr«. 

que  la  foy  sans  la  san(  tilication  ne  fait  point  voir  Dieu,  et  n'em-  p"  "»' 
pesche  pas  la  iTiine  de  l'Egli-se  '.  »  Nous  avons  déjà  répondu  que  -i- 1 jkI'»* 

'  induit  n»*- 

la  prédication  de  la  vérité  étant  toujours  accompagnée  de  l'effi-  -s'^ire- 


cace  du  Saint-Esprit,  est  toujours  féconde  pour  sanctifier  le  nombre    i-'t  J 
des  auditeurs  et  d«'S  pasleurs  mêmes  connu  de  Dieu  '.  La  réponse  J"'»  ' 
ne  pouvoit  pas  être  ni  plus  courte,  ni  pliLs  certaine,  ni  plus  déci-    'i»" 
sive  :  «  Ma  parole  qui  sort  de  ma  bfmche,  dit  le  Si'igneur,  ne 
reviendra  pas  à  moi  sans  fruit,  mais  elle  auia  tout  l'ellct  pour 

•  Toiu.  Il,  j..  «iô'J.  -  «  1».  CJ2.  —  »  Ci-«Jc'ssu3,  u.  7,  30,  32. 
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lequel  elle  est  envoyée  •.  »  Dire  donc  qu'on  ne  gagne  rien  «  pour 
la  sanctification  par  rinfaillii)ilité  de  la  foy,  »  c'est  une  ignorance 
grossière  et  une  erreur  pitoj-able  contraire  au  fondement  du 
christianisme, 
i-v-        Mais  c'est  là,  répond  le  ministre,  un  miracle  trop  continu  qu'on 

Le  luinis-  ^  '  ^  ^ 

uc  ironvo  nc  doit  pas  admettre.  C'est  ce  qu'il  répète  à  toutes  les  pages  ^  et 
de  Jésus-  c'est  là  un  de  ses  grands  argumens  ;  mai?  qu'il  est  ibible  1  Le  mi- 
irop  miia-  raclc  quc  le  ministre  refuse  de  croire,  c'est  celui  (lue  Jésus-Christ 

ciileusc 

pouv  êi.e  a  reconnu  en  disant  :  a  Faites  ce  cui'ils  disent,  mais  ne  faites  pas 

crue,    il  X  ^  X 

admet  i.i:-  ce  qu'Us  font  '.  »  Le  ministre  change  la  sentence,  et  il  veut  que 

même   un  -^  -, 

prodig.»  les  élus  se  conservent  sous  un  ministère ,  dont  il  faudra  dire  :  Ni 

étonnnnl 

ei  faux,  ne  croyez  ce  qu'ils  disent,  ni  ne  praticpez  ce  qu'ils  font.  Lequel 
est  le  plus  naturel,  ou  de  dire  que  pom*  convertir  les  cœurs  des 
élus,  Dieu  conserve  dans  le  ministère  la  vérité  de  la  parole  qui 
les  sanctifie  malgré  les  mauvaises  mœurs  de  ceux  qui  l'an- 
noncent ;  ou  de  dire  qu'en  laissant  éteindre  à  la  fois  dans  la  suc- 
cession des  pasteurs  et  la  vérité  et  les  bonnes  mœurs,  il  ne  con- 
tinue pas  moins  à  conserver  les  élus?  Le  premier  plan  est  celui 
des  catholiques  :  le  second  est  celui  des  protestans.  Parlons 
mieux  :  le  premier  est  en  termes  formels  celui  de  Jésus-Christ, 
et  le  second  est  celui  que  les  hommes  ont  imaginé  :  le  premier, 
dis-je,  est  celui  que  Jésus-Christ  a  reconnu  jusqu'à  la  fin  dans 
l'Eglise  judaïque,  en  disant  :  «  Faites  ce  qu'ils  disent,  »  etc.,  et  le 
second  est  celui  que  les  protestans  envient  à  l'Eglise  chrétienne. 
Où  est  ici  le  miracle  le  plus  incroyable ,  ou  celui  qui  attache  la 
conversion  des  enfans  de  Dieu  à  un  certain  ordre  commun  de  la 
prédication  de  la  vérité,  ou  celui  qui  supprimant  la  vérité  dans 
la  prédication  des  pasteurs,  étalilit  contre  l'Apôtre  et  contre  Jésus- 
Christ  même  qu'elle  sera  entendue  sans  être  prêchée  ?  Souffrirez- 
vous,  mes  chers  Frères,  qu'on  vous  annonce  des  absm^dités  si 
manifestes  ? 
Lvi.  Après  tout  j'avouerai  bien  à  votre  ministre  que  la  conversion 
conve'î-siou  des  péclicurs ,  soit  qu'elle  se  fasse  par  des  saints,  soit  qu'elle  se 
cheurfect  fasse  par  le  ministère  même  des  pasteurs  ou  corrompus  ou  scan- 
oujoiirs  ^^|g^^^  pg|.  ^^  miracle  continuel  :  mais  c'est  un  miracle  qu'il  faut 


nnracu 
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bien  adiiit'tlit',  si  lOii  ne  \t'ut  rtrc  nianifcstouu'nl  pélagien,  et  im"-  m 
qu  aussi  votre  iniiiistre  u  oseioit  nier.  (,  est  uu  miracle  qui  jircsup-  ci  <|.ie  u 
pose  Tordre  naturel,  et  qu'on  soit  du  moins  Itien  enseig-né  ;  mais(iue  '..  ;1,;',"L 
l'on  conserve  les  élus,  en  leur  ùtant  la  vérité  dans  la  prédication  de  i.ix.m 
leurs  pasteurs,  c'est  un  miracle  que  nous  laissons  aux  protestans.  >•!. 

Ne  laissez  donc  point  soustraire  à  vos  y«'ux  la  lumière  toujours     i.vn. 
présente  et  toujours  visilde  de  la  vérité  dans  la  prédication  suc-   <ion'dl' 
cessive  et  perpétuelle  des  prêtres  ou  des  pasteurs,  soit  de  ceux  qui  Ticlurl'. 
sont  venus  après  Moïse,  soit  de  ceux  qui  ont  enseigné  après  les  .ni're  aI. 
apôtres,  puis«iue  c'est  le  seul  moyen  ordinaire  étaljli  de  Dieu  par  vcru-"". 
toutes  les  Ecrilmvs  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  pour  la  tr^u"  "u 
sanctification  des  élus.  Lorsqu'on  tâche  de  vous  faire  perdre  de  |."inc'i.a7e'. 
vue  la  suite  continuelle  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ  dans  les  suc-  w'^cmJZ 
cesseurs  des  apôtres,  on  ne  cherdie  qu'à  ^'ous  tirer  du  grand 
chemin  battu  par  nos  pères,  pour  vous  jeter  dans  les  voies  obli- 
ques et  détournées  de  la  séparation  et  du  schisme.  Ce  n'est  pas 
ici  une  conséquence  que  je  tire  de  la  doctrine  des  ministres;  c'est 
leur  thèse,  c'est  leur  sentiment  exprès.  Oui,  mes  Frères,  le  schisme 
est  un  crime  dont  on  ne  veut  pas  connoitre  le  venin  parmi  vous, 
et  on  ne  tâche  au  contraire  qu'à  vous  ôter  la  juste  horreur  qu'en 
ont  tous  les  chrétiens.  Il  faut  donc  encore  vous  faire  voir  que 
votre  ministre  s'emporte  jusqu'à  dire  que  le  schisme,  même  celui 
où  la  foi  et  la  religion  sont  intéressées,  n'empêche  pas  le  salut; 
et  ce  qui  jusqu'ici  étoit  inouï,  cpj'on  peut  être  ensemble  el  saint  e! 
schismatique  :  vous  serez  trop  ennemis  de  vous-mêmes,  si  vous 
refusez  un  peu  d'attention  à  une  vérité  que  je  vais  rendre  aussi 
claire  (pi'elle  est  importante. 

REMARQUES 

Sur  le  Traité  du  ministre,  et  premièrement  sur  ce  qu'il  autorise 
le  schisme. 

J'ai  consommé  mon  ouvrage  :  la  promesse  de  Jésus-Clirist  est    i  vm. 
entendue,  et  on  a  vu  qu'on  ne  lui  oppost;  (jue  de  manifestes  chi-    i. .  «i" 
caneries.  11  est  temps  de  passer  plus  avant,  et  de  découvrir  dans  v- 1-"-*- 
1  écrit  du  ministre  d  insupportai)les  erreurs.  iori«. 
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Je  c-omnipiico.  par  co  qn'il  onsiMp:no.  sur  lo  schisme,  ot  je  dis- 
tiiigiie  avant  toutes  choses  le  schisme  où  la  foi  est  intéressée 
d'avec  les  schismes  où  Ion  tombe  innocemment  sur  de  purs 
faits;  comme  cpiand  on  voit  par  une  élection  partaî^ée  deux 
cvèques  dans  la  même  église,  sans  qu'on  puisse  discerner  lequel 
des  deux  est  bien  ordonné  :  c'est  alors  une  errem*  de  simple  fait, 
où  la  foi  n'est  point  engagée,  ni  souvent  même  la  charité.  Quand 
l'esprit  de  dissension  ne  s'y  trouve  pas,  et  qu'on  est  trompé  seu- 
lement par  l'ignorance  d'un  fait,  ce  n'est  pas  un  vrai  schisme  qui 
désunisse  les  cœurs,  puisqu'on  y  voit,  comme  dit  saint  Paul,  «  un 
seul  Christ,  une  seule  foi,  un  seul  baptême,  un  seul  Dieu  et  Père 
de  tous,  avec  un  seul  corps  (de  l'Eglise)  et  un  seul  esprit',  »  et 
on  n'est  point  schismatique  :  mais  ce  que  je  veux  remarquer  dans 
les  écrits  de  votre  ministre,  c'est  qu'il  enseigne  positivement 
qu'on  est  ensemble  et  fidèle  et  schismatique  même  dans  la  foi. 
MX.  Pour  parvenir  à  cette  fm,  voici  par  où  l'on  vous  mène,  et  l'on 
orronlè'd.i  jette  de  loin  ces  faux  principes  :  «  L'unité  de  l'Eglise  tant  vantée 
sm'Tun'ic  ne  fut  point  le  premier  objet  des  soins  et  des  travaux  des  apostres. 
chréuên-*  Ils  ne  travaillèrent  point  à  la  former  par  des  loix  etdesréglemens 
"nmssc  qui  deussent  estre  observez  par  l'Eglise  universelle  jusqu'à  la  fm 
(ju'ii  .11  des  siècles...  Chaque  apostr.^  allant  de  lieu  en  lieu,  selon  que  le 
Saint-Esprit  le  poussoit,  ou  que  la  Providence  luy  en  fournissoit 
les  moyens,  enseiguoit  la  vérité  évangélique  et  formoit  un 
troupeau...  Chaque  église  particulière  que  les  apostres fondoient, 
vivoit  sous  la  conduite  de  son  pastem',  et  s'assembloit  secrètement 
dans  une  chambre.  Elle  formoit  sa  discipline  selon  ses  besoins  et 
selon  la  circonstance  des  lieux  et  des  temps.  Il  n'j^  avoit  point 
alors  de  Symbole  commun  :  c'est  une  chimère  de  s'imaginer  que 
les  apostres  en  ayent  dressé  un,  ou  l'ayent  envoyé  à  toutes  les 
églises...  On  ^^^avoit  en  Orient  que  l'Occident  avoit  receu  le  chris- 
tianisme un  peu  plus  tard  (qu'en  Orient)  :  mais  l'union  de  ces 
("iglises,  la  pluspart  inconnues  et  cachées  les  unes  aux  autres,  ne 
pou  voit  estre  ni  générale,  ni  publique,  ni  sensible.  Toutes  ces 
églises  particulières  ne  pouvoient  estre  unies  que  par  l'union  in- 
térieure, parce  qu'elles  avoient  la  mesme  foy  et  la  mesme  espé- 
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rance,  et  que  Jésus-Christ  esioil  le  clief  iniciicur  <•(  coiuniuii  à 
tous  les  chrétiens...  Les  églises  naissantes  estoient  précisément 
dans  le  mesme  état  (jue  celles  de  la  Réfornu^  à  qui  les  vaudois, 
dispersez  en  divers  li<'ux  et  cachez  dans  leurs  niorttagnes,  n'cs- 
toient  pas  connus.  Concluons  de  là  ([ue  luninn  extérieure  de 
toutes  leséjjrlises  les  unes  avec  les  autres,  ou  avec  le  <hef  résidant 
à  Uonie,  nestoit  ni  nécessaire  ni  pussihle  dans  les  deux  premiers 
siècles  de  l'Eglise  *.  »  Le  ministre  parle  h  peu  près  dans  le  même 
sens  en  d'autres  endroits  *  :  mais  je  me  cont(mte  de  ce  seul  pas- 
sage (pie  j'ai  rapporté  exprès  tout  entier,  à  la  réserve  de  ce  qui 
pourroit  reg;u-der  d'autres  questions  que  celle  où  nous  sommes  de 
l'union  des  églises. 

S'il  ne  falloit  (pie  de  beaux  discours  et  des  tours  ingénieux  lx. 
pour  étaidir  la  vérité,  j'aurois  ici  tout  à  craindre.  Mais  pour  peu  àJc^ul 
qu'on  veuille  pénétrer  le  fond,  il  n'y  a  personne  qui  ne  trouve  d!5c"n.°" 
étrange  cette  impossibilité  de  l'union  extérieure  des  églises,  et  dup'imt'r 
le  peu  d'attention  qu'on  donne  aux  apôtres,  pour  assembler  leurs  ^17Z-  ' 
disciples  dans  une  même  communion.  parùirex- 

Le  ministre  n'ose  pousser  cette  prétendue  impossibilité  plus  s'!>nlf" 
avant  que  les  deux  premiers  siècles,  et  dès  là  on  doit  tenir  pour 
certiiin  cpie  s  il  nous  abandonne  les  siècles  suiviuis,  c'est  (]iiil  y 
a  trouvé  l'union  si  clairement  établie,  qu'il  n'a  pas  vu  de  jour  à 
la  nier. 

Confessons  donc  avant  toutes  choses,  du  consentement  du  mi- 
nistre, que  l'union  intérieure  et  extérieure  des  églises  chrétiennes 
a  un  titre  assez  authentique,  puiscjuil  a  (quinze  cents  ans  d'anti- 
(piité,  et  ([u'il  a  été  arrosé  du  sang  des  martyrs  durant  tout  le 
troisième  siècle.  C'est  cependant  cette  anti(piité  qu'on  vous  ap- 
prend à  mépriser;  au  lieu  que  la  raison  seule  vous  doit  apprendre, 
non-seulement  (pi'une  telle  antiquité  est  digne  de  toute  créance, 
mais  encore  (pie  ce  qu'on  trouve  si  solidement  et  si  universelle- 
ment établi  dans  un  siècle  si  voisin  des  ap(*)tres,  ne  peut  manquer 
de  venir  de  plus  haut. 

C'est  donc  en  vain  (ju'on  nous  veut  cacher  cette  union  des 
églises  dans  le  second  siècle.  Car  encore  (}u'il  nous  en  reste  à 

>  Tom.  I,  liv.  I,  chap.  iv,  ii.  -4,  p.  '3i,  ri.'i.  —  »  Tuin.  Il,  p.  551. 
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peine  cinq  ou  six  écrits,  il  y  en  auroit  pourtant  assez  dans  ce  petit 
nombre  poui"  convaincre  le  ininislre  ;  et  si  je  n'avois  voulu  dans 
cette  Instruction  me  renfermer  précisément  dans  l'Evangiliî ,  la 
preuve  en  seroit  aisée  :  mais  pour  aller  à  la  source ,  connuent 
a-t-on  pu  penser  (pie  luuion  des  églises  n'étoit  pas  du  premier 
dessein  du  Fils  de  Dieu ,  puisque  c'est  lui-même  qui ,  formant  le 
plan  de  son  Eglise,  a  donné  à  ses  apôtres,  connue  la  marque  à 
huiuelle  «  on  reconnoîtroit  ses  disciples,  de  s'aimer  les  uns  les 
autres  :  »  et  encore  :  «  Mon  Père,  qu'ils  soient  un  en  nous ,  afin 
que  le  monde  croie  que  vous  m'avez  envoyé  ^  »  Ainsi  l'union 
même  extériem'e,  et  qui  se  feroit  sentir  à  tout  le  monde,  dcvoit 
être  une  des  marques  du  christianisme, 
i.xi.        Mais  peut-être  que  Jésus- Clii'ist  ne  vouloit  pas  dire  que  cette 
«iiuï'anî  union  s'entretînt  d'église  à  église,  et  ne  la  voidoit  établir  que  de 
Tgusc?  particulier  à  particulier  dans  chaque  église  chrétienne.  A  Dieu 
lies  dto^ui  ne  plaise  :  au  contraire  il  paroît  que,  de  toutes  les  églises,  il  en 
pour 'ne  E  voulu  faire  une  seule  Eglise,  une  seule  Epouse;  qu'il  a  voulu 
«emMe^Hu  à  la  vérité  sanctifier  au  dedans  par  la  foi  qu'elle  a  dans  le  cœur, 
au  dehors  mals  qu'U  a  voulu  «  en  même  temps  purifier  à  l'extérieur  par  le 
leuT    baptême  de  l'eau  et  par  la  parole  de  la  prédication  ^.  »  C'est  ainsi 
ih'ouqur  que  parle  saint  Paul.  C'est  cette  Eglise  que  dès  l'origine  on  ap- 
pela catliolique  ;  ce  terme  fut  mis  d'abord  dans  le  Symbole  com- 
mun des  chrétiens  ;  et  sans  entrer  avec  le  ministre  dms  la  ques- 
tion inutile,  si  les  apôtres  ont  arrangé  ce  sacré  Symbole  comme 
nous  l'avons,  il  suffit  qu'on  ne  nie  pas  et  qu'on  ne  puisse  niei'  que 
la  substance  et  le  fond  n'en  fût  de  ces  hommes  divins,  puisque 
tout  l'univers  l'a  reçu  comme  de  leur  main  et  sous  leur  nom.  On 
a  donc  toujom's  eu  une  foi  commune;  une  commune  profession 
de  la  même  foi  ;  une  seule  et  même  Eglise  universelle  composée 
en  unité  parfaite  de  toutes  les  églises  particulières ,  où  aussi  on 
établissoit  la  communion  tant  intériem'e  qu'extérieure  des  saints, 
qu'on  nous  donne  maintenant  comme  impossible. 
i.Mi.        «  Les  apostres,  dit  le  ministre,  n'ont  point  travaillé  à  former  la 
drr/'d's-  discipline  par  des  loix  qui  deussent  estre  perpétuelles  et  univer- 
""égrsef' selles  ^.  »  Mais  sous  prétexte  qu'ils  laissoient  mie  sainte  liberté 
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dans  les  cérémonies  indillV'icntes,  la  vouloir  pousser  plus  avant ,  «i»"  i« 
ou  (lire  que  ces  saints  Ik tînmes  ne  s'étudioit>nt  pas  à  rendre  com- 
mune la  profession  de  la  foi,  le  fond  de  la  discipline  et  la  sub- 
stance des  sacremens,  c'est  iprnorer  les  faits  les  plus  avérés,  et  vou- 
loir ôter  au  chrisliAnisme  la  i^loire  de  cette  sainte  uniformité  que 
le  monde  même  y  admiroit. 

(le  n'est   pas  une  moindre  errem*  de  dire    «  que  les  églises    i  xm. 
estoient  pour  la  plupiu't  inconnues  les  unes  aux  autres,  »  et  s'as-  triiirpjr 
sembloient  secrètement  dans  une  chambre,  sans  se  soucier  de  qu"i«' 
leur  mutuelle  communic<ition.  Car  au  contraire,  dès  l'origine  les  '  rcK,'-"' 
églises  ont  toutes  tendu  à  s'unir  et  à  se  faire  mutuellement  con-  „',','"  i.V 
noitre.  Tout  est  plein  dans  les  écrits  des  apôtres  du  salut  réci-  '"nriJ'qu" 
proque  qu'elles  se  donnoient  en  la  charité  du  Seigneur;  l'église  sZJZ'i 
de  Rabylone  (ju'elle  (pi'elle  fût,  constanmient  bien  éloignée,  sa-  j,"r'-'i'.' 
luoit  celles  de  Bithynie  et  du  Pont,  d'Asie,  de  Cappadoce  et  de 
Galatie  '.  La  gravité  des  églises  ne  permet  pas  de  prendre  ce 
salut,  qu'on  trouve  en  tant  de  lettres  des  apôtres,  pour  un  simple 
compliment  :  cétoit  la  marque  sensible  de  la  sainte  confédération 
et  communion  des  égUses  dans  la  créance  et  dans  les  sacremens, 
conformément  à  cette  parole  :  «  Si  quelqu'un  vient  à  vous,  »  de 
quebpie  côté  qu'il  y  arrive,  «  et  n'y  apporte  pas  la  saine  doctrine, 
ne  le  recevez  pas  dans  votre  maison,  et  ne  lui  dites  pas  bon- 
jour* :  »  ne  lui  donnez  pas  le  salut.  La  première  EfiUre  de  saint 
Jean,  selon  l'anciemie  tradition,  se  trouve  adressée  aux  Parthes; 
et  de  l'Asie  mineure  où  il  demeuroit ,  cet  apôtre  enseignoit  les 
peuples  si  éloignés  des  pays  dont  il  prenoit  soin  et  de  l'Empire 
romain.  Les  apôtres  n'écrivoient  pas  seulement  à  des  églises  par- 
ticulières, mais  en  nom  connnun  «à  toutes  les  tribus  dispersées  *, 
et  à  tous  ceux  qui  se  conservoient  en  Dieu  et  en  Jésus-Christ  *.  » 
Tout  l'univers  savoit  «  la  foi,  l'obéissance  des  Romains  *  ;  »  et  ré- 
ciproquement on  sivoit  à  Rome  «  ce  que  c'étoit  que  toute  l'é- 
glise des  Gentils  (en  nom  collectif  et  en  nombre  singulier)  :  et  qui 
étoient  ceux  à  qui  elle  étoit  redevable  *.  »  Qu'importe  donc  qu'on 
s'assemblât  «  ou  dans  une  chambre  »  ou  ailleiu*s,  puisque  l'on  se 

»  l  Petr.,  I,  1  ;  V,  13.—  *  II  Joan.,  10.  —  »  Jacob.,  i,  I.  -  *  Jtid.,  i.—  »  Rom., 
I,  8;  XVI,  19.  —  «  Ibid.,  4. 
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commiiuiquoit  même  des  prisons,  d'où  l'Evangile  com'oit,  comme 
dit  saint  l*aul  ',  sans  ponvoir  ôtiv  lié? 

Au  surplus  si  on  eût  tenu  pour  indifrérent  d'être  uni  ou  ne 
l'être  pas  dims  la  doctrine  ime  fois  reçue,  snint  Paul  n'am^oit  pas 
donné  aux  Romains  oe  précepte  essentiel  :  «  Prenez  garde  à  ceux 
qui  causent  des  dissensions  et  des  scandales  parmi  vous  contre  la 
doctrine  que  vous  avez  reçue,  et  retirez-vous  de  leur  compa- 
gnie'. »  Est-ce  peut-être  qu'on  observoit  ceux  qui  causoient  des 
divisions  contre  la  doctrine  reçue  dans  les  églises  particulières, 
et  qu'on  laissoit  impuni  le  scandale  qu'auroient  pu  causer  les 
églises  mêmes?  Ce  seroit  une  absm*dité  trop  insupportable. 

Mais  si  l'autorité  de  l'Eglise  nonmiée  en  commun  étoit  de  si 
peu  de  poids  sur  chaque  église  particulière,  d'où  vient  que  saint 
Paul  prenoit  tant  de  soin  de  faire  remarquer  aux  Corinthiens  ce 
qu'il  enseignoit  à  tout  l'univers  :  «  leur  envoyant  exprès  Timo- 
thée,  pom*  les  instruire  des  voies  qu'il  tenoit  partout  et  en  toute 
l'Eglise^;  »  et  encore  :  «C'est  ce  que  j'enseigne  dans  toutes  les 
Eglises  *  ;  »  sur  ce  fondement  :  «  Dieu  n'est  pas  un  Dieu  de  dis- 
sension, mais  de  paix;  »  comme  s'il  eût  dit  qu'il  unissoit  non- 
seulement  les  particuliers,  mais  encore  toutes  les  Eglises  entre 
elles  :  ce  qui  lui  faisoit  ajouter  contre  les  autem's  des  divisions 
et  des  scandales  :  «  Est-ce  de  vous  qu'est  sortie  la  parole  de  Dieu, 
ou  bien  êtes-vous  les  seuls  à  qui  elle  est  parvenue  ^  ?  J)  leur  mon- 
trant par  cette  doctrine  combien  ils  dévoient  déférer  au  commun 
sentiment  des  églises,  et  surtout  de  celles  d'où  la  parole  de  Dieu, 
leur  étoit  venue.  Yoilàces  églises  «  qui  ne  se  connoissoient  pas, 
pour  la  pluspart,  »  et  qui  avoient  si  peu  d'égard  pour  la  doctrine 
et  les  sentimens  les  unes  des  autres. 
Lxiv.        Quand  le  ministre  veut  imaginer  que  les  églises  chrétiennes 
"Ss'tre"!  ressembloient  «  à  la  Réforme  qui,  lorsqu'elle  vint,  ne  connoissoit 
plïi  \^Z-  pas  les  vaudois,  »  il  devoit  donc  faire  voir  par  quelque  exemple 
pJbeTia  de  l'Ecriture,  ou  du  moins  de  l'antiquité  ecclésiastique,  qu'il  s'é- 
prétendue  tolt  fomié  dcs  églises,  comme  la  Réforme,  qui  ne  tinssent  rien 
TludTi?;  de  celles  qui  étoient  auparavant ,  et  même  n'en  connussent  au- 

1  II  Thess.,  III,  1  ;  II  Tlmoth.,  ii,  9.  —  2  Rom.,  xvi,  17.  —  »  I  Cor.,  iv,  17.  — 
*  Ibid.,  XIV,  33.-5  ibid.,  3G. 
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011110  (lo  Unir  tMvanci'  :  c'est  co  (iiTil  lU'  niontrcni  j.iriiais  ;  (outes  Jcmnm- 
les  fghses  naissantes  vciiou'iit  de  la  tij^c  (•(•miminc  des  a[)((tivs,  .unir^ire 
OU  de  coiix  (Hic  les  apôtres  avoient  envoyés ,  et  en  tiroient  leurs  c.n.uni. 
[Kisteiirs  avec  la  doctrine. 

Le  ministre  n'aiiroit  pas  lait  agir  les  pasteurs  si  fort  indcpt^n-     lxv. 

1111  II  Saint  con- 

(lannnent  les  uns  des  autres  et  sans  aucun  mutuel  concert,  s  il  «-en  .mra 
avoit  songe  ipie  saint  Paul  même  ne  dédaigna  pas  «  de  venir  à 
Jénisalem  exprès  pour  visiter  Pierre ,  de  demeurer  avec  lui  rpiinze 
joui*s;  »  et  encore»  (piatorze  ans  après,  k  de  conférer  avec  les 
principaux  apiMres  sur  l'Evangile  qu'il  prèchoit  aux  Gentils, 
pour  ne  point  perdre  le  fruit  de  sa  prédication*.  »  Ces  hommes 
inspirés  de  Dieu  n'avoieiit  pas  besoin  de  ce  secours  ;  mais  Dieu 
même-  «  leur  révéloit  »  cette  conduite  ,  comme  saint  Paul  le 
marque  expressément',  afin  de  donner  l'exemple  à  leurs  suc- 
cesseurs ,  et  les  avertir  de  prendre  garde  dans  la  fondation  des 
églises  à  poser  toujours,  «comme  de  sages  architectes ,  le  même 
fondement  qui  est  Jésus-Christ ,  et  à  observer  en  même  temps 
ce  qu'ils  bàfissoient  dessus'.  » 

Cependant  à  la  faveur  de  ces  beaux  récits,  et  du  tour  ingé-    lxvi. 
nieux  qu'on  y  donne  à  l'état  des  deux  premiers  siècles ,  on  in-  'irlne  du 
sinue  le  schisme  :  on  dégoûte  insensiblement  les  fidèles  du  lien  inMm'ie"ie 
de  la  commimion  des  églises  :  elle  n  etoit  pas,  dit-on,  du  «  premier 
dessein,  »  et  c'est  une  invention  du  troisième  siècle  :  (juelque  éta- 
blie qu'on  la  voie  depuis  ce  temps ,  c'est  assez  qu'elle  ne  soit  pas 
de  l'institution  primitive,  et  Ton  veut  désaccoutumer  les  églises 
de  fairt'  leur  règle  de  la  foi  commune. 

Après  avoir  ainsi  préparé  de  loin  la  voie  à  ne  plus  craindre  le    lxvh. 
.sciiisme  même  dans  la  foi,  et  à  tenir  toute  communion  pour  in-  mimsire 
dillerente,  on  en  vient  à  dire  tout  ouvertement  que  le  schisme  u-viL.m 
dont  nous  parlons  n'empêche  pas  le  salut.  'n'  di-a..! 

Le  sentiment  du  ministre  n'est  pas  obscui'  :  «  Les  sept  mille  «nt  .i.iii« 
n'-sen'ez  de  Dieu  »  dans  le  royaume  d'Israël,  (pii  «  n'avoient    ...u.cu 
point  courlté  le  genou  devant  Daal,  »  étoient  scliismatiques,   r,.jmm.) 
sépares  de  l'église  primitive  de  Jénisalem ,   ((  damnez  »  par  i"i m  <i.- 
«onsécpient ;  dit  votre  ministre,  «  au  jugement  de  messieurs  "a" ;n... 

«  Galat.,  I,  18;  ii,  2.  —  «  Itid.  —  '  I  Cor.,  ni,  10. 
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les  prélats;  et  cependant,  continue- 1- il,  Dieu  les  absout  K  » 
Ces  sept  mille  ,  ajoule-l-il ,  »  estoient  ri\iJ;Tis<'  de  Dieu,  quoi- 
qu'ils u" eussent  ni  élencluë,  ni  visibilité,  ni  union  avec  l'Eglise 
de  Jérusalem ,  ni  la  succession  des  prestres  :  ils  ne  périssoient 
donc  pas'.  » 
Lxviu.       Un  abîme  en  appelle  un  autre.  «  Dieu  avoit  là  (dans le  scliisme 
et  les  au-  d'Israël  )  une  suite  de  prophètes  nez  et  vivans  dans  le  scliisme  :  » 
philos    c'est-à-dire ,  comme  il  vient  de  l'expliquer,  «  séparez  de  la  suc- 
éioieni    cession  des  prestres  et  de  l'Eglise  primitive  de  Jérusalem  ^  »  Les 

schismati-  .  l'i-'i 

que?, selon  prophètes  dont  il  veut  parler,  sont  ceux  qui  proplietisoient  en 

dtouiefou  Israël  avec  Elle  et  Elisée  :  donc  Elie  et  Elisée,  avec  tous  les  saints 

sàinis'  '  prophètes  qui  lem*  étoient  unis,  selon  le  ministre,  étoient  scliis- 

matiques  :  «  Et  cependant,  poursuit-il,  ces  prophètes  schisma- 

tiques,  »  Elie,  Elisée  et  les  autres,  «  estoient-ils  damnez  à  cause 

de  leur  séparation,  à  cause  que  la  succession  leur  manquoit?  » 

Point  du  tout,  dit-il;  cela  n'est  rien  selon  les  ministres;  le  titre 

de  scliismatique  devient  beau  dans  lem*  bouche,  et  la  nouvelle 

Réforme  le  donne  aux  prophètes  les  plus  saints. 

Lxix.        Tout  cela  est  avancé  pour  sauver  le  schisme  ;  la  Réforme  prend 

5chTsine  soin  de  le  défendre.  «  Il  y  a  du  plaisir,  dit  le  ministre,  à  entendre 

tribusctde  là-dessus  M.  de  Meaux,  qui  entesté  de  l'unité  de  son  Eglise  et  de 

esi;ip'p™»-  la  succession  des  pastem's,  rejette  les  Samaritains,  comme  autant 

'minïire,  dc  scliismatiqucs  perdus ,  parce  qu'ils  n'estoient  pas  unis  à  la 

tempruèT-  source  de  la  religion,  et  que  la  succession  d'Aaron  leur  man- 

expressé-  , 

ment  con-  qUOlt    .  » 

par°îrL  Ainsi  ce  n'étoit  pas  Dieu  qui  avoit  commandé  à  tout  son  peuple 
et  aux  dix  tribus,  comme  aux  autres,  de  demeurer  unis  et  soumis 
aux  seuls  prêtres  de  la  famille  d'Aaron  :  ce  n'étoit  pas  Dieu  qui 
avoit  prescrit  au  même  peuple  par  la  bouche  de  Moïse  de  «  recon- 
noître  le  lieu  que  le  Seigneur  choisiroit,  »  avec  expresses  dé- 
fenses «  d'offrir  en  tous  lieux  qui  se  pourroient  présenter  à  la 
wxe.  ^  :  »  le  temple  de  Jérusalem  n'étoit  pas  ce  lieu  expressément 
désigné  de  Dieu  sous  David  et  sous  Salomon,  et  unanimement 
reconnu  par  toutes  les  douze  tribus.  Malgré  des  commandemens 

1  Tom.  Il,  chap.  vu,  ii.  30,  p.  6C1;  111  Reg.,  xix,  xx.  —  2  p.  653.—  3  IbicL— 
4  Tom.  Il,  p.  6C1,  662.  -  ^  Peuter.,  Xll,  5,  11,  13,  etc. 
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si  précis  do  Dieu  et  de  la  loi,  il  n'y  avoit  aueiino  oliligatimi  de 
suiiir  à  la  succession  du  sacerdoce  d'Aaron  ni  à  <<  TK^lise  primi- 
tive »  de  Jérusalem  ;  ce  sont  là  des  entétemcMis  df  >î.  de  Mranx, 
et  non  pas  des  témoipmages  exprès  de  la  loi  de  Dieu. 

Mais  ce  rjui  m'étonne  le  plus,  c'est  le  peu  d'attention  qu'on  fait     i.xx. 
parmi  vous  à  l'expresse  condamnation  du  schisme  de  Samarie,   ('hn4i*T 
prononcée  par  Jésus-Christ  mème,lorsfpril  dit  aux  Samaritains  :  iM,*u'"n" 
«  Vous  adorez  ce  (]ue  vous  ne  connoissez  pas;  et  nous,  nous  ado-  <ci.ivn<!je 
rons  ce  que  nous  connoissons,  parce  que  le  salut  vient  des  Juifs  • .  » 
11  les  sépare  manifestement  de  sa  compagnie  ,  lorsqu'il  dit  :  Vous 
et  iioifs  :  il  les  sépare  coiiséquemmeiit  du  salut,  qui  ne  peut  être 
qu'avec  lui  :  et  il  ne  reste  plus  qu'à  examiner  s'il  les  condanme 
pour  l'idolâtrie,  ou  seulement  pour  le  schisme. 

Le  ministre  abuse  manifestement  de  cette  parole  de  Jésus-    ixxi. 
Christ  :  «  Vous  adorez  ce  que  vous  ne  connois.-ez  pas  :  »  «  Ce  qui  r.mirc  le 
fait  voir ,  nous  dit-il ,  que  les  Samaritains  estoient  condamnez  à  que  sam»- 

11.  1  1.  •  Ti  1  .  riL-eslcoii- 

cause  de  leur  ignorance,  ou  des  dieux  inconnus  qu  ils  adoroient  ;  diœnee 
et  non  pas  à  cause  du  schisme,  ou  pai'ce  que  la  succession  du  chnsi" 
sacerdoce  d'Aaron  leur  manquoit  -.  »  C'est  ainsi  qu'il  combat  tou-  scbume. 
joiu^  en  faveur  du  schisme,  et  ne  veut  pas  que  Jésus-Christ  l'ait 
pu  condamner  :  mais  il  se  trompe  manifestement,  quand  il  re- 
jette la  condamnation  sur  l'idolâtrie  des  Samaritains.  C'est  un  fait 
constant  et  avoué,  qu'il  y  avoit  plusieurs  siècles  que  les  Samari- 
tains n'avoient  plus  d'idoles;  et  (pi'attachés  uniquement,  comme 
ils  sont  encore,  à  l'adoration  du  ^Tai  Dieu,  toute  leiu*  question 
avec  les  Juifs  ne  regardoit  que  le  lieu  où  il  falloit  adorer.  Sans 
avoir  besoin  d'ou^Tir  les  histoires  pour  voir  cette  vérité,  le  seul 
Evangile  nous  suffit,  puistpie  la  Samaritaine  y  parle  au  Sauveur 
en  ces  termes  '  :  «  Nos  pères  ont  adoré  sur  cette  montagne ,  et 
vous  dites  que  c'est  à  Jénisalem  (juil  faut  adorer;  nos  pires,  » 
c'étoit-à-dirc  Jacob  «'t  les  palriarchcs,  n'adon tient  point  les  idoles  : 
ce  n'étoit  donc  point  les  idoles  cpie  la  Samaritaine  vouloit  adorer, 
et  la  dispute  ne  regardoit  pas  l'objet ,  mais  le  seul  lieu  de  l'ado- 
ration :  en  un  mot  toute  la  question  entre  les  Juifs  et  les  Samari- 
tains éloit  à  savoir  si  Dieu  vouloit  qu'on  le  servît  ou  dans  le 

•  Joan.,  IV,  22.  —  *  Toni.  II,  p.  6(54.  —  »  Joan.,  iv,  20. 
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It'inj^lo  (lo  .It'Tusaleni  avec  la  .IndtV',  ou  dans  celui  do  Garizim 
avi'c  Saniaiio.  Cola  posé,  il  est  manifeste  que  la  coudaujuation 
de  Jésus-Christ  tombe  précisément  sur  le  schisme  ;  et  s'il  re- 
proche aux  Samaritains  de  ne  pas  connoître  Dieu,  c'est  connue 
je  l'avois  expliqué  ',  au  sens  où  l'on  dit  (pie  l'on  ne  connoît  pas 
Dieu,  quand  on  méprise  ses  commaudemens,  ses  promesses ,  la 
som'ce  délimité,  le  fondement  de  l'alliance,  et  le  reste  de  même 
nature  que  Samarie  avoit  rejeté, 
Lxxii.       Si  connue  le  ministre  l'insinue  trop  ouvertement,  c"étoit  une 


Autres 


preuves  cliosc  indifférente  de  reconnoître  ou  ne  reconnoître  pas  les  prêtres 

par  d'au- 
tres pan.-  successeurs  d'Aaron,  et  que  les  Samaritains  fussent  excusables 

les  de  Je-  .  .  '  ^ 

sus-ciuisi.  de  n'y  avoir  pas  recom^s  selon  l'ordonnance  expresse  de  la  loi, 
Jésus- Clmst  n'y  am'oit  pas  renvoyé  avec  les  autres  lépreux  celui 
qui  étoit  Samaritain  ^.  J'ai  rapporté  ce  passage  dans  ma  pre- 
mière Imtruction  pastorale  ^  :  le  ministre  y  devoit  répondre,  ou 
convenir  avec  moi  après  TertuUien,  que  Jésus-Christ  apprenoit 
par  là  aux  Samaritains  à  reconnoître  le  temple  et  les  prêtres  en- 
fems  d'Aaron  comme  la  tige  du  sacerdoce  et  la  source  de  la  reli- 
gion et  des  sacremens. 
Lxxiii.       Après  cela  quand  on  attribue,  non- seulement  aux  vrais  fidèles, 
schisme  de  mais  cncore  aux  saints  prophètes  du  Seigneur,  le  schisme  des 
et^des^X  dix  tribus,  et  que  l'on  compte  pour  rien  de  les  désunir  de  la  suite 
réprouvé''  du  sacerdoce  et  de  celle  du  peuple  de  Dieu,  c'est  vouloir  induire 
et  pour-'  sur  eux  le  péché  de  «  Jéroboam  qui  pécha  et  qui  fit  pécher  Is- 
raël '\  »  C'est  le  caractère  perpétuel  qui  est  donné  à  ce  roi  impie 
dans  tout  le  Livre  des  Rois  ■'.  Mais  il  faut  en  même  temps  se  sou- 
venir que  c'étoit  une  partie  principale  du  péché  tant  reproché  à 
Jéroboam,  d'avoir  établi  «  des  prêtres  qui  n'étoient  point  enfans 
de  Lévi,  ni  du  sang  d'Aaron  ^,  »  et  d'avou'  rejeté  ceux  que  Dieu 
avoit  institués  dans  ces  races  consacrées.  L'érection  des  veaux 
d'or  de  Jéroboam  ne  fut  que  la  suite  de  cette  ordonnance  schis- 
matique  :  «  Ne  montez  plus  en  Jérusalem  (ni  au  lieu  que  le  Sei- 
gnem'  a  choisi)  :  voilà  tes  dieux,  Israël,  qui  t'ont  tiré  de  la  terre 
d'Egypte  \  »  Ainsi  la  som'ce  du  crime  dans  Jéroboam,  c'est  «  d'a- 

1  I"  Inst.,  11.  17.—  2  Luc,  XVII,  13-15.—  »  N.  17.  —  '•  III  Beg.,  xiv,  ]G,  etc.— 
5  IV  Beg.,  X,  31,  etc.—  «  111  Reg.,  xu,  31;  Il  Parai.,  xiii,  5.  —  '  Ijl  Reg.,  xii,  28. 
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voir  sép;u*ê  Israï'l  d'avec  le  Scif^fiieur,  »  coninir  \u>vU'  cxpross»'- 
meiil  le  IJcrc  dcsJiijis^,  et  si)n]iliis  nuiuviiiscaractèrerstcelui  de 
sépiU'ateiu*.  (le  fut  eu  haiue  de  lordouHance  qui  séparoil  le  peuple 
de  Dieu  de  sa  tige,  que  uou-seuleuieut  les  lévites,  mais  «Mieore 
tous  ceux  d'Israël  «  qui  avoieut  mis  leui'  cœur  à  chercher  Dieu  *,  » 
abaudoinièreut  le  schisme  auiiuel  on  veut  niaintcnaiit  faire  ad- 
hérer les  prophètes. 

11  est  vrai  qu'en  mémoire  d'Abraham,  d'isaac  et  de  Jacob,  Dieu   i.xxiv. 
voulut  laisser  dans  les  dix  tril)us  un  grand  nombre  de  saints  momir»- 

,  .  ,    .  -'11  1  tion,    p*r 

prophètes  qui  attiichercnt  une  partie  considtirable  du  peuple  au  lEcriiure. 

^  ^  que    le* 

culte  du  Dieu  de  leurs  pères  :  mais,  après  tout,  ce  fut  à  la  fin  »Mi8  u- 
pom*  le  péché  de  Jéroboam  qu'il  livra  les  Israélites  à  leurs  enne-    >i.i.ni 

,  IMMi;  la  ri-- 

mis  '  :  la  ;  ource  de  tous  les  malhem's,  marquée  au  fJn'e  des  Bois,  ii?ion  <•» 

fiimniu- 

est  toujours  cette  première  séparation,  ou  Jéroboam  «  divisa»  le  n.on  atec 
peuple  et  «le  sépara  du  Seigneur  *.  »  Aussi  Dieu  avoit-il  maudit  juj». 
l'autt'l  schismaticiiie  dès  son  origine,  en  lui  faisant  annoncer  sa 
fulm'e  extermination  sous  le  saint  roi  Josias,  par  'des  prophètes 
envoyés  exprès  *.  Si  cependant  par  violence  et  par  voies  de  fait 
les  vrais  Israélites  avec  lem's  prophètes  étoient  empêchés  de 
monter  effectivement  en  Jérusalem,  et  d'y  reconnoître  le  seul  sa- 
cerdoce légitime  qui  fût  alors,  ils  n'en  pou  voient  jamais  être 
désmiis  de  comr ,  et  sans  manquer  de  fidélité  aux  rois  d'Israël 
que  Dieu  avoit  dans  la  suite  rendus  légitimes,  Elisée  sut  bien  re- 
coniioitre  la  prérogative  que  Dieu  avoit  conservée  aux  rois  de 
Juda  par  rapport  à  la  religion,  lorsqu'il  parla  ainsi  à  Achab,  roi 
d'Israël,  qui  linterrogeoit  sur  les  volontés  du  Seigneur  :  «  Qu'y 
a-t-il entre  vous  et  moi, roi  d'Israël?  Allez  aux  prophètes  de  votre 
père  et  de  votre  mère.  Vive  le  Seigneur!  si  je  n'avois  respecté  la 
présence  de  Josaphat,  roi  de  Juda,  je  ne  vous  aurois  pas  seule- 
ment regardé  *.  »  Josaphat  de  son  côté,  au  seul  nom  d'Elie  et 
d'Elisée,  reconnut  d'abord  qu'ils  étoient  de  vérital)les  prophètes, 
et  tout  le  monde  savoit  que  tous  les  saints  du  royaume  d'Israël 
étoient  de  même  religion,  et  dans  le  cœur  autant  qu'ils  pouvoient, 
de  même  culte  que  ceux  de  Juda. 

>  IV  fi-jf.,  xvii,  21.  —  »  II  Paru/.,  xi,  13,  IG.  —  ^  III  lieg.,  xjv,  IG.  —  *  IV  Reg., 
XVII,  21.  —  »  II!  Re</.,  XIII,  1,  ii.  -  «  IV  Reg.,  m,  13,  14. 
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C'étoit  pour  établir  cette  vérité  qu'Elio  dans  ce  niémorahle  sa- 
crifice, où  le  feu  du  ciel  descendit  à  su  prière  pour  consumer  l'ho- 
locauste en  présence  des  dix  tribus  assemblées ,  redressa  un  des 
autels  du  Seigneur,  et  pour  le  construire,  «  prit  douze  pierres 
selon  le  nombre  des  douze  tribus  des  cnrans  de  .lacol»,  à  ijui  le 
Seigneur  avoit  dit  :  Israél  sera  ton  nom  •  :  »  par  où  il  vouloit 
moutn>r  (]u"lsra('l  dans  son  origine  n'étoit  pas  un  nom  de  sépa- 
ration, comme  il  Fétoit  devenu  depuis  ;  mais  qu'au  contraire  c'é- 
toit  en  matière  de  religion  et  de  sacrifice  un  nom  de  communion, 
et  que  les  douze  tribus  étoient  faites  pour  adorer  au  même  autel 
le  Dieu  de  lem's  pères. 

Aussi  le  même  prophète  l'invoqua-t-il  en  cette  occasion  à  haute 
voix,  «  sous  le  nom  de  Dieu  d'AJ)rabam ,  d'Isaac  et  d'Israël  ^,  » 
en  lui  disant  :  «  Montrez,  Seigneur,  que  vous  êtes  le  Dieu  d'Is- 
raël, »  et  que  les  douze  tril)us  «  dont  vous  voulez  aujourd'hui  de 
nouveau  convertir  les  cœurs,  »  ne  sont  qu'un  seul  peuple  à  votre 
autel.  Telle  étoit  l'union  qu'Elie  reconnoissoit  entre  tous  les 
vrais  Israélites  dans  ce  sacrifice  commun. 

Jonas,  qui  prophétisoit  parmi  les  tribus  séparées  dont  il  étoit, 
ainsi  qu'on  le  trouve  au  Livre  des  Bois  ',  ne  s'étoit  point  pour  cela 
séparé  du  temple  de  Jérusalem,  puisque  jusque  dans  le  ventre  de 
la  baleine  qui  Tavoit  englouti,  il  se  consoloit  en  criant  :  «  Sei- 
gneur, quoique  rejeté  de  devant  vos  yeux,  je  reverrai  votre  saint 
temple  ''  :  »  par  où  il  marquoit  tout  ensemble,  et  qu'il  avoit  ac- 
coutumé de  le  visiter,  et  qu'il  espéroit  encore  d'y  rendre  à  Dieu 
ses  adorations. 

Un  autre  prophète  d'Israël,  ce  fut  Osée,  en  prédisant  aux  dix 
tribus  séparées  leur  heureux  retom*,  leur  annonce  «  qu'ils  re- 
viendroient  au  Seigneur  leur  Dieu  et  à  David  leur  roi  ^  »  pour 
les  ramener  par  ces  paroles  au  temps  qui  avoit  précédé  le  schisme 
de  Jéroboam,  et  leur  rappeler  le  souvenir  de  cette  parole  du  roi 
Abiam  :  «  Ecoutez,  Jéroboam  et  tout  Israël  :  ignorez-^ous  que  le 
Seigneur  a  donné  à  David  le  règne  sur  tout  Israël  pour  tout 
jamais*?» 

1  m  Reg.,  xvm,  30-32.  —  2  Ibicl.,  36,  37.  —  ^  IV  Rf;g.,  xiv,  2.^.  -  '■>  Jon.,  n,  5. 
—  5  Ose.,  III,  4,  5.  —  6  II  Parai.,  Xlll,  5. 
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Ains'  fdut  vi'ai  (idi'lc  est  frappé  d'horrciir.  (piaïKl  il  fiilcnd  diic    ixw 
qiie  \eb  sept  mille  que  Dieu  réservoit,  et  que  les  propliètes  du  i»  '»•'"'« 
Seig-ueur  qui  enseignoient  les  dix  tribus  étoient  sehisiuatirpies, 
jusqu'à  celui  cpie  son  zèle  ardent  lit  enlever  d<ins  le  ciel  dans  un 
chariot  de  feu. 

Et  il  ne  faut  pas  s'iniairiner  (pie  la  partie  de  TKf^^lise  qui  se 
conservoit  diuis  le  royaume  dlsrai'l  demeurât  sans  culte.  Car  ce 
n'étoit  pas  en  vain  que  Dieu  leur  envoyoit  tant  de  saints  pro- 
phètes avec  tant  de  miracles  éclatants  pour  les  empêcher  d'ou- 
blier la  loi  de  Moïse.  Ils  en  gardoient  ce  qu'ils  pouvoient,  en 
s'assemblant  ;«  avec  les  prophètes  au  premier  jour  du  mois  et 
tous  les  jours  du  Sabbat*,  »  c'est-à-dire  aux  jours  ordinaires 
marfiués  par  la  loi,  connue  il  est  écrit  expressément  au  Lirrc  des 
J{o/'s.  H  y  avoit  même  [larmi  eux  des  autels  de  Dieu;  et  s'ils  en 
eussent  été  privés.  Elle  n'auroit  pas  dit  au  même  temps  que  les 
sept  mille  lui  furent  montrés  en  esprit  :  «  Seignem',  les  enfans 
d" Israël  ont  abandonné  votre  alliance  :  ils  ont  abattu  vos  autels  et 
massacré  vos  prophètes  *.  »  Ils  persistoient  donc  dans  l'alliance, 
et  en  avoient  pour  marques  sensibles  les  prophètes  sous  la 
conduite  desquels  ils  servoient  Dieu,  et  les  autels  qu'ils  éle- 
voient  au  nom  du  Seigneur.  Ce  pouvoient  être  des  autels  sem- 
blables à  celui  qu'érigèrent  ceux  de  Ruben  et  de  Gad  avec  la 
demi-tribu  de  Manassés  ^,  non  point  pour  se  séparer  de  Tautel 
du  Seignem",  mais  au  contraire  comme  mi  mémorial  de  la  part 
qu'ils  se  réservoient  aux  sacrifices  communs.  Mais  enfin  quels 
que  fussent  ces  autels  et  quel  qu'ait  été  le  culte  que  Dieu  y  éta- 
blissoit,  selon  la  condition  de  ces  temps,  par  le  ministère  extraor- 
dinaire et  miraculeux  des  prophètes,  toujours  est-il  bien  certain 
que  ce  n  etoit  pas  l'autel  de  Bethel  ni  les  autres  de  Jéroboam  que 
l)ieuavf>it  en  horreur,  comme  on  a  vu. 

Par  conséquent  cette  Eglise,  que  Dieu  réservoit  en  Israël,  se   ixxvi. 
reudoit  visible  autant  qu'elle  le  pouvoit  dans  une  si  cruelle  per-  .i.i'.'p.rîfe 
sécution;  et  quand  »'lle  fut  réduite  à  se  cacher  tellement  dans  'uduquc 
le  royaume  des  dix  trijjus  séparées,  qu'Elie  ne  l'y  voyoit  plus,  ili-raéi. 
*\eu\  raisons  empêchent  (pie  cela  ne  nuise  à  tout  le  corps  de  lE- 

'  IV  li'-rj.,  IV,  2.'J.  —  *  III   liry.,  XIX,  2i.  —  »  Jo.s.,  XXII,  :>7. 
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glise  :  l'une,  rpie  cet  état  ne  dura  pas,  connue  le  reste  de  l'his- 
toire d'Elie  et  toute  celle  d'Elisé(>  le  tait  j)aroîli'e;  et  l'autre,  qui 
est  l'essentielle,  que  c'est  un  fait  avéré  dans  1(^  même  temps ,  que 
l'Eglise  et  la  religion  éclatoient  en  Judée  sous  Josaphat  et  les 
autres  rois, 
ixxvii.  Ainsi  on  ne  fait  ici  que  vous  amuser  :  on  vous  fait  prendre  le 
ce  quon  cliauge,  et  on  met  la  difficulté  où  elle  n'est  pas.  Cette  dispute  sur 

non?  oli-  .,,  .  .  n 

jccie  !..■  les  sept  mule  qui  est  votre  unitiue  refuge ,  ne  sert  de  rien  a  la 
ooniiv    question,  et  ne  nuit  en  aucune  sorte  à  la  doctrine  que  j'ai  établie 

nous. 

touchant  la  promesse  de  l'Evangile.  Les  catholiques  ne  prétendent 
pas  que  la  foi  ne  puisse  jamais  être  cachée  en  des  endroits  parti- 
culiers, puisque  même  nous  confessons  qu'elle  y  pourroit  être 
tout  à  fait  éteinte.  Le  fondement  que  nous  posons,  c'est  que  la 
succession  des  pasteurs  qui  remontent  jusqu'aux  apôtres,  sans 
(pie  la  descendance  en  puisse  être  interrompue  ni  niée,  est  in- 
contestable :  que  ceux  qui  chercheront  Dieu,  verront  toujours 
une  Eglise  oii  on  le  pourra  trouver  :  une  Eglise  qui  soit  toujours 
«  le  soutien  et  la  colonne  de  la  vérité  ^  ;  »  une  Eglise  à  qui  l'on 
dira  just^i'à  la  fin  de  l'univers  :  «  Dites-le  à  l'Eglise  ;  et  s'il  ;n'é- 
coute  pas  l'Eglise,  cpi'il  vous  soit  comme  un  gentil  et  un  publi- 
cain^  :  »  une  Eglise  enfin  plus  immuable  que  le  roc,  dont  la  foi 
toujours  connue  et  victorieuse  verra  toutes  les  erreurs  tomber  à 
ses  pieds,  et  contre  laquelle  l'enfer  ne  prévaudra  pas.  Que  cette 
Eglise  ait  quelque  part  des  membres  cachés  :  qu'elle  s'obscur- 
cisse, qu  elle  périsse  même  quelqae  part,  sa  perpétuelle  univer- 
salité ne  laissera  pas  de  subsister  :  la  promesse  ne  sera  pas 
anéantie  pour  cela  ;  et  une  marque  que  les  objections  qu'on  vient 
d'entendre  n'appartiennent  seulement  pas  à  la  question  que  nous 
traitons,  c'est  qu'on  peut  vous  accorder  tout  ce  que  vous  dites 
sur  les  fidèles  cachés,  sans  que  notre  doctrine  ait  reçu  la  moindre 
atteinte. 

LxxYiii.      Les  sept  mille  vous  servent  si  peu,  que  même  vous  ne  sauriez 
sur'ks"  vous  mettre  à  lem'  place.  Si  la  messe  ou  toute  autre  chose  que 

sppt  nu  e.  ^^^^  voudrez  imaginer,  est  le  Baal  devant  lequel  les  sept  mille 
n'avoient  pas  fléchi  le  genou,  quand  Luther  ou  Zuingle  ou  CEco- 
1  I  Timoth.,  HT,  io.  —  ^  Matlh.,  xvui,  17. 
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laiiipatli'  ou  lUiitT  ou  (lalvin  ont  écliiU;,  «  les  sept  uiille  »  qui 
croyoieut  connue  eux  secrètement ,  ont  dû  venir  leur  déclarer 
cette  sex^rèle  créance,  et  leur  dire  :  Nous  étions  déjà  dans  c»!s  seii- 
tinieus;  vous  n'avez  lait  (jne  nous  ndlier  et  nous  donner  la  liar- 
diesse  de  nous  découvrir.  Mais  loin  d'en  trouver  sept  mille  qui 
leur  tinssent  ce  lan^M.uc,  ncius  avons  j)n'ssé  vos  ministres  d'en 
nommer  un  seul.  Jeu  ai  moi-même  interpi'llé  M.  (llaude,  et  il  a 
dit  :  «  M.  de  Meaux  croit-il  que  tout  soit  écrit  ?  »  Je  l'ai  demandé 
à  M.  Jurieu,  et  il  a  répondu:  «  Que  nous  importe?  »  J'ai  mis  ce 
fait  sous  les  yeux  de  tous  les  lecteurs  de  mon  Trolslmic  Avertis- 
sement contre  M.  Jurieu  '.  Sans  vous  obliger  à  recourii'  à  ce  livre, 
et  poui'  renfermer  dans  ce  seul  écrit  toute  la  force  de  ma  preuve, 
interrogez- vou-^  vous-mêmes  si  jamais  on  vous  a  nommé,  non 
pas  sept  mille  honuues  et  un  nond)re  considérable,  mais  deux  ou 
trois  hommes,  mais  uu  seul  homme  qui  ait  déclaré  aux  réforma- 
teurs qu'il  n'avoit  jamais  été  d'une  autre  créance  que  de  celle 
qu'ils  leur  anuonçoient  :  pressez  de  nouveau  vos  ministres  les 
plus  cm'ieux,  les  plus  savans,  les  plus  sincères,  de  vous  éclaircir 
d'un  fait  si  essentiel  à  la  décision  de  cette  cause  :  si  vous  ne  voyez 
clairement  leur  embarras  ;  si  loin  de  vous  montrer  un  seul  homme 
qui  aviuit  Luther  ou  (ll'lcolampade,  ait  cru  comme  Luther  et  Œco- 
lampade,  ils  ne  sont  à  la  fm  contraints  à  vous  avouer  de  bonne 
foi  que  Luther  même  et  Œcolampade,  Bucer  et  Zuingle  s'étoient 
faits  prèti'es  ou  même  religieux  de  boime  loi,  et  qu'ils  avoient 
innové  non-seulement  sur  les  pasteurs  précédens ,  mais  encore 
sur  eux-mêmes,  je  ne  veux  plus  mériter  de  vous  aucune  créance. 
Ils  n'avoient  donc  pom*  eux  ni  les  visibles  ni  les  invisibles,  ni  les 
connus  ni  les  inconnus  ;  et  il  faut  que  vous  confessiez  qu'en  cela 
semblables  à  tous  les  hérésiarques  qui  furent  jamais,  vos  auteurs, 
(piand  ils  ont  pani,  n'ont  rien  trouvé  sur  la  terre  «jui  pensât 
comme  eux. 
Dès  là  donc  pour  justifier  le  schisme  qu'ils  avoient  fait  avec   lxxh. 

j,  1  '1'  1  •  -loii^'i.'      If  schisme 

tous  leurs  prédécesseurs  et  avec  tous  les  vivaus ,  il  a  lalJu  s  inte-  .i^  unou- 
resser  pom*  le  schisme  même  et  en  adoucir  1  horreur  :  par  ce  formo  u 

1  -11  1  1    •  •  '-Il       •"""'"•ni'» 

moyen  les  sept  nulle  .sont  devenus  schismati(j[ues  sans  perii  de  defmdrc 

*  III  Awrt.,  n.  30-3i. 
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le  sohisnw  \euv  saliit  :  les  saints  iironlu'tos  (''tolonl  séparés  do  la  snito  du  sa- 
eiitoi.ii.  1  cordoco  et  de  rEu'lise,  sans  scrnpnle  et  sans  aucune  diminution 

lUiis  l'iii- 

diircMvne  (le  leur  sainteté  :  il  a  fallu  faire  voir  qu'il  n'y  avoit  nulle  néces- 
gions.  site  que  les  églises  fussent  si  unies  :  chaque  église  se  doit  former 
pai'  elle-même  :  des  églises  on  en  viendra  aux  particuliers  :  nul 
ne  doit  régler  sa  foi  sur  son  prochain  non  plus  que  sur  les  églises, 
pas  même  siu*  celle  où  l'on  est ,  chacim  n'a  à  consulter  que  son 
cœur  et  sa  conscience  :  vous  voyez  par  expérience  où  l'on  va  par 
ce  chemin  ;  et  si  la  suite  inévitable  n'en  est  pas  toujours  la  reli- 
gion ai'bitraire  ou  l'indifférence  des  religions,  sans  en  excepter  le 
socinianisme  ni  le  déisme. 


REMARQUES 

SUR  LE  FAIT  DE  PASCIIASE  UADBEUT, 
Où  le  ministre  tâche  de  marquer  une  innovation  positive. 

Lxxx.       Pour  détourner  vos  oreilles  d'une  doctrine  si  simple,  on  vous 
des  fli'is  accable  de  faits  inutiles.  ^lais  il  n'y  a  que  deux  faits  qui  servent 
le  ministre  à  votrc  salut,  et  ils  sont  constans  :  rim  est  que  vos  prétendus 
ii'ny  a  eu  réfomiateurs  ont  établi  vos  églises  en  se  séparant  de  la  commu- 
licre  que  nlou  dc  ccux  qul  les  avoient  baptisés  et  ordonnés,  et  en  rejetant 
imporuns  à  l'cxemple  de  toutes  les  hérésies  la  doctrine  de  tous  les  pasteurs 
«iini.  ''  qui  étoient  en  place  lorsqu'ils  ont  paru  '  :  l'autre,  que  l'Eglise 
catholique  n'a  jamais  rien  fait  de  semblable.  Il  falloit  donc  écarter 
tous  les  autres  faits  qui  ne  servent  qu'à  détourner  la  question,  et 
ensuite  n'étourdir  le  monde  ni  des  Chinois,  ni  des  Grecs,  ni  de 
Claude  deTmin,  ni  de  la  morale  sévère,  ni  de  la  morale  relâ- 
chée, ni  des  maximes  du  clergé  de  Francp,  ni  des  jansénistes, 
ni  des  quiétistes,  ni  du  cardinal  Sfondrate  et  de  ses  nouveautés 
sur  le  péché  originel  ou  sur  les  autres  matières  semblables ,  ni 
même  des  albigeois  ni  des  vaudois,  que  la  Réforme  confesse  eUe- 
même,  comme  on  vient  de  voir,  qu'elle  ne  connoissoit  pas  quand 
elle  est  venue,  et  qui  d'ailleurs  ne  se  trouvoient  pas  moins  em- 
barrassés que  vous  à  nommer  leurs  prédécesseurs.  11  falloit  donc, 

1  !■•«  Inst.,  11.  12,  etc. 
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nu  iioinintT  la  suit»'  des  vAtros  sans  inti'iTUptioii ,  ce  (juc  vous 
nViit reprenez  seulement  pas;  (inponr  ronvaincrc  par  un  l'ait  cer- 
tain l'Eglise  romaine  de  rnptm'e  avec  ses  auteurs,  y  maniuer 
dans  toute  sa  suite  lui  point  lixe  et  déterminé  où  l'on  se  soit  vu 
contraint,  pour  soutenir  sa  doctrine,  de  renoncer  à  la  leui'.  Voilà, 
dis-je,  précisément  ce  qu'il  falloit  avoir  prouvé  ;  sinon  l'on  dis- 
pute en  l'air,  et  l'Eglise  sul)siste  toujours  sans  pouvoir  être  trou- 
lilée  dans  son  étiit. 

Votre  ministre  a  senti  ce  qui  manquoitàsa  preuve;  et  je  vous  i.xxxi. 
prie,  mes  chers  Frères,  de  bien  entendre  ses  paroles,  qui  vous  iré"c»n.' 
mettront  dans  la  voie  de  votre  salut,  si  ^•ous  les  voulez  comprendre.  faît"qiiu 
Les  voici  de  mot  à  mot.  prouver 

«  M.  de  Meaux  soutient  mal  à  propos  qu'on  ne  peut  marquer  rKgiîI. 
à  la  >Taye  Eglise,  c'est-à-dire  à  l'Eglise  romaine,  son  commen-  7i"i\'uîi 
cément  par  aucun  fait  positif,  qu'en  remontant  aux  apostres,  à  drictcnlér 
saint  Pierre  et  à  Jésus  -  Christ  :  et  si  cela  estoit  \Tay ,  il  auroit 
rais<in'.  »  Pesez  hien  encore  ime  fois  cp^ie  s'il  y  a  une  Eglise  à 
laquelle  on  ne  puisse  montrer  son  innovation  par  aucun  fait  po- 
sitif, ce  sera  la  véritable  Eglise.  Le  ministre  en  est  convenu,  et 
il  ne  se  sauve  qu'en  niant  que  cet  avantage  appartienne  à  l'E- 
glise cathoUque  ;  il  se  sent  donc  obligé  à  donner  des  dates  pré- 
cises de  chaque  dogme  de  l'Eglise  :  «  Oui,  pom'suit-il,  on  marque 
précisément  les  innovations ,  le  commencement  et  le  progrès  des 
erreurs ,  des  faux  cultes  et  de  l'idolâtrie  par  laquelle  l'Eglise  ro- 
maine se  distingue  de  la  Réforme.»  Si  c'étoit  assez  de  le  dire,  il 
seroit  trop  aisé  de  gagner  sa  cause  :  mais  ouvrez  son  li^Te  : 
lisez  la  page  citée,  où  il  promet  d'étal)lir  ces  dates;  considérez 
le  texte  et  la  marge  ;  ni  dans  le  texte  ni  dans  la  marge  vous  ne 
trouverez  aucune  preuve,  je  ne  dis  pas  établie,  mais  indiquée  : 
il  confond  le  vrai ,  le  faux ,  le  douteux ,  ce  qui  est  de  foi  et  de 
discipline,  c'est-à-dire  ce  cpii  peut  changer  et  ce  qui  est  inva- 
riable :  et  au  lieu  de  montrer  la  rupture  qu'il  pose  eu  fait ,  sans 
raisonner  il  suppose  (jue  nous  avons  tort  :  est-ce  ainsi  qu'on 
étal)lil  les  faits  coninie  conslans,  comme  positifs,  connue  avérés? 
11   sent  donc  qu'il  n'a  rien  à  dire  ,   puisque   entreprenant  de 

•  Toin.  II,  Ub.  IV,  cap.  iv,  n.  15,  p.  598. 
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marquer  ces  faits,  il  demeure  court  dans  la  prouve.  Lisez  vous- 
mêmes  et  jugez, 
i.xxxii.      Lo  l'ait  ([uil  articule  le  plus  nettement,  c'est  la  prétendue  in- 

tïn  oxaii.i- 

lU'  (•,•  ,;'u-  novation  de  Pascliase  Radbert.  «  On  montre,  dit-il,  Ir  point  fixe 
ni.<i.v  sMi-  où  une  parcelle  se  séparoit  de  la  tige  sur  rKucliiuisti(\,  lors(|uo 
i'....-iJis'.  Pascliase  estoit  presque  le  seul  au  neuvième  siècle  qui  enseignoit 
la  présence  réelle  '.  »  S'il  vouloit  montrer  ce  point  fixe  de  sépa- 
ration ,  il  devoit  donc  dire  de  qui  Pascliase  s'étoit  séparé ,  qui  lui 
avoit  dit  anathème,  qui  avoit  fait  alors  un  corps  à  part  :  il  n'en 
dit  mot ,  parce  qu'il  sait  bien  en  sa  conscience  qu'il  n'y  eut  rien 
de  semblable ,  et  qu'au  contraire  Paschase  avançoit  positivement 
à  la  face  de  toute  l'Eglise,  sans  être  repris  par  qui  que  ce  soit, 
«  qu'encore  que  quelques-uns  { remarquez  ce  mot  )  errassent  par 
ignorance  sur  cette  matière  de  la  présence  réelle ,  néanmoins  il 
ne  s'étoit  encore  trouvé  personne  qui  osât  ouvertement  contredire 
ce  qui  étoit  cru  et  confessé  par  tout  l'univers  ^  »  Voilà  ce  qu'écrit 
Pascliase ,  sans  crainte  d'être  démenti  ;  et  en  effet  il  resta  si  bien 
dans  la  communion  de  toute  l'Eglise,  que  ni  sa  doctrine,  ni  ses 
livi'es ,  ni  sa  mémoire  n'ont  jamais  été  notés  d'aucune  censure. 
Au  lieu  de  trouver  Pascliase  d'un  côté,  et  comme  le  ministre  l'a- 
voit  promis ,  presque  tout  le  monde  de  l'autre ,  il  trouve  Paschase 
avec  tout  le  monde,  et  de  l'autre  quelques-uns.  Voilà  ce  point  fixe 
de  séparation ,  où  le  ministre  avoit  mis  son  espérance. 
Lsxxi'.i.      Il  y  revient  encore  une  fois,  et  encore  une  fois  il  ne  dit  rien. 
toi:!îèn.'e  «  Avant  Paschase,  dit-il,  la  transsubstantiation  estoit  inconnue  ^  » 
A^il!nL  Si  elle  eût  été  inconnue,  tout  le  monde  se  seroit  donc  élevé  contre, 
,:'ioi.i' hm-  comme  on  a  fait  contre  toutes  les  autres  nouveautés  :  on  nomme- 
.'.."incLu  roit  ou  le  pape  ou  le  concile  qui  aiiroit  condamné  le  novateur. 
'Z lî'lii..  ,'t  Mais  non  ;  on  ne  dit  rien  de  tout  cela ,  et  l'on  n'y  songe  même 
pas.  Il  est  vrai  que  le  ministre  dit  bien  qu'on  cria  :  Paschase  au 
neuvième  siècle  «  parut  avec  son  dogme  de  la  présence  réelle,  et 
alors  on  cria  fort  contre  la  nouveauté  de  sa  doctrine*.  »  Il  le  dit; 
mais  du  moins  rapportera-t-il  quelque  acte  authentique ,  comme 
il  falloit  faire  pour  marquer  «  ce  point  fixe  de  la  séparation  »  qu'il 

1  Tom.   II,  p.   .509.  —  2  Eùid.  ad  Frud.,  p.   1631.  —  3  Tom.  H,  p.  Cuo.  — 
*  P.  (Jil. 
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avi)it  promis?  Non;  et  voici  tout  ce  qu'il  en  sait  :  «  l'Eglis»*  gal- 
licane ,  poursuit-il,  avoit  toujoiu's  esté  dans  tuui  créance  tres-dif- 
feivntc  (le  rKiicliaristic.  »  On  attemloit  sur  ceiU'  niati.'r»'  (nichnie 
décret  authentique  d'une  Eglise  si  éclairée  :  mais  le  ministre 
tourne  tout  court  pour  nous  dire  en  l'air  :  «  Tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  grands  hommes  en  ce  temps- là,  quoicjue  divisez  sur  la  grâce, 
se  rémiirent  pour  deffendre  l'ancienne  doctrine  siu*  l'Eucharistie.  » 
Mais  que  tirent-ils?  Tout  se  va  réduire  au  seul  li\Te  de  Ratramne 
qu'on  n'ose  nommer,  parce  que  son  autorité  n'est  pas  assez  grande 
pour  montrer  un  consentement  décisif,  et  que  d'ailleurs  on  n'est 
pas  d'accord  de  son  sentiment,  ni  du  sujet  du  livre  ambigu  qu'il 
fit  pai*  ordre  de  Charles  le  Chauve.  Le  ministre  n'ignore  piis  les 
disputes  entre  les  savans  sur  le  sujet  de  ce  livre,  et  dit  seule- 
ment :  M  Charles  le  Chauve  entra  dans  cette  dispute  :  ce  fut  par 
son  ordre  qu'on  écrivit  :  et  ceux  qu'il  avoit  chargez  de  cette  com- 
mission combattirent  la  présence  réelle  contre  Paschase'.  »  C'est 
la  question  que  l'auteur  suppose  sans  preuve  décidée  en  sa  fa- 
veiu"  :  «  Ce  qui  achève,  conclut-il,  de  faire  voir  que  c'estoit  là  le 
parti  le  plus  autorisé  et  le  plus  nombreux.  »  C'est  tout  ce  qu'il  a 
pu  dire  de  ce  point  fixe  de  séparation  qu'on  lui  demandoit ,  et 
qu'il  entrepreuoit  de  montrer  ;  comme  si  mi  ordre  d'écrire  domié 
par  un  empereur,  sur  une  matière  de  foi,  étoit  une  approbation 
de  ce  prince  ;  ou  que  cette  approbation ,  quand  elle  seroit  véri- 
table, fût  un  acte  authentique  de  l'Eglise.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
ministre  n'en  a  pas  su  davantage.  C'est  en  vain  que  j'entrerois 
dans  un  fait  avancé  en  l'air  et  dans  les  autres  jetés  à  la  traverse  : 
il  faut  abréger  les  voies  du  salut,  et  ne  pas  faire  dépendre  votre 
instnictiou  d'une  critique  iimtile ,  où  quand  j'aurai  l'avantage 
qui  suit  toujours  la  bonne  cause,  je  n'aurai  fait  que  perdre  le 
temps.  11  suffit  (pi'il  soit  véritable  que  si  l'on  avoit  une  fois  trouvé 
dans  le  fait  ce  moment  d'interruption ,  la  mémoire  ne  s'en  se- 
roit jiunais  effacée  parmi  les  hommes;  et  l'Eglise  catholique,  ou 
si  l'on  veut  l'Eglise  romaine,  porteroit  empreinte  sur  le  front  la 
date  de  sa  nouveauté  et  de  son  schisme,  au  lieu  qu'elle  y  porte  le 
témoignage  inunémorial  de  sa  perpétuelle  et  invariable  succession. 
«  Tona.  II,  p.  GU  et  642. 
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REMARQUES 

SUR   LK   FAIT   DES   GUECS. 

Lxxxiv.      La  iiièiiie  raison  m'empêche  d'entrer  plus  avant  dans  ce  qui 
ministre  Fegaixlc  Ics  Gi'ecs.  J'en  ai  dit  assez  sm'  ce  sujet  dans  la  précédente 

cuiiviont 

de  00 .,...]  histruction  pastorale,  et  je  veux  seulement  vous  lan^e  observer 

y  a  dVs- 

seniiei    Que  votrc  uiinistrc  n'a  pu  ni  ose  le  contredire. 

dans  le  fait  , 

des  Grecs.  H  ti  clté  Feudroit  de  cette  Inslniclion^  ou  ^e  reproche  juste- 
ment aux  Grecs  de  n'avok  «  plus  voulu  dire  comme  ils  faisoient  » 
dans  les  conciles  généraux  qu'ils  ont  tenus  avec  nous  :  «  Pierre 
a  parlé  par  Léon  ^  :  Pierre  a  parlé  j  ar  Agathon  :  Léon  nous  pré- 
sidoit  »  à  Chalcédoine,  «  comme  le  chef  préside  à  ses  membres  : 
les  saints  canons  et  les  lettres  de  notre  saint  Père  et  Conservi- 
tem"  Célestin  nous  ont  forcés  à  prononcer  cette  sentence  ^  »  C'est 
celle  où  Nestorius  fut  déposé  à  Ephèse,  dans  le  troisième  concile 
œcuménique  et  dans  l'action  principale  pom'  laquelle  il  étoit  as- 
semblé. 

Le  ministre  a  ^oi  toutes  ces  paroles ,  même  celles  où  le  concile 
d'Ephèse  a  prononcé  qu'il  «  étoit  contraint  (  à  déposer  l'hérétique  ) 
par  les  saints  canons  et  par  les  lettres  »  émanées  canoniquement 
de  la  chaire  de  saint  Pierre.  Que  demandons-nous  davantage 
aux  Grecs,  et  de  quoi  les  accusons-nous,  sinon  d'avoir  renoncé 
au  sentiment  où  nous  étions  tous  dans  les  premiers  conciles  gé- 
néraux, que  constamment  nous  avons  tenus  ensemble? 

Yoilà  ce  que  je  disois,  ce  que  votre  ministre  a  vu  et  cité  : 
écoutez  ce  qu'il  y  répond.  Lisez  seulement  le  titre  qui  est  à  la 
marge ,  vous  y  trouverez  ces  mots  :  «  Primauté  de  saint  Pierre 
reconnue  ;  »  et  dans  le  corps  du  discom'S  :  «  Les  Grecs  recon- 
noissent  la  primauté  de  saint  Pierre  *.  » 
Lxxxv.  Mais  peut-être  qu'en  reconnoissant  «  la  primauté  de  samt 
li^/dn  Pierre,  »  cpii  ne  peut  venir  que  de  Jésus-Christ,  ils  ne  recon- 
™  u  noissoient  pas  également  qu'eUe  eût  passé  à  ses  successeurs, 
des  évoques  de  Rome.  Lisez  encore  dans  le  livre  de  votre  ministre,  à 

1  Inst.  past.,  n.  32;  Réponse ,  tom.  II,  liv.  IV,  chap.  il,  u.  6,  etc.  —  ^  Epist. 
Conc.  Chalced.  ad  Léon.  —  ^  Conc.  Epltes.,  act.  1.  —  '*  Tom.  11,  u.  6,  p,  562. 
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la  HKU'gi'  :  «  Seiitiiiit'iit  tles  Grecs  ;  »  cl  dans  h*  corps  ces  paroles  :  p^p" 
«  Que  M.  de  Meaux  n'allègue  pas  les  acclamations  des  Grecs  au 
coucile  de  Chidcèdoine,  eu  faveiu'  de  jsaint  Pierre  et  de  Léon  le  '  •"'m' 
Gnuid  :  les  Grecs  ne  contestoient  pas  à  saint  Pierre  sa  primalie, 
ni  à  révcsque  de  Rome  1»^  premier  rang  dans  les  conciles  où  il 
cstoit  présent  '.  »  Ne  nous  aiTÙtons  pas  à  ce  qu'il  voudroit  insi- 
nuer sur  la  présence  du  pape.  11  n'étoit  présent  que  par  ses  légats 
ni  à  Ephèse  ni  à  Gludcédoine,  où  le  concile  disoit  qu'il  présidoit 
«  comme  chef  »  aux  évèques  qui  étoieut  «  ses  membres,  »  et  qu'il 
étoit  «  contraint  pai"  ses  lettres  »  à  prononcer  la  sentence.  Mais 
enfm  il  est  donc  certain,  de  l'aveu  de  votre  ministre,  que  les  Grecs 
reconnoissoient  dans  le  pape  mie  primauté  venue  de  saint  Pierre, 
et  par  conséfjueut  d'institution  divine.  Si  donc  ils  ont  changé  de 
ton  «"l  n'ont  plus  voulu  la  reconnoître  dans  la  suite,  j'ai  eu  raison 
de  leur  reprocher  que  c'est  eux  qui  ont  ilmo^■é ,  et  qui  ont  laissé 
tomber  une  institution  qu'ils  reconnoissoient  aupa^a^'ant ,  non- 
seulement  comme  ecclésiastique,  mais  encore  comme  di\'ine  et 
venue  de  Jésus-Christ  même. 

Mais  allons  encore  plus  avant,  et  voyons  à  quoi  le  ministre  i.xxxvi. 
veut  réduire  la  foi  des  Grecs.  C'est  qu'en  leur  faisant  avouer  la  'w\^<îon 
primauté  divine  de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs,  ils  nient  au  p.i^ 
seulement  «  qu'on  doive  lem'  estre  soumis  ou  connnunier  avec  les  fermée 
evesques  romams  pom'  estre  1  Eglise  *  ;  »  et  mi  peu  après  :  «  Us  act-^  de* 
ont  touj(  airs  soutenu  (les  Grecs  )  que  cette  primauté  de  saint  Pierre  conc.us' 
n  enqjorte  m  soumission  de  la  part  des  apostres  a  saint  Pierre,  ni  avoues pir 

,  -  ,  le  luuii^lre 

obéissance  de  la  part  des  evesques  au  pape  :  et  les  actes  des  con- 
ciles, les  registres  publics  de  l'Eglise  (ce  sont  ici  mes  paroles  qu'il 
rapporte  )  en  font  foi  '.  »  11  devoit  donc  réfuter  ou  nier  du  moins 
ce  que  j'ai  tiré  de  ces  registres  et  de  la  propre  sentence  (pie  le 
concile  d'Ephèse  'a  prononcée  contre  Nestorius  :  «  Contraint  par 
les  saints  canons  et  par  les  lettres  de  saint  Célestin.  »  11  n'a  pu  ni 
osé  nier  que  ces  paroles  ne  se  lisent  ellectivement  dans  ces 
registres  authentiques  de  l'Eglise,  que  les  Grecs  ont  dressés 
conjointement  avec  nous.  11  y  avoit  donc ,  de  l'aveu  commun  de 
l'Orient  et  de  l'Occident  miis  alors  et  assemblés  dans  un  concile 

»  Tum.  II,  u.  7,  II.  5U:j.  -  *  lùiil.,  u.  G,  p.  50:2.  —  »  làid.,  n.  7,  p.  f.iVi. 
TOM.   XVU.  1  i 
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général  pour  condamner  Vliérésu!  de  Nestorius  ;  il  y  avoit,  dis-jo, 
dans  les  lettres  du  pape  (piehpie  chose  tpii,  joint  aux  canons, 
contraint  les  esprits;  c'est-jVdire  manifestement  quelque  chose 
qui  a  force  et  autorité  dans  l(>s  ju.^-enieiis  de  la  foi  que  rendent  les 
plus  grands  conciles  ;  et  il  ne  reste  plus  de  ressource  à  votre 
minisire  qu'en  disant  que  cette  contrainte  canonique  n'imposoit 
ni  déférence  ni  soumission  à  ceux  qui  la  reconnoissoient. 
i.xxxvu.      Mais  le  ministre  produit  encore  «  les  séparations  fréquentes  des 
',i'ion""v"c'  deux  patriarcliats  (  d'Orient  et  d'Occident  ),  pour  prouver  que  les 
i.L«nu-e  Grecs  ne  croy oient  pas  que  la  primauté  de  saint  Pierre  et  de  sa 
^"^eiJ''  chaire  fust  si  nécessaire  qu'on  y  doive  conmnmier  pour  estre 
l'Eglise'  :  »  de  sorte  qu'il  faudroit  croire,  si  l'on  ajoutoit  fol  à 
son  discours,  que  les  Grecs  ne  vouloient  pas  croire  qu'il  fallût, 
pour  «estre l'Eglise,  »  demeurer  dans  un  état  qu'eux-mêmes  ils 
reconnoissoient  établis  par  Jésus-Christ,  et  qu'on  pouvoit  renon- 
cer à  ses  institutions  :  absurdité  si  visible  qu'elle  tombe  par  elle- 
même  en  la  récitcmt. 
i.xsxvm      II  ne  faut  donc  pas  tirer  avantage  des  séparations  des  Grecs, 
sidi'nibi"  puisque  s'ils  se  sont  quelquefois  séparés,  ils  sont  aussi  retournés 
h'!,"s!n'"ies  à  lem'  devoir,  et  ne  se  sont  jamais  rendus  plus  évidemment  con- 
''"'"■      damiiables  que  lorsqu'ils  ont  semblé  vouloir  oublier  à  jamais 
l'état  où  ils  étoient  avec  nous,  et  changer  par  un  fait  certain  et 
positif  la  doctrine  perpétuelle  dans  laquelle  leurs  pères  avoient 
été  élevés  jusqu'au  jom-  de  leur  rupture. 

Voilà  où  votre  ministre  a  réduit  les  Grecs,  et  c'est  sur  ce  fonde- 
ment qu'il  leur  accorde  sans  peine  «  la  succession  apostolique  et 
la  présence  miraculeuse  de  Jésus- Christ,  si  elle  est  promise  aux 
pasteurs  qui  ont  pris  la  place  des  apostres  ^  »  A  la  bonne  heure  ; 
ils  ont  donc  pris  la  place  des  apôtres,  et  n'en  ont  point  interrompu 
la  succession  :  votre  ministre  le  veut  lui-même- ainsi.  Commencez 
donc  par  avouer  que  cette  succession  leur  étoit  nécessaire,  et 
laissez  là  vos  églises  à  qui  elle  manciue  si  visiblement. 
Lxxxix.      Quand  donc  en  expliquant  la  promesse  :  «  Je  suis  avec  vous,  » 
ricniiûm-  j'ai  dit  quo  saint  Pierre  y  étoit  compris  avec  la  prérogative  de  sa 
le  du  ta;.,.,  primauté  ^,  le  mmistre  ne  devoit  pas  dire  que  «  cette  lumière  ne 
1  Tom.  11,  cap.  ii,  n.  1,  p.  563.-2  Ibid.  —  »  I  Insf. past.,  n.  32. 
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soi1  pas  «le  l'oracU'  ni  do  hi  promesse  do  Jésus-Christ,  mais  de  qi.c  i»n.i- 
l'esprit  subtil  de  M.  de  Meaux  *,  »  puiscpiil  fait  lui-niènie  rouve-  ""»"d*n> 
mv  les  (irecs  de  la  primauté  diviue  de  saint  Pierre  passée  à  ses 
successeurs  et  si  certaine  d'ailleurs ,  que  ses  plus  grands  adver- 
sjûres  ne  peuvent  la  désavouer. 

Je  n'ai  doue  rien  [iris  (huis  mon  esprit,  et  je  n'ai  fait  qu'i'xpii-     xc. 
quer  l'Eviuigile  par  l'Evangile,  et  mie  vérité  par  une  autre  qui  lareL/î» 
n  est  pas  moins  assurée;  et  si  vous  le  permettez,  j  ajouterai,  mes  urformc. 
chers  Frères,  ce  seul  mot,  que  des  dcnix  causes  principales  que  .mi  i..rt 
les  Grecs  allèguent  pour  sauver  leur  rupture  avec  Rome,  la  pre-  i  aun». 
mière  étant  la  procession  du  Saint-Esprit,  et  la  seconde  la  pri- 
mauté de  saint  Pierre  passée  ;\  ses  successeurs  ;  dans  la  première, 
vous  êtes  des  nôtres  par  votre  propre  Confession  de  foi,  puisqu'elle 
porte  en  termes  formels  qiie*«  le  Saint-Esprit  procède  étemelle- 
inent  du  Père  et  du  Fils*;  net  pour  la  seconde  qui  regarde  la 
primauté  de  saint  Pierre,  votre  ministre  vous  vient  d'avouer  non- 
seulement  qu'on  la  trouve  dans  les  registres  publics  des  conciles 
o^cuménifpies,  mais  encore  que  les  Grecs  en  étoient  d'accord.  11 
sait  bien  en  sa  conscience  que  je  pourrois  soutenir  cet  aveu  des 
Greci^  par  cent  actes  aussi  positifs  que  ceux  qu'on  a  rapportés  : 
mais  je  me  suis  renfermé  exprès  dans  ceux  qui  sont  avoués  par 
votre  ministre.  Pounpioi  donc  en  appeler  sans  cesse  aux  Grecs^  si 
ce  n'est  pour  vous  détourner  du  vrai  état  de  la  rpestion  par  des 
faits  où  il  se  trouve  après  tout ,  sans  consulter  autre  chose  que 
l'Evangile  et  l'aveu  de  votre  ministre,  que  la  vérité  est  pour 
nous  ? 

REMARQUES 

SUR    LHISTOIHK   IJK    L'AUIANISME. 


J'ai  réservé  à  la  fin  de  cette  Imtrucù'on  le  grand  argument  du     xcr. 
ministre  qu'il  a  répandu  dans  tout  son  livre  :  c'est  celui  qu'il  tire   >' ■  hÙ 
«le  l'oppression  de  l'Eglise,  sous  les  règnes  de  Gonstance  et  de  '}»'•  "•■"! 
Valons  :  «  On  marquoit,  dit-il,  alors  le  point  fixe  où  une  parcelle  •<'^'  -^i-i» 
combattoit  contre  le  tout  ;  »  a  (pioi  il  ajoute  :  «  Ce  point  fixe  estoit  i  "«  •»»• 

"  I  /n^^  pnst.,  n    r,,  p.  81.  —  '  Art.  C. 
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rcmporenr  l'aimée  de  la  mort  de   Constance  :  TEglise  étendue  et  Yisi]>le 

Coii'lanco. 

changea  la  d(x*lrine  dont  elle  faisoit  profession  le  jour  précé- 
dent ».  »  C'est-à-dire,  selon  le  ministre,  que  d'arienne  qu'elle  étoit 
hier  sous  ce  prince,  dès  le  lendemain  sans  plus  tarder,  elle  rede- 
vinl  cathoVuiue  :  et  il  ne  veut  pas  seulement  soiig(U"  (pi'un  chan- 
gement si  subit  ne  sert  qu'à  faire  sentir  qu'il  ne  se  lit  rien  dans 
les  formes  ni  par  raison  sous  ce  prince,  mais  que  l'injustice  et  la 
force  ouverte  y  régiioient  toujours. 

II  est  fâcheux,  je  l'avoue,  d'avoir  à  repasser  sur  des  faits  si 
souvent  éclaircis  par  nos  docteurs  ;  mais  la  charité  nous  y  force, 
puisque  l'aveu  du  ministre  et  les  tours  qu'il  donne  à  ces  faits  vont 
mettre  la  vérité  dans  mi  si  grand  jour,  qu'il  n'y  aura  qu'à  ouvrir 
les  yeux  pour  l'apercevoir, 
^cii-       D'abord  donc  lorsqu'il  joint  la  persécution  de  Yalens  avec  celle 

L.1  perse-  X  « 

cuiion  de  ^Q  Constance,  il  veut  grossir  les  objets  :  l'Eglise  fut  tourmentée 
aiieguoe  d'unc  cruellc  manière  sous  l'empereur  Yalens,  arien  ciui  régnoit 

mal  a  pro-  ^  ■'  ±  o 

pos,  et  ne  gjj  Orieut  *.  mals  sans  aucun  péril  pour  la  succession ,  r)uisc|ue 

fait  rien  a  ^    x  ± 

la  succès-  (jgjjs  Ic  mêmc  temps  tout  étoit  paisi])le  en  Occident  sous  Yalenti- 
nien,  son  frère  amé.  Et  même  du  côté  de  l'Orient,  les  grands 
é^'ôques  de  cet  empire ,  un  Athanase,  un  Basile,  les  Grégoire  de 
Nazianze  et  de  Nysse,  un  Eusèbe  de  Samosate  et  tant  d'autres  qui 
sont  connus ,  illustroient  la  foi  par  lem'  doctrine  et  par  leurs 
souffrances.  Les  évoques  catholiques  chassés  de  leurs  églises,  ne 
faisoient  que  porter  la  foi  du  lieu  de  leur  résidence  à  celui  de  leur 
exil.  Le  ministre  dit  quelquefois  que  l'Eglise  perdoit  alors  «  de  son 
étendue  et  de  sa  visibilité  :  »  ce  n'est  rien  dire,  on  sait  ce  qu'opé- 
roit  la  persécution  :  le  sang  des  fidèles ,  que  versoient  les  empe- 
reurs chrétiens,  n' étoit  pas  moins  fécond  que  celui  des  autres 
martyrs;  et  fpioi  cpi'il  en  soit,  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  l'Eglise 
peut  devenir  ou  plus  ou  moins  étendue,  ni  éclater  davantage  en 
un  temps  qu'en  un  autre  ;  mais  si  elle  peut  cesser  d'être  étendue 
et  visible,  malgré  la  protection  de  celui  qui  a  promis  d'être  tous 
les  jom's  avec  elle. 
xciu.       Laissant  donc  les  temps  de  Yalens ,  arrêtons-nous  à  Constance, 

duuàcmV  sous  qui  la  confusion  parut  plus  grande;  et  puisqu'il  faut  ici  éta- 

slance   el 

1  Tom.  H,  p.  598.  —  ^  Ihid.,  p.  oSO,  G91,  692,  G63. 


SUR  LES  PROMESSES  DE  L'ÉGLISE,  N.   XCIV,  XGV.  2I.T 

Mir  (h«s  faits,  faisons  si  bien  (jne  nous  no  posions  ([tic;  ceux  ([iii  /,".[*'|* 
seront  oonstans  et  même  avoués  par  le  ministre.  ,'"'"'  f*' 

I.a  (léduction  en  sera  courte,  puisque  je  les  réduis  à  deux  scu-     ^>  'v. 
li-nienf ,  mais  mii  seront  décisifs.  Le  premier  est  ainsi  posé  dans   '"••  •« 

'■  -^  num   noui 

ma  Prcntirri'  f/tsfntrf/on  nasfnrfffc  :  a Ouo  quelciues prop^rès qu'ait  ■■•  l'i-on. 
[>u  faire  rarianisme,  on  ne  cessoit  de  le  ramener  au  tenqts  du   'i'"";^' 
prêtre  Arius,  où  l'on  eomptoit  par  leur  nom  le  petit  nombre  de   '^'^'"'j' 
ses  sectateurs;  c'est-à-dire  buit  ou  neuf  diacres,  trois  ou  quatre  i  ■"'i  ii 
évêcpies,  en  tout  treize  ou  quatorze  personnes  qui  s'élevèrent  ^ '*"'*• 
contre  la  doctrine  qu'ils  avoient  apprise  et  professée  dans  l'Eglise 
sous  leur  évêque  A  lexnndre ,  qui  joint  avec  cent  évêques  de  Libyo, 
leur  dénonçoit  un  anatbème  éternel  adressé  à  tous  les  évêques  du 
monde,  de  (]ui  il  étoitreçu',  »  C'est  donc  à  ce  temps  précis  et 
marqué  qu'on  ramenoit  les  ariens ,  et  il  suffit  pour  les  mettre  au 
rang  de  ceux  qui,  contre  le  précepte  de  saint  Jude  et  de  saint  Paul, 
se  séparent  et  se  condamnent  eux-mêmes  *,  en  condamnant  la 
doctrine  qu'ils  avoient  reçue  à  leur  baptême  et  à  leur  sacre. 

Voilà  le  fait  précis  et  constant  de  la  rupture  d'Arius,  à  fiuoi  il 
faut  attaclicr  un  fait  de  même  nature  et  aussi  certain  qu'est  celui 
du  concile  de  Nicée ,  qui  sept  ans  après  opposa  à  cinq  ou  six  évê- 
ques seulement  de  la  faction  d'Arius  la  condamnation  de  trois  cent 
dix-huit  évêques,  avec  qui  tout  l'univers  commuuiquoit  dans  la 
foi,  et  (lui  aussi  étoit  re<f»nnu  par  toute  la  terre  pour  universel; 
en  sorte  qu'il  n'y  a\oit  rien  de  plus  constant  que  le  point  de  la 
séparation  d'Arius  et  des  ariens. 

("est  ce  point  qu'on  ne  perdit  jamais  de  vue  ;  et  pour  montrer    xcv. 
fjue  l'Eglise  malgré  la  persécution  de  Constance  et  le  concile  de  raii:aprcs 
Rimmi,  ou  le  mmistre  prétend  que  la  succession  fut  interrompue,  lu-n.  ie- 
etoit  flemeurec  en  état ,  je  pose  ce  second  fait  également  incon-  irouve  en- 

<  corc  par 

testable  :  que  deux  ou  trois  ans  après  ce  concile  et  la  mort  de  cet   i-mii«  ii 

itrii'.  Lit- 

empereur,  saint  Athanase  écrivoit  encore  à  l'empereur  Jovien  :  ir.  .iiMamt 
«  C'est  cette  foi  (de  Nlcéc^  (jne  nous  confessons)  rpii  a  été  de  tout  qui  i-^^nJ 
temps,  »  et  c'est  pourcpioi ,  continue-t-il,  «  toutes  les  Eglises  la   "i»''^^ 
suivent  (en  commençant  par  les  plus  éloignées),  celles  d'Es- 
pagne, de  la  (îrande- Bretagne,  de  la  Caule,  de  l'Italie  .  de  la  Dal 

'  I  Iiisiruct.  \\iL-\.,  II.  14,  [■.  Oi.  —  »  Ibid. 
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nicitie,  Dacie,  Mysie,  Macédoino;  colles  {]g  toiito  la  (îrèce,  de 
toute  r  Afrique,  des  îles  de  Sardaigne ,  de  Chypre,  de  Crète:  la 
Paniphylie,  laLyeie,  llsaurie,  l'Egypte,  la  Libye,  le  Pont,  la 
Cappadoce  :  les  églises  voisines  ont  la  même  loi ,  et  toutes  celles 
d'Orient  (c'est-à-dire  de  la  Syi'ie  et  les  autres  du  ])utriarchat  d'An- 
tioclie  ) ,  à  la  réserve  d'un  ti'ès-petit  nond)re  :  les  peuples  les  plus 
éloignés  pensent  de  même'  ;  »  c'étoit-à-dire,  non-seulement  tout 
l'empire  romain ,  mais  encore  tout  l'univers  jus([u'aux  peuples  les 
plus  barbares.  Voilà  Fétat  où  étoit  l'Eglise  sous  l'empcreui'  Jovien, 
trois  ans  après  la  mort  de  Constance  et  le  concile  de  Ilimini  :  ainsi 
ni  ce  concile,  ni  les  longues  et  cruelles  persécutions  de  l'empereur, 
ni  le  support  violent  qu'il  donna  vingt-cinq  ans  aux  ariens ,  ne 
purent  leur  faire  perdre  le  caractère  de  la  parcelle  séparée  du 
tout.  «  Tout  l'miivers,  poursuit  saint  Athanase  ,  embrasse  la  foi 
catholique,  et  il  n'}'  a  qu'un  très -petit  nombre  qui  la  com- 
batte. » 
?:cvi.  Cela  veut  dire  qu'après  la  rupture ,  qui  montre  à  l'hérésie  son 
cTZ  c"^  innovation  contre  les  prédécesseurs  immédiats  et  les  met  visible- 
companC  ment  au  rang  de  ceux  qui  se  séparent  eux-mêmes ,  Dieu  permet 
bien  des  tentations ,  des  scandales,  des  ébranlemens  et  même  des 
chutes  affreuses  dans  les  colonnes  de  l'Eglise ,  qui  causent  durant 
un  temps  quelque  sorte  d'obscurité  ;  mais,  comme  j'ai  déjà  dit, 
on  ne  perd  jamais  le  point  de  vue  qui  met  toujours  manifeste- 
ment les  hérétiques  au  rang  de  ceux  qui  se  séparent  eux-mêmes. 
Il  n'y  a  donc  qu'à  comparer  l'un  avec  l'autre  ces  deux  faits  tou- 
jours constans,  l'un  de  la  rupture  précise  et  de  l'innovation  dans 
les  hérésies ,  et  l'autre  de  la  consistance  et  succession  perpétuelle 
de  l'Eglise,  pour  voir  sans  discussion  et  sans  embarras,  d'un  côté 
la  vérité  catholique  et  universelle,  et  de  l'autre  la  partialité  et  le 
schisme, 
xcvii.  Le  fait  de  la  rupture  posé  de  la  manière  qu'on  vient  d'entendre 
rcpon^odï,'  dans  la  précédente  Lettre  pastorale ,  a  été  vu  et  avoué  par  mon 
adversaire;  mais  voici  ce  qu'il  y  répond  :  «Renvoyer  les  artisans, 
les  laboureurs,  les  soldats  et  les  femmes  chercher  dans  les  ar- 
chives de  l'église  d'Alexandrie,  si  Arius  n'avoit  que  treize  ou 

1  Epist.  Athan.  ad  Jov.  Imp. 
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qnatorzo  soctatours,  c'ostoit  ji'tt'i'  los  simpli's  dans  los  onil)arras 
cl'im  t'xanu'ii])lusilitru'ih>  (jiio  cclny  de  la  vcritr  parl'lM  riliii't'  '.  » 
C'est  toute  la  réponse  du  ministn',  où  Ion  \t>il  (piil  avoiif  Ir  l'.iil, 
(|ue  pei'soniu'  aussi  uc  peut  uier,  et  se  contente  de  due  iiuil  ik- 
peut  elle  connu  des  simples. 

Je  voiLs  plains  en  vérité,  mes  chers  l'rères,  si  ceux  (jui  se  xivm 
charc:ent  de  votre  instrucfiou  sont  assez  aveuf,'les  pour  croire  ce  o„ini,.'iV. 
qu  lis  \ous  disent;  et  je  vous  plains  encore  davantage,  si  ne  r..i.i,nr. 


Il  nolo- 


pouvant  croire  des  faussetés  si  visibles,  ils  osent  vous  les  pro-  n.i.  j.. 
poser  sérieusement.  Je  vous  demande  :  Est-ce  à  présent  un  em-  iu|.iure' 
barras  de  savoir  ({u'avant  Luther,  avant  Zuinprle  ,  avant  (lalvin, 
il  n'y  avoit  point  de  (".onfession  d"Aiigsl)ourg,  ni  d'églises  pro- 
testantes; et  les  cathoUques  ont-ils  jamais  été  obligés  à  prouver 
ce  fait?  l'oint  du  tout:  il  a  passé  pour  constant;  et  jusqu'ici,  je 
ne  dirai  pas  que  personne  ne  s'est  avisé  de  le  nier,  mais  je  dirai 
que  personne  ne  s'est  avisé  de  du'e  qu'il  n'en  savoit  rien.  Si  ce  fait 
demem-e  pour  constant  deux  cents  ans  après ,  et  le  sera  éternel- 
lement siuis  pouvoir  être  nié ,  à  plus  forte  raison  du  temps  d'A- 
rius  et  du  concile  de  Nicée ,  le  fait  dont  il  s'agit  hit  connu  et 
avoué  par  toute  la  terre.  Il  ne  falloit  pas  aller  feuilleter  les  re- 
gistres de  l'église  d'Alexandrie  :  les  lettres  d'Alexandre  évêque 
d'-'Vlexandrie ,  et  les  décrets  de  Nicée  étoient  entre  les  mains  de 
tout  le  monde  :  mais  ces  faits  une  fois  posés  ne  se  peuvent  jamais 
effacer.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les  autres  hérésies  :  on  les 
sait  dans  le  temps  :  c'est  l'alfaire  du  jour,  qu'on  apprend  à  coup 
sùi' du  premier  venu  :  ainsi,  comme  je  lai  dit,  le  point  de  la  i"up- 
ture  est  toujours  marqué  et  sanglant  :  chaque  secte  porte  sur  le 
front  1«'  caractère  de  son  innovation  :  le  nom  même  des  hérésies 
ne  le  laisse  pas  ignorer,  et  c'est  troji  voul(jir  abuser  le  inonde 
que  de  proposer  une  discussion  où  il  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  yeux, 
ei  où  jamais  on  ne  trouvera  la  moindrt^  dispute. 

Le  fait  de  la  rupture  dWi'ius  étant  ainsi  avéré  du  consente-    xcix. 
ment  du  nnmstre,  et  la  conséquence  étant  assurée  par  la  foituesse  imi  a. 


visibli'  de  sa  réponse ,  il  faudroit  peut-être  voir  encore  ce  qu'il  .i;.r*.  u 
dit  sur  l'étatde  l'Eglise  après  la  mort  do  l'empereur  Constance.  Mais  ■,  n  ncu 

•Tuiu.  51,  p.  C17,  (il8. 
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pj»  nioin^  nous  Tavons  déjà  vu  dans  ces  paroles  :  «  Ou  nianinoit  alors  (après 

conslanl.  '  IL 

kl  mort  du  persécuU'ur)  le  point  lixe  où  la  parcelle  conibattoit 
contre  le  tout  ;  ce  temps  fixe  estoit  l'année  de  la  mort  de  Cons- 
tance :  l'Eglise  étendue  et  visible  (  qu'il  suppose  avoir  été  arienne 
sous  ce  prince,  changea  la  doctrine  dont  ellc-mesme  faisoit  pro- 
fession le  jour  précédent  '  :  »  il  ne  fallut ,  ni  ellbrt ,  ni  violence  : 
toute  l'Eglise  par  elle-même  se  trouva  catlioli([uc,  c'est-à-dire 
qu'elle  se  trouva  dans  son  naturel  ;  et  cependant  ce  ministre  veut 
imaginer  (pi^elle  avoit  perdu  sa  succession, 
c.  j\Iais,  dil-il,  «  les  ariens  avoient  vanté  la  constante  et  paisible 
miiiisiro.  possession  de  lem^s  dogmes,  criant  à  Libérius  :  Yous  estes  le  seul: 

fini   soii- 

lieni  que  pouTquoi  uc  commmiiez-vous  pas  avec  toute  la  terre  '■'  ?  » 

liés   le 

ien.rs  de      Eucorc  uu  coup ,  mes  cliers  Frères ,  on  vous  doit  plaindre  si 

Libérius  , 

les  arien,  VOUS  ctcs  capables  de  croire  qu  au  temps  que  les  ariens  parloient 

se  van-  , 

toieni  iU  amsi  a  Libérius,  ils  pussent  se  vanter  de  la  constante  et  paisible 

leur  pos- 
session  possession  de  leurs  dogmes  :  c'étoit  en  l'an  3a5  que  ce  pape  eut 

cousianle. 

CI.     avec  l'empereur  l'entretien  célèbre  où  votre  ministre  leur  fait  te- 

Impossibi- 

liic  de  ce  nir  ce  discernas  ;  il  n'v  avoit  pas  encore  trente  ans  que  le  concile 

lait.  ./  X 

de  Nicée  avoit  ete  célèbre  ;  car  il  le  fut ,  comme  on  sait ,  en  325  : 
la  foi  de  Nicée  vivoit  par  toute  l'Eglise  :  il  n'y  avoit  pas  douze  ans 
que  le  grand  concile  de  Sardique,  comme  l'appeloit  saint  Atha- 
nase ,  en  avoit  renouvelé  les  décrets  :  ce  concile  étoit  vénérable 
pour  avoir  rassemblé  trente-cinq  provinces  d'Orient  et  d'Occi- 
dent, le  pape  à  la  tète  par  ses  légats,  avec  les  saints  confesseurs 
qui  avoient  déjà  été  l'ornement  du  concile  de  Nicée.  Le  scandale 
de  Rimini ,  où  les  ministres  veulent  croire  que  tout  fut  perdu  et 
que  l'Eglise  visible  fut  ensevelie ,  n'étoit  pas  encore  arrivé ,  et  ce 
concile  ne  fut  tenu  que  douze  ans  après ,  l'an  339 ,  et  l'année  qui 
précéda  la  mort  de  Constance.  Cependant  on  voudroit  vous  faire 
accroire  que  les  ariens  se  glorifioient  dès  lors  d'une  «  constante 
et  tranquille  possession  »  de  leurs  dogmes,  pendant  que  la  résis- 
tance des  orthodoxes  sous  la  conduite  de  saint  Athanase  et  des 
autres  étoit  la  plus  vive, 
cil.  Mais  ils  ne  portoient  pas  si  loin  leur  témérité  ;  et  voici  ce  qu'on 
les  plroks  objectoit  à  Libérius  :  «  Je  souhaite ,  »  c'est  Constance  qui  lui  parle 

iTom.  II,  p.  S98.  — 2/6î'rf. 
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ainsi,  «  q\w  vous  n'ietiez  la  roniiuiinion  do  Vinipi»»  Afliaiias»-,  rf-  <."i.t- 
nuisdue  t(mt  luiiivors  apn-s  lo  oonrilo  '  do  Tvr^  le  croit  coiidain-  l'i"-"»'. 
nablo  ';  »  «'t  nu  peu  après  :  «  Tout  1  univers  a  prononc»!;  cette  Ki"<"' <i>'e 

^  '^  dci  f)il  da 

sentence,  »  et  ainsi  du  reste.  Il  s'airit  donc  siniplenicnt  du  fait  do  '-niAih». 

1M«0,     et 

saint  Athanase,  et  encore  (lue  ce  fût  eu  un  certain  sens  atta(iuer  ""ix-i" 
la  foi  tpie  d'en  condamner  le  grand  défenseur  à  ce  seul  titre,  il  y  «i •*""•• 
a  une  distance  infinie  entre  cette  affaire  et  la  tranfpiillo  posses- 
sion des  dogrmes  de  Tarianisme. 

Mais  étoit-il  vrai  du  moins  ([uo  tout  lunivers  eût  condamné     r.nr. 
saint  Athanase  ?  Point  du  tout.  Constance  abusant  des  termes  et  r»',  rrii 
tirant  tont  a  son  avantaç?e,  vent  appeler  fout  le  monde  tout  ce  rimirtn 

.  eût  fon- 

qui  cédoit  à  ses  violences  :  il  veut  compter  pour  tout  1  univers  le    .lamné 

.  ,  «sinlAlha- 

seul  concile  de  Tyr,  ou  il  avoit  ramasse  les  ennemis  déclares  de  na.c. 
saint  Athanase.  Mais  Liliérius  au  contraire  lui  demande  un  juge- 
ment légitime  où  x\thanase  soit  ouï  avec  ses  accusateurs  ;  et  bien 
éloigné  de  croire  que  tout  le  monde  l'ait  condamné,  il  se  promet 
la  victoire  dans  ce  jugement.  Il  n'y  a  donc  rien  de  plus  captieux, 
ni  visiblement  de  plus  ftiux,  que  cette  tranquille  possession  du 
dogme  arien. 

Mais  que  dirons-nous  de  la  chute  de  Libérius  et  de  la  prévari-     civ. 
cation  du;  concile  de  Uimini? L'Eglise  conser\'a-t-elle  sa  succès-  lirtûaVu 
sion,  lorsqu'un  pape  rejeta  la  communion  d' Athanase,  coinmu-  L.borius. 
nia  avec  les  ariens ,  et  souscrivit  à  une  confession  de  foi ,  quelle 
qu'elle  soit,  où  la  foi  de  Nicée  étoit  supprimée. 

Pouvez-vous  croire,  mes  Frères,  que  la  succession  de  l'Eglise  soit     cv. 

1  1  /*•  1    11       D«uï  fai(» 

mterrompuo  par  la  chute  d  un  seul  pnpe,  quelque  alireuse  qu  elle  fi.r  Lib.- 
soit,  quand  il  est  certain  dans  le  fait  que  lui-même  il  n'a  cédé  premier"; 
ïpi'à  la  force  ouverte,  et  (pie  de  lui-même  aussi  il  est  retourné  à  ceje  qui 
son  devoir  ?  Voilà  deux  faits  importans  qu'il  ne  faut  pas  dissi- 
muler, puisqu'ils  lèvent  entièrement  la  difficulté.  Le  ministre 
répond  sur  le  premier  que  la  violence  qu'il  souffrit  fut  légère  ;  et 
tout  ce  (piil  en  remaniue,  c'est  qu'il  ne  put  supporter  la  priva- 
tion des  honneurs  et  des  délices  de  Piome*.  Il  fait  un  semblable 
reproche  aux  évoques  de  Rimini'  :  mais  falloit-il  tain;  les  ri- 
gueurs d'un  empereur  cruel  et  dont  les  menaces  trainoient  après 

<  Théo.!.,  Utst.  ecrl.,  lih.  II,  ca;..  x\l.  —  *  Tom.  Il,  p.  «OG.  —  '  I'.  G!)S. 
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elles,  non-seuleniciit  des  exils,  inuis  encore  des  touniKuis  et  des 
morts?  On  sait  par  le  témoignage  C(,)nstant  de  saint  Athanase'  et 
de  tous  les  autem's  du  temps,  que  Constance  répandit  beaucoup 
de  sang,  et  que  ceux  qui  résistoient  à  ses  volontés  sur  le  sujet 
de  Tarianisme ,  avoient  tout  à  craindre  de  sa  colère  :  tant  il  étoit 
entêté  de  cette  liérésie.  Je  ne  le  dis  pas  pour  excuser  Libérius, 
mais  a  lin  (]u"on  sache  que  tout  acte  ([ui  est  extorqué  ])ar  la  force 
ouverte  est  nul  de  tout  droit  et  réclame  contre  lui-même, 
cvi.        Mais  si  le  ministre  déguise  le  l'ait  de  la  cruauté  de  Constance , 

I.e  socoii.l 

fiit  su,-  il  se  tait  entièrement  du  retour  de  Libérius  à,  son  devoir.  11  est 

qui'  ovi  '  certain  (jue  ce  pape  après  un  égarement  de  (jnehiues  mois,  rentra 

son  .eiom- dans  ses  premiers  sentimens,  et  acheva  son  pontificat,  qui  lut 

voir,  cA  long,  lié  de  communion  avec  les  plus  saints  évêques  de  l'Eglise, 

oini<  par  lo  ■  i     i  •  i-»        -t  i 

minisirc.   Rvcc  uu  sauit  Atlianaso ,  avec  un  samt  Basue  et  les  autres  de  pa- 
reil mérite  et  de  même  réputation.  On  sait  qu'il  est  loué  par  saint 
Epiphane -,  et  par  saint  Ambroise,  qui  l'appelle  par  deux  ibis 
le  pape  Libérius  de  sainte  mémoire  ^  et  insère  dans  un  de  ses 
livres  avec  cet  éloge  un  sermon  entier  de  ce  pape,  où  il  célèbre 
hautement  l'éternité,  la  toute-puissance,  en  un  mot  la  divinité 
du  Fils  de  Dieu,  et  sa  parfaite  égalité  avec  son  Père.  L'empereur 
savoit  si  bien  qu'il  étoit  rentré  dans  la  profession  publique  de  la 
foi  de  Nicée,  qu'il  ne  voulut  pas  l'appeler  au  concile  de  Rimini, 
et  craignit  de  pousser  deux  fois  un  personnage  de  cette  autorité, 
et  qu'il  n'avoit  pu  abattre  qu'avec  tant  d'efforts, 
cvii.        Le  ministre  n'altère  pas  moins  le  concile  de  Rimini  :  il  convient 
Ire  a  de-  qu'll  n'a  été  composé  que  des  évoques  d'Occident  '■*,  C'est  donc 
Jiitressci..  d'abord  un  fait  avoué ,  qu'il  n'étoit  pas  œcuménique  :  mais  il  ne 
conc;ie  ,!,•  fallolt  pas  oul)lier  qu'il  ne  fut  pas  même  de  l'Occident  tout  entier, 

Jiiuiiiii, 

^mii!., a-  puisque  l'on  convient  que  le  pape  qui  en  est  le  chef  particulier, 

le  fond,     pour  ne  point  parler  des  autres  évoques,  n  y  fut  pas  même  appelé  ^ . 

Le  second  fait  avoué,  c'est  que  le  premier  décret  de  ce  concile  fut 

un  renouvellement  du  concile  de  Nicée  et  de  la  condamnation  des 

ariens  :  le  ministre  passe  en  un  mot  sur  un  fait  si  essentiel,  mais 

1  ApoL,  ad  Coiist.,  lic  —  2  Epiph  ,  hcer.  LXXV  ;  Lî;is  ,  opUt.  LXXIV.  —  '  Ainb;-., 
(le  Virg.,  lib.  lil,  c;a;i.  I^  ii.  2,  3.—  *  Tom.  11,  p.  G'JT,  etc.  —  5  Sozoïn.,  lil).  IV, 
cap.  XVII,  xviii;  Theod.,  lib.  11,  cap.  xxii. 
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onfin  il  en  couviiMit'  :  il  n»'  falloit  pas  oulilier  la  vivo  «'xlioilatiou 
quo  le  concile  fait  à  renii>ereur  de  ne  plus  troubler  la  foi  de  IK- 
j^lise,  ni  airoiblir  le  concile  de  Nicée  qui  avoit  été  assemblé  par 
le  ^rand  (".onslaulin  son  pî-re.  Le  niiiiistrc  semble  avoir  peine  à 
faire  voir  la  sainte  disposition  du  concile,  tant  (ju'il  a^nt  naturel- 
lement et  en  liberté.  Après  vinrent  les  menaces  et  les  fraudes  : 
à  la  laveur  des  procliunations,  où  l'on  déclaroit  «  la  génération 
éternelle  du  Fils  de  Dieu,  non  pas  du  néant ,  mais  de  son  Père  à 
qui  il  étoit  coéternel,  et  né  avant  tous  les  siècles  et  tous  les  temps,  » 
on  coula  la  trompeuse  proposition ,  «  qu'il  n'étoit  pas  créatm'c , 
connue  les  autres  créatures  *.  »  Les  évéfjues  (|ue  l'on  pressoit 
avec  violence,  à  la  réserve  d'mi  petit  nombre,  ne  furent  pas  at- 
tentifs au  venin  caché  sous  ces  pai'oles,  dont  la  malignité  sembloit 
ellacée  par  le  dogme  précédent.  Le  niinistre  déguise  ce  fait,  et 
semble  ne  a  ouloir  pas  le  recevoir  ;  mais  il  est  constant ,  et  nous 
verrons  ailleurs  ce  qu'il  en  dit.  Ce  cpi'il  falloit  le  moins  oublier, 
c'est  que  les  évèques  retournèrent  dans  leurs  sièges,  où  réveillés 
pai'  le  triomphe  des  hérétiques ,  qui  se  vantoient  par  toute  la 
terre  d'avoir  enfin  rangé  le  Fils  de  Dieu  au  nondjre  des  créatures, 
en  lui  laissant  seulement  une  foible  distinction,  ils  gémirent  d'a- 
voir domié  lieu  par  surprise  et  sans  y  penser  à  ce  triomphe  de  l'a- 
rianisme  ;  et  c'est  ce  que  saint  Jérôme  vouloit  exprimer  par  cette 
parole  célèbre ,  «  que  le  monde  avoit  gémi  d'être  aiien  :  »  cétoit- 
à-dire  que  tout  s'étoit  fait  par  surprise  et  non  de  dessein.  Ouoi 
qu'il  en  soit,  ils  revinrent  tous  à  la  profession  de  la  foi  catholique, 
qu'ils  avoient  déclarée  d'abord  et  qu'ils  portoient  dans  le  cœur. 
Ce  changement,  qui  est  appelé  par  samt  Ambroise  leur  «  .seconde 
correction  ^,  »  fut  aussi  prompt  qu'il  étoit  heureux  ;  et  ce  Père 
dit  expressément  qu'ils  «  révoquèrent  aussitôt  ce  qu'ils  avoient 
fait  contre  l'ordre,  stalim  *  :  ce  fait  n'est  pas  contesté.  Votre  mi- 
nistre avoue  bien  que  les  évèques  ri'vinrcnt  manifestement  et 
bientôt  '  ;  mais  il  passe  trop  légèrement  sur  les  circonstances  : 
il  ne  devoit  pas  taire  que  ce  fut  alors  une  question  dans  l'Eglise , 

'  P.  G'J8.  hii;.  —  -  Ilit-r.,  lUnl.  nilv.  Luri/.,  cai».  \ii.  —  '  Aiiilir.,  lilt.  i  (A-  t'i>/., 
cap.  XVIII,  11.  122.  —  ^  l(/"m,  Lpùt.  li'j.  I,  i-\ùA.  xxi.  ii.  li.  —  »  Tom.  Il, 
|>.  G97. 
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non  pas  si  ces  ôvèfiuos  étoirnt  arions,  car  tout  lo  monde,  savoit 
qu'ils  ne  Tétoient  pas  ;  mais  si  ou  les  laisseroit  dans  Vépiscopat , 
ou  si  en  les  dégradant  on  les  mettroit  au  rang  des  pénitens  *. 
Mais  les  peuples  ne  voulurent  point  souffrir  qu'on  leur  ôtàt  leurs 
évèf[ues ,  dont  ils  connoissoient  la  foi  opposée  à  Tarianismo ,  et 
liront  pencher  l'Eglise  au  sentiment  le  plus  doux.  Le  seul  Lucifer, 
évêque  de  Cagliari  en  Sardaigne,  se  sépara  de  l'Eglise  par  un 
Z(Me  outré,  à  cause  qu'elle  conservoit  dans  leurs  sièges  les  évo- 
ques qui  se  repcutoient  de  s'être  laissé  surprendre,  et  on  l'accusa 
d'avoir  renfermé  toute  l'Eglise  dans  son  île.  C'est  tout  ce  que  lui 
reprochèrent  les  orthodoxes  par  la  bouche  de  saint  Jérôme^.  Mais 
qu'eût  nui  ce  reproche  à  Lucifer,  s'il  étoit  vrai  que  l'Eglise  pût 
perdre  sa  visilnlité  et  son  étendue  ?  On  présupposa  le  contraire 
dans  toute  l'Eglise,  lorsqu'on  y  condamna  le  schisme  des  lucifé- 
riens ,  et  il  n'y  eut  de  rupture  que  par  cet  endroit.  Jusqu'ici  le 
fait  est  constant  ;  et  encore  que  le  ministre  en  ait  tu  ou  dissimulé 
les  plus  avantageuses  circonstances ,  il  n'en  a  pu  nier  le  fond , 
qui  consiste  en  ces  quatre  mots  :  D'abord  naturellement  les  Pères 
de  Rimini  soutinrent  la  foi  de  Nicée  :  ils  l'affolblirent  par  force 
et  par  surprise  :  ils  s'y  réunirent  d'eux-mêmes  peu  de  temps 
après ,  et  l'Eglise  se;  retrouva  comme  auparavant  avec  la  même 
étendue  que  saint  Athanase  a  représentée.  Est-ce  là  ce  cju'on  ap- 
pelle une  interruption  de  la  foi  ou  de  la  succession  apostolique  ? 
cviii.  Qu'a  donc  enfin  prouvé  le  ministre  par  tout  son  discours  et 
«"siondèj  P'^^i"  li^ut  de  faits  inutiles  cp^i'il  a  encore  altérés  en  tant  de  manières? 
n-rpoint  Qu'a-t-il,  dis-je,  prouvé  par  tous  ces  faits?  Quoi?  Qu'il  y  a  eu  de 
TomplT  grands  scandales?  C'étoit  là  un  fait  iimtile  ;  nous  n'en  doutons 
"^dieT  pas:  nous  ne  prétendons  affranchir  l'Eglise  que  des  maux  dont 
qie'"'mi'  Jésus-Chrlst  a  promis  de  la  garantir;  et  loin  de  la  garantir  «des 
scandales,  »  il  a  prédit  au  contraire  que,  «jusqu'à  la  fin,  »  il  en 
paroîtroit  «  dans  son  royaume  ^  »  Ce  qu'il  a  promis  d'empêcher, 
c'est  l'interruption  dans  la  succession  des  pasteurs ,  puisqu'il  à 
promis  malgré  les  scandales  qu'il  sera  toujours  avec  eux.  Mais 
puisqu'en  cette  occasion  il  ne  s'agit  en  façon  quelconcpie  de  la 
succession,  et  que  toute  l'Eglise  catholique  à  la  réserve  des  seuls 

1  Hier.,  ndu.  Lucif.,  cap.  vu.  —  ^  Hier.,  ibid.  —  3  Matlh.,  xiii,  41. 
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likilV'iioiisjugea  qui'  les  évèquos  de  Himini  trop  visililrnu-nt  sur- 
pris et  violentés,  après  la  déclaratiou  de  leur  foi  denuîureroient 
dans  leurs  places,  il  faut  avouer  que  tant  de  lonjriu's  disscriations 
sur  ee  concile  ne  touchent  pas  seulement  la  question  (jue  nous 
traitons. 

En  un  mot  nous  avouons  les  scandales,  et  nous  en  attendons 
de  plus  grands  encore  eu  ce  dernier  temj)s,  où  nous  savons  quil 
doit  arriver  «  que  les  élus  mêmes,  s'il  éloit  possible,  soient  dé- 
çus'. »  Mais  nous  nions  que  tous  les  scandales  qui  pomront  ja- 
mais arriver  soient  capables  de  donner  atteinte  à  la  succession 
des  ministres  des  sacremens  et  de  la  parole,  avec  qui  Jésus-Christ 
promet  d'être  tous  les  jours,  et  aussi  ne  voyons-nous  pas  dans  ces 
faits  tant  exagérés  sur  Lihérius  et  sm'  le  concile  de  Rimini,  cju'il 
y  ait  l'ombre  seulement  d'une  interruption  send)lable. 

Les  autres  faits  sont  bien  moins  relevans,  et  le  ministre  en  a     cix. 
rempli  le  récit  de  faussetés  manifestes.  11  prouve  que  tous  les  tre  'Zài 
peuples,  dont  les  évèques  étoient  hérétiques,  dévoient  être  ariens,  "Lur  sur 
sm*  ce  i)rincipe  général  qu'il  nous  attribue,  «  que  les  peuples  dis  ovê- 
sont  obligez  de  soumettre  leur  foi  a  celle  de  leur  evesque  *.  »  dusu  par 

„.  .  r\  1•l•^l'A  -1  ^^         violence  et 

Cest  nous  imposer.  On  ne  doit  rien  a  des  eveques  intrus,  a  des  imiu-ion. 
évèques  mis  par  violence  en  chassant  les  légitimes  pasteurs,  à 
des  é\êqiies  dont  la  succession  n'est  pas  constante,  ou  (]ui  s'ar- 
rachent de  l'imité  par  une  rupture.  «Il y  eut, dit-il,  des  éveschez 
où  plusieurs  prélats  se  succédèrent  l'un  à  Fautre  également  héré- 
tiques. »  Que  veut-il  conclm'e  de  là,  puisque  leur  succession  n'est 
qu'une  contiuuation  de  la  violence?  Le  bannissement  d'un  Atha- 
nase,  d'un  Ililaire,  d'un  Eusèbe  de  Yerceil  et  de  Samosate,  d'un 
Paulin  de  Trêves,  d'un  Lucius  de  Mayence  et  de  tant  d'autres  il- 
lustres exilés,  ne  leur  ôtoit  pas  lem's  sièges  et  ne  donnoit  point 
d'autorité  à  ceux  (]ui  les  usm'poient.  Le  peuple  tenoit  par  la  foi 
à  ses  légitimes  pasteurs,  à  quelque  extrémité  du  monde  qu'ils 
fussent  chassés.  Ainsi  la  succession  subsisloit  toujours,  ci  même 
d  uni-  manière  très-éclatante.  (Jut'lle  difficulté  y  peut-on  trouver? 
<  'n  oltjecte  les  dix  provinci'S  d'Asie  qui  étoient  pleines,  disoit  saint 
Ililaire,  «  de  blasphémateurs*.  »  Sans  doute  elles  étoient  pleines 
>i/a«A.,  XXIV,  24.—  »  Toui.  II,  p.  GIC,  G18.  — »  P.  GIG.  —  *  P.  018,  GTl,  G73. 
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de  ces  hlasitluMiiatoiirs  (luc  Cousiaiicc  avoit  ('lahlis  par  la  force, 
et.  dont  le  titre  einporloit  \onv  coiulauinatioii.  Que  nuit  à  la  suc- 
cession une  pareille  violence? 
ex.         Au  reste  il  ne  laut  point,  chicaner  sur  la  violence,  ni  insinuer 
..Kii-qn...  qu'on  ne  voit  pas  dans  les  cœiu's  pour  discerner  ceux  ciui  dissi- 

.lo   la  \w- 

wnc,  (=0111  mulent  d'avec  ceux  (|ui  croient  de  bonne  foi  :  la  violence  paroît 

o.Vc.7  assez  quand  on  ne  change  que  par  force,  et  qu'on  revient  à  son 

naturel  aussitôt  qu'on  est  en  sa  liberté;  c'est  ce  qui  arriva  du 

temps  de  Constance.  Le  ministre  en  est  d'accord,  et  il  répète  par 

deux  fois  qu'on  changea  d'un  moment  à  l'autre  par  la  seule  mort 

de  Tempe reur  *.  On  ne  peut  donc  p;is  douter  de  l'état  violent  où 

tout  étoit. 

CXI.        On  ne  veut   pas   croire   la  surprise.    «  L'arianisme,   dit-on, 

"n'min'i"-  estolt  trop  connu  pour  s'y  laisser  trompera  »  Cependant  le  fait 

"^nrpH..!'  est  constant.  Dans  le  temps  que  les  donatistes  objcctoient  à  FE- 

'cà'hou-"'  glise  l'obscurcissement  qui  arriva  sous  Constance  :  «  Qui  ne  sait, 

Vées  'pa"  leur  répondit  saint  Augustin,  qu'en  ce  temps  plusieurs  hommes 

!r,H"llp":  de  petit  sens  furent  trompés  par  des  paroles  obscures,  en  sorte 

drèlu'.a  qu'ils  croyoient  que  les  ariens  (qui  affectoient  de  parler  comme 

tifs-i'ini'  eux)  étoient  aussi  de  même  créance^?» 

"l'Tin't'  Saint  Kilaire  explique  plus  amplement  ce  mystère  d'iniquité, 
et  il  disoit  aux  ariens  :  «  Pourquoi  imposez-vous  à  l'empereur, 
aux  comtes  (et  aux  officiers  de  l'empire),  et  pourquoi  circonvenez- 
vous  l'Eglise  de  Dieu  par  les  artifices  de  Satan?  Que  ne  parlez- 
vous  franchement  ?  Ou  avouez  ouvertement  ce  que  vous  voulez 
avouer,  ou  niez  ouvertement  ce  que  vous  voulez  nier  *.  » 

En  général  tout  novateur  est  artificieux  ;  et  pour  ôter  au  peuple 
l'idée  de  son  innovation  odieuse,  il  tâche  de  faire  passer  ses 
dogmes  sous  la  figure  et  l'expression  des  dogmes  anciens.  C'est 
la  pratique  ordinaire  de  tous  les  hérétiques,  qui  savent  si  bien  se 
cacher,  que  les  plus  fins  y  sont  pris,  et  dans  les  innovations  du 
seizième  siècle  les  équivoques  de  Bucer  sur  la  présence  réelle  en 
pomToient  être  un  exemple  :  quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  ainsi  que 
furent  déçus  les  évêqries  de  Pdmini.  11  ne  faut  pas  dire  que  l'aria- 

1  Toni.  Il,  p.  69S,  099.  —  -  //;/.-/.,  099.  —  '^  Epi.t  xciir,  al.  xlviii,  ad  Vincnt., 
n.  31. —  *  Epist.  ad  Aux. 
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nismc  l'toit  tn»p  connu;  les  niions,  oÀ  entre  les  aiilrcs  l'r.-aee  et 
Valens,  qui  avoient  fait  plus  «lune  fois  une  feinte  abjuration  de 
l'arianisme,  et  (I(nit  le  deiiiier  la  renouvela  solennellement  «lans 
le  eoncile  de  iUniini,  étoient  de  si  snlitils  dissimulateurs  et  si  fé- 
conds en  expressions  trompeuses,  que  les  évoques  trop  simples, 
«  héréticpies  sans  \e  i^iwo'iv, sine co}iscie)ifi(Uimre(/ci,  tond)èrent,  dit 
Siiint  Jén^me  ',  dans  leurs  nouveaux  pi/'^es,  Ariniinnisibwi  doits 
irrftiti  ;  »  et  ee  Père  après  avoir  raconté  «  (piils  a[ipeloient  à  té- 
moin le  corps  du  Seigneur  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint  dans  l'E- 
plise,  »  qu'ils  n'avoient  ri«>n  soupçonné  qui  fût  douteux  dans  la 
foi  de  ceux  (pii  les  avoient  engagés  à  souscrire,  les  fait  parler  en 
c«tte  sorte  :  «  Nous  pensions  que  leur  sens  s'accordoit  avec  leui's 
paroles  :  nous  n'avons  pu  croire  que  dans  l'Eglise  de  Dieu ,  où 
règne  la  bonne  foi  et  la  piue  confession  de  la  vérité ,  on  cachât 
dans  le  comu"  autre  chose  que  ce  qu'on  avoit  dans  la  bouche  :  nous 
avons  été  trompés  par  la  trop  bonne  opinion  que  nous  avons  eue 
des  niéchans  :  Dfrej)it  nos  hona  de  mnlis  f-ristimatio  :  nous  n'a- 
vons pu  croire  que  des  ministres  de  Jésus  -  (Ihrist  s'élevassent 
contre  lui-même.  »  Voilà  dans  le  fait  ce  que  disoient  cesévêques; 
et  si  j'ajoute  un  seul  mot  à  leurs  discours,  le  ministre  peut  me 
ronvaincre  à  l'ouverture  du  livre  :  ce  que  j'ose  bien  assurer  qu'il 
n'entreprendra  pas. 

Mais ,  dit-il,  «  pourquoi  alléguer  la  violence,  »  si  c'est  ime  af- 
faire de  surprise?  Comme  si  l'on  n'eût  pas  pu  mêler  ensemble  ces 
deux  injustes  moyens,  et  faire  servir  les  menaces  à  rendre  les 
esprits  moins  attentifs  à  l'artifice  :  quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  est 
positif,  et  il  n'est  pas  permis  d'y  opposer  de  si  vaines  conjectures. 

.Mais  encore,  poursuit  le  ministre,  «  des  éveques  si  aisez  à  sur-    cxn. 
prendre  estoient-ils  fort  propres  à  assurer  la  foi  des  peuples?  »  y^ZiTimi 
Sans  doute  dans  ce  moment  ils  manquèrent  à  leur  devoir  d'une  •!  nVl.- 
manière  déplorable  :  mais  peu  de  temps  auparavant  et  tant  rpiils   IùCh',- 
nu'enl  en  liberté  ,  ils  avoient  si  bien  enseigné  la  foi  de  Nicée,  à  ''"""^' 
laquelle  aussi  ils  revinrent  aussitiH  après,  que  les  peuples  sa- 
voient  à  (\\\(\\  s'en  tenir,  et  (jue  la  foi  de  leurs  évêciues  leur  étoil 
comme.  Je  pourrois  en  conliruiation  vous  alléguer  d'.aitrcs  faits 

•  Hier.,  adv.  Luc.,  caj).  vu. 
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aussi  couslaiis,  ol  Je  suis  ocrlaiii  que  jx'rsoiiuo  n'osera  soiiîeiiir 
que  je  raconte  autiv  chose  que  ce  qu'on  trouve  dans"  saint  Allia- 
nase,  dans  saint  llilaire,  dans  saint  Jérôme,  dans  saint  Augustin 
et  dans  tous  les  auteurs  du  tein])s,  sans  en  excepter  un  seid. 
cxiii.       Mais  voici  le  dernier  ell'oit  des  olyections  du  ministre  :  «  La 

1.0  iiiiiiiî- 

tie  oppo:=.-  maxime  (que  rKglise  ne  peut  jamais  perdre  sa  visujilite  ni  son 
AusuMin,  étendue I  est  de  saint  Auguslm;  »  ce  sont  ses  paroles,  et  de  son 

sainlAlh.v  '  ,  •  i     i 

nus..,  saint  avcu  uous  avt)ns  déjà  pour  nous  un  si  grand  nomme  :  mais, 

Ililairi».  et  -     •  i 

saint  Gré-  ajoute-t-jl,  cllc  cst  evidciiiment  iausse,  a  cause  «  quelle  est  con- 

goire   de  ,  ^  .  ^      ,  .  .  , 

Nazi.iii2o.  traire  a  saint  bregoire  de  Aazianze  ;  »  ce  qu  il  appuie  en  ces 
termes  :  «  Que  Messieui's  les  prélats  se  déterminent  entre  ces  deux 
Pères ,  ils  seront  assez  embarrassez  :  »  il  nomme  dans  la  même 
cause  «  saint  Ililaire  et  saint  Athanase  '.  » 

cxiv.       Vous  le  voyez,  mes  cliers  Frères  :  toute  l'adresse  de  vos  mi- 

Que    le* 

passades  ulstres  u'est  qu'à  mettre  aux  mains  les  saints  doctem's  les  uns 

iiS  Pères  1-1 

nont  rien  coiitrc  Ics  autrcs  sur  des  articles  capitaux,  ils  ne  veulent  trouver 

de  CJH-  .  ,         , 

iriire.  daiis  Icur  doctrine  que  doutes  et  incertitudes,  notamment  sm*  les 
promesses  de  Jésus-Clu'ist  :  c'est  aussi  ce  que  doivent  faire  C3ux 
qui  n'y  croient  pas,  et  qui  veulent  en  éluder  l'évidence  :  mais  il 
n'y  a  là  aucun  embarras  :  car  que  dit  saint  Augustin,  et  que  disent 
ces  autres  Pères?  Saint  Augustin  dit  que  si  la  visibilité  et  l'éten- 
due de  l'Eglise  étoit  éteinte  par  toute  la  terre  avant  saint  Cyprien 
et  Donat,  il  n'y  auroit  plus  d'Eglise  qui  eût  pu  enfanter  saint  Cy- 
prien, et  de  qui  Uonat  ait  pu  naître  :  Donatus  undè  orlus  est? 
Ciiprianum  quœ  pepevit?  Et  encore,  pour  faire  ^oir  que  la  suc- 
cession n'a  pu  manquer  :  «  Il  y  avoit,  dit-il,  sans  doute  une  Eglise 
qui  put  enfanter  saint  Cyprien  :  »  Erat  Ecclesia  quœ pareret  Cy- 
prianwn^,  et  ainsi  du  reste.  Si  cette  doctrine  est  douteuse,  ce 
n'est  pas  au  seul  saint  Augustin  qu'il  s'en  faut  prendre  :  saint 
Jérôme  disoit  comme  lui  aux  lucifériens  avec  tous  les  orthodoxes  : 
«  Si  l'Eglise  n'est  plus  qu'en  Sardaigne,  d'où  espérez-vous  comme 
un  nouveau  Deucalion  retirer  le  monde  abîmé  ^?  »  Tous  les  Pères 
grecs  et  latins  ont  raisonné  de  la  même  sorte  ;  et  on  a  pu  voir 
dans  Y  Instruction  précédante  ''  leur  doctrine,  que  le  ministre  laisse 

1  Tom.  11,  GG7,  CCS,  C71,  072.  —  2  Epist.  xciii,  ad  Vinc,  n.  37,  etc.  —  3  Hier., 
Biul.  udc.  Luc,  cap.  i.  —  M  Imtr.  pci  t.,  u.  20.  p.  99  et  suiv. 
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en  son  entier,  sans  même  songer  à  y  répondre.  Voyons  si  saint 
Athanase,  si  saint  Grégoire  de  Nazianze,  si  saint  Milair»'  ont  dit 
ou  pu  dii'e  que  la  succession  ait  miuiqué  de  leur  temps.  Mais  au 
contraii'e  nous  venons  d'ouïr  saint  Athanase,  qui  trois  ans  après 
TafTaire  de  Riniiui ,  nous  fait  voir  l'Eglise  étendue  par  toute  la 
terre,  et  les  ariens  toujoiu's  réduits  au  petit  nombre. 

Mais  il  a  blâmé  les  ;mens ,  qui  se  vanloient  de  la  multitude  de 
leurs  peuples,  de  leurs  évêques  et  de  leurs  temples  :  oui,  dans 
quelques  endroits  de  l'Orient  il  a  vu  des  peuples  entièrement 
oppressés ,  des  évèques  intrus ,  des  temples  et  des  églises  arra- 
chés par  force  aux  catholiques,  dont  les  fondateurs  témoignoient 
la  foi  des  ancêtres.  11  ne  veut  point  qu'on  se  vante  de  tels  temples; 
des  trous,  des  cavernes  leur  sont  préférables  ;  et  il  vaut  mieux 
être  seul,  comme  un  Noé ,  comme  un  Lot ,  que  d'être  avec  une 
telle  multitude.  C'est  ce  que  dit  saint  Athanase  ;  c'est  ce  que  dit 
saint  Hilaire  ;  c'est  ce  que  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze  :  veulent- 
ils  dire  par  là  qu'en  effet  on  demeure  seul  ?  Et  qu'a  tout  cela  de 
contraire  à  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  perpétuité  et 
l'étendue  de  l'Eglise  ? 

11  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  les  saints  évêques  abandon- 
nassent les  éghses,  ni  qu'ils  en  tinssent  la  possession  pour  indiffé- 
rente; au  contraire  ils  la  regardoient  comme  des  titres  de 
l'antiquité  de  la  foi.  On  sait  les  combats  de  saint  Ambroise,  pom* 
ne  point  liM'er  les  catholiques  que  les  ariens  vouloient  lui  ôter 
par  lautorité  de  l'impératrice  Justine.  «  Qu'on  nous  les  enlève 
par  force,  répondoit-il  ;  je  ne  résisterai  pas  ;  mais  je  ne  les  livrerai 
jamais;  je  ne  livrerai  pas  l'héritage  de  Jésus-Christ...;  je  ne 
Uvrerai  pas  l'héritage  de  nos  pères  ;  l'héritage  de  Denys  qui  est 
mort  en  exil  pour  la  cause  de  la  foi  ;  l'héritage  d'Eustorge  le  Con- 
fesseur ;  l'héritage  de  Mirocles  et  des  autres  évècpies  fidèles  mes 
prédécesseurs  '.  »  Us  conservoient  donc  autant  qu'ils  pouvoient 
les  temples  sacrés  cpie  leurs  prédécesseurs  avoient  bâtis,  et  comme 
nous  ils  prouvoient  par  ces  monumens  l'antiquité  de  la  foi  catho- 
lique. Quand  ils  leur  étoient  ravis  par  force,  ils  se  contentoieuL 
de  garder  la  foi,  qui  ne  laissoit  pas  néanmoins  de  demem'er  éta- 

«  Ambr.,  Epits.,  lib.  I,  episl.  xxi,  u.  18. 

TOM.  xvn.  {Vt 
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blie  par  ces  temples  mêmes,  quoiqu'ciitre  les  mains  des  hérétiques, 
parce  que  tout  le  monde  savoit  qu'ils  n'avoient  point  été  dressés 
pour  eux.  C'est  ce  que  nous  disons  encore ,  et  nous  employons 
ces  témoignages  dans  le  même  esprit  que  les  Pères, 
cxv.  J'ai  donc  achevé  l'ouvrage  que  la  charité  m'imposoit  pour  le 
.i.s  faiu  salut  de  nos  Frères  reunis ,  et  il  ne  me  reste  qu  a  prier  Dieu, 

liislori-  iM  1 

lus q.r.m  comme  j'ai  fait  au  commencement,  qu  il  leur  donne  des  yeux  qui 


upii 


i.,onu.«..,  voient  et  des  oreilles  qui  écoutent.  Pom'  peu  qu'ils  les  ouvrent  et 

ft    que    U  ,  •  #.      ^    1  '     •■  '         n  i  i 

s.iiie  foi  qu  ils  se  rendent  attentifs  a  la  vente,  elle  ne  leur  sera  pas  loag- 

SllITlI.  ,       f  1  1  T>T-1  •!  -1  •  1 

temps  cachée  :  les  promesses  de  1  Evangile ,  que  je  les  prie  de 
considérer,  sont  comptes ,  claires ,  précises  :  on  a  vu  qu'elles  ne 
demandent  aucun  examen  pénible  ;  et  si  j'ai  voulu  entrer  dans 
quelques  faits  qui  dépendent  de  l'histoire  ecclésiastique,  comme 
ils  sont  connus,  incontestaljles  et  dans  le  fond  avoués  par  le  mi- 
nistre, ils  ne  peuvent  plus  causer  aucun  embarras. 

En  effet  considérons  encore  une  fois  devant  Dieu  et  en  éloignant 
l'esprit  de  dispute ,  ce  qu'on  a  prouvé  par  tant  de  faits,  tirés  par 
exemple  de  l'histoire  de  l'arianisme.  Quoi?  Qu'il  y  aura  eu  des 
tentations,  des  scandales,  des  chutes  affreuses,  de  longues  persé- 
cutions, sous  prétexte  de  piété,  et  par  de  faux  frères  soutenus  de 
l'autorité  de  quelques  rois  chrétiens  ?  Nous  le  savons  ;  nous  avons 
été  avertis  que  nous  avions  tout  à  craindre,  même  «  de  nos  pères, 
de  nos  mères,  de  nos  frères,  et  des  domestiques  de  la  foi  K  »  C'est 
pourquoi  s'il  s'est  trouvé  parmi  les  persécuteurs  des  Nérons,  des 
Domitiens  ouvertement  infidèles  ;  s'il  s'y  est  trouvé  des  apostats 
et  des  déserteurs  de  la  foi,  il  s'y  est  aussi  trouvé,  et  bientôt  après, 
des  Constances,  des  Valens,  des  Anastases,  qui  ont  affligé  l'Eglise 
sous  l'apparence  d'un  christianisme  trompeur,  et  nous  avons  déjà 
remarqué  que  nous  attendions  encore  à  la  fm  des  siècles  quelque 
chose  de  plus  séduisant  :  mais  que  l'on  puisse  perdre  pom'  cela  la 
trace  de  la  succession  apostolicpie ,  loin  de  nous  l'avoir  prédit, 
.Îésus-Chiist  nous  a  promis  le  contraire,  et  l'expérience  du  temps 
passé  aide  encore  à  nous  confirmer  pom-  l'a^'enir. 

Ainsi  l'on  n'est  pas  même  obligé  à  savoir  ces  faits  qu'on  exagère 
si  fort  ;  les  promesses  fondamentales  de  l'Evangile  sur  la  durée 

1  Matth.,  X,  35,  36. 
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(11'  rKglise  l'tant,  coinuio  mi  a  vu,  trt's-intelliKii>U's  par  rlles- 
mèmes,  il  ne  faut  i»our  toute  réponse  à  ceux  qui  cherchent  «les 
«lifllcultés  dans  leur  accomplissement,  que  Texempie  ilAlirahani 
(]ui,  connue  disoit  saint  Paul,  «  n'a  point  vacillé  dans  la  loi,  mais 
an  contraire  s'y  est  alVermi,  donnant  gloire  à  Dieu  et  demeurant 
pleinement  persuadé  (piil  étoit  assez  puissant  pour  accomplir 
(à  la  lettre)  tout  ce  qu'il  avoit  promis  '.  » 

Si  donc  on  a  peine  à  croire  qn'au  milieu  de  tant  de  traverses  et 
de  changemens  qui  arrivent  sous  le  soleil,  Dieu  conserve  sans 
interrupti»»n  la  succession  des  apôtres  et  la  suite  du  ministère 
ecclésiiustique,  eu  sorte  que  toute  rui)ture  et  toute  innovation  soit 
une  conviction  d'errem*  et  de  schisme ,  sans  même  avoir  besoin 
de  remonter  jamais  plus  haut  :  si,  dis-je,  on  a  peine  à  croire  que 
cela  se  puisse  exécuter  et  rpi'on  y  cherche  des  difficultés  ou  des 
emliaiTiis,  il  n'y  aciu'à  se  souvenir  que  Jésus-Christ  nous  a  donné 
(f  sii  toute-puissance  »  pom*  gartmt  d'mie  promesse  si  merveilleuse, 
et  conclure  avec  Ahraham  selon  saint  Paul ,  «  qu'il  est  puissant 
pom*  accomplir  ce  qu'il  a  promis.  » 

Poiu*  éluder  un  raisonnement  si  pressant,  votre  ministre  pro-    cxvi. 
pose  cette  trompeuse  maxime  :  «(  L'événement  est  interprète  de  la  irouVusc 
promesse  ».  «  On  voit  bien  où  ces  Messieurs  en  veulent  venir.  C'est  ir  "  qû'iTi 
à  éluder  l'elFet  évident  et  le  sens  certain  de  la  promesse  de  Jésus-  ^7è%li-' 
Christ,  en  alléguant  des  interruptions  telles  qu'on  voudra,  en '^îwne-' 
inventimt  des  iimovations  sur  la  doctrine  et  en  attribuant  à 
l'Eglise  des  idolâtries  qu'elle  n'eut  jamais.  Mais  si  l'on  veut,  par 
exemple,  lui  imputera  idolâtrie  l'honneur  qu'elle  rend  aux  Saints, 
à  leurs  reliques  et  à  lem"s  images,  il  faudra  comprendre  non-seu- 
lement l'Eglist^  romaine,  nuiis  encore  l'Eglise  greccpie  dans  cette 
accusation,  puisque  c'est  elle  qui  a  célébré  avec  Rome  même,  et 
qui  compte  encore  aujourd'hui  parmi  ses  conciles  le  concile  de 
Nicée,  où  tout  cela  est  contemi.  ^u'étoit  donc  devenue  alors  la 
promesse  de  Jésus-Christ?  Pour  soutenir  ces  idolâtries  prétendues 
universelles  dans  l'Eglise,  il  faudroit  dire  de  deux  choses  l'une, 
ou  que  Jésus-Christ  auroit  été  «  tous  les  jours  »  avec  mie  église 
idolâtre,  ou  que  ce  mot  :  Tous  les  jours,  n'e::clut  pas  toute  inter- 

«  Rom.,  IV,  20,  21.  —  «  Tom.  H,  p.  563,  683. 
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rupti(m^  et  que  Jôsus-dhrist ,  coqu'à  Dieu  ne  pUiise,  a  jeté  en  rair 

de  grands  mots  qui  n'ont  point  de  sens. 

On  me  fait  accroire  que  j'entreprends  de  donner  des  bornes  à  la 
promesse  de  Jésus-Christ  par  rapport  aux  Tirées,  et  on  croit  avoir 
droit,  à  mon  exemple,  de  lui  en  donner  par  rapport  imx  Latins. 
Mais  c'est  là  mie  pure  cliicanerie,  et  j'ai  déjà  dit  que  la  promesse 
de  Jésus-Christ  n'est  astreinte  par  elle-même ,  ni  aux  Grecs,  ni 
aux  Latins ,  ni  à  aucune  nation  particulière  ;  mais  qu'il  suffit , 
pour  la  vérifier,  que  la  succession  des  apôtres  subsiste  toujours 
par  toute  la  terre,  en  quelque  peuple  que  ce  soit.  Si  on  prétend 
que  l'événement  démente  cette  promesse ,  on  argumente  contre 
Jésus-Christ,  et  on  change  le  sens  naturel  de  ses  paroles. 

Laissons  donc  là  ce  commentaire  par  l'événement.  J'avouerai 
peut-être  que  l'événement  pourra,  en  second ,  servir  d'interprète 
à  des  prophéties  obscures  et  paraboliques.  Mais  pour  la  promesse 
fondamentale  de  l'Evangile ,  qui  est  conçue  en  termes  si  clairs, 
elle  s'interprète  elle-même  ;  et  pom-  toute  interprétation  il  n'y  a 
qu'à  dire  :  Jésus- Christ  «  est  assez  puissant  pour  faire  tout  ce 
qu'il  a  promis  :  »  et  la  restreindre  par  l'événement ,  c'est  la 
démentir. 

La  promesse  de  Dieu  à  Abraham  :  «  Je  multiplierai  ta  posté- 
rité, »  étoit  absolue,  et  Dieu  avoit  déterminé  «  que  cette  postérité 
lui  seroit  domiée  par  Isaac  ^  :  »  le  cas  arriva  qu'Abraham  l'aUoit 
immoler  par  ordre  de  Dieu  ;  mais  ce  terrible  éA^énement  ne  fit 
chercher  à  Abraham  aucmie  restriction  à  la  promesse  :  il  n'en 
crut  pas  moins  «  que  sa  race  lui  seroit  comptée  dans  cet  Isaac  » 
qu'il  étoit  prêt  d'égorger;  à  cause  «  qu'il  crut,  dit  saint  Paid,  que 
Dieu  le  pouvoit  ressusciter  ^.  »  C'est-à-dire  qu'il  faut  croire  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  mcroyable ,  plutôt  que  d'afîoiblir  des  pro- 
messes claires  contre  lem'  sens  manifeste.  «  Toute  puissance 
m'est  donnée  :  »  allez  donc  avec  assurance  :  et  sans  vous  jeter 
dans  la  recherche  des  faits  particuliers,  croyez  d'mie  ferme  foi 
que  votre  ouvrage  n'aura  ni  fin  ni  interruption,  puisque  c'est  moi 
qui  le  dis. 
c^^'"-       Contre  la  simplicité ,  la  précision,  la  clarté  de  ces  paroles,  on 

Absurdilé  J.  ^  J- 

1  Gènes.,  xxi,  12;  Rom.,  ix,  7.  —  2  Habr.,  xxf,  19. 
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ii'all(\Lrut'  (\\u^  cliicancrit' .  illusion,  dissiiiinlalioii  :  ou  appclli'  an    o"  l'^n 
siroiirs  la  Syiia^oy:ut' ,  avoc  lacjuollc  en  vv  point  lEglisc  dire-  udocinne 
tienne  n'a  rien  de  conmnni  :  on  criti(]ue  chariue  parole,  et  visi-  ir"."""" 
lilenient  on  ne  dit  rien  :  et  il  demeure  si  clair  par  la  promesse 
de  Jésus-dhrist  que  tout  oe  qui  rompt  la  chaîne ,   tout  ce  qui 
s'éearte  de  laliprne  de  la  succession,  est  scliismatiqiie,  (pi'il  a  fallu 
en  venir  enfm  à  défendre  ouvertement  le  schisme,  à  le  trouver 
diprne  des  saints  et  des  prophètes,  et  à  séparer  ces  errands  hommes 
de  la  société  du  peuple  de   Dieu  et  du  sac»'rdoce  institué  par 
Moïse.  .luirez  maintenant,  mes  Frères,  (jni  sont  les  vrais  défen- 
seui's  de  la  promesse  de  Jésus -Christ ,  ou  ceux  cpii  la  prennent 
connue  nous  dans  toute  son  étendue,  ou  ceux  qui  contraints  d'en 
déguiser  ou  violenter  toutes  les  paroles ,  après  y  avoir  cherché 
toute  sorte  d'inconvéniens,  à  la  fm  se  laissent  forcer  à  tromer  la 
sainteté  dans  les  schismatiques. 

Au  contraire  la  irloire  de  l'Eglise  ne  lui  peut  être  ôtée.  Luther  cxvm. 
et  le^  novateiu-s  du  seizième  siècle  savent  bien,  en  leur  con-  doresiVi" 
science ,  qu'ils  l'ont  trouvée  en  pleine  possession  lorsqu'ils  s'en 
sont  séparés,  et  (jue  d'abord  ils  a^•oient  été  nourris  dans  son  sein. 
J'en  dis  autant  des  vicléfites  ,  des  bohémiens ,  des  vaudois ,  des 
albigeois ,  de  Rérenger  et  des  autres.  Si  nous  remontons  aux 
(îrecs,  le  ministre  n'a  pu  nier  que  nous  n'ayons  vécu  ensemble, 
et  reconnu  d'mi  commun  accord  la  chaire  de  saint  Pierre  :  ils  se 
sont  donc  faits  en  la  quittant  novateurs  comme  les  autres,  et  leur 
défection  est  notée.  Nous  sommes  à  couvert  de  tels  reproches, 
et  l'Eglis»'  catholique  se  peut  glorifier  d'être  la  seide  société 
sur  la  ten'e,  à  qui  parmi  tant  de  sectes  on  ne  peut  jamais  mon- 
trer, en  (luekjue  point  que  ce  soit,  par  aucim  fait  positif,  qu'elle 
se  soit  détiichée  des  pasteurs  qui  étoient  en  place,  ou  du  corps 
du  clu-istianisme  cpi'elle  a  trouvé  établi.  Elle  est  donc  la  seule  qui 
n'est  point  sortie  de  la  suite  promise  par  Jésus-Christ,  et  (pii  par 
la  succession  écoute  encore  dans  les  derniers  temps  ceux  qui  ont 
ouïlesapAtrest't  Jésus-Christ  méme.nuelle  plus  belle  distinction 
|)eut-on  trouver  dans  le  monde?  Quelle  plus  grande  autorité  ?  .Mais 
les  errans  la  craignent ,  parce  rpi'elle  est  trop  contraignante  pour 
leurs  c<m  ils  licencieux. 
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RÉPONSE 

A  diverses  calomnies  qu'on  nom  fait  sur  VEcritare  et  sur  d'autres  points. 
cxix.        Après  (le  si  grands  éclaircissoinoiis  sur  la  proinnssi',  do  Jésiis- 

lli'proolies 

du  minis-  Clu'ist,  VOUS  oHenserai-je,  mes  Jù'ères^  si  je  vous  conjure  de  vous 
y  rendre  attentifs  ?  Donnez  encore  deux  heures  de  temps  à  relire 
notre  Prcniicrc  instruction  pastorale  :  vous  am'ez  honte  des  chi- 
canes dont  on  s'est  servi  pour  y  répondre,  et  des  minuties  où  l'on 
a  réduit  le  mystère  du  salut.  Surtout  vous  y  trouverez  en  quatre 
ou  cinq  pages  la  résolution  manifeste  de  la  difficulté  où  votre 
ministre  vous  jette  d'abord  K  II  vous  fait  craindre,  mes  Frères, 
de  prendre  à  la  lettre  et  dans  toute  son  étendue  la  promesse  de 
Jésus- Christ;  et  il  tâche  de  vous  faire  accroire  que  nous  ne  la 
proposons  que  dans  le  dessein  «  de  jeter  les  hommes  dans  l'igno- 
rance, »  et  de  leur  rendre  l'Ecriture  sainte  non- seulement  «  inu- 
tile, »  mais  encore  «  dangereuse^  :  »  il  conclut,  sur  ce  fonde- 
ment, que  nous  «  inspirons  le  mépris  de  l'Ecriture  ^  ;  »  et  ce  n'est 
pas  là,  poursuit-il,  «  une  illusion  *,  »  une  conséquence  qu'on  nous 
attribue  :  «M.  de Meaux l'enseigne  précisément  et  nettement.  »  A 
cela  querépondrai-je?  Me  plaindrai-jede  la  calomnie?  En  deman- 
derai-je  réparation?  Cela  seroit  juste  :  mais  le  salut  de  mes  Frères 
m'inspire  quelque  chose  de  meilleur.  Je  demande,  en  un  mot,  par 
quel  endroit  prétendent-ils  que  nous  voulons  introduire  l'igno- 
rance? Est-ce  à  cause  que  nous  disons  que  la  science  du  salut  ne 
s'éteint  jamais  dans  l'Eglise?  Est-ce  induire  à  mépriser  cette 
science  que  de  montrer  où  elle  est  toujours? 
cxs.        Mais  vous  dites  qu'on  n'a  pas  besoin  de  chercher  sa  foi  dans 

C'est  ime_  -n        *  t  c\    ^  it  '  iti  ••  i»  i 

vériiccon-  Ics  Ecriturcs ?  Le  catholique  repond  :  Jl  est  vrai,  je  nai  pas  be- 
lechréiien  solu  dc  la  clierclier,  parce  qu'elle  est  d'abord  toute  trouvée.  J'ai 
à  chercher  dit  iiion  Crcclo  avaut  que  d'ouvrir  l'Ecriture  :  vaut-il  mieux  en 
i  î  Ecri-  commencer  la  lecture  dans  un  esprit  de  vacillation  et  d'incerti- 
tude, que  dans  la  plénitude  de  la  foi? 
luki^de      Mais,  poursuit-on,  l'Ecritm'e  est  donc  inutile,  si  on  a  déjà  la  foi 

1  I"  Imtr.  sur  les  Prom.  de  l'Eglise,  u.  37,  43,  40.— 2  Tom.  Il,  liv.  JV,  cbap.  I, 
n.  10,  etc.,  p.  544,  S4C,  547,  553,  etc.  —  3  P.  546.  —  *  P.  548. 
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sans  elle?  NVst-oe  donc  rien  do  la  confirmer,  de,  l'animer,  de  la  vr-^nivr 
rendre  aii:issan1e  i>ar  lamonr;  d'en  peser  toutes  les  iir(»mess('s,  <-u„„»efu 
tous  les  préceptes,  tous  les  conseils;  de  s  en  st  rvir  j)»>ur  mieux  "•^"•qu'- 
entendre  ce  (ju'on  croit  déjà,  et  dans  l'occasion  pour  convaincre 
l'hérétique  et  lupiniàtre  qui  ne  veut  pas  croire  à  lE^'lise ?  Mon 
Instruction  précédente  a  reconnu  ces  utilités  dans  l'Ecriture  :  et 
vous  nous  faites  accroire  que  nous  croyons  inutile  ce  qui  produit 
de  si  grands  fruits. 
La  Ciilonmie  est  bien  plus  étrange  de  nous  faire  dire  que  nous   <  ^mi. 

»  r     •  •  •  •  <  m   ri  - 

la  trouvons  «  dangereuse.  »  Mais  qui  jamais  parmi  nous  a  pro-  p-u'-e  u 

ralninnit!, 

féré  ce  Maspheme?  Sous  pr<  texte  qu  u  est  dangereux  de  vouloir  m»'  '»"" 
interpréter  l'Ecriture  par  son  propre  esprit,  et  qu'il  n'y  a  de  salut    r.ndre 
que  de  l'entendre  humblement  comme  elle  a  toujours  été  enten-  j...;;. ren- 
due, on  nous  fera  dire  (jue  nous  la  trouvons  dangereuse?  Sei- 1. 
gnem*,  jugez-nous,  et  inspirez  à  nos  Frères  des  seutimens  plus 
équitables. 

Nous  méprisons  les  saints  Livres  :  le  peut-on  seulement  penser? 
Est-ce  mépriser  l'Ecriture  que  de  dire  qu'elle  a  son  sens  simple 
et  naturel,  qui  a  frappé  d'abord  les  esprits  des  fidèles?  Lorsqu'ils 
écoutoient,  «  qu'au  commencement  le  Verbe  étoit,  et  qu'il  étoit 
en  Dieu,  et  qu'il  étoit  Dieu',  »  ils  ont  entendu  qu'il  étoit  Dieu, 
non  point  en  ligm-e ,  mais  natm-ellement  et  proprement  :  et  c'est 
pom'quoi  l'Evangéliste  ajoute  après,  non  pas  qu'il  a  été  fait  Verbe 
ou  (ju'il  a  été  fait  Dieu,  mais  «  qu'étant  Verbe  et  étant  Dieu  »  de- 
vant tous  les  temps,  il  a  encore  dans  le  temps  «  été  fait  homme  :  » 
est-ce  mépriser  l'Ecritm'e  de  dire  que  ce  vrai  sens  a  fait  impres- 
sion sur  les  fidèles  ;  qu'on  se  l'est  transmis  les  uns  aux  autres  ; 
et  qu'Arius,  qui  l'a  rejeté,  l'a  trouvé  établi  dans  l'Eglise?  J'en  dis 
autant  des  autres  dogmes  révèles  de  Dieu  et  nécessau'es  au  salut  : 
le  ^Tai  clu'étien  n'en  a  jamais  pu  douter  ;  et  sans  aucun  examen, 
sa  foi  est  formée.  Est-ce  donc  là  ce  qu'on  appelle  mépriser  l'Ecri- 
ture? N'est-ce  pas  plutôt  l'honorer,  et  sans  crainte  de  s'égarer  y 
trouver  la  vie  éternelle? 

Mais  vous  avez  dit,  m"objecte-t-on ',  (jiioii  avoit  instruit  des  cxxm. 
peuples  entiers  sans  leur  faire  chercher  leur  loi  dans  les  Ecri-  •  v|..e.  <«,• 

«  Joan.,  I,  1.  —  I  ïoui.  Il,  p.  550. 
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ïaint  iré-  tuFCS,  et  qu'oR  efn^t  «  la  charité  ne  pcrmcttoit  pas  d'attendre  à 

me    pour 

coniinmr  Drèclier  la  foi  iusciu'à  ce  qu'on  sût  assez  des  lani?ues  liarbares 

la  iloclriiie  ^  -J         l  1  O 

)"■««-  pour  y  faire  une  traduction  aussi  difficile  et  aussi  importante  que 
celle  des  Livres  divins ,  ou  bien  d'en  faire  dépendre  le  salut  des 
peuples  *.  »  Il  est  vrai,  je  reconnois  mes  paroles:  mais  le  mi- 
nisti'e,  qui  me  les  reproche,  ne  devoit  pas  oublier  que  c'est  là  un 
fait  incontestable,  et  le  sentiment  exprès  de  saint  Irénée,  évè([ue 
de  Lyon,  que  j'ai  marqué  en  ces  termes,  connne  connu  de  tout  le 
monde  :  «  Saint  Irénée  et  les  autres  Pères  en  ont  fait  la  remarque 
dès  leur  temps  ^.  »  Le  passage  de  ce  saint  martyr  n'est  ignoré  de 
personne  ;  le  ministre  l'a  vu  marqué  dans  ma  précédente  histruc- 
tion,  et  n'a  pu  le  nier.  Lisez-le,  mes  Frères,  comme  un  témoignage 
authentique  de  la  foi  de  nos  ancêtres ,  puisque  c'est  la  foi  d'vm 
saint  qui  a  conversé  avec  les  disciples  des  apôtres,  et  qui  a  illustré 
le  second  siècle  par  sa  doctrine  et  par  Son  martyre  :  l'Eglise  gal- 
licane a  eu  l'avantage  particulier  de  l'avoir  pour  évêque  dans 
une  de  ses  plus  anciennes  et  principales  églises,  et  ce  nous  doit 
être  une  singulière  consolation  de  trouver  dans  ses  écrits  un  mo- 
nument domestique  de  notre  foi  ;  voici  ses  paroles  :  «  Si  les  apôtres, 
dit-il,  ne  nous  avoient  pas  laissé  les  Ecritures,  ne  falloit-il  pas 
suivre  la  tradition  qu'ils  laissoient  à  ceux  à  qui  ils  confioient  les 
Eglises  ?  Ordre  qui  se  justifie  par  plusieurs  nations  barljares  qui 
croient  en  Jésus- Christ,  sans  caractère  et  sans  encre,  ayant  la  loi 
du  salut  écrite  dans  leurs  cœurs  par  le  Saint-Esprit,  et  gardant 
avec  soin  la  foi  d'un  seul  Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  et 
de  tout  ce  qu'ils  contiennent,  par  Jésus-Christ  Fils  de  Dieu  ^,  »  et 
le  reste  qu'il  est  inutile  de  rapporter.  Il  suffit  de  remarquer  seu- 
lement qu'il  détaille  et  spécifie  tous  les  articles  qu'on  apprend  sans 
les  Ecritures,  et  voilà  en  termes  très-clairs  la  foi  salutaire  sans  le 
secours  de  ces  Livres  divins. 

Votre  ministre  s'élève  ici  contre  moi  sur  ce  que  je  dis,  que  ces 
peuples  étoient  sauvés  sans  «  qu'on  leur  portast  autre  chose  que 
le  sommaire  de  la  foy  dans  le  Symbole  des  apostres  *,  »  et  il  ne 
veut  pas  qu'on  lui  en  parle.  Mais  qu'il  l'appelle  comme  il  voudra  : 

1  Jre  ïnstr.  past.,  u.  43.  —  ^  lIAd.  —  ^  Ireii.,  ado.  hcer.,  lib.  III,  cap.  iv.  — 
''  I''c  Instr.  past.,  n.  io;  ilép.  du  min.,  p.  .j-jI. 
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il  faut  liioii  avouer  au  fond  qu'il  y  avoit  lui  soiniuaire  di*  la  foi 
sembliibic  à  celui  que  nous  avons:  qu'on  l'appelle,  ou  comme 
parloit  diuis  un  autre  endroit  le  même  saint  Irénée,  «  la  rè^^le  im- 
mobile de  la  vérité  ipi'on  reeevoit  dans  le  baptême  ',  »  ou  aveit 
toute  raiiti(iuilé  le  S\udiole  des  apôtres:  touj<iurs  est-il  bien  cer- 
tain (jue  la  doctrine  n'en  pouvoit  venir  que  de  ces  hommes  divins 
«[ui  ont  fondé  les  éf::lises.  Ne  vous  lasse/  |toint,  mes  chers  Frères, 
et  écoutez  la  suite  du  passajj^e  de  saint  irénée,  que  nous  avons 
conmiencé  :  «  Ceux,  dit -il,  qui  ont  reçu  cette  foi  sans  les  Ecri- 
tures, selon  (notre  Uuigage  sont  barbares;  mais  pom*  ce  qui  re- 
garde le  sens,  les  pratiques  et  la  conversation  selon  la  foi,  ils  sont 
extrêmement  sages,  marchant  de\  ant  Dieu  en  toute  justice,  chas- 
teté et  sagesse  ;  et  si  quelqu'un  leur  annonce  la  doctrine  des  héré- 
ticjues,  on  les  verra  fermer  leurs  oreilles  et  prendre  la  fuite  le  plus 
loin  (juU  leur  sera  possible,  ne  pouNant  seulement  souffrir  ces 
blasphèmes  ni  ces  prodiges,  à  cause,  répondront-ils,  que  ce  n'est 
pas  là  ce  (ju'on  lem*  a  enseigné  d'abord  *.  »  Vous  le  voyez,  mes 
chers  Frères,  ces  barbares  si  bien  instruits  sans  les  Ecritures  n'é- 
toient  pas  de  foibles  clu'étiens,  mais  très-fermes  dans  la  foi  et  dans 
les  œuvres,  et  très-pleinement  instruits  contre  la  doctrine  des  hé- 
rétiques. Si  c'était  moi  qui  parlasse  ainsi,  combien  votre  ministre 
se  récrieroit-il  que  je  méprise  les  Ecritures  en  les  déclarant  inu- 
tiles? Mais  les  Saints,  de  qui  nous  avons  reçu  les  Livres  divins, 
ne  craignent  point  ce  re[)roche.  (lar  ils  savoient  (jue  l'Ecritm'o 
viendroit  en  conlirmation  de  la  foi,  qu'ils  avoient  reçue  sans  eUe; 
et  lommt  la  bonté  de  Dieu,  ([ui  pour  s'opposer  davantage  à  l'oubli 
des  hommes,  avoit  rédigé  la  foi  dans  les  écrits  des  apôtres,  ils  ne 
laissoient  pas  de  bien  (entendre  fiu'on  pouvoit  être  parfait  chrétien 
sans  les  avoir. 
Vous  voyez  maintenant  la  cause  du  silence  de  votre  ministre   r.xxiv. 

,       ,  .....      r...,.jc.le 

sur  le  passage  de  .saint  Irénée  :  c'est  (|u'il  a  senti  (|u"il  ne  lai.ssoit  'nmchTr- 

*o*lom«: 

pomt  tle  réplique,  et  il  a  seulement  lente  de  lui  opposer  mien-  nuUbKc- 

U-  p»r  le 

droit  de  saint  Chrysostome,  «  où  il  asseure  positivement  que  les  u.m.^irc. 
Barbares,  Syriens,  Egyptiens,  Indiens,  Perses,  Ethiopiens  avoient 
appris  à  pliilosopher  en  traduisiuit  chacun  dans  sa  langue  l'Evan-    • 

'  Lib.  I,  cap.  I.  —  »  Lib.  III,  <;ip.  iv. 
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gile  lie  saint  Joaii  K  »  11  ti"inni])lu'  de  cette  parole  en  disant  :  «  Que 
M.  de  .Vleaux  démente  s'il  veut  saint  Ciu'ysostonic.  »  Mais  je  ne 
veux  non  plus  démentir  saint  Chr}'sostome  que  saint  Irénée.  il 
ne  convient  qu'aux  ennemis  de  la  vérité  de  chercher  à  commettre 
entre  eux  ses  défenseurs  plutôt  que  de  les  concilier  ensemble, 
comme  il  est  aisé  en  cette  occasion. 

Il  n'y  a  pas  ombre  d'opposition  entre  saint  Irénée,  qui  assure 
que  de  son  temps  il  y  avoit  d(;s  peuples  entiers  (iii'on  regardoit 
dans  toute  l'Eglise  comme  parfaits  chrétiens,  sans  qu'ils  eussent 
rEcritm'e  sainte,  et  saint  Chrysostome  qui  dit  deux  cents  ans 
après  qu'elle  se  trouve  chez  les  peuples  qu'on  lui  vient  d'entendre 
nommer.  Car  d'abord  il  est  bien  certain  que  dès  le  temps  de  saint 
Irénée  des  peuples  entiers,  que  saint  Chrysostome  n'a  pas  nommés, 
avoient  reçu  la  foi.  Saint  Justin  qui  a  souffert  le  martyre  un  peu 
devant  saint  Irénée,  compte  parmi  ceux  où  la  foi  avoit  pénétré 
jusqu'à  ces  Scythes  vagabonds  et  presque  sauvages,  qui  traî- 
noient  sur  des  chariots  leurs  familles  toujours  ambulantes  -.  Qu'on 
ait  traduit  l'Ecriture  dans  leur  langue,  ni  saint  Chrysostome  ne 
le  dit,  ni  il  n'en  reste  aucime  mémoire  dans  toute  la  tradition 
ecclésiastique  ;  et  quand  il  seroit  certain,  ce  qui  n'est  pas,  que  les 
peuples  dont  saint  Chrysostome  a  parlé  comme  ayant  traduit  l'E- 
critm'e ,  seroient  'les  mêmes  dont  saint  Irénée  a  si  positivement 
assuré  qu'ils  ne  l'avoient  pas  de  son  temps,  notre  cause  n'en  se- 
roit pas  moins  en  sûreté,  et  il  demeureroit  toujours  pour  égale- 
ment incontestable  qu'on  peut  être  parfaitement  chrétien  sans 
l'Ecriture  par  la  seule  autorité  de  la  trafiition,  comme  a  parlé 
saint  Irénée. 

Il  sera  donc  véritable  qu'on  doit,  à  la  vérité,  domier  l'Ecriture 
le  plus  tôt  qu'on  peut  à  tous  les  peuples  chrétiens  ;  mais  sans  dis- 
cuter davantage  ni  saint  Justin,  ni  saint  Irénée,  ni  saint  Chrysos- 
tome, il  n'y  a  point  de  protestant  si  déraisonnable  pour  laisser 
périr  quelques  peuples  dans  leur  ignorance,  sous  prétexte  qu'on 
n'auroit  encore  pu  traduire  en  leur  langue  les  Livres  sacrés, 
cxxv.       Sans  parler  des  peuples  barbares  cju'on  auroit  sauvés  par  la  foi 

C'est  une  ^  •      t         t-i       •  -i  i   • 

vérité coti-  avant  même  qu  ils  pussent  avoir  les  Ecritures,  il  est  bien  certain 

1  Tom.  Il,  p.  Soi  ;  Chiysost.  hom.  i  in  Joan.  —  ^  Apol.  ii,  et  adv.  Tryph. 
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mie  la  mêthod*^  coinnmiK^  do  tous  k's  cliivlicns  est  «le  Tair»'  dire     ■'    i-^ 

Credo  à  t'i'ux  (iiiOii  iiislruil ,  urandsct  notits,  des  nuoii  Iciiriuv-  n, -.r.<iii. 

■  '  "'  •<•• 
sente  rKcriture  sainte  et  avant  ([n  ils  l'aient  onvcrtf  :  iiii  on  dise      ■' 

tout  «T  (ju'on  voudra  du  Syinliolc  des  a[)olros,  ce  sera  toujours    ''n.  i.- 

Siiiilx'ln 

un  fait  vi-rilalile  iiuil  t-st  reçu  et  iJiaticnu'  par  tout  ce  (jui  porte  le  i-apêirr. 

'in'i'n  duit 

nom  de  chrétien  :  et  que  lutiu'  en  suivre  la  méthode ,  il  faudra    "-i™ 

r.tanl  que 

toujours  faire  connoitre  aux  fidèles  l'Kglise  catlio!i(iue ,  avant    -i'  ""^ 

I  i'>rilure. 

qu'on  leur  ait  nommé  l'Ecritui'e  sainte,  dont  le  Symbole  ne  fait 
aucmie  mention  ;  c'est-à-dire  que  les  apôtres,  dont  le  Symbole  a 
pris  tout  l'esprit,  ont  reconnu  dans  l'Eglise  catholique  la  somce 
primitive  de  la  foi  et  du  salut. 

(l'est  là  que  tout  liérétiijue  demeurera  comt  ;  et  encore  que  le 
nom  même  de  l'Eghse  catholique  ne  se  trouve  pas  dans  l'Ecri- 
ture, ce  sera  toujours  sous  l'autorité  de  ce  nom  que  les  fidèles 
seront  élevés  dans  la  vraie  foi.  (Juand  ensuite  ils  liront  i'Ecritm'e 
.mainte ,  et  que  toujours  sous  l'instruction  de  l'Eglise  catholique 
ils  y  trouveront  la  même  foi  qu'on  leui*  avoit  annoncée,  ils  y  se- 
ront confirmés,  leur  ca^ur  sera  consolé  :  mais  la  foi  reçue  de  main 
en  main  pai*  les  successeiu-s  des  apôtres,  sera  toujours  leur  pre- 
mière règle. 

Quand  le  ministre  trouve  ridicule  et  même  impossible,  (pie  les   cwvi 
pasteurs  de  l'Eglise  re.■oi^•ent  la  foy  les  uns  des  autres,  à  cause,  dit-  ..i.jodion 

^  du  iiiiiiis- 

il,  «  que  la  foi  de  l'évesque  mourant  s'éteint  avec  luy,  sans  qu  il  la  ire  »ur  u 

nianiore 

puisse  laisser  à  son  successeur  qu'il  ne  connoist  pas  ',  »  il  montre  <!.•  fran«- 

iiio'lrc   l.i 

par  ce  mauAais  discom's  qu'il  ignore  parfaitement  1  état  de  la  dccinne 
question,  (juand  on  dit  qu'on  reçoit  la  foi  de  son  prédécesseur,  ^  c»ique. 
on  ne  veut  dire  autre  chose,  sinon  qu'on  se  fait  une  règle  invio- 
lable de  croire  et  de  prêcher  dans  l'Eglise  ce  (ju'on  y  a  cru  et 
prêché  devant  nous.  Tant  qu'on  persévérera  dans  cette  résolu- 
tion, on  n'enseignera  jamais  d'en'eur,  on  ne  sera  jamais  dans  le 
.schisme  et  dans  la  rupture.  Si  (pi(»lque  évêque  rompt  la  chaîne 
de  la  tradition,  le  reste  de  l'Eglise  réclamera  contre  :  le  novatem* 
sera  noté  éternellement  ;  et  quand  il  entraineroit  .son  peuple  avec 
lui ,  .son  peuple  devra  .sentir  dans  sa  conscience  par  la  seule  inno- 
vation de  .son  pasteur,  qu'il  ne  peut  plus  se  sauver  sous  .sa  conduite, 

Tom.  n,  p.  610-U)2,  ek. 
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cxxvii.       Le  ministro  mot  donc  tout,  on  confusion ,  ot  no  s'ontond  pas  lui- 
kspupus  môme,  lorsqu'il  domando  si  rôvèquc  «qui  meurt  laisse  sa  foy 

ccoultnl  ,  ,  ^  ^  '' 

iM  |.re.  sur  son  siège,  ou  s'il  peut  la  laisser  de  main  en  main,  comme 

micrs  évû- 

qucs  en  uuc  clioso  matôriolle  '.  «  Voici  le  nœud  et  la  chaîne  qui  captive 
ceux  qu'on  tous  los  osprits.  L'Eglise  catholique  a  toujours  pensé  dès  son  ori- 
l'Uce.  gine  que  sa  foi  no  changoroit  jamais,  et  no  dovoit  ni  ne  pouvoit 
jamais  changer.  Aussitôt  donc  qu'on  sent  quelque  changement 
dans  un  corps  consfiluô  do  cotte  sorte,  on  quelffuo  temps  (jue  ce 
soit,  on  se  souvient  de  la  promesse  :  on. rappelle  dans  son  esprit 
la  règle  de  ne  changer  point  et  de  n'avoir  jamais  besoin  de  chan- 
ger :  l'innovation  est  remarquée  et  on  même  temps  détestée  avec 
ses  auteurs,  et  la  foi  demeure  immuable  dans  sa  succession. 

C'est  la  consolation  des  catholiques  toutes  les  fois  qu'ils  voient 
le  corps  de  leurs  pasteurs  tenir  toujours  le  même  langage  ^  et 
prêcher  la  même  foi  ;  dans  les  derniers  qui  sont  en  place ,  ils  en- 
tendent tous  leurs  prédécesseurs,  et  remontent  par  les  apôtres 
jusqu'à  Jésus-Christ. 
cxxviH.      Quand  on  s'écrie  après  cela  :  «  Pauvre  Ecriture,  comment  Dieu 

Vninerx-  , 

ciainaiion  VOUS  a-t'll  dictoo  ?  Quo  vous  devenez  inutile  !  Il  n'y  a  qu'à  mon- 

dii  iiiinis- 

ire  Mii-  trer  l'Eglise  ^  :  »  encore  un  coup,  on  ne  "s'entend  pas.  Heureux 

l'ignoran- 
ce qu  11  celui  qui ,  né  et  instruit  dans  le  sein  maternel  de  l'Eglise  et  dans 

veut  nons  ,      „    .    ,  „ 

impuki.  la  foi  des  promesses,  n'a  jamais  besoin  de  disputer  !  S'il  s'est  écarté 
de  cette  voie,  on  travaille  à  le  ramener  par  les  Ecritures  ;  s'il  n'y 
a  jamais  été  et  qu'il  soit  encore  infidèle,  on  lui  lira  les  prophéties 
dont  l'Ecriture  est  pleine ,  et  on  tâchera  de  lui  en  marquer  les 
autres  caractères  divins.  M:iis  il  y  aura  toujoui's  grande  différence 
entre  celui  qui  cherche ,  et  celui  qui  bien  instruit  par  l'Eglise 
aura  tout  trouvé  dès  le  premier  pas. 

cxxix.       L'exemple  des  hérésies  lui  fera  sentir  la  sûreté  où  il  faut  mar- 

Vditic' 

science   chor.  Cotte  voie,  nous  a-t-on  dit,  mène  à  l'ignorance^  :  voyons 

quep,  CHU-  douc  co  qu'out  appris  ceux  qui  l'ont  quittée ,  et  qui  ont  voulu 

m..prr^'  ,u:  être  plus  sages  que  l'Eglise  catholique.  C'est  par  là  que  les  mar- 

i'eJL'.  cionites  et  les  manichéens  ont  appris  que  l'Eglise  précédente  avoit 

falsifié  les  Ecritures  canoniques,  et  qu'il  y  avoit  deux  premiers 

principes,  dont  l'un  étoit  la  cause  du  péché.  Les  ariens  ont  appris 

2  Tom.  I!,  p.  610-612,  et.-,—  2  p.  j;47-5'i9,  etc.  —  3  P.  546,  5u3. 
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(jiii'  1»>  Kils  de  Dieu  éloil  uiu'  cn'aturt',  cl  ne  pouvoit  être  appelé 
Dieu  (lu'impropreineut.  Lrs  pélugiens  ont  appris  qu'il  n'y  avoit 
(jur  les  simples  et  les  ignoraus  qui  i)nss('nl  i'ioirr  «pi'ou  fût  pé- 
cheur par  le  péchi'  de  s(»n  père,  ou  <pie  l'on  rùl  hi'soin  dt>  la  grâce 
à  elia(pie  acti'  de  pidr  ([uc  produisoil  le  libre  arbitre.  Viclef  a 
appris  cpi'il  n'y  a  jxiint  de  libre  ariiitre,  et  que  Dieu  étoit  auteur 
du  péché  :  Luther,  Melanchthon,  tlalviu  et  Béze,  avec  les  autres 
réformateurs  du  seizième  siècle ,  ont  succédé  à  cette  science  :  les 
luthériens  en  particulier  ont  appris  à  sauver  la  réalité  par  leur 
ubiquité  ;  et  les  calvinistes,  à  mettre  au  rang  des  Saints  et  à  rece- 
voir aux  mystères  ceux  qui  tiennent  ce  prodige  de  doctrine,  aussi 
bit  M  (pie  le  semi-pélagicUiisme,  dont  les  mêmes  luthériens  sont 
convaincus.  Les  calvinistes  ont  pour  leur  compte  particulier  l'ina- 
missihilité  de  la  justice,  et  la  sunctiiicidion  de  tous  les  enfaus  des 
fidèles  dans  le  sein  de  lem*s  mères.  Ces  deux  dogmes  sont  définis 
dans  le  synode  de  Dordrecht  :  la  chose  n'est  pas  douteuse  parmi  les 
gens  de  boime  loi  :  la  suite  de  ces  deux  dogmes ,  c'est  que  jus- 
qu'à la  fin  du  monde  la  grâce  ne  peut  sortir  d'une  famille  où 
elle  est  entrée  une  fois,  et  que  David  dans  ses  deux  crimes,  Sa- 
lonion  dans  ses  idolâtries,  et  saint  Pierre  dans  son  reniement, 
n'ont  point  perdu  la  justice. 

C'est  auisi  que  se  sont  rendus  savans  ceux  qui  ont  renoncé  à 
la  foi  de  l'Eglise  :  tous  ces  faits  cpie  j'ai  posés  sMit  demeurés  et 
demeureront  éteniellement  sans  réplifjiie.  Les  catholiques  évitent 
par  leur  soumission  ces  sciences  «  faussement  nommées  ' ,  »  et 
ils  éprouvent  heureusement  que  c'est  tout  savoir  que  de  n'en 
pas  vouloir  savoir  i)lus  (pie  l'Kglise,  c'est-à-dire ,  de  ne  vouloir 
pas  être  «  savans  [)lus  ([uil  ne  faut*.  » 

Mais  on  doit  bien  se  garder  de  croire  que  sous  ce  prétexte  cxxx. 
nous  négligions  d'enseigner  au  peuple  les  vérités  de  la  religion.  expIrVenee 
Il  n'y  a  (ju'à  lire  nos  catéchismes  ;  et  puisque  c'est  moi  qu'on  ''■i','^  pro!' 
prend  à  partie  et  qu'on  accuse  de  vouloir  introduire  l'ignorance  "ii'rhu." 
sous  prétexte  de  faire  valoir  la  promesse  de  Jésus-Christ,  il  vous  \ZTJu. 
est  aisé  de  connoître  la  caloinnie.  Car  puisqu'on  vi(Mit  di'  parler  "i!"!]™" 
de  catéchisme,  si  vous  voidez  jeter  les  yeux  seulemiMit  sur  celui 

«  I  Timoth.,  VI,  20.  —  '  Rom.,  xil,  3. 
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que  j'ai  mis  en  main  au  peuple  que  je  sers  (  et  chaque  évêque 
vous  en  dit  autant  dans  les  diocèses  où  vous  êtes ,  avec  encore 
plus  de  confiance  ),  vous  verrez  (pi'à  l'exemple  de  saint  Paul , 
M  nous  ne  leur  avons  rien  soustrait  de  ce  (pii  est  utile  à  leur  salut  ; 
et  {|ue  nous  leur  annonçons  »  en  toute  vérité  et  pureté,  «  la 
connoissance  dv  IHeu  et  la  foi  en  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  '.  » 

Dites-nous  donc,  mes  Frères,  en  quoi  nous  entretenons  l'i- 
gnorance. Vos  ministres  voudroient  hien  qu'on  crût  que  nous 
n'instruisons  pas  assez  notre  peuple  sur  la  connoissance  de  Dieu 
et  contre  l'idolâtrie.  Mais  ils  savent  bien  le  contraire  :  ils  savent 
bien ,  dis-je,  que  nous  enseignons  parfaitement  (tue  Dieu  est  seul, 
et  que  seul  il  a  tout  tiré  du  néant.  Le  reproche  d'idolâtrie  tombe 
lisiblement  par  ce  seul  dogme  :  aussi  vos  ministres  ne  nous  le 
font  plus  que  par  coutume  ou  par  engagement  ;  et  leur  consci(^nce 
les  dément,  comme  la  nôtre  nous  fait  mépriser  de  vains  repro- 
ches, où  nous  ne  sommes  touchés  que  de  l'injustice  de  ceux  qui 
osent  encore  les  renouveler. 

Si  par  là  ils  sont  contraints  d'avouer  qu'avec  un  tel  sentiment 
il  est  impossibe  qu'on  soit  idolâtre  dans  son  cœur,  et  qu'ils  tâ- 
chent de  trouver  notre  idolâtrie  dans  notre  culte  extérieur,  ils 
n'entendent  pas  la  nature  de  ce  culte ,  qui  ne  pouvant  être  autre 
chose  que  la  démonstration  des  sentimens  intérieurs ,  ne  permet 
en  aucune  sorte  qu'on  soupçonne  d'idolâtrie  ceux  qui  comiois- 
sent  Dieu  en  vérité ,  et  l'adorent  seul  au  dedans. 

Mais  si  nous  enseignons  très-purement  la  connoissance  de  Dieu, 
nous  ne  sommes  pas  moins  soigneux  de  faire  comioitre  Jésus- 
Christ.  Peut-on  nous  reprocher  avec  la  moindre  vraisemblance 
que  nous  taisions  à  nos  peuples  qu'étant  Dieu  et  Homme,  la  satis- 
faction qu'il  a  offerte  pour  nous  à  la  croix  est  infinie  et  sm'abon- 
dante;  en  sorte  qu'il  n'y  manque  rien,  et  qu'il  ne  reste  autre 
chose  à  faire  au  chrétien  que  de  s'en  appliquer  la  vertu  par  une 
foi  vive  ?  En  quelle  conscience  pourroit-on  dire  que  nous  laissons 
ignorer  cette  foi ,  ni  que  nous  puissions  après  cela  égaler  le  fini  à 
l'infmi ,  et  comparer  aucune  intercession  ou  des  hommes  ou  des 
anges  à  ceUe  du  Sauveur  ? 

1  Act.,  XX,  20,  21. 


SUR  LES  PROMESSES  DE  L'ÉGLISE,  N.  CXXX.  239 

On  MOUS  objecte  des  conséquences  qu'on  lire  de  luiUc  doctrine,  : 
mais  outre  qu'elles  sont  fausses,  du  moins  ne  peut-on  nier  dans 
le  fait  qu'elles  ne  soient  désavouées  [mw  cent  a<'tes  authenlicjues, 
et  que  nous  ne  détestions  toute  doctrine  ([ui  déroj^e  aux  grands 
principes  qu'on  vient  de  poser. 

Nous  enseignons  parfaitement  la  sainti^  et  sévère  jalousie  de 
Dieu  et  de  Jésus-Christ,  mais  de  le  rendre  jaloux  de  .-es  ouvrages 
connus  comme  tels,  qui  sont  ses  Saints,  ou  de  lui-même  dans 
l'Eucharistie,  ou  des  choses  que  l'on  ne  conserve  dans  les  églises 
que  pour  exciter  le  souvenir  de  ses  mystères  et  de  ses  grâces,  et 
les  porter  jusqu'aux  yeux  les  plus  ignorims,  c'est  une  délicatesse 
indigne  de  sa  bonté  et  de  sa  grandem*. 

C'est  du  cœur  qu'il  est  jakiux  ;  et  pour  ne  le  point  irriter ;,  on 
ne  doit  non  plus  partager  son  culte  que  son  amour  :  mais  quoi? 
n'enseignons-nous  pas  que  le  vrai  culte  de  Dieu  est  de  l'aimer  dt; 
tout  son  cœur  et  [dus  que  s(M-méme,  et  son  prochain  comme  soi- 
même  pour  l'amour  de  lui?  Quelle  partie  de  ces  deux  préceptes 
laissons-nous  ignorer  à  nos  peuples  :  et  ne  leur  apprenons-nous 
pas  en  même  temps  que  tout  ce  qu'ils  font  pour  accomplir  ces 
d«'ux  préceptes,  autant  «ju'il  se  peut  en  cette  vie  infirme  et  mor- 
telk'j  est  donné  d'en  haut  par  une  pure  miséricorde  à  cause  de 
Jésus-Christ  ;  en  sorte  qu'il  n'y  a  point  de  mérite  qui  ne  soit  un 
don  spécial  de  Dieu ,  et  qu'en  couronnant  nos  bonnes  œuvres  il 
ne  couronne  que  ses  propres  libéralités?  Où  est  donc  l'ignorance 
qu'on  nous  reproche  d'affecter  ou  d'introduire?  Avouez  qu'on  ne 
sait  où  la  trouver,  et  que  les  ministres  ne  peuvent  ici  nous  l'ob- 
jecter qu'en  supposant  sans  raison  tout  ce  qu'il  leur  plaît. 

Il  n'est  ni  nécessau-e  ni  possible  d'entrer  maintenant  dons  un 
plus  grand  détail.  On  n'a  pas  besoin  de  boire  toute  l'eau  de  la 
nn'r  iiour  savoir  qu'elle  est  amère,  ni  de  rapporter  au  long  toutes 
les  calomnies  qu'on  nous  fait  pour  faire  sentir  toute  l'aiiuTtume 
qu'on  a  contre  nous. 
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CONCLUSION 

ET   AnUÉlil':   DE   TOUT   CE  DISCOURS. 

J'ose  donc  vous  conjurer  encore  une  fois  de  lire  cette  Instruc- 
tion et  Mnstriiction  précédente.  Vous  y  trouverez  la  voie  du  salut 
et  le  repos  de  vos  amcs  dans  les  promesses  de  Jésus-Christ  et  de 
l'Evangile.  Elles  n'ont  aucun  emljarras  :  tout  y  est  clair,  ou  par 
les  textes  exprès  de  l'Ecriture,  ou  par  la  seule  exposition  de  notre 
doctrine,  ou  par  Faveu  du  ministre  qui  a  voulu  me  combattre. 

Puisqu'il  est  écrit  que  pour  éprouver  la  foi  des  clu'étiens,  a  il 
faut  qu'il  y  ait  des  hérésies  *  ;  »  puistjue  dès  que  Jésus-Chi*ist  a 
pai'u  dans  le  monde,  il  a  été  dit  de  lui  «  qu'il  étoit  mis  pour  être 
en  butte  aux  contradictions  ^,  »  et  que  l'homme  ingénieux  contre 
soi-même  devoit  épuiser  la  subtilité  de  son  esprit  à  pervertir  en 
toutes  manières  les  voies  droites  du  Seigneur  :  avouez  qu'il  étoit 
de  sa  sagesse  comme  de  sa  puissance  de  préparer  un  remède 
aisé ,  par  lequel  sans  dispute  et  sans  embarras  tout  esprit  droit 
put  connoître  les  schismes  futm's.  Le  voilà  dans  la  promesse  de 
l'Evangile  qui  exclut  toute  interruption  dans  la  succession  apos- 
tohque  et  dans  l'extérieur  de  son  Eglise  :  par  là  l'intérieur  est  à 
couvert,  puisque  la  prédication  toujom'S  véritable ,  et  qui  jus- 
qu'à la  fm  des  siècles  ne  cessera  de  passer  de  main  en  main  et  de 
bouche  en  bouche,  aura  toujours  son  effet  au  dehors  par  l'assis- 
tance de  Jésus-Christ  toujom's  présente.  Yoilà  un  caractère  cer- 
tain ,  qui  jusqu'à  la  fm  du  monde  notera  les  contredisans  et  les 
hérétiques. 

Vous  répondez  :  «  On  a  tout ,  quand  on  a  la  vérité  :  le  salut  est 
infaillible  à  ceux  qui  la  possèdent;  mais  on  n'a  rien  avec  l'an- 
cienneté, la  succession  et  l'étendue,  lorsque  la  vérité  manque  ;  il 
faut  donc  chercher  l'une  et  se  mettre  peu  en  peine  de  l'autre  ^  » 
Vous  ne  songez  pas  que  Jésus-Christ  a  voulu  mettre  expressé- 
ment la  vérité  à  coua  ert  par  l'assistance  qu'il  promet  à  la  succes- 
sion ;  de  sorte  que  quand  vous  dites  :  «  Il  faut  chercher  l'une  et 
se  mettre  peu  en  peine  de  l'autre ,  »  c'est  de  même  que  si  vous 

1  I  Cor.,  XI,  !9.  --  Luc,  II,  34.  —  s  Tom.  II,  p.  512. 
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disiez:  11  faut  ohoivhcr  la  fin,  et  si-  «  mettre  peu  en  peine  »  des 
moyens  donnés  de  Dieu  pom*  y  parvenir. 

Mais,  dites-vous,  ee remède  est  foible;  rautorité  m;  renu'-die 
point  aux  errt'urs  :  il  y  a  eu  des  divisions  dès  le  teinjjs  des  apA- 
tres  :  «  Si  leur  autorité  échoua  dés  le  premier  schisme,  (jue  fera 
celle  des  papes  et  des  évesques  ?  Arius  malgré  le  concile  qui  luy 
dénonça  un  anathéme  éternel,  grossit  son  parti  *  :  »  il  en  est  de 
même  des  autres  ;  comme  qui  diroit  :  La  sévérité  des  lois  n'em- 
pêche pas  qu'il  n'y  ait  des  vols  et  des  massacres,  donc  ce  remède 
est  peu  efficace  :  que  ferez-vous  donc?  Abandonnez  tout;  et  parce 
qu'il  y  a  des  esprits  yruperbes  et  contentieux  (jui  résistent  à  tous 
les  remèdes,  cessez  de  les  proposer  aiLX  simples  et  aux  droits  de 
ccfur. 

Mais,  i)oursuit-on,  les  apôtres  n'avoient  donc  qu'à  aller  par 
toute  la  terre  y  faire  lire  dans  le  Symbole  l'article  de  l'Eglise  ca- 
tholi(iue,  «  dont  le  nom  mesme  ne  se  trouve  pas  dans  les  Ecrits 
sacrez  »,  »  et  ils  se  sont  tom-mentés  en  vain  à  rechercher  les  pro- 
phéties :  comme  si  chaque  chose  n'avoit  pas  son  temps,  ou  qu'il 
n'eût  pas  fallu  établir  TEgUse  catholique  avant  que  d'eu  employer 
l'autorité. 

C'est  en  vain  (jii'on  tâche  de  l'afibiblir,  en  disant  que  «  le  nom 
ne  s'en  trouve  pas  dans  les  Ecrits  sacrez":  »  quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  gravé  dans  le  cœur  de  tous  les  chrétiens,  et  les  protestons 
eiLx-mème>  n'ont  pu  s'empêcher  de  professer,  comme  nous,  la 
foi  de  l'Eglise  catholique  avant  toute  discussion  et  tout  examen. 
On  trouve  de  l'ostentation  dans  les  «  évesques  et  dans  les  cm'ez,  qui 
se  voyent  les  maistres  miiques  de  la  religion  ;  qui,  dit-on,  s'élèvent 
fort  au-dessus  du  reste  des  hommes,  et  qui  veulent  qu'on  les 
écoute  comme  autant  d'apustres  infailliljles,  dés  le  moment  qu'ils 
portent  le  nom  de  pasteurs  '.  »  Il  est  vrai,  il  y  auroit  là  mie  os- 
tentation énorme;  mais  par  malheur  pour  les  protestans,  elle  n'est 
(|ue  dans  leurs  discours.  Les  évêques  ne  se  croient  maîtres  ni  au- 
tem-s  de  rien  :  toute  leur  gloire  est  d'enseigner  ce  qu'ils  ont  reçu 
de  ceuxfpii  les  précédoient  :  on  n'a  jamais  besoin  d'aller  bien  loin 
IK)ur  trouver  le  novateur  :  c'est  mi  fait  toujours  constant  :  nous 

>  Tum.  Il,  73i-:38.  -  «  P.  551,  etc.  -  »  P.  557. 
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avons  dit  plusieurs  fois*  que  dans  rEf,dise  catholique,  nul  ne  se 
montre  soi-même  en  piuticulier,  ni  ne  veut  donner  son  nom  à 
son  troupeau  :  tous  montrent  TEglise  et  les  promesses  qu'elle  a 
reçues  en  corps;  ce  n'est  pas  présumer  de  ^soi  ni  s'attirer  une 
gloire  vaine,  que  de  mettre  sa  confiance  aux  promesses  de  Jésus- 
Clirist ,  et  il  est  ^  isible  par  le  discours  du  ministre  qu'il  n'a  pu 
nous  imputer  de  l'ostentation  qu'en  altérant  tous  nos  sentimens. 

Si  Ton  étoit  demem'é  dans  cette  règle  :  si  tout  le  monde  avoit 
noté  ceux  qui  sont  sortis  de  la  ligne  de  la  succession,  il  faut  avouer 
qu'il  n'y  auroit  eu  ni  schisme  ni  hérésie,  dont  la  source  de  tout  le 
mal  sera  éternellement  qu'il  y  a  eu  et  qu'il  y  aura  des  esprits  su- 
perbes, qui  veulent  se  faire  un  nom ,  qui  adorent  les  inventions 
de  leur  esprit  et  se  séparent  eux-mêmes. 

*  Ci-dessus,  u.  127. 
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M'^'^  L'ÉVÉQUE  DE  MEAUX, 

ATX    NOUVEAUX    C  A  T  II  O  U  I  O  U  E  S    HE   SON    DIOCÈSE, 

Pour  les  cxhortrr  à  faire  leurs  PAqtu's,  et  leur  donner  des  avertissemens 
nécessaires  contre  les  fausses  Lftlrei  imstorules  des  ministres. 


Jacqi  es-Bénigne  par  la  permission  divine  Evêque  de  Meaux  : 
Alix  nouveaiLx  catholiques  de  notre  diocèse,  mlut  et  bénédiction 
en  Notre- Seigneur. 

A  l'approche  du  saint  jour  de  Pâques,  vous  devez  être  touchés      i. 

■  y  •     •        t  •  p>  n-T'  ni       •  Qu'il  fiul 

d  lui  saint  desir  de  coniniunier  avec  vos  treres.  L  est  Jesus-Llirist  «rmr  faire 
même  qui  vous  invite  à  ce  banquet  de  paix  ;  et  vous  devez  croire  Lm  te- 
qu'il  vous  dit  par  ma  bouche  :  «  J'ai  désiré  d'un  grand  désir  de  rhouque. 
miuiger  cette  pàque  avec  vous  '.  »  (lar  encore  qu'il  désire  toujours 
de  faire  la  pàque  avec  ses  disciples  ;  que  le  cénacle  et  la  grande 
salle  où  il  veut  faire  ce  festin  soit  toujoiu-s  prête,  l'église  toujours 
ouverte,  et  la  table  toujours  dressée  :  c'est  néanmoins  principale- 
ment dans  ces  saints  jours  qu'il  appelle  ses  enfans  à  son  banquet; 
et  vous  êtes,  mes  chers  Frères,  de  tous  ses  enfans  ceux  qu'il  dé- 
sire le  plus  de  voir  à  sa  table,  puisque  c'est  là  que  vous  donnerez 
la  dernière  marque  de  votre  sincère  imion  avec  son  Eglise. 

Souvenez-vous  du  saint  roi  Ezéchias  et  de  la  pàque  solennelle 
qu'il  célébra  dans  Jérusalem  *.  11  ne  se  contenta  pas  d'y  appeler 
tous  ceiLX  de  Juda,  c'est-à-dire  ceux  qui  étoient  toujours  demeu- 
rés dans  l'unité  du  peuple  de  Dieu,  dans  le  cidte  du  sanctuaire,  cf 
dans  la  soumission  au  vrai  sacerdoce  que  Dieu  avoit  établi  jiar 
.Moïse.  H  résolut,  de  ('oncerl  avec  le  conseil  et  toiil  le  peuple  de 

'  Lw.,  xxiij  ir..  —  »  Il  Piirul ,  \\\. 
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Jérusalem,  d'envoyer  ses  messagers  aux  dix  lril)iis  schismati- 
(jiies,  fjiii  des  le  temps  de  Roboam,  s'étoient  séparées  d'avec  Juda 
et  d'avec  le  temple,  et  «  il  leur  adressa  des  lettres,  afin  que,  con- 
vertis de  tout  leiu-  cœur  au  Diini  de  leurs  pères  *,  »  ils  vinssent 
avec  leurs  frères  ,  dont  ils  avoicut  abandonné  la  communion,  cé- 
lébrer la  piupie  au  lieu  que  le  Seigneur  avoit  cboisi. 

Pendant  que  les  envoyés  de  ce  pieux  ])rince  alloient  en  dili- 
fjence  de  ville  en  ville ,  jjhisieurs  se  moquoiciit  d'eux ,  et  quel- 
ques-uns acquiesçant  aux  conseils  d'Ezéchias  et  à  la  douce  invi- 
tation de  leurs  frères,  veno/e«?  célébrer  la  pâque  dans  Jérusalem^, 
au  lieu  d'unité  et  de  paix.  C'est,  mes  Frères,  le  traitement  qu'é- 
prouve l'Eglise.  Depuis  cette  malheureuse  défection  du  siècle 
passé ,  depuis  cette  fmieste  apostasie  qui  a  arraché  à  l'Eglise  des 
nations  entières ,  et  qui  sembloit  préparer  les  voies  au  règne,  de 
l'Antéchrist,  selon  la  prédiction  de  l'Apôtre  %  nous  n'avons  cessé 
de  rappeler  dans  la  mémoire  de  nos  Frères  errans ,  ces  bienheu- 
reux jours  où  nos  pères  mangeoient  ensemble  le  pain  de  la  vie , 
et  gardoient ,  selon  le  précepte  de  saint  Paul ,  le  sacré  lien  de  la 
fraternité  chrétiemie.  Mais  plusieurs,  prévenus  de  la  haine  aveugle 
que  leurs  ministres  lem'  inspiroient ,  se  moquoient  de  nous  ;  et 
quelques-uns  se  ressouvenant  de  notre  ancienne  unité  dont  ils  por- 
tent l'impression  dans  le  sein  par  le  Baptême ,  sont  revenus  à  Jé- 
rusalem ,  c'est-à-dire  à  l'Eglise  catholique ,  où  Dieu  a  établi  pour 
jamais  son  nom  et  la  profession  du  christianisme. 

Enfin  la  grâce  de  Dieu  s'est  déclarée  abondamment  en  nos 
jom-s.  Un  roi,  aussi  religieux  et  aussi  victorieux  qu'Ezéchias,  a 
invité  les  prévaricatem-s  d'Israël  à  revenir  à  l'unité  de  Juda,  c'est- 
à-dire  les  errans  et  les  schismatiques  à  revenir  aux  pacifiques  et 
aux  orthodoxes  ;  et  nous  avons  vu  quelque  chose  de  ce  qui  est 
écrit  dans  le  saint  prophète  Osée:  «  En  ce  temps,  les  enfans  de 
Juda  et  les  enfans  d'Israël  s'assembleront  et  établiront  sur  eux  un 
même  chef*  :  »  c'est-à-dire  que  les  catholiques  et  les  schismati- 
ques reconnoîtront ,  d'un  commmi  accord,  le  chef  que  Dieu  leur 
a  donné,  Jésus-Christ  dans  le  ciel,  et  sur  la  terre  saint  Pierre, 
qui  vit  dans  ses  successem^s  pom'  gouverner  le  peuple  de  Dieu 

1  II  Pcral.,  sxx  5;  6  et  seq.  —  -IbHl.,  10,  11.  -^3  11  Thess.,u,  3.  —'>Osée,i,  11. 
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suivant  sa  pamlc.  Ainsi  les  scparcs  dont  ilctoit  dit  :  «  A[)i)rlt'/.-l«',s, 
ceux  [)our  qui  il  n'y  a  point  de  miscriconlt' ,  »  sont  venus  «  «-n 
aussi  grmid  nonihr»'  i\\w  U'  sable  de  la  nier,  »  afin  de  recevoir  la 
miséricorde  :  «  et  au  lieu  ([u'ou  leur  disoit  :  Vous  n'êtes  pus  mon 
peuple,  on  les  nonune  les  enfans  du  Dieu  viviuit  '.  » 

Je  ne  m'étomie  pas ,  mes  très-chers  Frères ,  que  vous  soyez  re-      u. 
venus  en  foule  et  avec  tant  de  facilité  à  l'Eglise  où  vos  imcètres   i..'.u.ir. 
ont  servi  Dieu.  Le  fond  même  du  clirisliainsnie,  et  comme  je  lai  caihoiiqiw 

,  .  tonl  le» 

déjà  dit ,  le  caractère  du  Daptème  vous  v  ra[»[)eloit  secrètement  :  nnu  viri- 

'  .    t.ililej  pai- 

aucun  de  \(»us  n'a  souffert  de  violence,  ni  dans  sa  personne  m  t.ur.. 
dans  ses  biens.  Qu'on  ne  vous  apporte  i)oint  ces  lettres  trom- 
peuses, que  des  étrangers  travestis  en  pasteurs,  adressent  sous 
le  titre  de  Lettres  pastorales  aux  Protestons  de  France  qui  sont 
tombés  par  la  force  des  tourmens.  Outre  qu'elles  sont  faites  par 
des  gens  ([ui  n'ont  jamais  pu  prouver  lem'  mission ,  ces  lettres  ne 
vous  regardent  i»as  :  loin  d'avoir  souffert  des  tourmens,  vous 
n'en  avez  pas  seulement  entendu  pai'ler.  J'entends  dire  la  même 
ciiose  aux  autres  évéques  :  mais  pour  vous,  mes  Frères,  je  ne 
vous  dis  rien  fjiie  vous  ne  disiez  tous  aussi  bien  que  moi.  Vous 
êtes  revenus  paisiblement  à  nous,  vous  le  savez.  Quand  j'ai  prê- 
ché la  sainte  parole ,  le  Saint-Esprit  vous  a  fait  ressentir  que  j'é- 
tois  votre  pasteur.  Je  vous  ai  vus  autour  de  la  chaire  avec  le  même 
emi)ressement  que  le  reste  du  troupeau  :  la  saine  doctrme  entroit 
«hms  votre  cœur  à  mesure  qu'on  vous  l'exposoit  telle  qu'elle  est  ; 
et  les  doutes  ([ue  l'habitude  plutôt  que  la  raison  élevoit  encore 
dans  vos  es[>rits,  cédoient  [)eu  à  peu  à  la  vérité.  Vous  n'avez  pu 
vous  empêcher  de  reconnoître  qua  j'étois  à  la  place  de  ceux  qui 
ont  planté  l'Evangile  dans  ces  contrées  :  vous  les  avez  révérés  en 
ma  personne,  ({uoique  indigne.  Je  ne  vous  ai  point  annoncé 
d'autre  doctrine  que  celle  que  j'ai  reçue  de  mes  saints  prédéces- 
seurs :  connue  chacun  d'eux  a  suivi  ceux  qui  les  ont  devancés, 
j'ai  fait  de  même.  Regardez  tout  ce  que  nous  sommes  d'évêques 
autour  de  vous,  et  dans  toute  l'étendue  de  ce  royaume:  nous 
avons  tous  la  même  gloire,  (jue  nous  ne  laisserons  pas  affoiblir. 
Dans  cette  succession,  on  n'a  jamais  entendu  un  double  langage. 

«  Osée.  I,  G,  10. 
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Los  évêques  séparés  de  notre  unité,  tels  qw,  sont  ceux  d'Angle- 
terre ,  de  Suède  et  de  Danemark ,  au  moment  de  lem-  séparation, 
ont  manifestement  renoncé  à  la  doctrine  de  ceux  ([ui  les  avoient 
consacrés.  11  n'en  est  pas  ainsi  pai-mi  nous  :  toujoiu"S  unis  à  la 
chaire  de  saint  Pierre,  où  dès  rorij^im;  du  christianisme  on  a  re- 
connu la  tip:e  de  l'imité  ecclésiasti(pic!,  nous  u';ivons  jamais  con- 
danmé  nos  prédécesseurs,  et  nous  laissons  la  foi  des  Eylises  telU^ 
ffiie  nous  l'avons  trouvée.  Nous  pouvons  dire  sans  crainte  d'être 
repris,  que  jamais  on  ne  montrera  dans  l'Eglise  catholi(]ue  aucun 
changement  (jue  dans  des  choses  de  cérémonie  et  de  discipline, 
(|ui  dès  les  premiers  siècles  ont  été  tenues  pour  indifférentes, 
l^our  ces  changemens  insensihles  qu'on  nous  accuse  d'avoir  in- 
troduits dans  la  doctrine ,  dès  qu'on  les  apjielle  insensibles,  c'en 
est  assez  pour  vous  convaincre  qu'il  n'y  en  a  point  de  marqués , 
et  qu'on  ne  peut  nous  montrer  d'innovation  par  aucun  fait  posi- 
tif. Mais  ce  qu'on  ne  peut  nous  montrer,  nous  le  montrons  à  tous 
ceux  qui  nous  ont  quittés  :  en  quelque  partie  du  monde  chrétien 
qu'U  y  ait  eu  de  l'interruption  dans  la  doctrine  ancienne ,  elle  est 
connue  ;  la  date  de  l'innovation  et  de  la  séparation  n'est  ignorée 
de  persomie.  S'il  y  avoit  eu  de  tels  changemens  parmi  nous  ,  les 
auteurs  en  seroient  nommés  ;  l'esprit  de  vérité  qui  est  dans  l'E- 
ghse  les  auroit  notés ,  et  le  nom  en  seroit  infâme ,  comme  celui 
des  Arius ,  des  Nestorius ,  des  Pelages ,  des  Dioscores  et  des  Bé- 
rengers.  Ainsi  tout  ce  qu'on  vous  a  dit  de  ces  insensibles  change- 
mens dans  la  doctrine  dont  jamais  on  n'a  produit  aucun  exemple 
dans  l'Eglise  chrétienne ,  n'est  cpi'une  accusation  en  l'air,  qui  ne 
se  trouve  soutenue  par  aucun  fait  ;  et  lorscjue  vous  entendez  la 
doctrine  que  je  vous  annonce  et  celle  que  vous  annoncent  les 
autres  évêques  catholiques ,  vous  ne  devez  nullement  douter  que 
vous  n'entendiez  dans  nos  discours  ceux  qui  nous  ont  les  premiers 
prêché  l'Evangile ,  et  dans  ceux-là  les  apôtres,  et  dans  les  apôtres 
celui  qui  a  dit  :  Allez-,  enseignez,  et  baptisez  ;  et  voilà,  je  suis 
avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  '. 

Amsi  quand  les  ministres  vous  disoient  que  vous  n'aviez  point 
à  vous  mettre  en  peine  de  la  succession  des  chaires  et  des  pasteurs , 

1  :.:atth.,  xxviii,  19,  20. 
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pourvu  que  vous  eussiez  la  honue  doctriiie  et  lu  véiitaMc  intelli- 
geuoe  de  l'I'xriture ,  ils  sépaioient  ee  que  Jésus-Christ  a  voulu 
rendre  inséparable  :  et  c'est  en  vain  qu'ils  se  gloridoient  d«;  l'in- 
telligence  des  lùritun-s,  fu  rejetant  les  moyens  par  où  il  a  |)lii  à 
Dieu  (le  la  transincllrc  11  a  voulu  (prellc  \  înl  à  nous  de.  pasteur 
en  pasteur  et  de  main  en  main  ,  sans  que  jamais  on  aperçût  d'in- 
novation. C'est  par  là  qu'on  rec,oim<»ît  <'e  (pii  a  toujours  été  cru, 
et  par  eonséquent  ce  (]ue  Ton  doit  toujours  croire  :  c'est  pour  ainsi 
dire  dans  ce  toujours  (pie  paroît  la  force  de  la  vérité  et  de  la  pro- 
messe ;  et  on  le  perd  tout  entier  dès  (lu'on  trouve  de  l'intcuTup- 
tion  en  im  seul  endroit.  «  Ce  que  je  vous  ai  enseign»'* ,  dit 
saint  Paul  ",  laissez-le  connue  en  dépôt  à  des  gens  fidèles,  qui  puis- 
sent eux-mêmes  en  instruire  d'autres.  »  Séparer  la  saine  doctrine 
d'avec  cette  chaîne  de  la  succession ,  c'est  séparer  le  ruiss(nui  d'a- 
vec le  canal  :  et  se  vanter  de  lintelligence  de  l'Ecriture  ,  quand 
on  reconnoît  qu'on  a  perdu  la  .suite  de  la  tradition  dans  les  pas- 
tem-s,  c'est  se  vanter  d'avoir  conser\'é  les  eaux  après  cpie  les  tuyaux 
sont  rompus. 

N'écoutez  donc  pas ,  mes  bien-aimés ,  les  pai'oles  de  mensonge,     m. 
et  ne  vous  laissez  pas  séduire  à  ces  prétendues  Lettres  pastorales  ùur  d.- 1* 
qu'on  vous  adresse  de  tant  d'endroits  et  en  tant  de  formes  dilfé-  ire  pa.u.- 
rentes.  Celle  qui  a  pour  titre  :  Lettre  pastorale  aux  Protcstans  de  ,\m  «ont 
France,  qui  sont  tombés  par  les  tourniens ,  n'est  pas  meilleure  imite  «i 
pour  èlre  pleine  des  paroles  rpii;  ce  grand  évécjue  et  ce  grand  iiiar-  langage  de 
tyr  saint  Cyprien  adre.ssoit  aux  lidèles  de  Cartilage,  pour  les  ex-  pricn.doni 
horler  à  la  pénitence  et  au  martvTe.  Ceux  qui  osent  imiter  les  xidli^Z- 
vrais  pasteurs ,  et  qui  tiennent  le  langage  de  saint  Cyprien ,  de-   »n  °uax 
vroient  considérer  s'ils  peuviïiit,  à  aussi  bon  titre,  s'attribuer  '"'""■ 
l'autorité  pastorale.  (Ju'ils  consultent  ce  saint  martyr  :  il  hnir  ap- 
prendra que  «  l'Eglise  est  mie  ;  que  l'épiscopat  est  un  ;  »  que  pom* 
le  posséder  légitimement ,  il  faut  pouvoir  remonter  par  une  suc- 
cession continuelle  «jusqu'à  la  source  de  l'unité*,  »  c'est-à-dire 
jusqu'aux  apôtres  et  jasqu'à  celui  à  qui  Jésus-Christ  a  dit  unique- 
nient  pour  fonder  son  Eglise  sur  l'unité  :  «  Tu  es  Pierre ,  et  sur 
celte  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes  d'enfer  ne  prévau- 

»  Il  Jimoth.,  11,  2.  —  «  Cypr.,  liL.  de  Un.  Eccles.,  p.  195. 
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droiil  point  contre  elle  ;  et  je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des 
cieiix  ',  »  etc.  et  encore  après  sa  résurrection  :  «  Pais  mes  brebis  -.  » 
Le  môme  saint  Cyprien  leur  apprendra  que  de  cette  source  des 
apôtres  consommés  dans  une  parfaite  unité ,  sont  sortis  tous  les 
pastem's  :  tpie  c'est  par  là  que  Tépiscopat  est  vm ,  non-seideraent 
dans  tous  les  lieux^  mais  encore  dans  tous  les  temps  :  que  l'Eglise 
comme  un  soleil  porte  ses  rayons  par  tout  l'univers ,  mais  que 
.c'est  la  même  lumière  qui  se  répand  d(^  tous  côtés;  qu'elle  étend 
ses  branches  et  fait  couler  ses  ruisseaux  par  toute  la  terre ,  mais 
qu'il  n'y  «  a  qu'ime  source,  im  chef,  un  commun  principe ,  une 
même  souche ,  et  enfin  une  même  mère,  riche  dans  les  fruits  qu'elle 
pousse  de  son  sein  fécond.  »  De  peiu"  qu'on  ne  s'imagine  qu'il 
puisse  arriver  des  cas  où  il  soit  permis  de  se  séparer  de  l'unité  de 
l'Eglise,  ou  de  réformer  sa  doctrine,  il  ajoute  ces  belles  paroles, 
que  je  vous  prie,  mes  Frères,  de  considérer  :  «  L'Epouse  de  Jésus- 
Christ  ne  peut  jamais  être  adultère,  elle  ne  peut  être  corrom- 
pue, et  sa  pudeur  est  inviolable.  Celui  qui  se  sépare  de  l'Eglise 
pour  se  joindre  à  une  adultère,  »  c'est  ainsi  qu'il  traite  les  sectes 
séparées  de  l'imité  de  l'Eglise ,  «  n'a  point  de  part  aux  promesses 
de  Jésus-Christ  ;  c'est  un  étranger,  c'est  un  profane ,  c'est  un  en- 
nemi. Il  ne  peut  avoir  Dieu  pour  Père,  puisqu'il  n'a  pas  l'Eglise 
pour  mère.  »  C'est  en  vain  qu'il  en  prétend  dissiper  l'unité  sainte  : 
elle  est  fondée  sur  l'unité  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
«  Et  on  croira ,  poursuit-il ,  que  l'unité ,  qui  est  appuyée  sur  un 
si  ferme  fondement ,  se  puisse  dissoudre  ?  Celui  qui  ne  tient  pas  à 
cette  unité  de  l'Eglise,  ne  tient  pas  à  la  loi  de  Dieu  ;  il  n'a  pas  la 
foi  du  Père  et  du  Fils ,  il  n'a  pas  la  vie  et  le  salut.  » 

Ne  sentez-vous  pas,  mes  Frères,  combien  la  méthode  dont  on 
se  servoit  dans  vos  églises  prétendues,  est  opposée  à  celle  de  saint 
Cyprien  ?  Vos  ministres  vous  disoient  sans  cesse  que  croire  l'E- 
glise sans  examiner,  c'est  sans  examhier  croire  des  hommes  sujets 
à  faillir  ;  et  que  pour  connoître  la  vraie  Eglise  à  qui  l'on  peut 
croire,  d  faut  par  la  discussion  des  questions  particulières  con- 
noître auparavant  la  vraie  foi  enseignée  par  les  Ecritures.  Mais 
vous  voyez  que  saint  Cyprien  prend  bien  une  autre  méthode.. 

1  Malth.,  XVI,  18,  19.  —  ^  Joan.,  xxi,  17. 
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Pour  coufoiKlrt'  «  par  un  aiLniincnt  faciU'  ol  alm'^t'  »,  »  roiiinu'!  il 
se  rétoit  iiro[>osé,  les  hérésies  et  les  schismes,  il  allègue  l'auldiilé 
de  l'Kghse  :  il  ne  connoit  rien  de  plus  manifeste;  et  loin  de  per- 
mettre d'i'xaminer  TEfrlise  par  l'examen  de  ses  doj^mes  ,  il  veut, 
(ju'onla  comioisse  daliord,  et  ([u'on  tienne  pour  assuré  qu'on  n'a 
ni  la  loi  de  Dieu,  ni  la  foi,  ni  le  salut,  ni  la  vie,  quand  on  n'est  pas 
dans  son  unité. 

Ce  grand  honuue  a  Ictujouis  suivi  la  même  méthode.  Lors- 
qu'Antonien,  un  de  ses  confrères  dans  l'épiscopat,  hésitoit  à  con- 
damner Xovatien,  et  vouloit  auparavant  être  informé  de  sa  doc- 
trine, saint  Cyprien  lui  fit  cette  grave  réponse  -  :  «  Quant  a  ce  (jui 
regarde,  la  personne  de  Novatien,  puisque  vous  désirez  qu'on  vous 
apprenne  quelle  hérésie  il  a  introduite,  vous  devez  savoir,  mon 
cher  Frère ,  avant  toutes  choses,  que  nous  n'avons  pas  hesoiii  de 
rechercher  curieusement. [ce  qu'il  enseigne,  puisqu'il  enseigne 
hors  de  l'Eglise  :  quel  qu'il  soit,  il  n'est  pas  chrétien,  puisqu'il  n'est 
pas  dîms  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  » 

Ainsi  quand  on  se  sépare  de  l'unité,  et  (ju'à  l'exemple  de  Nova- 
tien,  on  «  envoie  de  nouveaux  apôtres  pour  établir  ses  nouvelles 
institutions'»  et  ses  nouveaux  dogmes,  en  mi  mot  pour  dresser 
mie  nouvelle  Eglise  :  quoicpi'on  se  vante  conune  lui  de  réformer 
l'Eghse,  et  de  la  réduire  à  mie  doctrine  plus  pure  aussi  bien  qu'à 
une  discipline  plus  régulière,  loin  d'être  admis  à  prouver  qu'on 
est  dans  la  vraie  Eglise  à  cause  de  la  vraie  doctrine  qu'on  prétend 
enseigner,  on  est  convaincu  au  contraire  qu'on  ne  peut  pas  avoir 
la  vraie  doctrine  quand  on'n'est  pas  dans  l'Eglise,  et  (|u'on  en 
veut  dresser  une  nouvelle. 

<Jueces  faiLX  pasteurs,  ({ui  se  sont  vantés  «  détrc;  extraordiiiai- 
rement  envoyés  pour  dresser  de  nouveau  l'Eglise  tombée  eu 
mine  et  désolation  *,  »  écoutent  saint  Cyprien  :  qu'ils  reconnoissent 
sur  (pH'lles  maximes  il  fondoit  son  épiscopat  :  et  puisqu'ils  ne 
jieuvent  pas  nous  uKjntrer  une  mission  semblable  à  la  sienne, 
qu'ils  cessent  d'imiter  1(!  langage  d'un  si  grand  évéque  et  de  s'en 
attribuer  l'autorité. 

•  Cypr  ,  lib.  de  Un.  Kal .  p.  191.  —  »  Kpii-t.  LU,  nd  Antim.  —  ^  IhUl.  —  *•  Conf. 
de  fui,  u:l.  XXXI. 
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IV.  Vous  leur  avez  souvent  ouï  dirc^  (\\io.  nous  n'aviez  pas  besoin  de 
losiior.ii  VOUS  mettre  en  penie  ou  ctoit  i  Kt^lise,  puiscjiic,  .Icsus-fJu'ist  avoit 
seni  de  ce  prouonce  «  quen  (pKMcpie  lieu  (pic  se  trouvent,  deux  ou  trois  por- 
i'Eva.rgiii- :  sonnes  assemblées  en  son  nom,  il  y  est  au  iiiilKni  d'eux  '.  »  11  y  a 
ou  iroi's  longtemps  que  les  îiéréticiues  et  les  scliisniatiipK's  al)usent  de  ce 
hieiii  Cl  passag'e;  ils  s'en  scrvoient  dès  le  temps  de  saint  Cyprien,  pour 

mon  nniii,  .  i.i.  •l^  xht-  •■ 

je  ?ui.  au  autoriser  les  assemblées  qu  ils  tenoient  a  part.  JMais  ce  saint  mar- 
dw.  tyr  les  confond  par  les  paroles  précédentes,  où  Jésus-Christ  parle 
tion''de''co  en  cette  manière  :  «  Si  deux  d'entre  vous  s'unissent  ensemble  sur 
paVsâîni  la  terre,  mon  Père  qui  est  dans  le  ciel  leur  accordera  tout  ce  qu'ils 
et  coinic-  demanderont  ;  »  où  ce  qui  paroît  d'abord ,  c'est  que  ces  deux  qui 
pasteurs  s'accordcut  doivent  être  dans  le  corps,  dans  l'unité  chrétienne, 
sic».'""'  dans  la  commmie  fraternité.  «  Si  deux,  dit-il,  d'entre  vous,  »  c'est- 
à-dire,  comme  l'entend  saint  Cyprien  %  si  deux  ou  trois  enfaiis  de 
l'Eglise,  ou  deux  ou  trois  qui  soient  ensemble  dans  la  communion, 
s'assemblent  au  nom  de  Jésus- Christ,  il  sera  au  milieu  d'eux  et 
écoutera  leurs  prières.  Secondement,  dit  ce  saint  docteur,  il  est 
nécessaire  que  ces  deux  ou  trois  s'imissent.  «  Et,  poursuit  saint 
Cyprien,  comment  peut-on  s'miir  avec  quelqu'un ,  quand  on  n'est 
pas  uni  nxec  le  corps  de  l'Eglise  et  avec  toute  la  fraternité  ?  Com- 
ment peuvent  deux  ou  trois  être  assemblés  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  s'il  est  constant  dans  le  môme  temps  qu'ils  sont  séparés 
de  Jésus-Clirist  et  de  son  Evangile?  Car  ce  n'est  pas  nous  qninous 
sommes  séparés  d'avec  eux,  mais  c'est  eux  qui  se  sont  séparés 
d'avec  nous  :  et  puisque  les  hérésies  et  les  schismes  sont  toujours 
postérieurs  à  l'Eglise ,  pendant  qu'ils  se  sont  formés  des  conventi- 
cules  diiîérens  et  de  diverses  assemblées,  ils  ont  quitté  le  Chef  et 
l'origine  de  la  vérité.  »  Prêtez  l'oreille,  mes  Frères,  à  cette  déci- 
sion de  saint  Cyprien  :  c'est  ceux  qui  viennent  après,  c'est  ceux  rpii 
se  séparent  de  l'Eglise  qu'ils  trouvent  établie,  c'est  ceux  qui  se 
font  de  nouvelles  assemblées,  qui  dès  là  sont  incapables  de  s'as- 
sembler au  nom  de  Jésus-Christ;  et  loin  qu'il  leur  soit  permis  de 
justifier  leur  séparation  et  leurs  nouvelles  assenil)lées  en  soute- 
nant qu'ils  y  enseignent  l'Evangile,  et  que  Jésus-Christ  est  avec 
eux,  «il  est 'constant  »  au  contraire,  selon  la  doctrine  de  saint 

1  J\Jatih.,  XVIII,  19.  —  2  Cypr.,  de  Un.  Ecoles.,  p.  198. 
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Cyprion,  qu'ils  sont  st'-parés  de  Jésiis-dlirist  (^f  do.  rEvanprilc,  dôs 
qu'ils  se  si'paient  do.  rKprlisc  et  (Qu'ils  se  reeoniu>iss(;nl  oliii^^és  à 
t'ii  dresser  une  nouvelle. 

Kt  afin  (pi'on  entende  mieux  de  quelle  Ep:lise  ee  saint  martyr  a 
voulu  i^ai'ler,  c'est  de  l'Etrlise  qui  reeonnoît  à  Rome  le  eliel'  de  sa 
conuuunion,  et  dans  «  la  place  de  Pierre  »>  réminent  «  degré  de 
la  chaire  sacerdotale',  »  (jui  y  reeonnoît  «  la  chaire  de  Pierre  et 
PK.L'lise  principale,  d'où  l'unité  sacerdotale  a  tiré  son  origine*:  » 
enfin  c^ui  y  reeonnoît  mi  pontife  d'un  sacerdoce  si  éminent,  que 
l'empereur,  qui  portoit  parmi  ses  titres  celui  de  souverain  pon- 
tife, «  le  souffroit  dans  Rome  avec  plus  d'impatience  qu'il  ne  souf- 
froit  dans  les  armées  mi  César  (jui  lui  disputoit  l'empire  *.  » 

thie  ces  faisem-s  de  Lettres  pastorales,  qui  se  parent  des  lam- 
beaux de  sa'mt  Cyprien,  ne  prennent-ils  sa  doctrine  toute  entière  ? 
Puisipi'ils  se  servent  des  jiaroles  de  ce  saint  martyr  pour  vous 
<'xliorterau  martyre, que  ne  vous  disent-ils  avec  lui^  :  «Qu'il  ne 
-peut  y  avoir  de  martyrs  que  dans  l'Eglise  ;  que,  lorscju'on  est  sé- 
paré de  son  unité,  c'est  en  vain  qu'on  répand  son  sang  pour  la 
confession  du  nom  de  Jésus-Christ;  que  la  tache  du  schisme  ne 
peut  être  lavée  par  le  sang  ,  ni  ce  crime  expié  par  le  martyre  ;  » 
que  la  charité  ne  peut  être  hors  de  l'Eghse  ,  et  qu'ainsi  quelques 
tournions  fpi'on  endure  hors  de  son  sein,  on  est  de  ceux  dont 
saint  l\ud  a  dit  :  «  Quand  je  livrorois  mon  corps  jusqu'à  hrùler,  si 
je  n'ai  pas  la  charité,  tout  cela  ne  me  sert  de  rien\  »  Si  donc  ces 
prétt^ndus  i)astours  veulent  parler  le  langage  et  s'attribuer  l'auto- 
rité dos  véritables  pasteurs,  qu'ils  nous  montrent  l'origine  de  lem* 
ministère  ;  et  (jue,  comme  saint  Cyprien  et  les  autres  évoques  or- 
thodoxes, ils  nous  fassent  voir  qu'ils  sont  descendus  de  (juelque 
apôtre  :  rju'ils  nous  fassent  voir  parmi  eux  la  chair<'  éminonte,  où 
toutes  les  Eglises  gardent  l'unité,  où  reluit  i)rinci[>alomont  la  con- 
corde et  la  succession  do  l'épiscopat.  Ouvrez  vous-mêmes ,  mes 
Frères,  les  li\  ros  rpio  vous  ap[)elio.z  votre  flistoire  cceh'siastirjur  : 
c'est  Bèze  qui  la  (•(iMqKtséo.  Ouvrez  l'iiisloiro  do  <os  faux  martyrs 

'  K()i-t.  LU,  ml  Aniini.,  p.  t;ï<.  —  -  \\>\A.  Liv,  mille,  I.v,  (vl  Cnni.,  \t.  811.  — 
^  Kpist.  LU,  a J  Anton.,  p.  CJ.—  *  Ub.  (te  Un.  liu/f».,  p.  lUS  cl  seti-  —  *  i  Cor., 
xui,  3. 


252  LETTRE  PASTORALE 

dont  on  voudroit  vous  fiiire  angnientor  le  malheureux  nombre  : 
vous  trouverez  qiie  les  premiers  qui  ont  dressé  en  Fi'ance  les 
églises  que  vous  appeliez  réformées,  étoient  des  laï([ues  établis 
pasteurs  par  des  laïques,  et  par  conséquent  toujours  laïques,  qui 
ont  osé  toutefois  prendre  la  loi  de  Dieu  en  .leur  bouche  et  admi- 
nistrer smis  pouvoir  les  saints  sacremens.  Souvenez-vous  de 
Pierre  le  Clerc,  cardeur  de  laine.  Je  ne  le  dis  pas  par  mépris  de  la 
profession ,  ni  pour  ravilir  un  travail  homiète  :  mais  pour  taxer 
l'ignoi'ance,  la  présomption  et  le  schisme  d'un  homme,  qui  sans 
avoir  de  prédécesseur  ou  de  pastem^  qui  l'ordoime ,  sort  tout  à 
coup  de  la  boutique  pour  présider  dans  l'Eglise.  C'est  lui  c[ui  a 
dressé  l'église  prétendue  réformée  de  J^leaux,  la  première  formée 
dans  ce  royaume  en  l'an  1540.  C'est  lui  qui  a  érigé  une  chaire 
profane  et  sacrilège  contre  le  successeur  de  saint  Faron  et  de  saint 
Sainctin.  Ceux  qui  ont  fondé  les  autres  églises,  n'ont  rien  de  plus 
relevé  :  tous  laïques  créés  pasteurs  par  des  laïques  contre  tous 
les  exemples  de  l'antiquité,  contre  la  pratique  universelle  de  l'E- 
glise chrétienne,  où  jamais  on  n'a  vu  de  pasteur  qui  ne  fût  or- 
donné par  d'autres  pasteurs  ;  contre  l'autorité  de  l'Ecriture,  où  le 
Saint-Esprit  ne  nous  prescrit  ni  ne  nous  montre  que  ce  moyen  de 
perpétuer  le  ministère  ecclésiastique.  Voilà,  mes  Frères,  l'origine 
du  ministère  sous  lequel  vous  étiez.  Que  si  un  Luther,  un  Bucer, 
un  Zuingle,  mi  Pierre  Martyr,  si  d'autres  prêtres  et  d'autres  reli- 
gieux légitimement  ordonnés  dans  l'Eglise  cathohque  se  sont  faits 
ministres  des  troupeaux  errans ,  sans  parler  des  autres  raisons 
qui  condamnent  leur  témérité,  il  a  fallu  pour  exercer  ce  minis- 
tère nouveau  apostasier  de  la  foi  de  ceux  qui  les  avoient  consa- 
crés. On  les  avoit  faits  prêtres,  en  leur  disant  qu'on  leur  donnoit 
le  pouvoir  de  «  transformer  par  leur  sainte  bénédiction  le  pain  et 
le  vin  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  et  de  les  offrir  en  sa- 
crifice pour  les  vivans  et  pour  les  morts  '  ;  »  ils  avoient  été  con- 
sacrés dans  cette  foi  :  mais  il  a  fallu  y  renoncer  pour  exercer  ce 
nouveau  ministère.  Ainsi  ils  portent  sur  leur  front  la  marque 
d'innovation  :  et  les  troupeaux  séparés  reconnoissent  si  peu  l'or- 
dination et  la  mission  qu'ils  avoient  reçue  dans  l'Eglise,  que  cet 

1  Pontif.  de  Ord.  SaC::i'd. 
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inil)«Vil«^  l'v^Vjiio  de  Troyes'  (jo  no  le  nonniii'  ])as  ainsi  de  nioi- 
inôinr,  c'est  Y  Histoire  ccch'siastiqun  de  Hèze  iiui  nous  m  donne 
celle  idée*)  après  avoir  embrassé  la  réforniation  prétendue,  n'ol>- 
tint  qu'avec  peine  et  avec  l)eaucoup  de  prières  qu'on  lui  permît 
d'être  ministre  :  tant  on  croyoit  inutile  tout  ce  qu'on  avoit  reçu 
auparavant.  Ainsi  tous  ces  fondateurs  des  égalises  prétendues  sont 
des  gens  sans  autorité  et  sans  mission.  C'est  de  là  que  sont  des- 
cendus ceux  qui  composent  ces  Lettres  pastorales  :  et  cependant, 
si  Dieii  le  permet,  ils  feront  les  Cypriens  et  les  Athanases.  Mais 
leur  errem*  est  manifeste  :  et  quoiqu'ils  tâchent  de  contrefaire  le 
langage  d(>s  saints  évèques,  puisqu'ils  n'en  ont  ni  la  succession, 
ni  l'autorité,  ni  la  doctrine,  vous  ne  les  pouvez  regarder  que 
«  comme  de  faux  apôtres  et  des  ouvriers  trompeurs^  transformés,  » 
conune  dit  saint  Paul,  «  en  apôtres  de  Jésus-Christ  ^  » 

Aussi  ne  voyez-vous  dans  les  écrits  (p^i'ils  vous  adressent  qu'un  v 
zèle  amer,  des  sentimens  outrés  et  un  al)us  manifeste  de  la  parole  rre;''nducl 
de  Dieu.  L'auteur  de  la  Lettre  aux  Protestans  tombés  par  la  ,.aLZl, 
crainte  des  tounnens  traite  ceux  qui  «  se  sont  rendus,  »  comme  il  neTdeicîi 
parle,  «  avant  le  combat,  »  c'est-à-dire  sans  être  toui'mentés,  ligreuHn- 
comme  des  gens  pour  qui  il  n'y  a  point  de  miséricorde  ;  et  leur  bîe"''conire 
appli(juant  un  passage  de  saint  Paul  par  où  il  ne  leur  laisse  que  r«riéme"t 
le  désespoir,  il  ne  daigne  même  pas  les  exhorter  à  la  pénitence,  quiipour 

Un  autre  imprime  une  lettre  avec  ce  titre  :  A  nos  Frères,  qui  a  «f'x 
gémissent  sous  la  captivité  de  Babylone,  et  renouvelle  par  ce  seul  x-m  .ow 
titre  toutes  les  applications  aussi  vaines  qu  injurieuses  de  1  Apo-  vue  de 
calypse,  qu'on  n'a  cessé  de  vous  faire  pour  vous  rendre  l'Eglise  caioiunie 
odieuse.  Tout  y  est  digne  d'un  commencement  si  emporté.  Il  ne  ^m.-  sur 
vous  parle  qw  «  de  l'horreur  que  vous  devez  avoir  pour  le  pa-  d  \* 
pisme  :  »  afin  de  «  vous  conserver,  »  comme  il  parle,  «  dans  cette  ^  'm<.«. 
juste  horreur  pour  le  papisme,  et  telle  qu'il  mérite,  n'oubliez  pas, 
poursuit-il,  avons  en  mettre  continuellement  dans  l'esprit  toutes 
les  laideurs  ;  et  ne  les  regardez  pas  à  travers  ces  adoucissemens, 
comme  les  docteurs  du  mensonge  les  font  regarder  aujourd'huy.» 
Vous  entendez  Itien  ce  langage.  Vous  reconnois.sez  ce  même  es- 

»  Anloiu.!   Caiiiicriol.  —  *  Ilist.  Erclés.  «li^  Ui-z.",  liv.   Il   d  VI.   -  »  Il  Cor., 
XI,  13. 
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prit  qui  a  fait  dire  aux  ministres  que  X Exposition  de  la  doctrine 
catJwIiquc,  que  j'ai  puMirc,  encore  qu'elle  soit  tirée  mot  à  mot  du 
s;iiut  concile  de  Trente  et  c[ue  pom"  cette  raison  tant  d'évèques, 
tant  (le  cardinaux,  tant  de  docteurs,  tont  le  clergé  de  France,  le 
Pape  même  et  enfin  toute  TEgli^e  Tait  approuvée,  n'éloit  pas 
notre  doctrine  véritable ,  mais  un  adoucissement  trom[)eur,  où 
toute  TEglise  et  le  Pape  même  étoit  entré  de  concert  avec  moi 
pour  vous  surprendre.  Quel  prodige  ne  peut-on  pas  croire,  quand 
on  croit  de  telles  choses?  Mais  ceux  qui  vous  séduisoient  n'a- 
voient  que  ce  moyen  de  conserver  ITiorreur  qu'ils  vous  inspi- 
roient  pour  nous  dès  le  commencement  de  la  réibrmation  préten- 
due. S'ils  ne  vous  eussent  déguisé  nos  sentimens,  il  n'y  eût  pas 
eu  moyen  de  pousser  jusqu'au  schisme  «  cette  horreur  »  qu'ils 
vous  donnoient  de  l'Eglise.  Une  haine  si  violente  ne  peut  être 
entretenue  cpi'en  continuant  les  mêmes  calomnies  ;  et  quand  ils 
vous  exhortent  à  rejeter  «  les  adoucissemens  »  du  papisme  pour 
en  considérer  sans  cesse  «  toutes  les  laideurs,  »  si  vous  entendez 
leur  langage,  c'est-à-dire  qu'il  faut  juger  de  nos  sentimens,  non 
par  la  profession  publique  que  nous  faisons,  mais  par  ce  c[ue  nos 
ennemis  déclarés  nous  imputent,  et  ne  connoitre  notre  religion 
que  dans  leurs  calomnies.  Sans  cela  ne  voyez -vous  pas  qu'ils 
n'oseroient  dire,  comme  fait  cet  auteur  emporté,  (jue  notre  reli- 
gion «  fut  la  religion  du  démon  ;  »  une  religion  «  de  brutaux,  » 
toute  pleine  «  d'idolâtrie  et  de  cérémonies  judaïques  et  païennes.  » 
Ouvrez  les  yeux,  mes  chers  Frères  :  reconnoissez  la  malignité 
et  le  zèle  amer  de  ceux  qui  dès  le  commencement  vous  ont  voulu 
faire  les  martyrs  du  schisme.  Je  ne  prétends  pas  ici  entrer  dans 
des  controverses  :  mais  en  quelle  conscience  peut-on  vous  écrire 
«  qu'on  vous  fait  dire  dans  une  langue  barbare  des  litanies  à  l'hon- 
neur des  créatures  et  au  déshonneur  du  Créateur  ?  »  Lisez-les  ces 
ntanies,  puisque  vous  les  avez  entre  les  mains,  non-seulement  dans 
la  langue  latine ,  que  ces  emportés  veulent  appeler  barbare,  mais 
encore  dans  la  langue  françoise.  Est-ce  dire  des  litanies  «  au  dés- 
honneur du  Créateur,  »  que  de  dire  d'abord  :  «  Seigneur,  ayez 
pitié  de  nous  :  Christ ,  ayez  pitié  de  nous  :  Christ ,  écoutez-nous  : 
Christ,  exaucez-nous  :  Père  éternel,  qui  êtes  Dieu;  Filsrédemp- 
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ft'iir  ilii  inoiidi*.  ([ui  l'tes  Dieu;  Saint-Esprit,  (jui  rtrs  Dieu,  ayez 
pitif  dr  luius  :  Suinte  Tiiniti',  qui  êtes  un  seul  Dieu,  ayez  pitié  de 
nous?  »  Après  avoir  posé  ce  fondement  de  notre  espérance ,  est-w 
piU'Ier  «  à  riionneur  de  la  créature  et  au  déshonneur  du  Créateur,  » 
que  de  dire  :  «  Siiinte  Marie,  [iriez  pour  nous  :  Sainte  .Mère  de  Dieu, 
priez  pour  nous  :  Saints  Anges,  priez  pour  nous  :  Saint  Pierre, 
priez  pour  nous  ;  »  et  le  reste?  Cett«^  manière  de  nommer  les  Saints 
dans  les  litanies,  ne  les  met-elle  pas  visiblement,  comme  l'ont  en- 
seigné tous  nos  docteurs ,  plutôt  au  rang  de  ceux  qui  prient  qu'au 
rang  de  ceux  qui  sont  priés  ?  Mais  quelque  utiles  que  nous  pa- 
Foissent  leurs  prières,  ce  n'est  pas  là  (|ue  s'arrêtent  nos  dévotions. 
Nous  revenons  aussitôt  après  à  Jésus-Christ ,  (pie  nous  conjurons 
par  tous  ses  mystères ,  et  par  tous  les  noms  qu'il  a  pris  pour  nous 
assiu'er  de  ses  bontés,  et  nous  délivrer  de  tous  les  maux,  dont  le 
plus  grand  et  le  plus  terrible  est  la  mort  dans  le  péché.  Nous  con- 
tiiuions  la  litanie  en  priant  Dieu  de  bénir  tous  les  enfaus  de  l'Eglise, 
et  de  les  combler  de  ses  grâces,  dont  on  fait  mi  pieux  dénombre- 
ment. Enfin  on  invoque  par  trois  fois  l'Agneau  qui  ôte  les  péchés 
du  monde;  et  après  mi  psaume  admirable  et  plusieurs  autres 
prières  adressées  à  Dieu ,  le  pontife  lui  expose  les  vœux  de  son 
p<niple,  qu'il  le  prie  d'écouter  favorablement  pom*  l'amour  di^  son 
Fils  Jésus-Clmst  Notre-Seignem*.  Voilà  ces  litanies  qu'on  chaule 
«  à  l'honneur  des  créatures  et  au  déshonneur  du  Créateur.  »  Est-cti 
donc  s'éloigner  de  Dieu,  est-ce  faire  injure  au  Créateur,  que  d** 
conunencer  par  lui,  de  finir  par  lui ,  et  au  milieu  de  se  johidre  à 
la  troupe  de  ses  amis ,  afin  de  le  prier  en  leur  compagnie  ?  tju'a- 
t-on  àdire  après  tout  contre  cette  prière  :  «  Priez  pour  nous  ?  «N'est- 
elle  pas  de  m(»t  à  mot  de  saint  Paul  '  en  plusieurs  endroits?  En 
e>>t-elle  plus  injuriru'^e  envers  le  Créateur,  (juand  on  l'adresse  dans 
le  même  esprit  aux  Saints  qui  vivent  avec  lui?  Laissons  à  part 
cetU',  chicant^,  s'ils  nous  entendent  ou  non  :  chicane,  dis-je  encore 
mift  fois,  puisqu'on  ne  peut  pas  dire  des  saints  anges  cpiils  ne 
nous  entendent  pas,  eux  dont  il  est  écrit  expressément  (ju'ils  pré- 
sentent à  Dieu  nos  prières  *,  Cette  raison  n'empêche  donc  pas  (ju'on 
ne  leur  dise  :  «  Anges  saints,  priez  pour  nous;  »  et  il  en  faudroit 

»  I  T/icsal.,  V,  25.  —  '  Apoc.,  viii,  3-5. 
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venir  à  cette  chicane  de  distinguer  les  âmes  bienheureuses  d'avec 

les  saints  nnp:os ,  avoc  lestjuels  elles  sont  unies  [])ar  h^s  mêmes 
lumières ,  par  les  mêmes  grâces  et  par  une  éternelle  société. 
Mais  laissons  encore  une  fois  cette  chicane  :  pour  décider  la  ques- 
tion si  nos  litanies  sont  au  déshonneur  du  Créateur,  n'est-ct;  pas 
assez  qu'il  soit  clairement  révélé  de  Dieu  que  cette  prière  :  «  Priez 
Dieu  poiu'  nous,  »  n'éloigne  pas  de  Dieu?  Mais  la  chose  n'est-elle 
pas  évidente  par  elle-même  ?  A-t-on  le  cœur  éloigné  de  Dieu,  où 
met- on  sa  dernière  fin ,  où  met-on  son  cœur  et  sa  confiance,  quand 
on  dit  :  «  Priez  Dieu  pour  nous,  »  si  ce  n'est  en  Dieu?  j\lais  par 
qui  demandons-nous  que  les  saints  prient,  si  ce  n'est  par  Jésus- 
Christ  ?  Le  concile  de  Trente  et  toutes  les  prières  de  l'Eglise  ne 
font-elles  pas  foi  tpe  les  Saints  mêmes  ne  sont  écoutés,  et  ne  peu- 
vent rien  obtenir  pour  nous  que  par  Jésus-Christ  ?  Amsi  démons- 
trativement  la  prière  que  nous  lem*  faisons  de  prier  pour  nous,  loin 
d'affoiblir  notre  confiance  envers  Dieu  et  envers  le  Sauveur ,  la 
présuppose  toute  entière ,  autant  qu'une  seml)lable  mvitation  que 
nous  faisons  à  nos  frères  qui  sont  sm^  la  terre. 
VI.         Msàs  on  veut  que  nos  images  et  l'honnem-  que  nous  leur  ren- 
du Se  dons  fasse  horreur.  Encore  ime  fois,  mes  Frères,  ne  disputons 
ksimlge"'  pas  :  ne  nous  jetons  pas  sur  la  controverse.  Mais  permettez  que  je 
cùliuons  parle  en  simplicité  et  a\'cc  une  cordialité  fraternelle  et  paternelle, 
îlinuTce  à  ceux  qui  n'ont  pas  encore  eu  la  force  de  sortir  de  leurs  vains 
Teni'd'î-  scrupules.  Croiriez-vous  faire  injure  à  Dieu  de  baiser ,  comme 
crd'une  nous  le  faisons,  le  livre  de  l'Evangile,  de  vous  lever  par  honneur 
'"'pe'isa-"  quand  on  le  porte  en  cérémonie,  et  d'incliner  la  tête  devant?  Les 
ministres,  direz- vous,  ne  nous  ont  point  appris  cela  :  je  le  sais  et 
la  sécheresse  de  leurs  dévotions  ne  porte  pas  à  ces  actions  tendres 
et  affectueuses,  encore  qu'elles  témoignent  et  qu'elles  excitent  la 
dévotion  et  la  ferveur  intérieure.  Mais  cela,  reprendrez-vous , 
n'est  pas  écrit.   Quelle  erreur  que  de  vouloir  que  tout  soit  écrit 
jusque  dans  le  moindre  détail  !  N'est-ce  pas  assez  pour  la  perfec- 
tion de  l'Ecriture  sainte,  que  les  fondemens  le  soient  ;  et  l'Eglise , 
fidèle  interprète  des  fondemens  de  la  foi  que  l'Ecriture  contient, 
ne  peut-elle  pas  êtreime  garantie  suffisante  de  tout  le  reste  ?  Mais, 
mes  Frères ,  sans  disputer,  je  vous  demande  :  est-il  écrit  quelque 


lieuse. 
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pail  ([u'il  soit  bon  de  jurer  sur  l'Evan^Mlo  ?  En  iaisoil-on  diriiculté 
iliUis  la  nouvt'llo  IléroiinoV  El  en  même  temps,  est-ce  par  l'j'nere, 
ou  pai'  le  papier,  ou  par  les  lettres  et  les  caractères  qu'on  jure  ? 
N'est-ce  pas  par  la  vérité  étenn'Ue  que  ces  choses  représenlcnt  ? 
Comment  tniiteriez-vous  ceux  i[ui  craindroient  de  faire  ce  serment, 
et  conuneut  appelleriez- vous  ce  valu  scrupule  ?  Ne  le  traiteriez- 
vous  pas  de  foiblesse  et  de  crainte  superstitieuse  ?  Mais  qu'est-ce 
que  rimafJT»'  de  la  croix,  si  ce  n'est  une  autre  manière  d'écrire  ce 
qui  est  écrit  dans  l'Evaugile  et  ce  qui  en  est  l'abrégé ,  que  Jésus- 
Chiist  est  notre  Sauveur  par  la  crdix?  Si  cela  n'est  pas  véritable , 
s'il  n'est  pas  vrai  (jue  Jésus-Christ  nous  ait  rachetés  par  la  croix, 
qu'on  cesse,  comme  disoit  mi  saint  pape,  de  le  prêcher  et  de  l'é- 
crire. Que  si  c'est  véritablement  un  mystère  de  foi  et  de  piété , 
pourquoi  ne  le  pas  écrire  en  toutes  les  manières  dont  il  le  peut 
êti'e  ?  Et  pom'quoi  cette  écriture  des  images  ne  seroit-elle  pas 
aussi  vénérable ,  que  celle  qu'on  fait  sm-  le  papier  ?  Le  papier  et 
les  caractères  ne  sont-Us  pas,  aussi  bien  que  les  traits  de  la  sculp- 
tm-e  et  de  la  peinture ,  des  ouvrages  de  main  d'honmie  ?  Mais  qui 
ne  voit  qu'on  regai-de  en  toutes  ces  choses ,  non  ce  qu'elles  sont, 
mais  ce  qu'elles  signifient  ;  et  que  ce  n'est  pas  une  moindre  erreur 
et  une  momdre  superstition  de  craindre  que  l'honneur  qu'on  rend 
à  l'Image  se  termme  au  marbre  ou  au  métal,  que  de  craindre 
qu'on  s'arrête  au  papier  et  à  l'encre ,  quand  on  touche  l'Evangile 
pom*  jm-er  dessus? 

Vous  vous  étonnerez,  mes  Frères  :  je  parle  encore  aux  infirmes 
qui  conservent  de  malheureux  restes  de  leurs  ancieimes  erreurs  : 
vous  vous  étonnerez,  dis-je,  qu'on  puisse  vous  traiter  de  super- 
stitieux, et  vous  répondrez  (pie  du  moins  ce  n'est  pas  là  votre  vice. 
Mais,  dites-moi  cependant,  quelle  est  la  crainte  qui  ^■ous  empêche 
de  faire  votre  prière  à  Jésus-Clirist  à  genoux  deviuit  son  image , 
aussitôt  (}ue  devant  un  pUier  ou  une  nmraille  ?  Car  enfin  vous 
serez  toujours  devant  quelque  chose.  Pourquoi  donc  ne  pas  choi- 
sir aussitôt  mie  image  de  Jésus-Christ  qu'mie  paroi  blanchi;?  Cette 
image  est-elle  devenue  incompatible  avec  nos  dévotions,  à  cause 
qu'elle  nous  en  représente  le  plus  cher  objet?  Mais  je  vois  ,  mes 
bien-aimés,  ce  (jue  vous  craignez  :  vous  craignez  que  votre  génu- 
lO.M.  xvn.  17 
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flexion,  au  lieu  d'aller  à  Jésus,  n'aille  ;mi  liois  ou  à  l'ivoire  ;  comme 
si  cette  génuflexion  alloit  \y,n'  clic  iiiéiiK'  à  ([nclrpie  chose,  et  (jue 
ce  ne  lut  pas  votre  intention  qui  la  dirigeât  où  elle  va.  Mais  ne  sa- 
vez-vous  pas  bien  que  votre  intention  est  d'adresser  vos  vœux  à 
Jésus-Christ  même  ?  Ou  craignez- vous  que  Jésus-Christ  ne  le  sache 
pas?  Ou  craignez- vous  que  ce  langage  du  corps  ne  lui  signifie 
autre  chose ,  que  ce  que  toute  l'Eglise  et  vous-mêmes  qui  vous 
conformez  à  ses  intentions,  avez  dessein  de  signifier  et  de  faire? 
Reconnoissez  donc  une  bonne  fois  que  c'est  une  grossière  igno- 
rance, une  pitoyable  foiblesse  et  une  véritable  superstition,  que 
de  craindre  d'honorer  en  effet  le  bois ,  (juand  vous  avez  intention 
d'honorer  Jésus-Christ. 

Mais  vous  craignez,  dites- vous  de  ne  prendre  pas  assez  à  la 
lettre  la  défense  du  Décalogue  :  à  la  bonne  heure.  Prenez-la  donc 
entièrement  à  la  lettre,  et  dites  qu'il  est  aussi  peu  permis  de  faire 
des  images,  parce  qu'il  est  écrit  :  ((  Tu  n'en  feras  pas  * ,  »  que  de  se 
prosterner  devant ,  à  cause  qu'il  est  écrit .  «  Tu  ne  te  prosterneras 
point  devant  elles  ^  »  Entendez  donc,  mes  chers  Frères,  qu'il  est 
défendu  de  faire  des  images  et  de  se  prosterner  devant  elles  dans 
l'esprit  des  païens ,  en  croyant  qu'elles  sont  remplies  d'une  vertu 
divine ,  ou  que  la  divinité  s'incorpore  en  elles,  comme  les  païens 
le  croyoient  ;  en  un  mot  dans  le  dessein  de  les  servir,  d'y  mettre 
comme  eux  sa  confiance ,  et  de  leur  dire  avec  eux  :  o  Délivrez- 
moi,  parce  que  vous  êtes  mon  Dieu'  :  »  car  c'étoit  là  le  vrai  ca- 
ractère et  le  fond  de  l'idolâtrie,  comme  Isaïe  nous  l'apprend  en  ce 
lieu,  et  comme  toute  l'Ecriture  nous  l'enseigne.  Et  ne  dites  pas  que 
si  les  païens  eussent  cru  ces  choses,  ils  auroient  été  grossiers  au 
delà  de  toute  mesure  ;  car  c'est  aussi  ce  qu'ils  étoient  :  et  ce  n'est 
pas  en  vain  que  ce  saint  prophète  ajoute  dans  le  passage  que  je 
viens  de  citer  :  «  Ils  ne  savent  pas ,  ils  n'entendent  pas,  ils  n'ont 
point  d'yeux ,  ils  n'ont  point  de  sens  ni  d'intelligence  ;  ils  ne  font 
point  de  réflexion  dans  leur  cœur,  et  ils  ne  connoissent  ni  ne  sen- 
tent rien  *.  »  En  est-ce  assez  pour  vous  faire  voir  que  la  grossiè- 
reté de  l'idolâtrie  alloit  en  effet  au  delà  de  toutes  bornes  et  jusqu'à 
incorporer  la  divinité,  qu'elle  croyoit  corporeUe,  dans  la  matière  ? 

1  Exod.,  XX,  4.  —  2  Ibid.,  5.  —  »  Isa.,  XLiv,  17.  —  ''  Ibid.,  18,  19. 
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Lorsqiio  dans  la  suite  des  temps  les  phildsophes  se  sont  élevés 
au-dessus  de  cette  eonunune  erreur  du  p:eiire  luimain  ,  il  nie 
seroit  aisé  de  vous  faire  V(Mr  qu'ils  y  retoini)oient  toiijoius  par 
quelque  endnVil  ;  et  (pi'en  tous  cas,  comme  l'Apùtre  les  en  (on- 
vainc',  ilsVonlirnioicnt  riiiq)iété  du  culte  public  en  y  adhérant. 
Mais  sans  entrer  dans  ces  discussions  et  [)our  nous  tenir  à  l'E- 
critiu'e  ,  vous  voyez  ce  qu'elle  condamne  ,  quand  elle  défend 
les  imapres.  Le  Catéchisme  de  la  nouvelle  Réforme  en  demeure 
d'accord*  :  il^dit,  comme  je  l'ai  remarqué  ailleurs',  et  il  ne  m'est 
point  pénible  de  le  répéter ,  puisqu'il  vous  est  nécessaire  de  l'en- 
tendre ;  il  vous  dit,  ce  Catéchisme,  que  les  images  que  Dieu 
défend  dans  le  Oécalop-ue,  c'est  celles  où  l'on  croit  représenter 
la  divinité ,  connue  si  elle  étoit  corporelle ,  et  celles  que  Ton 
regai'de  «  comme  si  Dieu  s'y  démontroit  à  nous.  »  On  ne  peut 
dire  que  nous  ayons  cette  croyance ,  sans  ime  insupportable  ca- 
lomnie. On  avoue  que  nous  croyons  de  la  natm*e  divine  et  de  la 
création  ,  tout  ce  qu'on  en  peut  croire  de  plus  pur  :  avec  cette 
crovimce  il  est  impossible  que  nous  soyons  idolâtres.  Nous  ne  ser- 
vons pas  les  imacres  ,  mais  nous  nous  servons  des  images  pour 
nous  rendre  plus  attentifs  aux  pieux  objets  qui  excitent  notre  foi. 
Quand  vous  dites  que  le  peuple  y  attache  sa  confiance,  vous  jugez 
témérairement  votre  frère  :  il  est  soimiis  à  l'Eglise,  qui  démêle  si 
exactement  ce  qui  appartient  à  l'originid  d'avec  ce  qui  appartient 
à  la  représentation  ;  et  puisqu'il  e.st  soumis  à  ses  décrets,  pour- 
quoi ne  vouloir  pas  croire  qu'il  y  conforme  ses  intentions  et  ses 
sentimens  ?  Si  vous  voyez  queUpiefois  un  cierge  allumé  devant 
l'image  d'un  Saint,  vous  voulez  croire  que  c'est  poiu*  servir  l'i- 
mage. Vous  vous  trompez  :  c'est  pour  dire  que  ce  Saint  est  la 
lumière  du  monde,  et  qu'il  en  faut  ou  suivre  la  doctrine,  ou  inùter 
les  vertus.  S'il  arriver  qu'on  jette  de  l'encens  devant  des  reliques, 
ou  si  vous  voulez  devant  quelque  image ,  c'est  pom*  dire  que  la 
doctrine  et  les  exemples  des  Saints  sont  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ,  et  qu'il  faut  (pi'à  leur  exemple  nous  répandions  devant 
Dieu  et  dans  l'Eglise  un  parfum  semblable.  Lorsque  vous  en  jugez 
autrement,  vous  jugez  le  serviteur  d'autrui  contre  le  précepte  de 

»  Rom  ,  l,  32.  —  î  Cal.  (Ici  P.  R.,  dim.  j;t.  -  »  Avcrt.  de  rExi>osiU 
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TApôtre  '  ;  mais  vous  ne  [)tn'siiaderez  jamais  ,  ni  à  iiii  François 
que  son  langage  -vulgaire  puisse  signifier  autre  chose  que  ce  que 
l'usage  a  voulu,  ni  aiL\  enfans  de  TEglise  que  le  langage  des  cé- 
rémonies puisse  avoir  une  autre  signification  que  celle  que  les 
décrets  et  l'usage  de  l'Eglise  y  ont  attachée.  Et  quand  des  parti- 
culiers n'auroicnt  pas  des  intentions  assez  épurées,  l'infirmité  de 
l'un  ni'  l'ait  pas  de  préjudice  à  la  toi  de  l'autre  .  et  quand  il  y  au- 
roit  de  l'abus  dans  la  pratique  de  ces  particuliers ,  n'est-ce  pas 
assez  que  l'Eglise  les  en  reprenne  ?  Et  quand  on  ne  les  repren- 
droit  pas  assez  fortement,  autre  chose  est  ce  qu'on  approuve,  autre 
chose  ce  qu'on  tolère  :  et  quand  on  auroit  tort  de  tolérer  cet  abus, 
je  ne  romprai  pas  l'unité  pour  cela  ;  et  pom'  m'éloigner  d'une 
chose  qui  ne  me  peut  faire  aucun  mal,  je  ne  m'irai  pas  plonger 
dans  l'abîme  du  schisme  où  je  périrois.  Saint  Augustha  avoue  qu'il 
voyoit  beaucoup  de  pratiques  superstitieuses  qu'il  ne  pouvoit  ap- 
prouver, «  et  qu'il  n'osoit  pas  toujom's  reprendre  avec  une  en- 
tière hberté,  pour  ne  point  scandaliser  des  personnes  ou  pieuses 
ou  emportées  et  turbulentes  ^  »  Il  ne  laissoit  pas  d'être  pur  de  ce 
qu'il  y  avoit  d'iniquité  dans  ces  pratiques.  L'Eglise,  poursuit  le 
même  Père ,  «  au  mUieu  de  la  paUle  et  de  l'ivraie  où  elle  se  trouve, 
tolère  beaucoup  de  choses  :  mais  ni  elle  n'approuve,  ni  elle  ne 
fait  ce  qui  est  contre  la  foi  et  les  bonnes  mœurs.  »  Ce  que  l'Eglise 
tolère  n'est  pas  notre  règle ,  mais  ce  qu'elle  approuve  ;  et  ceux 
qui  se  servent  de  semblables  choses  pour  vous  aigrir  contre  nous 
et  empêcher  un  aussi  grand  bien  que  celui  delà  réunion,  sont 
maudits  de  Dieu, 
va.        Pom'  ce  tpii  est  des  «  cérémonies  païennes  et  judaïques,  »  dont 
rïrocto  cette  Lettre  emportée  dit  que  notre  culte  est  rempli,  où  sont- 
'rémonies'  cUcs  ?  Est-cc  le  slguB  de  la  croix?  L'avons-nous  pris  des  Juifs  et 
'vic'e"  en"  des  païeus,  à  qui  la  croix  est  folie  et  scandale?  Est-ce  l'huile  que 
unT'i'ur  nous  employons  dans  les  sacremens,  selon  le  précepte  de  saint 
df°jélu°"  Jacques^? Est-ce  l'eau  bénite  que  nous  prenons  en  mémoire  de 
dansixu-  notre  baptême ,  ou  le  pain  bénit ,  reste  précieux  des  agapes  ou 
''"""•eit  festins  de  charité  des  chrétiens  et  symbole  de  notre  union?  Quand 


Que  c'i 


1  Rom.,  XIV,  4.  —  ^  August.;  Einst.  LV,  aL  cxix,  ad  Jan.,  cap.  xix,  n.  34.  — 
^  Jacob.,  V,  14,  lo. 
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on  ainoil  aiti-l'uim'  à  de  saints  iisauM's  (inclinirs-uncs  dos  ('(''renH)-  i-pf''-''- 
nit's  indifrci'i'ntcs  on  des  Juifs  ou  tics  iiaicns,  pour  altacluT  li's  es-    n m 

«ont  rhar- 

prits  à  do  plus  sjiints  objots,  soroit-ce  un  crime?  Mais  pout-ètre   n^ii  «i 
(lue  VOUS  vous  plaiirnoz  d«"  oo  nuo  le  prêtre  paroit  a  la  messe,  .in..iip« 

nom, 

tantôt  les  mains  élevées  au  ciel,  selon  (pie  l'Aptjtre  le  i)rescrit  ',  •■">'•<«'  «!• 

noui  en 

tantôt  les  mains  jointes,  poiu*  temoig-ner  plus  d  ardeur  quand  les  accu«Di. 
choses  le  denuuulent  ;  ou  de  ce  que  toutes  les  fois  qu'il  commence 
une  nouvelle  action ,  il  se  tourne  vers  le  peuple  pour  lui  donner 
et  eu  recevoir  le  salut  en  signe  de  communion.  Les  ministres 
sont -ils  choqués  des  habits  sacrés  que  leurs  frères  les  protestans 
d'Allemagne,  et  leurs  frères,  encore  plus  cliers,  les  protestans 
d'Angleterre,  ont  retenus  aussi  bien  (jue  la  plupart  des  cérémo- 
nies ;  et  veulent-ils  que  ces  choses,  cpii  vous  paroissent  ou  utiles 
ou  indiirérentes  dans  les  pays  étrangers,  ne  vous  inspirent  de 
l'horreur,  que  lorsque  vous  les  verrez  pratitpier  par  vos  conci- 
toyens et  diuis  l'Eglise  catholicpie  ? 

Ils  ne  songent  en  effet  qu'à  répandre  du  venin  sur  tout  ce  que 
nous  faisons.  J'am'ai  d'autres  occasions  de  vous  instniire  du  ser- 
vice en  langue  vulgaire,  et  je  l'ai  déjà  fait  sou\ent  de  \[ye  voix. 
Mais  que  veut  dire  cet  emporté  ministre  par  ces  paroles  :  «  Ne 
vous  accoustumez  jamais  à  ce  langage  barbare ,  qui  dérobe  aux 
oreilles  du  peuple  la  religion,  et  tpii  ne  laisse  plus  rien  que  pour 
les  yeux?  »  N'est-ce  pas  une  visil)le  calomnie  d'imputer  à  l'Eglise 
catholique  qu'elle  veuille  cacher  au  peuple  les  mystères,  après 
que  le  concile  de  Trente  a  fait  ce  décret  :  «  Que  de  peur  que  les 
brebis  ne  demeurent  sans  nourriture,  et  qu'il  ne  se  trou\e  per- 
sonne pour  rompre  aux  petits  le  pain  qu'ils  demandent ,  les  pas- 
teurs leur  expli([ueront  dans  la  célébration  de  la  messe,  principa- 
lement les  dimanches  et  fêtes,  quelque  chose  de  ce  qu'on  y  lit  et 
quelipi'un  des  mystères  de  ce  très-saint  sacrifice  *?  »  Ce  n'est  donc 
pas  l'intention  de  l'Eghse  de  vous  cacher  les  mystères;  mais  au 
contraire  de  vous  en  exposer  tous  les  jours  (juclque  partie  avec 
tant  de  soin,  qu'ils  vous  deviemient  connus  et  familiers.  Les  livres 
qu'on  vous  a  mis  entre  les  mains  vous  explitpicnt  fdut  ;  et  ceux 
(jui  vous  persuadent  qu'on  vous  veut  ôter   la  (  onnoissance  des 

'  I   Tuno'.h  ,  II,  ¥..  —  '■  Cou:-.  Trid.,  #,-.-:;.  \XI!,  cap.  viii. 
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adorables  secrets  de  la  relif^ion,  ne  songent  (]ii"à  \oiis  remplir 
d'aigreur  et  d'aniertunie  contre  vos  frères. 

Mais  voici  la  grande  plainte  :  c'est  ([u'on  vons  lait  adorer  du 
pain.  Je  vous  ai  déjà  déclaré  que  je  n'entre  point  dans  les  contro- 
verses :  mais  je  vous  dirai  seulement  que  ce  reproche  est  sem- 
lilable  à  celui  que  nous  font  les  sociniens,  et  que  nous  faisoient 
autrefois  les  disciples  de  Paul  de  Samosate.  En  niant  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  ils  nous  accusent  d'être  idolâtres,  et  s'imaginent 
a^■oir  un  culte  plus  pin*  que  le  nôtre,  à  cause  (pi'ils  ne  rendent  pas 
les  honneurs  suprêmes  à  im  honnne.  .Mais  pendant  qu'ils  se  glo- 
rifient d'être  plus  spirituels  que  nous ,  et  de  rendre  à  la  Divinité 
une  adoration  plus  pure,  ils  sont  en  elfet  charnels  et  grossiers, 
parce  qu'ils  ne  suivent  que  leurs  sens  et  un  raisonnement  humain 
qui  leur  persuade  qu'un  homme  ne  peut  pas  être  Dieu.  On  vous 
veut  rendre  spirituels  de  la  même  sorte  :  on  se  vante  de  purifier 
votre  culte ,  en  vous  obligeant  à  croire  qu'il  n'y  a  sur  la  sainte 
taLde  que  le  pain  cpie  vous  y  voyez,  et  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  tp-ie  ^'Ous  n'y  voyez  pas,  n'y  est  pas  aussi  et  n'y  peut  pas 
être.  En  cela  que  faites-vous  autre  chose  que  de  suivre  la  chair  et 
le  sang  ?  Que  si,  à  l'exemple  du  catholique,  vous  vous  éleviez  au- 
dessus  ;  si  vous  vous  rendiez  capables  de  croire  que  Jésus- Christ 
a  pu  se  cacher  lui-même  sous  la  figure  du  pain ,  pour  exercer 
notre  foi  :  qui  vous  pourroit  empêcher  d'entendre  aussi  simple- 
ment ces  paroles  :  «  Ceci  est  mon  corps  ',  »  que  ces  paroles  :  «  Le 
Verbe  étoit  Dieu,  et  le  Verbe  a  été  fait  chair  "-?  »  On  vous  prê- 
choit  autrefois  que  c'étoit  une  action  inhumaine  et  contraire  à  la 
piété,  que  de  manger  par  la  bouche  du  corps,  de  la  chair  hu- 
maine, et  encore  la  chair  de  son  père.  Ce  titre  d'anthropophages 
et  de  7nangeiirs  de  chair  humaine  que  les  ministres  nous  don- 
noient,  nous  faisoient  passer  pour  des  brutaux  dans  l'esprit  de 
leurs  aveugles  sectateurs  ;  il  n'y  avoit  violence  qu'ils  ne  se  crussent 
obligés  de  faire  aux  paroles  de  Jésus-Christ  plutôt  que  d'y  recon- 
noître  un  sens  si  barbare.  Maintenant  qu'on  s'est  radouci,  et  qu'en 
favem"  des  luthériens  on  est  demem"é  d'accord  que  cette  mandu- 
cation  de  la  chair  de. Notre- Seigneur,  qu'on  trouvoit  si  odieuse, 

1  Matlh.,  XXVI,  2(j.  —  2  Joan.,  i,  1    14. 
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lia  aiictui  venin;  qu'elle  n'a  rien  qui  répugne  ù  la  pidé ,  ni  ù 
riionncur  île  Dieu,  ni  au  l)ien  des  honuues,  eu  sorte  ciue  les  lu- 
thériens qm  la  croient  et  la  pratiquent  aussi  bien  que  nous,  sont 
dignes  de  la  sainte  table  et  vrais  membres  de  Jésus-Cbrist  :  qui 
vous  oblige  à  violenter  les  pai'oles  de  Jésus-tlhrist,  et  d'y  intro- 
duire pai'  force  une  figure  dont  on  ne  trouve  dans  l'Ecriture  aucun 
exemple?  Mais  si  nous  sommes  des  idolâtres,  à  cause  que  nous 
adorons  Jésus-Ciu'ist  dans  l'Euchai'istie,  que  seront  les  luthériens? 
11  n'est  pas  vrai,  quoi  que  l'on  vous  dise,  qu'ils  n'adorent  pas 
Jésus-Clu"ist  dans  le  sacrement  de  la  (lène.  Si  vous  les  consultez, 
ils  vous  diront  que  n'y  croyant  Jésus-Christ  que  dans  l'usage,  ils 
ne  l'y  a(l(»rent  aussi  que  dans  l'usage,  et  que  c'est  pour  l'y  adorer 
dans  lusage  (juils  reçoivent  à  genoux  ce  saint  sacrement.  Mais 
quand  ils  ne  lui  reiKh'oient  aucune  adoration  extérieure,  (jui  ne 
sait  que  ce  n'est  pas  dans  cet  extérieur  que  consiste  le  service? 
L'acte  de  foi,  despérance  et  de  charité  rapporté  à  Jésus-Christ 
comme  présent,  n'est-ce  pas  mie  parfaite  adoration  qu'on  lui  rend? 
Et  si  c'est  ime  idolâtrie  qiic  d'adorer  Jésus-Christ  dans  le  sacre- 
ment de  la  Cène,  celui  qui  l'y  adore  intérieurement  peut-il 
s'exempter  d'être  idolâtre?  Comment  donc  peut- il  avoir  part  à  la 
table  de  Jésus-Christ  et  à  l'héritage  céleste?  Pesez,  mes  Frères, 
pesez  mi  raisonnement  si  solide  et  tout  ensemble  si  intelligible  : 
vous  ven'ez  qu'on  pardonne  tout  aux  luthériens;  qu'on  outre  tout 
contre  nous,  et  qu'on  ne  tâche  qu'à  vous  inspirer  une  horreur 
injuste  contre  notre  culte. 

Enfin  si  c'est  une  idolâtrie  que  d'adorer  Jésus-Christ  dans  le  vm 
très-saint  Sacrement,  où  sont  les  -sTais  adorateurs  depuis  tant  de  ^Ji^nZ, 
siècles?  Ne  vous  y  trompez  pas,  mes  Frères,  l'adoration  de  Jésus-  didoiiirif. 
Clu^ist  dans  l'Eucliaristie  est  aussi  ancienne  (|ue  l'Eglise.  Miiis  piicmir 
pour  ne  \  ous  dire  que  les  choses  dont  on  convient  parmi  vous ,  nu  chrui 
elle  y  est  du  nîoins  établie  et  constamment  décidée  depuis  lîércn-  k,  pro- 
ger,  c'est-à-dire  il  y  a  plus  de  six  cents  ans.  L'enfer  a-t-il  pré-  Jm,nc«  i 
valu  durant  tant  de  siècles?  Et  ce  qui  devoit  toujours  subsister  ri^ag 
jusqua  la  fin  du  monde,  selon  la  parole  de  Jésus- Clu'ist,  a-l-il  u.  j 
.souffert  une  interru[ttion  si  considérable? 

Et  de  peur  que  v<jus  ne  croyiez  que  je  vous  veuille  jeter  dtms 


lurqua- 

,!..■    J.- 
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iiiio  importune  disoiissioii  de  riiistoirc  dos  siècles  passés,  où 
étoiont  les  vrais  adorateurs  (inand  Zniiigle  et  Calvin  sont  venus 
au  inonde?  Car  poiu"  Luiher,  il  est  constant  que  s'il  a  changé 
quelque  chose  dans  l'adoration,  ce  n'a  été  que  bien  tard.  En  tout 
cas  où  étoient-ils  ces  adorateurs  véritables,  dans  les  conunence- 
mens  de  Luther  et  du  nouvel  é^■angile?  Yous  en  revenez  à  ces 
sept  mille  inconnus  au  prophète  Elle,  qui  n'avoient  point  fléchi 
le  genou  devant  Baal.  Mais  enfin  ces  sept  mille  se  seront  du 
moins  déclarés,  quand  ils  auront  vu  paroi trc  les  réformateurs. 
J'ai  pressé  M.  Claude  d'en  nommer  un  seul  qui  se  joignant  à  ces 
réformateurs  prétendus,  leur  ait  dit:  J'ai  toujours  cru  comme 
vous:  jamais  je  n'ai  adhéré  à  la  foi  romaine,  ni  à  h  messe,  ni  à 
la  présence  réelle,  ni  à  l'adoration  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucha- 
ristie ' .  A  cette  demande  si  précise ,  à  ce  fait  si  clairement  posé , 
qu'a  répondu  ce  ministre  si  fécond  en  subtilités?  «  M.  de  Meaux, 
dit-il,  s'imagine-t-il  que  les  disciples  de  Luther  et  de  Zuingle 
deussent  faire  des  déclarations  formelles  de  tout  ce  cpi'ils  avoient 
pensé  avant  la  réformation,  et  qu'on  deust  insérer  ces  déclarations 
dans  les  livres  =  ?  »  Yous  voyez  qu'il  n'a  eu  personne  à  nommer  ; 
et  cette  réponse  peut  passer  pour  un  aveu  solennel ,  qu'en  effet  il 
ne  sait  personne  qui  ait  fait  une  semblable  déclaration.  De  dire 
que  cela  ne  s'écrive  pas  ;  et  que  pendant  qu'on  objectoit  de  tous 
côtés  et  dans  tous  les  livres  aux  réformateurs  prétendus  que  la 
doctrine  qu'ils  enseignoient  étoit  inconnue  quand  ils  sont  venus, 
ils  ne  se  soient  jamais  avisés  de  dire  qu'un  très-grand  nombre  de 
ceux  qui  les  suivoient  avoient  toujours  cru  comme  eux  :  c'est  une 
illusion  manifeste.  Cependant  quoiqu'ils  aient  rempli  l'univers  de 
lettrés,  d'histoires,  de  traités,  et  que  mille  et  mille  fois  ils  se  soient 
mis  en  devoir  de  satisfaire  le  monde  sur  la  nouveauté  qu'on  leur 
objectoit,  jamais  ils  n'ont  nommé  ces  partisans  qu'on  suppose 
qu'ils  avoient  parmi  nous;  et  encore  à  présent  M.  Claude  ne  les 
peut  trouver,  quoiqu'on  le  presse  d'en  nommer  du  moins  quel- 
ques-uns. Mais  au  lieu  de  nous  contenter  sur  cette  demande ,  il 
nous  allègue  le  progrès  soudain  de  la  réformation,  «  qui  marque, 

1  Conf.,  Rrflex.  xui,  tom/  Xlil,  p.  C22.  —  2  Rép.  au  Disc,  de  M.  de  Condom, 
p.  302. 
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tlit-il,  que  la  niatiî'iv  estoit  extrémomrnf  disposée  '.  »  Coniino  si 
le  (U'sir  de  saflVaiuliir  des  vœux,  des  jeûnes,  delà  continence,  de 
la  confession,  des  mystères  qui  passoient  les  sens,  de  la  sujétion 
des  évèques  qui  étoient  en  tant  de  lieux  princes  tenqiorels;  la 
jouissance  des  Itiens  tléglise;  le  dégoût  des  ecclésiasti(]ues  troj) 
ignonms,  hélas  !  et  trop  scandaleux  ;  le  charme  trompeur  des  plai- 
santeries et  des  invectives,  et  celui  d'une  élo([uence  emportée  et 
séditieuse;  le  pouvoir  accordé  aux  princes  et  aux  magistrats  de 
décider  des  affaires  de  la  religion,  et  à  tous  les  hommes  de  f(* 
rendre  les  arbitres  de  leur  foi  et  de  n'en  plus  croire  que  leur 
propre  sens;  enfin  la  nouveauté  même,  n'avoient  pas  été  l'attrait 
qui  jetoit  en  foule  dans  la  nouvelle  Réforme  les  villes,  les  princes, 
les  peuples,  et  jusques  aux  prêtres  et  aux  moines  apostats.  Pen- 
dant que  les  catholiques  alléguoient  aux  réformateurs  et  à  leurs 
disciples  ces  causes  de  leur  révolte,  c'étoit  le  temps  de  répondre 
que  ce  n  étoit  pas  d'aujourd'hui  qu'ils  avoient  eu  ces  pensées;  ils 
auroient  dû  même  s'en  expliquer  auparavant.  Car  enfin  on  a  sup- 
posé dans  les  nouvelles  Lettres  pastorales  que  selon  la  doctrine 
de  saint  l'aul,  «  ce  n'est  pas  assez  de  croire  de  cœur  à  justice  :  mais 
qu'il  faut  encore  confesser  de  bouche  à  salut,  et  glorifier  Dieu  du 
corps  et  de  l'esprit ,  puisqu'il  est  le  rédempteur  de  l'un  et  de 
l'autre  «.  »  C'est  ainsi  (juc  parle  la  Lettre  adressée  aux  tombes; 
et  celle  qui  est  écrite  aua:  oppressés  de  Bahijlone,  ne  s'exphque 
pas  en  termes  moins  formels  :  «  Sçachcz  (luc  ce  n'est  pas  assez  de 
détester  toutes  ces  choses  de  cœur,  il  faut  les  condamner  de 
bouche.  »  Pourcjuoi  donc  ne  pas  déclarer  ceux  qu'on  suppose 
avoir  confessé  avant  la  Réforme  la  doctrine  qu'elle  enseignoit? 
Cependant  on  n'en  rapporte  aucun  :  tant  il  est  vrai  fju'il  n'y  en 
avoit  i)oint  du  triut.  Kt  il  paroit  au  cf»ntraire  que  les  premiers 
réformateurs,  prêtres  et  moines  pour  la  plupart,  avoient  été  con- 
sacrés dans  la  foi  (jue  nous  professons,  connue  nous  l'avons  déjà 
vu;  et  ceux  (juils  ont  entraînés  dans  leur  rébellion  les  ont  re- 
gardés comme  des  hommes  extraordinaires,  qui  leur  apprenoient 
une  nouvelle  doctrine.  Où  étoient  donc  au  nom  de  Dieu  ceux  qui 
croyoieut  bien,  pendant  (jue  tout  le  monde,  et  aussi  bien  les  ré- 
'  Ml»,  au  Disc,  de  M.  d>i  Condom,  p.  362.  ~  *  Rom.,  x,  10. 
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l'oriiKitours  que  ceux  qui  les  oui  suivis,  croyoient  coiniue  nous? 
(!ardez-vous  bien,  lues  diers  Frères,  de  n^gurder  cette  question 
comme  une  question  inutile  ou  curieuse.  11  s'agit  de  vérifier  les 
promesses  de  l'Evangile.  M.  Claude  demeui-e  d'accord  qu'en 
vertu  de  ces  promesses  de  Jésus-Christ  :  «  Enseignez  et  baptisez, 
je  serai  toujours  avec  vous  *,  »  il  faut  entendre  :  Je  serai  toujours 
avec  vous  enseignant  et  baptisant.  D'où  il  sensuit  de  son  aveu 
que  Jésus-Christ  «  promet  à  son  Eglise  d'estre  avec  elle  et  d'en- 
seigner avec  elle  sans  interruption  jusqu'à  la  Un  du  monde  ^  » 
Et  encore  :  «  11  y  aura  toujours  une  Eglise,  et  Jésus-Christ  sera 
toujours  au  milieu  d'elle,  baptisant  avec  elle  et  enseignant  avec 
eUe  ^  »  Sans  doute  c'est  par  les  pastem's  qu'il  exercera  ce  minis- 
tère :  c'est  donc  avec  les  pasteurs  qu'il  a  promis  de  baptiser  et 
d'enseigner.  Qu'on  nous  explique  comment  peuvent  mal  baptiser 
et  mal  enseigner  ceux  a-s'ec  qui  Jésus-Christ  baptise  et  avec  qui 
Jésus- Christ  enseigne.     ' 

M.  Claude  nous  oppose  l'expérience  ;  et  pour  montrer  que  cette 
force  invincible  cpie  nous  attribuons  au  ministère  ecclésiastique 
en  vertu  des  promesses  de  Jésus- Christ,  ne  lui  convient  pas,  il 
nous  rapporte  beaucoup  de  passages  d'Hérivé,  de  saint  Bernard, 
d'Âlvare  Pelage  ^,  et  des  autres  qui  dans  les  siècles  précédons  ont, 
déploré  les  désordres  du  clergé,  et  en  ont  désiré  la  réformation. 
Je  n'entreprends  pas  ici  d'examiner  ces  passages  :  vous  les  pou- 
vez lire  ;  et  si  vous  en  trouvez  un  seul  où  ces  auteurs  se  soient 
plaints  de  la  transsubstantiation,  ou  du  sacrifice,  ou  de  l'adoration 
de  l'Eucharistie,  ou  enfui  d'aucmi  des  points  de  doctruie  sur 
lesquels  Luther  et  Calvin  ontftiit  rouler  lem'  réformation,  je  veux 
bien  abandonner  la  cause.  31ais  si  au  contraire  parmi  tant  de 
passages  ambitieusement  rapportés,  H  ne  s'en  trouve  pas  un  seul 
qui  regarde  le  moins  du  monde  ces  choses,  avouez  que  les  prétendus 
réformatem's  n'ont  pris  de  ces  hommes  vénérables  que  le  nom  de 
ré  formation,  et  n'ont  fait  qu'abuser  le  monde  par  un  titre  spécieux. 
IX.  X'écoutez  donc  plus  leurs  dangereux  discours.  N'appelez  plus 
meHiet  réformatlou  un  schisme  affreux  qui   a  désolé  la  clu-étienté;  et 

1  Mat  th.,  xxvm,  19,  20.  —  ^  Rép.  au  dise,  de  M.  de  Condom,  p.  106.  —  3  Ibid., 
p.  109,  333,  etc.  —  *  Ibid.,  p.  315  et  suiv. 
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toiiiTioz  roiitrp  les  eniiiMiiis  d»*  la  irunion  riion'j'ur  inrils  tûchi'iil  rr<-i«n.iii« 
d«»  vrms  insiùrer  pour  nous.  Car  v  a-l-il  rien  do,  plus  iliijrnr  ix-'ioraUê 
irhorreiir  que  de  vous  faire  haïr  l'Eglise,  que  de  vous  représen-  rK«i..er.. 

Iliulique, 

ter  comme  liahvlone  celle  (lui  i)(jr(e  siu'  le  front  le  nom  de  Jcsus-  •••  "■'"•c 

contre 

Chritt,  et  qui  met  en  lui  seul  sa  confiance,  (lue  de  faire  la  mère  des   '■'-i>'''«- 

arcieiine. 

idolâtries  et  des  prostitutions ,  celle  (pii  dès  Torigine  du  chris- 
tianisme justju'à  nos  jours  ne  cesse  d'envoyer  ses  enfaus  par 
toute  la  terre  et  jusijue  dans  les  régions  les  plus  inconnues , 
poiu'  y  faire  adorer  le  seul  et  vrai  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit? 
Ce  n'est  donc  pas  nous ,  mes  Frères ,  qui  méritons  cette  juste 
hoiTcur  (ju'on  a  pour  l'idolâtrie;  c'est  ceux  (jui  nous  accusent 
faussi'nii'nt.  Ceux  qui  portent  contre  un  innocent  mi  témoignage 
faux  et  calomnieux,  sont  punis  du  même  supphce  que  mériteroit 
le  crime  dont  ils  ont  porté  le  témoignage,  s'il  av<Mt  été  avéré  :  ainsi 
ceux  (}ui  nous  accusent  d" idolâtrie,  pendant  que  nous  confessons 
avec  ttuit  de  pureté  le  nom  de  Dieu,  méritent  devant  les  hommes 
l'horreui'  qui  est  due  à  lidolàtrie,  et  en  rece\Tont  devant  Dieu  le 
juste  supplice. 

Mais  surtout  de  quelle  horreur  sont  dignes  ceux  qui  font  tom- 
l)er  cette  accusation  sur  toute  l'Eglise,  et  encore  sm'  l'EgUse  des 
premiers  siècles?  11  y  a  longtemps,  mes  Frères,  que  c'est  une 
chose  avouée  parmi  les  ministres,  que  dès  le  quatrième  siècle 
l'Eglise  demandoit  les  prières  des  martyrs  et  en  honoroit  les 
reliques;  et  Vigilance  s'étant  opposé  à  cette  pratiijue  ancienne 
et  universelle,  fut  tellement  réprimé  par  les  écrits  de  saint  Jérôme, 
qu'il  demeura  seul  dans  son  sentiment.  Si  c'est  donc  une  idolâtrie 
de  demander  les  prières  des  Saints  et  d'en  honorer  les  reliques , 
cet  illustre  quatrième  .siècle  :  oui,  ce  siècle  où  les  prophéties  du 
règne  de  Jésus-Christ  se  sont  accomplies  plus  man  lestement  que 
jamais,  où  les  rois  de  la  ten-e  persécuteurs  justpi' alors  du  nom 
de  Jésus,  selon  les  anciens  oracles,  en  sont  devenus  les  adorateurs  : 
ce  siècle ,  dis-je  ,  servoit  la  créature  ;  les  prophéties  du  règne  de 
Jésus-Clu'ist  étendu  sur  les  idolâtres  s'y  sont  acconq)lies  en  les 
amenant  dans  mie  nouvelle  idolâtrie;  les  Amhroises,  les  Augus- 
tins,  les  Jéromes  ,  les  Crégoires  de  Nazianze,  les  Basiles,  et  les 
Chrysostomes ,  (pie    tous  les  chrétiens  ont   respectés  jusqu'ici 
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comme  les  doctem's  de  la  vérité,  ne  sont  pas  seulement  les  secta- 
tem's,  mais  encore  les  doctem's  et  les  maîtres  d'un  oulte  impie, 
dont  le  seul  Vigilance  s'est  conservé  pur  :  tant  le  christianisme 
éioil  mal  fondé ,  tant  le  nom  d'Eglise  de  Jésus-Christ  est  peu  de 
chose  dès  les  premiers  siècles  ! 

Pouvez-vous ,  mes  Frères ,  souffrir  des  ministres  qui  désho- 
norent par  de  tels  opprobres  la  religion  chrétienne?  Ce  n'est  pas 
le  seul  outrage  qu'ils  font  à  l'Eglise;  et  sans  sortir  de  la  prétendue 
Lettre  pastorale  à  ceux  qui  sont  tombez  par  les  tourmens,  vous 
y  trouverez  ce  blasphème  :  «  Ainsi  vit-on  dans  les  premiers 
siècles  l'Eglise  tomber  dans  une  apostasie  semblable  à  la  vostre, 
après  avoir  gousté  les  douceurs  mortelles  du  régne  du  grand 
Goustantm.  »  0  prodige  inouï  parmi  les  chrétiens  !  les  saints  Pères 
ont  reproché  aux  hérétiques  qu'ils  apostasioient  en  se  séparant 
de  l'Eglise  :  mais  que  l'Eglise  elle-même  ait  apostasie,  qui  l'en- 
tend sans  horreur  n'est  pas  chrétien  ;  et  vous  ne  pouvez  regarder 
comme  des  pasteurs  ceux  qui  ont  proféré  un  tel  blasphème.  Mais 
ce  blasphème  est  inséparable  de  la  réformation  prétendue.  Pour 
pouvoir  dire  avec  quelque  couleur  qu'il  faut  sortir  de  l'Eglise 
comme  d'ime  Babylone,  il  faut  dire  qu'auparavant  l'Eglise  elle- 
même  avoit  apostasie.  Si  on  lui  eût  reproché  de  moindres  crimes 
que  l'idolâtrie,  on  n'auroit  pas  pu  arracher  du  cœur  des  fidèles  la 
vénération  qu'ils  avoient  pour  elle  ;  et  ce  n'étoit  que  par  cïe  tels 
excès  qu'on  en  pouvoit  venir  à  la  rupture. 
X.  Détestez-la  donc ,  mes  Frères ,  et  venez  de  tout  votre  cœur  à 
tion  aux  notre  imité.  Commencez  par  la  confession  de  vos  péchés  pour  en 


nouveaux 


convertis,  Teccvoir  la  pénitence  et  l'absolution,  conformément  à  cette  parole  ; 
inviter  a"ux  «  Reccvcz  Ic  Salut-Esprit  ;  ceux  dont  vous  remettrez  les  péchés, 


sacre  nien5 


et  surumt  lls  IcuT  scrout  rcmis  ;  et  ceux  dont  vous  retiendrez  les  péchés,  ils 
Euciiaris-  Icm"  scrout  retenus  ^  »  Ne  croyez  pas  qu'il  suffise,  pour  accomplir 
commV*  cette  parole,  de  vous  annoncer  en  général  la  rémission  des  péchés, 


mon 


une  espèce  commc  faisoicut  les  ministres,  puisque  Jésus-Christ  n'a  pas  dit  : 

s!nte."Te- Annoncez  ;  mais  Remettez;  et  (ju'il  ne  s'agit  pas  de  prononcer 

moi|nage  ggy]gjjjgjj|-  gjj  général,  puisqu'il  est  ordonné  d'user  de  discerne- 

ei  des^  ment,  et  de  retenir  aussi  bien  que  de  remettre.  Mais  il  ne  faut  pas 

1  Joan.,  XX,  22,  23. 
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s'étonner  que  de  faux  [)ast('iirs  n'osent  pas  aj^ir  suivant  los  termes  auir.i.. 
de  lu  connnission  que  Jésus-Christ  a  donnée  à  ses  vérilaliles  mi-  ""'*'" 
nistres.  Heoonnoissez,  mes  ehers  Frères,  quelle  est  la  réforniation, 
où  Ton  réforme  la  commission  donnée  par  Jésus-Christ  même,  et 
où  Ton  ôte  avec  la  confession  et  le  jugement  des  prêtres,  le  nerf 
de  la  discipline  et  le  frein  de  la  licence. 

Ce  n'est  pas  mi  moindre  attentat  d'avoir  retranché  de  l'Eglise 
l'imposition  des  mains,  par  laquelle  on  donne  le  Saint-Esprit  aux 
fidèles.  Ce  sacrement  est  prouvé  par  ces  paroles  expresses  des 
Actes  :  «  Quand  les  apôtres  qui  étoient  à  Jérusalem  eurent  appris 
que  ceux  de  Samarie  avoient  reçu  la  paroUî  de  Dieu ,  ils  leur  en- 
voyèrent Pierre  et  Jean,  qui  étant  venus,  firent  des  prières  pour 
eux,  afin  qu'ils  reçussent  le  Saint-Esprit.  Car  il  n'étoit  point 
encore  descendu  sur  eux,  et  ils  avoient  seulement  été  baptisés  au 
nom  du  Seignem*  Jésus.  Mais  alors  ils  leur  imposèrent  les  mains, 
et  ils  reçurent  le  Saint-Esprit  '.  »  Il  a  plu  aux  nouveaux  réfor- 
mateiurs  de  décider  de  lem*  autorité  et  sans  aucun  témoignage  de 
lEcrilm'e,  que  ce  sacrement,  quoique  administré  dans  tous  les 
siècles  et  réservé  selon  la  pratique  des  apôtres  aux  évoques  leurs 
successem's,  n'étoit  dans  l'Eglise  que  pour  un  temps.  Sous  pré- 
texte que  le  Saint-Esprit  ne  descend  plus  visiblement,  ils  ont 
prétendu  qu'il  ne  descendoit  plus  du  tout,  et  que  cette  cérémonie 
étoit  hiutile.  Ils  am'oient  pu  prétendre  avec  autant  de  raison,  qu'à 
cause  que  Satan  n'afflige  plus  comme  autrefois  visiblement  en 
leur  chair  ceux  que  l'Eglise  lui  livre  -,  elle  a  perdu  le  pouvoir  de 
les  lui  Uvrer  par  ses  censures.  Ne  le  croyez  pas,  mes  Frères,  et 
ne  soyez  pas  plus  sages  que  toute  l'antiquité.  Apprenez  soigneu- 
sement de  vos  pasteurs  quel  est  l'etret  de  ce  sacrement,  et  du 
saint  chrême  que  nous  bénissons  à  l'exemple  de  nos  pères  dès 
l'origin»' du  christianisme.  Yousdevriez  déjà  nous  avoir  demandé 
avec  ardeur  un  sacrement  qui  vous  est  si  nécessaire  pour  fortilicr 
votre  foi  naissante.  Venez,  mes  Frères,  venez  le  recevoir  de  nos 
mains  ;  venez,  vous  qui  êtes  proche  :  désirez,  vous  qui  êtes  loin, 
et  j'irai  vous  porter  ce  don  céleste. 

Mais  surtout  préparez-vous  à  faire  la  pàque ,  et  à  manger  la 

>  Act.,  vin,  11-17.  -  »  1  Cor.,  V,  4,  5. 
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chair  aJoraltlo  de  \ Agneau  sans  tache,  qui  ôte  le  péché  du  inonde. 
Qu'y  a-t-il  de  phis  désirable  qne  d'c^xercer  le  droit  de  l'Epouse, 
de  jouir  du  corps  sacré  de  TEpoux  céleste;  de  lui  livrer  le  sien, 
afin  qu'il  le  sanctifie  ;  et  de  s'unir  à  lui  corps  à  corps,  cœur  à  cœur, 
esprit  à  esprit ,  afin  d'être  «  consommé  en  un  »  avec  lui  ',  d'être 
«  os  de  ses  os  et  chair  de  sa  chair  *,  »  et  enfin  «  deux  dans  une 
même  chair ,  »  et  tout  ensemble  dans  «  un  même  esprit  »  avec 
Jésus-Christ  »?  Ce  n'est  pas  seulement  l'esprit,  c'est  le  corps  qu'il 
ftmt  préparer  au  corps  de  Jésus.  Car  depuis  que  le  Verbe  a  été 
fait  chah-,  le  corps  qu'il  a  pris  est  le  moyen  de  nous  unir  à  sa 
divinité  ;  et  pour  consommer  le  mystère,  c'est  aussi  en  s'unissant 
à  nos  corps  que  le  Fils  de  Dieu  fait  passer  sa  grâce  et  sa  vertu 
dans  nos  âmes.  Courez  donc  avidement  au  corps  du  Sauveur  : 
qu'aurez-vous  à  désirer  davantage ,  quand  vous  y  aurez  trouvé 
avec  la  divinité  et  toute  la  personne  de  Jésus-Christ,  la  source  de 
la  grâce  et  de  la  vie? 

Il  a  dit  :  «  Qui  me  mange,  vivra  pom-  moi.  »  Il  a  dit  :  «  Qui 
mangera  de  ce  pain,  aura  la  vie  éternelle.  »  11  a  dit  :  «  Le  pain 
que  je  donnerai,  c'est  ma  chair  que  je  donnerai  pom'  la  vie  du 
monde  *.  »  Quelle  autre  grâce  recevroit-on  avec  le  sang  précieux? 
Et  qui  ne  voit  que  l'un  et  l'autre,  et  les  deux  ensemble,  ont  une 
seule  et  même  vertu?  Ne  devez-vous  pas  être  contents  de  com- 
munier comme  la  pieuse  antiquité  communioit  les  malades, 
comme  saint  Ambroise  a  communié  en  mourant,  comme  saint 
Cyprien  et  les  autres  Saints  ont  communié  les  enfants,  comme  les 
martyrs  ont  communié  dans  leurs  maisons  et  les  solitaires  dans 
lem-s  retraites  ;  comme  plusieurs  Saints  ont  entendu  que  Jésus- 
Clirist  avoit  communié  les  deux  disciples  d'Emmaûs  ;  comme  les 
adversaires  eux-mêmes  commimient  ceux  qui  ont  répugnance 
au  Ain,  et  ne  croient  pas  les  priver  du  sacrement  de  Jésus-Christ , 
encore  qu'ils  en  fassent  consister  toute  la  vertu  dans  les  espèces? 
Combien  plus  doit-on  être  content  d'une  seule  espèce  dans  l'Eglise 
catholique ,  où  la  force  du  sacrement  est  mise  en  Je  sus -Christ 
même?  Croyez-vous  que  l'Eghse,  cette  bonne  Mère,  voulût  priver 

1  Joan.,  XVII,  23.  —  ^  Ephes.,  \,  30.  —  »  I  Cor.,  \%  16,  17.  —  *  Joan.,  \i,  52, 
58,  59. 
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ses  onfansjlo  la  t^racc  (rnii  sarnnncnt  dontoUe  connoît  si  bien  1«'S 
(loin-ours  et  la  vertu?  Ou  que  Jésus-Christ,  (|ui  lui  a  promis  d'être 
toujours  avec  elle,  l'eût  permis?  Sur  la  foi  de  cette  promesse, 
"1.  (llaude  demeure  d'accord  qu'il  y  a  toujours  «  une  Eglise  qui 
publie  la  fov,  une  E.ylise  à  qui  Jésus-Christ  a  donné  un  ministère 
extérieur,  et  pareonsécpient  une  Eglise  ipii  a  un  extérieur  et  imc 
visibilité  '.  »  11  avoue  qu'il  faut  reconnoître  en  vertu  de  cette  pro- 
messe ,  «  une  subsistance  perpétuelle  du  ministère  dans  un  estât 
suffisant  pour  le  salut  des  élus  de  Dieu  -,  pour  édifier  le  corps  de 
Christ  et  pour  amener  tous  ses  élus  et  ses  \Tais  fidèles  à  la  perfec- 
tion '.  »  S'il  leur  manque  quelque  chose  d'essentiel  à  un  aussi 
grand  sacrement  que  celui  de  la  communion,  le  ministère  est-il 
suffisant  au  sidut  et  à  la  perfection  des  fidèles?  Est-ce  être  dans 
cet  état ,  que  de  ne  recevoir  un  tel  sacrement  qu'en  violant  le 
commandement  de  Jésus-Christ  ?  C'est  une  vérité  constante  entre 
nous  et  les  ministres,  que  l'Eglise  ne  peut  pas  être  où  les  sacre- 
mens  ne  sont  pas.  Si  donc  les  deux  espèces  sont  absolument  né- 
lessaires  à  chaque  fidèle ,  si  le  sacrement  ne  subsiste  que  dans  la 
distribution  de  toutes  les  deux,  les  ministres  devroient  dire  que 
tant  (ju'on  n'a  donné  qu'une  seule  espèce ,  l'Eglise  a  été  sans  le 
sacrement  de  la  Cène.  Ils  n'osent  le  dire  néanmoins  :  ils  sont  for- 
cés d'avouer  qu'on  se  sauvoit  parmi  nous  du  moins  avant  leur 
réformation ,  et  que  la  \Taie  Eglise  y  étoit.  11  faut  donc  qu'ils 
avouent  nécessairement  que  le  sacrement  de  la  Cène  y  étoit  aussi, 
et  par  conséquent  qu'il  subsiste  dans  toute  sa  perfection  en  ne  dis- 
tribuant qu'une  seule  espèce. 

C'est  Tiussi  ce  que  M.  Claude  reconnoît  d'une  manière  à  ne  lais- 
ser aucun  doute  à  ceux  qui  le  voudront  lire  attentivement.  Voici 
comme  il  définit  l'Eglise  :  «  L'Eglise  et  les  vrais  fidèles  qui  font 
profession  d«'  la  vérité  et  de  la  piété  chrestienne ,  et  d'une  vé- 
ritable sainteté,  sous  un  ministère  (pii  luy  fournit  les  alimens 
nécessaires  [lour  la  vie  spirituelle ,  sans  lui/  en  soustraire  aucun  ''.  » 
11  n'y  a  rien  de  plus  essentiel  à  l'Eglise  que  ce  qui  entre  dans 

'  Voy.  le  Traité  dr  la  Commun,  sou.t  les  deux  esjièce^.  —  *  He)).  au  rlixc.  de 
M.  de  Cond.,  qucst.  iv,  p.  102  —  »  Ibid.,  p.  105.  —  *  ]bid.,  p.  109.  —  »  Ibid., 
[>    129. 
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sa  définition.  11  onlro  dans  la  drlhiition  de  TEgiise  qu  elle  soit 
soifs  un  ))tinistt'rc ,  c'est-à-dire  sous  des  pasteurs  (jui  lui  fournis- 
sent tous  les  aliuiens  nécessaires  pour  la  vie  spirituelle,  ^ans  lut 
en  soustraire  aucun.  Ce  ministre  convient  sur  ce  fondement',  et 
tous  les  ministres  en  sont  d'accord ,  qu'au  moins  jusqu'à  la  ré- 
formation prétendue ,  on  faisoit  son  salut  sous  le  ministère  des 
pasteurs  latins  et  de  l'Eglise  romaine,  et  que  la  véritable  Eglise 
y  étoit  encore.  Elle  étoit  donc  sous  un  ministère  qui  lui  fournis- 
soit  tous  les  alimens  nécessaires ,  sans  lui  en  soustraire  aucun , 
lors  même  qu'on  avoit  cessé  de  donner  la  coupe,  et  la  coupe  ne 
peut  pas  être  comptée  parmi  ces  alimens  nécessaires  à  la  vie  spi- 
rituelle. 

Venez  donc ,  mes  cliers  Frères ,  venez  au  banquet  sacré  de 
l'Eglise  ;  et  n'en  faites  pas  consister  la  perfection  dans  les  deux 
espèces,  puisque  les  ministres  mômes  sont  forcés  à  reconnoitre 
qu'on  vous  donne  sous  une  seule  tout  l'aliment  nécessaire  à  la  vie 
spirituelle,  sans  vous  en  soustraire  aucun.  En  effet  cjuel  sujet 
auriez-vous  de  douter  ?  Sm"  la  foi  de  l'Eglise  vous  vous  contentez 
de  votre  baptême ,  encore  que  vous  l'ayez  reçu  dans  l'enfance  sans 
l'autorité  de  TEcriture ,  et  d'une  manière ,  à  ne  regarder  que  la 
lettre ,  si  différente  de  celle  que  Jésus- Christ  a  ordonnée,  qu'il  a 
lui-même  observée  le  premier,  et  où  ses  apôtres  ont  mis  la  mys- 
térieuse représentation  de  notre  sépulture  aussi  bien  que  notre 
résurrection  avec  Jésus-Christ.  Yous  entendez  bien  que  je  parle 
de  l'immersion  pratiquée  dans  le  baptême  durant  tant  de  siècles, 
et  comprise  dans  ces  paroles  de  Notre-Seignem"  :  Baptisez,  c'est- 
à-dire  plongez ,  et  mettez  entièrement  sous  les  eaux.  Si  sur  la  foi 
de  l'Eglise  vous  êtes  en  repos  de  votre  baptême,  reposez-vous 
sm"  la  même  foi  de  votre  communion ,  et  ne  vous  privez  pas  de 
tout  le  sacrement  sous  prétexte  d'en  désirer  mie  partie.  C'est  le 
comble  de  mes  vœux  de  vous  voir  à  la  sainte  table  consommer  le 
mystère  de  votre  paix  et  de  votre  réconciliation  avec  l'Eglise. 
Mais  de  pem^  que  vous  n'y  mangiez  votre  jugement,  et  que  faute 
de  discerner  le  corps  du  Seigneur  vous  ne  vous  en  rendiez  cou- 
pables, nous  désirons,  autant  qu'il  sera  possible,  de  vous  prépa- 

1  Rép.  au  dise,  de  M.  de  Cond.,  quost.  iv,  p.  130  et  suiv. 


SUR  LA  COMMUNION  PASCAI.E,  N.  X.  273 

i«T  uous-mème  à  ce  céleste  haïuiiiet  ;  et  nous  irons  de  paroisse  en 
paroisse  vous  donner  les  instructions  et  les  conseils  nécessaires. 
Au  reste  nous  ne  demandons  pas  des  perfections  extraordinaii'es. 
IN»urvu  iiu'un  apporte  à  rEucJiarislie  une  f«'rine  foi,  une  con- 
science innocente  et  lUie  sainte  lérveur,  nous  supporterons  les 
restes  de  l'intirniité,  nous  souvenant  de  cette  pàque  d'Ezéchias, 
ik)nl  nous  vous  avons  parlé  au  connnencenn'nt  de  cette  Instruc- 
tion, l'iusieui's  de  ceuxiiui  étoient  revenus  du  schisme,  n'avoient 
pas  été  sanctiliés  autant  qu'il  étoit  requis  poui"  faire  la  pàcjue  : 
mais  Ezéchias  pria  poui*  eux,  eu  disant  :  «  Le  Seigneur,  qui  est 
lion,  aura  pitié  de  ceux  (pii  recherchent  de  tout  leur  cœur  le  Dieu 
de  leurs  pères,  et  ne  leur  imputera  pas  de  ce  qu'ils  ne  sont  pas 
jissez  pui'ifiés  :  et  le  Seigneui*  Técouta,  et  il  s'apaisa  sur  le  peuple  '.» 
Poui'vu  donc  que  revenus  à  Dieu  de  tout  votre  cipur,  vous  le  ser- 
viez dans  le  même  esprit  que  vos  pères  dans  l'Eglise  où  ils  l'ont 
servi,  ce  qui  manque  à  votre  foi  encore  infirme  sera  suppléé  par 
la  médiation  de  Jésus-Christ,  dont  Ezéchias  étoit  la  figure  ;  et  la 
sainte  Euchai'istie  sera  votre  force. 

En  attendant ,  mes  chers  Frères ,  fréquentez  les  instructions 
et  les  catéchismes  :  envoyez-y  vos  enfaos.  Que  je  n'entende  plus 
dire  qu'il  y  en  ait  parmi  vous  qui  s'en  éloignent ,  «  de  pem*, 
comme  dit  l'Apôtre ,  que  ne  vous  trouvant  pas  tels  que  je  vous 
souhaite,  vous  ne  me  trouviez  pas  aussi  tel  que  vous  souhaitez  ».  » 
Hépondez-moi ,  mes  Frères  :  «  Letjuel  des  deux  voulez-vous,  cjue 
J'aille  à  vous  avec  la  verge  ou  avec  l'esprit  de  douceur  '  ?  S'il  vous 
reste  (Quelque  scrupule,  venez  à  noiLs  avec  confiance  :  à  toute  heure 
nous  serons  prêts  à  vous  écouter,  «  et  à  vous  donner  non-seulement 
l'Evangile,  mais  encore  notre  propre  vie,  parce  que  vous  nous 
êtes  deveims  très-chers  *.  »  Ainsi  vous  serez  sm*  la  terre  ma  con- 
solation et  ma  joie ,  et  vous  serez  ma  couronne  au  jour  de  Notre- 
Seigneur  *.  Je  sais  que  quelques  esprits  artificieux  tâchent  secrè- 
tement de  vous  inspirer  la  dissension .  et  vous  annoncent  des 
changemeiis  et  des  victoires  imaginaires  de  la  religion  (pie  vous 
avez  quittée.  Au  défaut  de  toute  apparence ,  ï Apocalypse  ne  leur 

'  Il  l>aral.,  XXX,  18,  19.  -  «  Il  Cor.,  xii,  20.  —  M  Ccr.,  iv,  21.  —  *  I  Thnsml., 
Il,  8.  -  *  Ibid.,  19,  20. 
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nianquo  pas ,  et  ils  font  trouver  tout  ce  qu'ils  veulent  aux  esprits 
crédules  dans  ses  obscurités.  Mais  sans  vouloir  faire  le  prophète, 
j"(»st'  lùen  vous  dire  avec  conliance  qu'un  cluuiJ^euH^nt  si  inespéré 
arrivé  dans  tout  le  royaume,  ressent  trop  visiblement  la  main  de 
l)i(ni  pour  n'être  pas  soutenu,  et  que  la  piété  du  roi,  visiblement 
protégé  de  Dieu,  mettra  lin  à  ce  grand  ouvrage.  L'œuvre  tle  la 
R'union  s'achèvera ,  œuvre  de  chai'ité  et  de  paix ,  «  qui  tournera 
li^,  cœur  des  pères  vers  les  enfans ,  et  le  cœur  des  enfans  vers  les 
pères*,  »  c'est-à-dire  qui  fera  revivre  la  foi  de  nos  pères  dans  leurs 
enfans  longtemps  séparés  de  leur  unité ,  et  ramènera  les  enfans 
à  l'Eglise  où  leurs  pères  ont  servi  Dieu,  où  leurs  os  reposent  en 
paix ,  et  où  ils  attendent  la  résurrection  des  justes. 

Donné  à  Claye,  le  dimanche  vingt-quatrième  jour  du  mois  de 
mars,  mil  six  cent  quatre-vingt-six. 

t  J.  BÉNIGNE,  E.  de  Meaux. 

Par  'monseif/iieur, 
Ledietj. 
1  Malach.,  iv,  tJ. 
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AVERTISSEMENT. 


Cette  Lettre  sur  l Aduratiun  de  la  Croix  u"a  été  écrite  au  soli- 
taire à  qui  elle  s'adresse ,  que  parce  qu'il  souhaitoit  de  la  com- 
muniquer à  des  personnes  à  la  conversion  desquelles  il  étoit  in- 
dispeusablement  ol)ligé  de  prendre  part  ;  quant  à  lui ,  il  avoit 
peu  besoin  de  cet  écrit  poui'  s'instruire  de  la  manière  que  les 
catholiques  honorent  la  Croix  :  Dieu  a  éclairci  toutes  ses  diffi- 
cultés sui'  la  Religion  au  moment  qu'il  la  lui  a  fait  embrasser. 
Et  tout  ce  qui  lui  a  fait  de  la  peine  dans  l'état  où  il  a  été  appelé 
d'ime  manière  fort  extraordinaire ,  c'est  que  sa  recomioissance 
envers  Jésus-Christ  ne  peut  égaler  ses  souliaits  non  plus  que  ses 
(jbligations. 

Ceux  entre  les  mains  de  qui  cette  lettre  est  tombée  ne  la  don- 
nent au  public,  que  pai'ce  qu'ils  sont  persuadés  que  bien  des  nou- 
veaiLX  convertis  ne  peuvent  s'accoutumer  à  l'Adoration  de  la 
Croix ,  faute  de  .savoii"  ce  que  signifie  cette  adoration.  Cette  lettre 
qui  a  été  écrite  par  un  Prélat  également  religieux  et  savant,  l'ex- 
plique d'une  manière  admirable;  et  tous  ceux  qui  la  verront  n'au- 
ront plus  de  la  peine  à  se  prosterner  devant  le  signe  de  notre  "«••- 
d»'mplion. 

J'ai  trop  tai-dé,  mou  très-cher  Frère ,  à  faire  réponse  à  vos  deux 
Irltivsct  à  votre  écrit.  La  volonté  pourtant  m^  in'a  pas  matuiué. 
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et  je  VOUS  ai  eu  continuellement  présent;  mais  je  n'ai  trouvé  qu'à 
]irésent  le  loisir  où  j'eusse  l'esprit  tout  ù  fait  libre  pour  vous  ré- 
pondre. Je  commencerai  par  vous  dire  (jue  l'ardeur  que  vous  res- 
sentez pom'  le  martyre  est  mi  grand  don  de  Dieu  ;  mais  ne  s'en 
présentant  point  d'occasion ,  il  ne  faut  pas  tant  s'occuper  de  cette 
])ensée,  qui  pom-roit  faire  une  diversion  aux  occupations  véri- 
tables que  votre  état  demande  de  vous.  Songez  que  la  paix  de 
l'Eglise  a  son  martyre.  La  vie  que  vous  menez  vous  donnera  un 
rang  honorable  parmi  ceux  qui  ont  combattu  pour  le  nom  de 
.lésus-dluist  ;  et  tout  ce  que  vous  am'ez  souffert  dans  les  exercices 
de  la  pénitence,  vous  prépare  une  com*onne  qui  approche  fort 
de  celle  du  martyre.  Saint  Paul  vous  a  marqué  quelque  chose  de 
plus  excellent  que  le  martyre  même ,  lorsqu'il  a  fait  voir  en  effet 
quekpie  chose  de  plus  grand  dans  la  charité.  Je  vous  montrerai, 
cht-il  S  une  voie  plus  excellente  ;  c'est  celle  de  la  charité ,  dont 
vous  tirerez  plus  de  fruit  que  vous  n'en  auriez  quand  vous  auriez 
li'S'ré  tous  vos  membres  les  uns  après  les  autres  à  un  feu  consu- 
mant. Prenez  donc  cette  couronne,  mon  cher  Frère,  et  consolez- 
vous  en  goûtant  les  merveilles  et  les  excellences  de  la  charité , 
comme  elles  sont  expliquées  dans  cet  endroit  de  saint  Paul. 

Je  n'ai  su  que  par  votre  lettre  la  disposition  que  votre  saint 
abbé  a  faite  de  votre  personne  pour  vous  envoyer  à  l'abbaye  de  F. 
Ce  qui  me  console  le  plus  dans  cet  emploi,  c'est  l'attrait  que  je 
^ois  subsister  dans  votre  cœur  pour  votre  chère  retraite,  où  Dieu 
vous  a  conduit  par  des  voies  si  admirables  :  c'est  là  votre  repos 
et  votre  demem'e  :  c'est  là  que  vous  trouverez  la  manne  cachée 
et  la  véritable  consolation  de  votre  ame  dans  le  désert  :  il  n'y  a 
pas  de  heu  sur  la  terre  qui  soit  plus  cher  aux  enfans  de  Dieu. 

Yotre  grand  écrit  me  fait  voir  la  continuation  de  votre  zèle 
pour  la  foi  catholique ,  et  la  sainte  horreur  que  Dieu  vous  inspire 
des  conduites  de  l'hérésie  ;  elle  se  sera  beaucoup  augmentée  de- 
puis que  vous  aurez  su  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  pays  qui  se 
glorifient  du  titre  de  réformés.  Je  ne  doute  point,  mon  cher  Frère, 
qu'en  voyant  l'orgueil  des  méchans ,  vous  n'attendiez  avec  foi  ce 
jour  affreux  où  «  Dieu  anéantira  dans  sa  cité  cette  image  »  fragile 

1  1  Cor.,  xill. 
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(lu  hoiilit^iir  <|ui  les  éblouit  ',  et  (iu<"  vous  ne  disioz  souvriit  eu 
vous-même  :  «  One  sert  à  l'homine  de  gagner  »  ou  de  contju/Mir, 
non  pas  un  royaimie  ,  mais  <(  l'imivers ,  s'il  perd  son  ame ,  et 
quVst-ee  qu'il  donnera  en  échange  pour  son  ame'?»  La  belle 
ciuKinéte,  mon  cher  Krère,  que  de  se  gagner  soi-même  pour  se 
donner  à  Dieu  tout  entier  ! 

Poiu"  venir  maintenant  à  la  manière  que  vous  désirez  (pie  je 
traite,  qui  est  celle  de  l'adoration  de  la  croix,  la  difficulté  ne  peut 
être  (jne  dans  la  chose  ou  dans  les  termes.  Dans  la  chose ,  il  n'y 
en  a  point  :  on  se  prosterne  devant  les  rois,  devant  les  pro- 
phètes, devant  son  aîné,  comme  fit  Jacob  devant  Esaù,  devant 
les  anges,  devant  les  apcîtres.  S'ils  refusent  (pielquefois  cet  hon- 
neur, les  saints  ne  laissent'  pas  de  (îontinuer  à  le  leur  rendre  ;  et 
il  n  y  a  rien  de  mieux  établi  dans  l'Ecriture  que  cette  sorte  de 
culte. 

Si  on  dit  qu'on  ne  se  prosterne  pas  de  même  devant  les  choses 
inanimées ,  cela  est  manifestement  combattu  par  tous  les  endroits 
où  il  paroît  rpi'on  se  prosternoit  devant  l'arche  %  comme  devant 
le  mémorial  de  Dieu.  Daniel  en  lui  faisant  sa  prière,  se  tournoit 
vers  le  lieu  où  avoit  été  le  temple  *.  La  croix  de  Jésus-Christ  est 
bien  un  autre  mémorial ,  puiscpi'elle  est  le  glorieux  trophée  de  la 
plus  insigne  victoire  qui  fût  jamais.  Quand  Jésus-Christ  a  parlé 
de  la  croix,  en  disant  cpi'U  la  faut  porter  %  U  renferme  sous  ce 
nom  toutes  les  pratiques  de  la  pénitence  chrétienne ,  c'est-à-dire 
de  toute  la  vie  du  chrétien ,  puiscpie  la  vie  chrétienne  n'est  (pi'ime 
continuelle  pénitence,  (jutuid  saint  Paul  (ht  cjuil  ne  veut  «  se  glo- 
rifier (pie  dans  la  croix  de  Jésus-Christ  ',  »  il  a  aussi  compris  sous 
ce  nom  toutes  les  merveilles  du  Sauveur,  dont  la  croix  est  l'abrégé 
mystérieux.  A  la  vue  de  tant  de  merseilles  ramiissées  dans  le  sacré 
sjTnbole  de  la  croix,  tous  les  sentimens  de  piété  et  de  foi  se  réveil- 
lent :  on  est  attendri ,  on  est  humilié ,  et  ces  .sentimens  de  ten- 
dresse et  de  soumission  portent  natm"ellement  à  en  donner  toutes 
les  mar(jues  à  la  vue  de  c«;  sacré  mémorial  :  on  le  baise  par  amour 
et  par  tendiesse  ;  on  se  prosterne  devant  par  une  humble  recou- 

'  Piat.  Lxni,  20.  —  «  Matth.,  ,xvi,  2G.  —  »  Jos.,  vu,  6,  etc,  —  »  Dan.,  vi,  10. 
—  *  Matth.,  XVI,  24.—  •  Galat.,  vi,  14. 
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noissance  de  la  Majesté  .du  Sauveur,  dont  l;i  .yloiic  étoit  attachée 
à  sa  croix. 

Lors(|uo  dans  mon  K.rpoaifio/i  yiù  parlé  ne  s'incliner  devant  la 
croix  *.  jai  cominis  sous  ce.  seul  mot  toutes  les  autres  marques  de 
respect;  etjai  vcmlu  confondre  les  hérétirpies,  (pii  n'oseront  im- 
[luter  à  idolâtrie  ci'tte  humble  marque  de  soumission  envei's  le 
Sauveur,  à  la  vue  du  sacré  signal  où  se  renferme  l'idée  et  la  re- 
présentation de  toutes  ses  merveilles.  Ce  seroit  im  trop  grand 
aveuglement  de  supprimer  devant  la  croix  tous  les  témoignages 
des  sentimens  qu'elle  fait  naître  dans  les  cœurs  ;  mais  si  l'on  a 
raison  d'en  faire  paroître  quelques-ims  ;,  on  ne  sauroit  porter  trop 
loin  cette  démonstration  de  son  respect.  De  sorte  que,  d'un  côté , 
c'est  une  extrême  folie  de  n'oser  s'incliner  la  tète  devant  ce  pré- 
cieux monument  de  la  gloire  de  .Tésus-Christ  ;  et  de  l'autre ,  ce 
n'en  est  pas  une  moindre  de  n'oser  porter  soii  respect  justpi'à, 
la  génuflexion  et  au  prosternement ,  puisque  Jésus-Christ  à  qui 
se  terminent  ces  actes  de  soumission ,  mérite  jusqu'aux  plus 
grands. 

On  ne  pouvoit  choisir  un  jour  plus  propre  à  lui  rendre  ces 
honnem"s  que  celui  du  Vendredi  saint:  tout  l'appareil  de  ce  jour- 
là  ne  tend  qu'à  faire  sentir  aux  fidèles  les  merveilles  de  la  mort 
de  .lésus-Christ  ;  l'Eglise  les  ramasse  toutes  en  montrant  la  croix, 
où  comme  dans  un  langage  abrégé  elle  nous  dit  tout  ce  que  le 
Sauveur  a  fait  pour  nous  :  on  les  voit  toutes  dans  ce  seul  signal , 
et  comme  d'un  coup  d'œil  :  et  de  même  que  ce  sacré  caractère 
nous  dit  comme  de  la  part  de  .Tésus-Christ  tout  ce  qu'il  a  fait  pour 
nous,  nous  lui  disons  de  notre  côté  par  les  actes  simples  de 
prosternement  et  du  saint  baiser ,  tout  ce  que  nous  sentons  pour 
lui  :  des  volumes  entiers  ne  rempliroient  pas  ce  qui  est  exprimé 
par  ces  deux  signes  :  par  celui  de  la  croix,  qui  nous  dit  tout  ce 
que  nous  devons  à  notre  Sauveur ,  et  par  celui  de  nos  soumis- 
sions ,  qui  expriment  au  dehors  tout  ce  que  nous  sentons  pour  lui . 

•T'ai  souvent  représenté  à  ces  aveugles  chicaneurs ,  l'honneur 
(jue  nous  rendons  en  particulier  et  eu  public  au  livre  de  l'Evan- 
gile :  on  porte  les  cierges  devant ,  on  se  lève  par  honnem'  quand 

'  Expo?.,  arl.  -i. 
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on  lo  porte  au  lit'u  d'où  on  le  l";iit  entendre  à  tout  le  peuple  ;  on 
leneense,  on  se  tient  debout  en  signe  de  Joie  et  dohéissance 
pendant  qu'on  en  fait  la  leeture  ;  on  le  donne  à  baiser,  et  on  té- 
moigne par  tout  eela  son  att  tellement ,  non  pas  à  l'encre  et  au 
papier,  mais  à  la  vérité  éternelle  (jui  nous  y  est  représentée.  Je 
n'en  ai  encore  trouvé  aucun  assez  insensé  pour  accuser  ces  pra- 
tiques d'idolâtrie.  Je  leur  dis  ensuite  :  Qu'est-ce  donc  (jue  la  croix 
à  votre  avis,  sinon  l'abrégé  de  l'Evangile,  tout  l'Evangile  dans 
un  seul  signal  et  dans  un  seul  caractère?  I*ourquoi  donc  ne  la 
baisera-t-on  pas?  et  si  on  lui  rend  cette  sorte  d'honneur,  pour- 
(|Uoi  non  les  autres?  Pouri[uoi  n'ira-t-on  pas  Jusqu'à  la  génu- 
flexion, jusqu'au  prosternement  entier?  «  Je  ne  sais  que  Jésus, 
et  Jésus  cruciûé  ' ,  »  disoit  saint  Paul  :  voilà  donc  tout  ce  que  je 
sais  ramassé  et  parfaitement  exprimé  dans  la  croix  conmie  pai* 
une  seule  lettre  :  tous  les  sentimens  de  piété  se  réveillant  au 
dedims,  me  sera-t-il  défendu  de  les  produire  au  dehors  dans  toute 
l'étendue  (pie  je  les  ressens ,  et  par  tous  les  signes  dont  on  se 
sert  pour  les  exprimer?  En  vérité,  mon  cher  Frère,  c'est  être 
bien  aveugle  que  de  chicaner  sur  tout  cela  ;  il  ne  faut  qu'une 
seule  chose  pour  confondre  ces  esprits  contentieux  ;  c'est  que  le 
culte  extérieur  n'est  tpi'mi  langage  pour  signifier  ce  qu'on 
ressent  au  dedans.  Si  donc  à  la  vue  de  la  croix  tout  ce  que  je 
sens  poui*  Jésus-Clu'ist  se  réveilltî,  pom'quoià  la  vue  de  la  croix 
ne  donnerois-je  pas  toutes  les  marques  extérieures  de  mes  senti- 
mens? Et  cela,  (ju'est-ce  autre  chose  que  d'honorer  la  croix 
comme  elle  peut  être  honorée,  cest-à-dire  par  rapport  et  en 
mémoire  de  Jésus- Christ  crucifié? 

Mais  de  tous  les  actes  extérieurs  qu'on  fait  en  présence  d'un  si 
sauit  objet ,  celui  qui  convient  le  mieux  ,  (î'est  la  génuflexion  et 
le  prosternement  :  car  la  croix  nous  faisan!  souvenir  de  cette 
profonde  humiliation  de  Jésus-Christ  jusqu'à  la  mort,  et  à  la  mort 
de  la  croix  ,  (jue  puuvons-nous  employer  de  plus  convenable  à 
la  cxuinnémoration  d  un  tel  mystère,  que  la  iiianpie  la  [>Uis  sen- 
sible d'un  profond  respect?  et  n'est-il  pas  juste  que  «  tout  genou 
fléchisse»  au  signal  comme  «au  nom  de  Jésus,  et  dans  les cieux, 
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et  sur  la  ten'e,  et.  Jusque  dans  les  enfers;  »  et  uon-seulemet 
«  que  toute  huitrue  confesse  »  en  jtarlant,  mais  (|U(^  tout  homme 
en  se  prosternant ,  reconuoisse  par  le  langage  de  tout  son  corps 
«  cjue  le  Seigneiu"  Jésus  est  dans  la  gloire  de  Dieu  son  Père  *  ?  » 

Voilà,  mon  cher  Frère,  ce  «pvon  f;nt  quand  on  se  prosterne 
devant  la  croix.  La  \'raie  croix  où  le  Sauveur  a  été  attaché  et 
celles  que  nous  faisons  pour  nous  en  conserver  le  souvenir ,  at- 
tirent les  mêmes  respects ,  comme  elles  excitent  les  mêmes  sen- 
timens  :  et  il  n'y  a  de  différence  que  dans  les  degrés,  c'est-à-dire 
du  plus  au  moins,  étant  natm'el  à l'honnue  d'augmenter  les  mar- 
ques de  son  respect  et  de  son  amour,  selon  qu'il  est  plus  ou  moins 
touché  au  dedans ,  et  (pie  les  objets  qui  se  présentent  à  ses  sens 
sont  plus  propres  à  lui  réveiller  le  souvenir  de  ce  qu'il  aime. 

Les  protestans  demandent  qui  est-ce  qui  a  requis  ces  choses  de 
nos  mains,  et  traitent  ce  culte  de  superstitieux,  parce  qu'il  n'est 
pas  commandé  :  et  ils  sont  si  grossiers,  qu'ils  ne  songent  pas  que 
le  fond  de  ces  sentimens  étant  commandé ,  les  marques  si  conve- 
nables que  nous  employons  non-seulement  pour  les  exprimer, 
mais  encore  pour  les  exciter,  ne  peuvent  être  que  louables  et 
agréables  à  Dieu  et  aux  hommes.  Qui  est-ce  qui  nous  a  ordonné 
de  célébrer  la  Pàque  en  mémoire  de  la  résurrection  de  Notre  Sau- 
veur, la  Pentecôte  en  mémoire  de  la  descente  du  Saint-Esprit 
et  de  la  naissance  de  l'Eglise,  la  Nativité  de  Notre-Seigneur  et 
les  autres  fêtes  tant  de  Jésus-Christ  que  de  ses  Saints?  Il  n'y  en 
a  rien  d'écrit.  Hommes  grossiers  et  charnels ,  qui  n'avez  que  le 
nom  de  la  piété,  appellerez-vous  du  nom  de  superstition  une  si 
belle  partie  du  culte  des  chrétiens,  sous  prétexte  qu'elle  n'est  pas 
ordomiée  dans  l'Ecriture?  Le  fond  en  est  ordoiuié  :  il  est  ordonné 
de  se  souvenir  des  mystères  de  Jésus-Christ,  et  par  la  même  rai- 
son de  conserver  la  mémoire  des  vertus  de  ses  serviteui's,  comme 
d'autant  de  merveilles  de  sa  grâce  et  d'exemples  pour  exciter 
notre  piété.  Le  fond  étant  ordonné,  qu'y  avoit-il  de  plus  conve- 
nable que  d'établir  de  certains  jom's,  qui  par  eux-mêmes  et  sans 
qu'il  soit  besoin  de  parler,  excitassent  les  fidèles  à  se  souvenir  de 
choses  si  mémorables?  La  chose  étant  si  bonne,  les  signes  qu'on 
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institut'  pour  en  perpj'tuer  et  n'nouvt'lcr  le  souvenir  ne  peuv«»nl 
être  que  Irès-ltnns.  A[ii>li(iuez  ceei  à  la  croix  et  aux  saintes  <-éré- 
nionies  par  lesquelles  nous  Thonorons,  vous  y  trouverez  la  même 
chose ,  parce  que  vous  n  y  trouverez  (pie  des  moyens  non-seule- 
ment très-iimoeens,  mais  encore  très-convenables  pour  réveiller 
le  souvenir  de  la  mort  salutaire  de  Jésus -Clurist,  avec  tous  les 
sentimens  (pi'elle  doit  exciter. 

Voilà  pour  ce  (jui  regarde  les  choses  :  après  quoi  c'est  une  trop 
basse  chiciuie  de  disputer  des  mots  :  en  particulier  celui  d'adorer 
a  une  si  grande  étendue ,  qu'il  est  ridicule  de  le  condamner,  sans 
en  avoir  auparavant  déterminé  tous  les  sens.  On  adore  le  Roi  '  : 
on  adore  l'escabeau  des  pieds  du  Seignem**,  c'est-à-dire  riurchc  : 
on  adore  la  poussière  que  les  pieds  des  Saints  ont  foulée ,  et  les 
vestiges  de  leurs  pas  '  :  on  se  prosterne  devant  lui;  on  les  lèche  pour 
ainsi  dire  ;  et  Jacoô  adora  le  sominet  du  «?'«'/^o«  de  commandement 
de  Joseph  ,  connue  saint  Paul  lintei^îrète  *.  Voilà  poiu*  les  expres- 
sions de  l'Ecriture  :  en  les  suivant ,  les  Pères  ont  dit ,  qu'on  adore 
la  crèche,  le  sépulcre,  la  croix  du  Sauveur,  les  clous  qui  l'ont 
percé ,  les  reliques  des  martyrs  et  les  gouttes  de  leur  sang ,  leurs 
images  et  les  autres  choses  animées  et  inanimées.  Avant  que  de 
condamner  ces  expressions ,  il  faut  distribuer  le  terme  d'adora- 
tion à  chaque  chose  selon  le  sens  (pii  lui  convient;  et  c'est  ce  que 
fait  l'Eglise  en  distinguant  l'adoration  souveraine  d'avec  l'infé- 
rieure, et  la  relative  d'avec  l'absolue ,  avec  une  précision  que  les 
ailversaires  eux-mêmes,  et  entre  autres  le  ministre  Aubertin, 
sont  obligés  de  recomioître.  Persomic  n'ignore  le  passage  des  an- 
ciens, où  il  est  expressément  porté  qu'on  adore  l'Eucharistie  ; 
ces  Messiem's  l'expliquent  d'une  adoration  respective  qu'on  lui 
rendoit ,  selon  eux  ,  conmie  étant  représentative  de  Jésus-Christ, 
en  quoi  certainement  ils  se  trompent,  puisque  s'il  étoit  iii  ques- 
tion de  rapporter  ces  passages ,  on  y  verroit  clairement  qu'on 
adore  l'Eucharistie  de  l'adoration  qui  est  due  à  la  personne  de 
Jésus-Clirist  qu'on  y  reconuoit  présente.  .Mais  (^uoi  qu'il  en  soit, 
il  est  certain  que  la  moindre  adoration  (pi'on  lui  put  rendre  étoit 
la  relative ,  cpii  par  con.séquent  demeure  incontestable. 

'  1  Heg.,  XXIV,  <).—  »  Psul.  xcviii,  5.—  »  ha.,  XUX,  23;  LX,  U.—  *  tlebr.,  xi,  21. 
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Selon  cette  distinction.  Ton  doit  dire  que  Dieu  seul  est  adorable, 
pniTr  qu'il  Test  avec  une  excellence  qui  ne  peut  convenir  qu'à  lui  : 
on  dit  dans  le  même  sens  qu'il  est  seul  digne  de  louange,  seul 
aimable,  seul  immortel,  seul  sage,  parce  qu'encore  que  ses  créa- 
tures participent  en  quelque  façon  à  toutes  ces  choses,  ce  n'est 
qu'en  lui,  ce  n'est  que  pnr  lui ,  ce  n'est  que  par  rapport  à  lui  :  il 
faut  donc  s'explicpier  avant  que  de  condamner,  et  ne  pas  chicaner 
sur  les  mots. 

Ost  ce  qui  lait  l'explicntion  du  passage  de  saint  Ambroise  que 
vous  alléguez,  et  le  parfait  dénouement  de  tous  les  passages  qui 
semblent  contraires  en  cette  matière.  Ce  grand  doctem*  en  parlant 
de  sainte  Hélène,  mère  de  Constantin,  dit  cpi'ayant  trouvé  la  vraie 
croix  où  Jésus-Christ  avoit  été  attaché,  elle  adora  le  Roi,  et  non 
pas  le  bois  :  il  a  raison  :  personne  n'adore  le  bois  :  sa  figure  est 
ce  qui  le  rend  digne  de  respect,  non  à  cause  de  ce  qu'il  est,  mais 
à  cause  de  ce  qu'il  rappelle  à  la  mémoire.  Le  même  saint  Am- 
broise n'a  pas  laissé  de  dire  ailleurs  qu'on  adore  dans  les  rois  la 
croix  de  Jésus-Chi-ist  ;  on  adore  donc  la  croix,  et  on  ne  l'adore 
pas  à  divers  égards  :  on  l'adore,  car  c'est  devant  elle  qu'on  fait 
un  acte  extérieur  d'adoration  cpiand  on  se  prosterne.  On  ne  l'a- 
dore pas  :  car  l'intention  et  les  mouvemens  intérieurs,  qui  sont  le 
vrai  culte,  vont  plus  loin,  et  se  terminent  à  Jésus-Christ  même. 

Saint  Thomas  attribue  à  la  croix  le  culte  de  latrie ,  cpii  est  le 
culte  suprême  :  mais  il  s'explicfue  en  disant  que  c'est  une  latrie 
respective,  qui  dès  là  en  elle-même  n'est  plus  suprême,  et  ne  le 
devient  que  parce  qu'elle  se  rapporte  à  Jésus-Christ.  Le  fondement 
de  ce  saint  docteur,  c'est  que  le  mouvement  qui  porte  à  l'image 
est  le  même  que  celui  qui  porte  à  l'original,  et  qu'on  unit  en- 
semble l'un  à  l'autre.  Qui  peut  blâmer  ce  sens  ?  Personne  saris 
doute  :  si  l'expression  déplaît  il  n'y  a  qu'à  la  laisser  là,  comme  a 
fait  le  P.  Pétau;  car  l'Eglise  n'a  pas  adopté  cette  expression  de 
saint  Thomas  :  mais  on  seroit  bien  foible  et  bien  vain ,  si  on  est 
étonné  de  choses  (pii  ont  im  sens  si  raisomiable.  En  vérité,  cela 
fait  pitié,  et  quand  on  songe  que  ces  chicanes  sont  poussées  jus- 
qu'à rompre  l'imité,  cela  fait  horreur. 
•     Ceux  qui  vous  oiït  dit  qu'on  devoit  honorer  ou  adorer  tout  ce 
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qiii  sortoit  du  rnrps  d»*  .Icsus-Cliiist.  n'ont  pas  jirisdf  jnstfs  idcrs 
de  iT  qu'on  honorr.  <l"()ii  il  faut  l'xduiT  tout  ce  i\n\  a  i-crtaines 
indéroncps  :  mais  qu'on  ne  doive  honorer  tout  ce.  qui  seroit  sorti 
du  coi^ps  du  Sauveur  pour  l'anionr  qu'il  avoit  pour  nous,  et  qui 
servirait  par  conséquent  à  nous  faire  souvenir  de  cet  amour, 
comme  les  larmes  et  le  siinp:  (pi'il  a  versés  pour  nos  péchés, 
comme  les  suem's  que  ses  saints  et  continuels  travaux  lui  ont 
causées,  et  les  autres  choses  de  cette  nature,  on  ne  le  peut  niei 
sans  être  insensible  à  ses  bontés.  Savoir  s'il  reste  quehpie  part 
ou  de  ce  sang:,  ou  de  ces  larmes,  c'est  ce  que  l'Eglise  ne  décide 
pas  :  elle  tolère  même  sur  ce  sujet-là  les  traditions  de  certaines 
f'prli.ses,  sans  qu'on  doive  se  trop  soucier  di^  remonter  à  la  source  : 
tout  cela  est  indiffèrent,  et  ne  regarde  pas  le  fond  de  la  religion. 
Je  dois  seulement  vous  avertir  que  le  sang  et  les  larmes  qu'on 
garde  comme  étant  sortis  de  .ïésus-(!hrist,  ordinairement  ne  sont 
que  des  larmes  et  du  sang  ipi'on  j)retend  sortis  de  certains  cru- 
cifix dans  des  occasions  particulières,  et  que  quelques  églises  ont 
conservés  en  mémoire  du  miracle  :  pensées  pieuses,  mais  que 
l'Eglise  laisse  pour  telles  qu'elles  sont,  et  qui  n-^  font  ni  ne  peuvent 
faire  l'objet  de  la  foi. 

Je  suis  bien  aise,  mon  cher  Frère,  que  vous  receviez  cette  lettre 
avant  le  Vendredi  saint,  non  que  je  croie  que  vous  hésitiez  sur 
l'adoration  <le  la  croix  :  vous  êtes  en  trop  l)onne  école  pour  cela  : 
mais  afin  que  vous  la  pratiquiez  avec  de  plus  tendres  sentimens, 
en  regardant  tout  le  mystère  de  Jésus-Christ  ramassé  dans  la 
seule  croi.x,  et  tous  les  sentimens  de  la  piété  ramassés  dans  l'hon- 
neur que  vous  lui  rendez. 

C'est  là,  mon  cher  Frère,  que  vous  puiserez  un  invincible  cou- 
rage pour  souffrir  jusqu'à  la  fin  le  martvTe  où  vous  engage  votre 
profession,  vous  contentant  de  la  jjart  que  Jésus-Christ  vous  veut 
doimer  à  ses  souffrances  et  à  sa  couronne, 

C'est  là  que  vous  formerez  une  sainte  résolution  de  portei 
votre  croix  tous  les  jours  ;  et  ce  joug  (pie  votre  Sauveur  a  mis 
sur  vos  épaules  vous  sera  doux. 

C'est  là  enfin  (jue  vous  serez  embrasé  d'un  saint  et  imnuiable 
amour  j)our  Jésus-Christ  qui  a  porté  vos  péchés  sur  le  bois,  cpii 
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A'Giis  a  aimé  et  qui  a  donné  sa  vie  pour  vous  :  et  vous  lui  ren- 
dm  (Vautant  plus  d'honneur,  que  l'état  où  vous  le  verrez  sera 
plus  humiliant. 

Demandez  à  votre  cher  Père  ma  Lettre  pastorale  aux  fidèles 
(le  mon  diocèse  :  vous  y  trouverez  beaucoup  de  difficultés  siu"  le 
culte  extérieur  résolues,  si  je  ne  me  trompe,  assez  nettement. 
J'aurai  soin  de  vous  envoyer  tous  mes  Ouvrages  aussitôt  qu'on 
le  poun*a,  puisque  vous  le  souhaitez. 

J'adresse  cette  réponse  au  monastère  de  N.,  où  je  présume  que 
vous  pourrez  être  de  retom*,  et  d'où  en  tout  cas  votre  cher  Père 
voudra  bien  vous  l'envoyer.  Rendez- vous  digne  de  porter  son 
nom ,  et  de  la  tendre  amitié  dont  il  vous  honore  :  quand  il  trou- 
vera à  propos  de  vous  élever  aux  Ordres,  nonobstant  votre  ré- 
pugnance, je  lui  offre  de  bon  cœur  ma  main,  et  je  réglerai  vo- 
lontiers sur  cela  les  voyages  que  je  ferai  à  N.,  qui  est  assm'ément 
le  lieu  du  monde  où  je  m'aime  le  mieux  après  celui  auquel  Dieu 
m'a  attaché.  A  vous  de  tout  mon  cœur  et  sans  réserve,  mon  cher 
Frère  et  fidèle  ami. 

t  J.  BÉiNIGNE,  E.  de  Meaux. 

A  Versailles,  le  17  mars  1691. 


FIN   DE    LA   LETTRE   SLR    L  ADORATION    DE   LA   CROIX. 


RI'GLEMENT 

l»l    SKMINAIIU-: 

ijHS  FIJ.LES  DE  LA  PROrAGATIOX  DE  LA  FOI, 

KTAIU.  IKS    EN     LA     Y  I  I.  L  K     DE    MKTZ. 


PRÉFACE. 


L'esprit  du  niondo  est  uii  isprit  do  confusion,  parce  que  le 
monde  marche  dans  les  ténèbres,  et  il  ne  sait  où  il  va,  comme  dit 
le  Sauvem*  dans  l'Evangile'.  Au  contraire  l'Esprit  de  Dieu  est  un 
esprit  d'ordre  ;  et  les  chrétiens  étant  enfans  de  Imnière,  doivent 
marcher  honnêtement  et  selon  la  règle  qui  leur  est  donnée.  Or 
cette  honnêteté  des  mœm"s  du'étieimes  consiste  principalement 
dans  l'ordre,  selon  ce  que  dit  l'apôtre  saint  Paul  :  «  Toutes  choses 
se  fassent  pai-mi  vous  honnêtement  et  selon  l'ordre  ^  »  Et  de  là 
vient  que  ce  même  Apôtre  écrivant  aux  Colossiens,  se  réjouit  pai'- 
ticulièrement  de  Tordi'e  qu'il  voit  observé  entre  eux  ',  apprenant 
par  cette  parole  à  toutes  les  congrégations  clu'étiennes  ([u'elles 
n'ont  rien  de  plus  beau  ni  de  plus  nécessaire  que  l'ordr»',  (jui  en 
est  lame  et  l'unique  fondement.  Suivant  ces  saintes  instructions, 
les  filles  du  séminaire  de  la  Propagation  de  la  Eoi,  établies  en 
cette  ville  de  Metz,  sont  exhortées  en  Notre-Seigneur  de  méditer 
souvent  en  leur  cœur  ces  règleinens  (jui  leui"  sont  donnés  par 
l'autorité  de  monseigneur  l'évêque.  tjue  si  elles  sont  fidèles  à  les 
garder,  elles  seront  véritablement  filles  d'ordre  :  ainsi  elles  vi- 
vront en  paix,  et  le  Dieu  de  paix  sera  avec  elles. 

'  JwH.,  XIII,  35.  —  »  I  Cor.,  XIV,  40.  —  *  Coloss.,  n,  j. 
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REGLEMENT 


LES  FILLES  DE  LA  PROPAGATION  DE  LA  FOL 


CHAPITRE  PREMIER. 

Quel  est  l'établissement  de  ce  séminaire,  et  des  perso7ines  qui  doivent 
y  être  reçues. 

ARTICLE    PREMIER. 

EUes  doivent  considérer  avant  toutes  clioses  pourquoi  elles  sont 
assemblées  ;  elles  sont  appelées  par  la  Providence  divine  à  coo- 
pérer au  salut  des  âmes  en  travaillant  selon  leur  pouvoir  à  ra- 
mener à  l'unité  de  l'Eglise  celles  que  l'erreur  en  a  séparées,  et 
en  servant  de  refuge  aux  filles  juives  et  hérétiques  qui  se  jette- 
ront entre  leurs  bras  pour  être  instruites  dans  la  doctrine  de  vé- 
rité et  dans  une  piété  vraiment  chrétienne. 

IL 

Pour  exécuter  mi  si  grand  dessein  et  se  rendi*e  dignes  d'ime 
vocation  si  sainte,  elles  doivent  être  animées  de  zèle,  détachées 
de  l'amour  des  choses  présentes,  abandonnées  à  la  vie  aposto- 
lique, ne  cherchant  que  Jésus-Christ  seul  et  les  âmes  pom"  les- 
quelles il  a  donné  son  sang.  On  examinera  soigneusement  si  les 
filles  qui  seront  présentées  sont  en  disposition  de  vivi'e  dans  cet 

esprit. 

III. 

Le  séminaire  ne  pourra  être  composé  que  de  douze  sœurs,  par- 
mi lesquelles  il  est  à  propos  qu"il  y  en  u'd  quelques-unes  «qui  ne 
pourront  excéder  le  nombre  de  sept;  qui  soient  ol)ligées  a  la 
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maison  parmi  vomi  df  stalnlitr  ivlatif au  pivseut  iv^'lonn'ut,  U*- 
(jiu'l,  jMHir  rviter  tout  srnipulo,  dcclaiv  (pi»'  re  vumi  ut'inpiVtit'ra 
pas  qu'elles  ne  puissent  sortir,  et  être  ([uelrpie  temps  hoi-s  de  la 
luaisi^m  avec  litence,  et  pour  lionnes  causes  approuvées  par  Moii- 
scijrueur  levèque  ou  ses  grands  vicaires,  supérieui's  de  celte 
maison. 

Pourra  même  ledit  Seig^ieur  évèque  ou  ses  grands  vicaires  sus- 
dits, du  consentement  desdites  filles,  les  exempter  tout  à  fait  de 
loMigation  portée  par  ce  vreu  :  auijuel  cas  elles  demeureront 
libres,  l'intention  de  c^tte  règle  n'étiuit  pas  de  les  obliger  aub*e- 
ment  que  sous  cette  condition  ;  ce  qui  toutefois  ne  se  fera  pas  ai- 
sément, ni  sans  Itoime  considération,  au  jugement  desdits  supé- 
riems  ;  mais  on  ne  pourra  mettre  hors  les  fiUes  ainsi  obligées,  à 
moins  quelles  n'aient  conmiis  quelque  faute  notable,  ou  que  Ton 
uy  remai'tpie  (quelque  défaut  incorrigible  tendant  au  renverse- 
ment de  la  discipline  et  de  l'ordre  ,  et  ce  sm'  les  plaintes  de  la 
communauté  et  avec  l'information  et  autres  formalités  en  tels 
cas  requises,  y  gardant  toujours  néanmoins  toutes  les  voies  de 
charité  et  de  douceur  possibles. 

IV. 

Pom-  ce  qui  regarde  les  sœurs  qui  ne  feront  point  de  pareils 
vœux,  elles  ne  laisseront  pas  d'être  obligées  à  tous  les  mêmes 
exercices  tant  qu'elles  seront  dans  le  séminaire  ;  et  les  sept  sœm's 
attachées  à  la  maison  en  la  niimière  ci-des.sus  expliquée,  venant 
à  vaquer  quelque  place  entrt;  elles,  subrogeront  par  élection 
celle  d'entre  les  auties  quelles  trouveront  la  plus  propre.  En 
attendant  ce  temps-là,  elles  tâcheront  de  s'avancera  la  perfection 
par  les  pratiques  de  charité,  dims  lesipielles  elles  seront  exercées. 

V. 

Toutes  le^  sœurs  tjui  se  présenteront  à  la  maison ,  après  que 
l'on  aui'a  examiné  de  quel  esprit  elles  sont  poussées,  ainsi  (ju  il  a 
déjà  été  dit,  y  demem-eront  l'espace  d'im  an  pour  être  éprouvées  ; 
elles  feront  neuf  jours  de  retraite  pour  considéier  leur  vo«-atiun; 
et  ce[M  iidanl   1  une  des  douze  sœurs  du  séminaire  l>'>  iiislniii.i 
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soig:neiisement  pour  l'aire  une  confession  générale,  par  laquelle 
elles  se  prépareront  à  la  sainte  communion.  Ensuite  si  elles  per- 
sévèrent dans  lem*  bon  dessein,  elles  seront  reçues  avec  prières 
et  actions  de  grâces  par  les  voix  et  agrément  des  sœurs. 

VI. 

On  recevra  pai-mi  les  douze  sœurs  du  séminaire  les  nouvelles 
catholi(|ues,  après  ([u  elles  auront  persévéré  deux  années  cons- 
tamment dans  la  profession  de  la  foi  et  dans  la  pratique  de  la 
piété ,  et  en  cas  que  l'on  voie  qu'elles  aient  grâce  particulière 
pour  coopérer  au  salut  des  âmes  dans  l'esprit  de  cette  maison. 

YII. 

On  ne  recevra  aucune  fille,  parmi  les  sœurs,  qui  ait  de  notables 
défectuosités  de  corps,  ou  des  maladies  invétérées,  ou  dont  la  race 
soit  notée  dinlamie. 

VIII. 

La  maison  étant  établie  pour  les  âmes  converties  à  la  foi,  on  y 
recevi^a  autant  de  nouvelles  catholiques  qu'elle  en  pourra  porter, 
lesquelles  demeureront  jusqu'à  ce  que ,  par  les  soins  que  l'on 
prendra  d'elles,  elles  soient  rendues  capables  d'entrer  en  quelque 
honnête  condition,  et  qu'on  les  y  ait  placées. 

IX. 

Aussitôt  que  quelque  fille  entrera  en  la  maison  pom*  se  con- 
vertir, on  la  mènera  au  chœm*  pour  l'offrir  à  Dieu,  et  le  prier 
d'achever  sonœu\Te.  Les  sœurs  lui  chanteront  en  action  de  grâce 
le  psaume  Laudate  Bominum,  omnes  gentes ,  et  la  fille  qui  sera 
convertie  glorifiera  avec  elles  sa  grande  et  infinie  miséricorde. 

X. 

On  ne  permettra  pas  qu'elles  parlent  à  leurs  parens  qu'après 
qu'elles  auront  été  soigneusement  instruites  et  confirmées  en  la 
foi  par  l'espace  de  quinze  jours.  On  les  empêchera  de  converser 
familièrement  avec  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée,  jus- 
qu'à ce  que  Ton  les  voie  entièrement  confirmées.  Elles  seront 
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soigneusement  averties  de  ne  les  fréquenter  qu'avec  beaucoup  de 
réserve  et  de  retenue. 

XI. 

Elles  seront  si.x  mois  en  la  maison  :  que  si  on  les  trouvoit  con- 
firmées en  la  relijj^ion  catholique  avant  ce  temps-là,  on  leur  cher- 
chera condition  au  plus  tôt  :  si  elles  sortent  de  leur  condition  par 
la  volonté  de  leur  maître  ou  maîtresse,  ou  par  miUadie,  la  maison 
leur  sera  ouverte  et  leur  servira  de  refuj^e.  Que  si  elles  sont  chas- 
sées par  leur  faute,  on  ne  les  rece^Ta  point  ;  mais  on  priera  quel- 
ques personnes  vertueuses  de  les  recevoir ,  et  on  tâchera  de  les 
nourrir  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  entrées  en  quelque  autre  con- 
dition. 

XII. 

Ne  pourra  cette  maison,  poiu-  quelque  considération  que  ce  soit, 
être  chanj,'ée  en  monastère  et  religion.  Si  quelque  sœur  le  pro- 
pose, après  avoir  été  avertie,  elle  sera  obligée  de  se  retirer,  en  lui 
rendant  les  biens  qu'elle  pourroit  avoir  apportés,  et  payant  de  sa 
part  pour  le  temps  qu'elle  aura  demeuré  dans  la  maison. 

CHAPITRE  II. 

Des  vertus  principales  qui  doivent  être  pratiquées  dans  le  séminaire. 

I. 

La  première  et  la  principale,  c'est  la  charité  fraternelle  qui  doit 
être  l'ame  de  ce  séminaire,  comme  elle  l'est  de  toute  l'Eglise.  Les 
sœurs  la  garderont  entre  elles  par  une  sainte  unité  de  cœur, 
«  ayant  toutes  les  mêmes  sentimens  ',  »  conspirant  unanimement 
à  la  même  fin,  c'est-à-dire  au  salut  des  âmes  ;  «  se  supportant  les 
Unes  les  autres,  soigneuses  de  conserver  l'unité  d'esprit  par  le 
lien  de  paix  '.  » 

II. 

Le  principal  soin  de  la  supérieure  sera  d'empêcher  les  mur- 
mures et  les  premiers  commencemens  de  division.  Elle  avertira 
en  esprit  de  paix,  et  reprendra  (s'il  le  faut)  avec  une  sainte  vi- 

»  Philip.,  II,  2.  —  »  Ephes.,  IV,  2,  3. 

TOM.  xvn.  19 
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gueur  celles  qui  apporteront  (pielque  trouble  :  «  Qu'elles  demeurent 
donc  saintement  unics^  pour  ne  point  donner  lieu  au  diable  *,  » 
et  de  peur  de  scandaliser  par  | leurs  dissensions  les  consciences 
encore  infirmes  de  ces  nouvelles  plantes  de  Jésus-Christ,  que  sa 
providence  leur  a  confiées. 

III. 

Elles  auront  pour  les  nouvelles  catholiques  une  affection  de 
mère ,  s'accommodant  à  leurs  foiblesses ,  «  et  se  faisant  tout  à 
toutes,  afin  de  les  gagner  toutes  -.  »  Elles  les  instruiront  avec  pa- 
tience et  avec  une  charité  sincère,  «  désirant,  comme  dit  saint 
Paul',  de  leur  donner  non-seulement  l'Evangile,  mais  encore 
leurs  propres  âmes.  » 

IV. 

Elles  s'humilieront  avec  elles,  considérant  attentivement  que 
la  miséricorde  qui  les  a  tirées  de  l'abîme  les  a  empêchées  elles- 
mêmes  d'y  tomber  ;  et  qu'elles  seroient  dans  les  ténèbres,  si  la 
grâce  ne  les  avoit  prévenues. 

V. 

Elles  s'affectionneront  à  la  sainte  pauvreté,  se  souvenant  du 
Fils  éternel  de  Dieu ,  «  qui  étant  si  riche  par  sa  nature ,  s'est  fait 
pauvre  pour  l'amour  de  nous  *.  »  Elles  se  garderont  bien  d'avoir 
rien  de  propre,  si  ce  n'est  ce  qui  ne  pourra  servir  aux  autres, 
comme  les  habits. 

YI. 

L'amour  de  la  sainte  pauvreté  paroîtra ,  non-seulement  dans 
les  particulières ,  mais  encore  dans  toute  la  maison^  en  laquelle  il 
n'y  aura  rien  qui  ne  sente  la  pauvreté  de  Jésus.  Elles  se  conten- 
teront d'avoir  à  la  sacristie  mi  calice  et  une  patène  d'argent,  et  un 
ciboire  pour  garder  le  saint  Sacrement.  Tout  le  reste  des  vaisseaux 
et  ornements  n'auront  ni  or  ni  argent,  excepté  le  tabernacle  qui 
pourra  être  de  bois  doré.  EUes  attendront  tout  de  Dieu  et  de  sa 
providence  paternelle,  sans  avoir  d'avidité  pour  les  biens  du 
inonde ,  ni  s'empresser  pour  en  acquérir  à  la  maison.  «  Elles  se 

1  Ephes.,  IV,  27,  —  2  I  Cor.,  ix,  22.  —  3  I  Thessal.,  n,  8.  —  Ml  Cor.,  viii,  9. 
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lirndront  toujours  plus  houivusos,  selon  la  parole  du  Fils  de  Dieu, 
de  donuer  tpie  de  recevoir  '. 

VII. 

Elles  joindront  la  pauvreté  d'esprit,  c'est-à-dire  la  simplicité,  à 
la  pauvreté  extérieure.  Elles  éloigneront  bien  loin  d'elles  tout  ce 
qui  ressentira  la  pompe  du  siècle  :  leurs  habits  seront  propres, 
mais  simples,  et  n'auront  rien  d'extraordinaire.  Elles  converse- 
ront sans  affectation.  Enfin ,  elles  viM'ont  de  sorte ,  que  «  leur 
modestie  soit  connue  à  tous  *.  » 

YllI. 

Surtout  il  est  nécessaire  qu'elles  se  préparent  aux  souffrances  ; 
qu'elles  songent  qu'il  a  été  dit  à  l'enfant  Jésus ,  pour  lequel  Dieu 
lem*  a  donné  mie  dévotion  particulière,  «  qu'il  seroit  un  signe 
auquel  on  contrediroit  '  ;  »  et  qu'elles  apprennent  par  cet  exemple, 
que  c'est  au  milieu  des  contradictions  qu'on  travaille  utilement 
au  salut.des  âmes. 

IX. 

Pour  acquérir  toutes  ces  vertus,  et  obtenir  de  Dieu  la  bénédic- 
diction  de  leurs  soins  dans  la  conversion  des  âmes,  elles  prieront 
sans  relâche,  selon  le  précepte  de  l'Apôtre  \  Elles  seront  toujours 
recueiUies ,  et  feront  soigneusement  l'oraison  aux  heures  qui 
seront  mîirquées  dans  les  constitutions  particulières. 

CHAPITRE   III. 

Pratiques  de  dévotion,  et  ocatpations  de  cliarité  ordinaires 
dans  la  maison. 

I. 

Leur  principale  pratiqiie  de  dévotion  sera  d'honorer  humble- 
ment les  mystères  de  notre  Dieu  et  uni(iue  Sauveur  Jésus-Christ, 
lequel  leur  ayant  donné  par  son  Saint-Esprit  un  sentiment  pai'- 
ticulier  de  dévotion  pour  les  mystères  de  son  enfance,  elles  les 
célébreront  avec  mie  sainte  allégresse,  et  la  fête  de  la  maison  sera 

«  Ad.,  XX,  35.  —  »  Fhilip.,  IV,  .".  —  s  Luc,  ii,  3Î.  —  »  I  ThessaL,  v,  17. 
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la  Nativité  do  Noire-Seijj^nour.  Elles  adoreront  la  charité  qui  l'a 
fait  sortir  du  sein  de  son  Père  ;  elles  apprendront  de  ce  Dieu  enfant 
à  vivre  elles-mêmes  en  Jésus- Christ  «  comme  des  enfans  nouvel- 
lement nés,  »  en  simplicité  et  en  innocence,  «  désirant,  comme  dit 
saint  Pierre  \  le  lait  raisonnable  et  sans  fraude  »  de  la  charité  et 
de  la  sincérité  chrétienne.  Elles  nourriront  dans  cet  esprit  les  âmes 
tendres  et  nouvelles,  que  la  grâce  am^a  engendrées  en  Jésus-Christ 
en  les  rappelant  à  l'Eglise. 

II. 

La  très-sainte  Mère  de  Dieu  sera  leur  patronne  spéciale  :  elles 
réciteront  tous  les  jours  son  office ,  aux  hem'es  qui  seront  mar- 
quées :  elles  auront  aussi  pour  patrons  les  saints  apôtres  :  elles 
solenniseront  leurs  fêtes  avec  j  eùnes  ;  elles  demanderont  leur  esprit, 
leur  dégagement  et  leur  zèle. 

III. 

Elles  entendront  tous  les  jours  la  sainte  messe  avec  les  nouvelles 
catholiques  :  celles  qui  n'auront  pas  fait  leur  abjuration  y  seront 
seulement  jusqu'à  l'offertoire. 

lY. 

Le  dimanche  quelques-unes  des  sœurs  iront  à  la  messe  parois- 
siale, et  y  conduiront  quelques  converties,  pour  rendre  leur  devoir 
à  l'église,  en  laquelle  est  établi  le  lieu  d'assemblée  des  fidèles,  et 
en  donner  l'exemple  aux  autres  :  elles  y  iront  par  tour,  suivant  le 
nombre  des  filles  qui  seront  dans  la  maison ,  et  l'ordre  qui  leur 
sera  donné  par  la  supérieure. 

V. 

Elles  observeront  le  même  ordre  pour  assister  aux  prédications 
et  controverses  qui  se  font  en  la  grande  église ,  aux  processions 
et  autres  dévotions  publiques.  Elles  se  montreront  en  toutes  choses 
humbles  filles  de  l'Eglise  :  elles  révéreront  les  curés  et  pasteurs 
ordinaires,  et  tout  l'ordre  hiérarchique. 

1  1  Petr.,  11,  2. 
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VI. 

11  est  à  propos,  pour  plusieurs  raisons,  que  par  permission  de 
Monseicrneur  r«'>vèque ,  elles  lisent  la  sainte  Ecriture,  particuliè- 
rement IKvanyile  et  les  livres  du  Nouveau  Testament.  Klles  liront 
donc  attentivement  et  en  toute  humilité  et  respect  les  endroits  des 
Ecritures  divines  qui  leur  seront  marques  par  leurs  directeurs  : 
et  pour  éclaircir  les  difficultés,  elles  prendront  soin  de  se  procurer 
cpielques  instnictions  et  conférences  de  personnes  intelligentes, 
mais  qui  aient  beaucoup  plus  soin  de  les  édifier  à  la  piété,  que  de 
les  éclairer  par  la  connoissance. 

YII. 

Les  autres  li^Tes  spirituels  seront  Y  Imitation  de  Jésus,  les 
Œuvres  de  Grenade ,  et  de  Monsieur  de  Genève,  les  Epttres 
spirituelles  d'Avila,  et  autres  que  leurs  directeurs  leur  ensei- 
gneront. 

VIII. 

Elles  feront  tous  les  jours ,  soir  et  matin ,  des  prières  parti- 
culières pour  la  conversion  des  pécheurs,  des  hérétiques  et 
des  Juifs ,  pour  les  pastem-s  et  prédicateurs ,  et  pour  tous  ceux 
que  le  Saint-Eprit  emploie  au  ministère  du  salut  des  âmes. 

IX. 

Une  des  sœurs  fera  certain  jour  de  la  semaine  un  catéchisme 
et  instruction  familière  dans  une  salle  :  les  personnes  de  dehors 
y  seront  admises  en  petit  nombre,  et  les  sœiu"s  se  garderont  de  se 
jeter  sur  les  grandes  disputes  et  sur  les  questions  de  controverse  ; 
elles  expliqueront  seulement  le  Symbole,  V Oraison  Dojiiinieale  et 
le  Catéchisme.  Elles  auront  des  classes  où  les  jeunes  filles  de  la 
ville  s<'ront  n-cues  en  certain  nonduvpdju' apprendre  à  travailler, 
afin  (jue  celles  qui  seront  pauvres  puissent  gagner  leur  vie  ;  elles 
les  élèveront  dans  la  piété  et  crainte  de  Dieu;  elles  les  [(rendront 
au  sortir  des  écoles,  afin  quelles  sachent  lii'eet(iu'elles  aient  pins 
de  temps  pour  apprendre  à  travailler. 
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X. 

Leur  ocrnpatictu  ordinaire  sera  auprès  des  nouvelles  catho- 
liques :  elles  leur  apprendront  à  lire  et  à  écrire  :  elles  leur  donne- 
ront leiu"  travail  à  chacune  selon  sa  portée  :  elles  leur  parleront 
souvent  de  cette  grande  miséricorde  par  laquelle  «  Dieu  les  a  ap- 
pelées des  ténèbres  en  son  admirable  lumière  *.  »  Elles  prendront 
soin  de  les  élever  dans  une  dévotion  solide,  appuyée  sur  le  l)on 
fondement,  c'est-à-dire  sur  Jésus-Christ,  «  qui  nous  a  aimés  et  s'est 
donné  à  la  mort  pour  nous  ^-.  » 

XI. 

Afin  que  leur  charité  soit  plus  étendue,  eUes  contribueront  selon 
lem*  pouvoir  au  soulagement  des  malades,  pour  lesquels  elles 
seront  obligées  de  faire  des  sirops,  onguents,  huiles  et  confitures, 
que  l'on  viendra  quérir  dans  la  maison,  et  on  ne  chargera  pas  les 
filles  de  les  porter  dehors. 

XII. 

Etant ,  comme  elles  sont,  par  la  nécessité  de  leur  emploi,  fort 
occupées  au  dehors,  pour  s'entretenir  et  renouveler  dans  l'esprit 
de  recueillement ,  il  est  absolument  nécessaire  de  leur  ordonner 
quelques  retraites  ;  elles  en  feront  une  par  an  de  dix  jours,  pen- 
dant lequel  temps  leur  récréation  sera  une  heure  de  conversation 
avec  une  nouvelle  catholique  :  mie  des  sœurs  s'entretiendra  aussi 
quelque  peu  de  temps  avec  celle  qui  sera  retirée  sur  le  sujet 
de  ses  exercices,  et  dira  l'office  avec  elle.  On  recevra  les  filles 
et  femmes  du  dehors  à  faire  les  exercices  dans  la  maison. 

CHAPITRE  IV. 

Dm  gouvernement  du  séminaire ,  et  de  la  police  qui  y  sera  gardée. 

I. 

Le  supérieur  du  séminaù-e  sera  monseigneur  l'Evêque,  et  toutes 
les  soern^s  choisiront  un  ecclésiastique  capable  et  de   bonnes 

1  1  Peir.,  II,  21.  —  2  Galat.,  n,  20. 
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HKinirs,  (iii't'llcs  lui  présenteront  pour  être  leur  directeur,  sous 
son  juitorité  et  avec  son  agrément.  Son  soin  sera  de  veiller  à  ce 
(jue  les  rès::l(Mnens  soient  bien  observés,  et  ti)ul('s  cboses  liicn 
ord(Minées  pour  le  spirituel  et  le  temporel.  Ne  pourra  la  supé- 
rieure, ni  la  eonununauté,  intenter  procès,  acquérir  héritage, 
emprunter  argent,  ou  rembourser  et  payer  ceux  auxquels  il  en  est 
dû,  ni  entreprendre  aucune  affaire  de  conséquence ,  sans  lui  en 
doimer  communication ,  alln  que  sur  toutes  les  choses  il  reçoive 
Tordre  dudit  seigneur  Evèque.  Son  administration  dm*era  trois 
ans,  et  il  pourra  être  continué,  s'il  est  utile  pour  la  maison  et  si 
Moiiseignem-  lévéque  le  juge  à  propos. 

II. 

-blondit  seigiunu'  TEvèque  sera  très  -  humblement  supplié  de 
faire  la  visite  dans  le  séminaire  une  ou  deux  fois  Tamiée,  princi- 
palement dans  ces  comraencemens,  afmque  les  choses  soient  bien 
établies.  On  retiendra  par  écrit,  sur  un  li\Te  dressé  pom'  cela, 
tout  le  résultat  de  la  visite. 

III. 

Il  sera  aussi  supphé  d'entendre  tous  les  ans  les  comptes  de  la 
maison ,  ou  de  les  faire  entendre  par  le  directeur  et  quelques 
autres  ecclésiastiques ,  et  de  se  faire  exactement  informer  de  l'état 
où  elle  sera. 

lY. 

Elles  choisiront  leurs  confesseurs  avec  l'agrément  des  supé- 
rieurs. On  leur  en  donnera  d'extraordinaires  dans  les  temps 
maïqués  pom'  les  maisons  religieuses. 

V. 

11  y  aura  une  supérieure  et  une  assistante,  (pii  seront  élues  par 
toutes  les  sœurs  :  mais  elles  ne  pourront  choisir  que  des  sept  qui 
seront  liées  à  la  maison  à  la  manière  qui  a  été  dite  :  l'élection 
s'en  fera  toutes  les  années  le  samedi  des  quatre-temps  de  l'A  vent, 
afin  qu'«îll«'s  y  soient  préparéi's  par  le  jeûne  :  elles  y  joindront 
l'oraison  et  la  sainte  communion ,  pour  implorer  la    grâce  du 
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Saint-Esprit.  La  supérieure  pourra  être  continuée  jusqu'à  trois 
ans,  et  toutes  les  sœurs  lui  obéiront  exactement  et  fidèlement. 

VI. 

Toutes  les  autres  officières  de  la  maison  seront  changées  dans 
le  même  temps,  et  toutes  les  sœurs  pom'ront  être  élues. 

VII. 
Tous  les  vendredis  à  neuf  heures  il  se  tiendra  une  assemblée 
de  toutes  les  sœm's  pour  les  affaires  ordinaires  de  la  maison,  à 
laquelle  on  se  préparera  par  un  quart  d'heure  d'oraison  et  de 
recueillement  intérieur.  A  la  fin  de  cette  assemblée  elles  s'accuse- 
ront de  lem's  fautes  ;  et  s'il  se  trouvoit  quelqu'une  des  sœ.urs  qui 
eût  mérité  répréhension,  la  supérieure  lui  fera  la  correction; 
elle  en  usera  doucement ,  et  avec  plus  de  modération  que  de  ri- 
gueur. 

VIII. 

11  ne  sera  point  permis  d'envoyer  ou  de  recevoir  des  lettres 
sans  les  avoir  montrées  à  la  supérieure  :  on  lui  demandera  congé 
de  sortir,  et  on  lui  rendra  compte  de  la  visite. 

IX. 

Il  y  aura  deux  coffres,  l'un  pour  l'argent,  et  l'autre  pour  les 
papiers  de  la  maison ,  desquels  il  y  aura  trois  clefs  pour  la  supé- 
rieure et  les  deux  anciennes  du  séminaire. 

X. 

La  supérieure  ne  permettra  pas  que  les  nouvelles  catholiques 
sortent,  ni  qu'elles  parlent  à  personne,  principalement  à  ceux 
de  la  religion  prétendue  réformée ,  sans  avoir  avec  elles  une  des 
sœurs  du  séminaire.  Les  sœurs  ne  sortiront  point  sans  être  ac- 
compagnées de  quelqu'une  de  la  maison  ou  des  nouvelles  catho- 
liques :  elles  demanderont  pour  toutes  ces  choses  le  congé  de  la 

supérieure. 

XL 

Les  sœurs  du  séminaire  conduiront  les  nouvelles  catholiques 
avec  une  autorité  douce  et  moaérée,  accommodée  à  leur  âge  et  à 
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leur  esprit;  et  pour  leur  iniprimrr  li^  rospcct,  ollos  prendront 
garde  soigneusenit'ut  de  traiter  civilement  et  respectueusement 
les  unes  avec  les  autres,  particulièrement  en  leur  présence. 

XII. 

(In  lira  tous  les  premiers  lundis  du  mois,  à  une  heure  devant 
le  travail ,  le  présent  règlement.  Chaque  sœur  s'examinera  elle- 
même  sur  les  man(jueniens  qu'elle  y  fait ,  et  fera  réflexion  sur 
ceux  qu'elle  remarquera  dans  la  maison,  pour  en  avertir  la  supé- 
rieure en  esprit  de  charité  et  de  paix,  laquelle  y  apportera  le 
remède  avee  toute  la  diligence  possible. 

CHAPITRE  V. 

Du  travail ,  ensemble  du  silence  et  de  l'amour  de  la  retraite. 

I. 

C'est  une  vertu  apostolique  de  travailler  pour  vivre  ;  les  sœurs 
la  pratiqueront  exactement,  et  ne  craindront  rien  tant  que  l'oisi- 
veté. Elles  accoutumeront  les  nouvelles  catholiques  à  être  ap- 
pliquées au  ménage  et  au  travail ,  pour  les  rendre  capables  de 
gagner  leur  vie,  soit  dans  le  service,  soit  dans  le  mariage,  selon 
que  Dieu  les  appellera.  Enfin  elles  seront  persuadées  que  l'appli- 
cation au  travail  est  comme  le  fondement  de  cette  maison ,  et  elles 
auront  soin  de  ne  l'interrompre  jamais  que  pour  les  autres  exer- 
cices nécessaires  qui  leur  seront  prescrits. 

II. 

Le  travail  se  commencera  et  se  finira  par  une  courte  prière, 
par  laquelle  on  rapportera  tout  à  Dieu  :  quelque  partie  du  temps 
qu'on  y  emploiera  sera  donnée  à  la  lecture,  que  chacune  écou- 
tera attentivement.  Toutes  les  filles  feront  leur  travail  en  esprit 
de  pénitence,  se  souvenant  de  cette  ancienne  malédiction  par  la- 
quelle l'homme  pécheur  fut  justement  condamné  à  gagner  son 
pain  à  la  sueur  de  son  visage  '.  Elles  s'accoutumeront  en  toutes 

•  Gènes.,  m,  17. 
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choses  à  joindre  à  la  vio  agissante  les  sentiraens  «  do  la  piétés,  » 
qui,  selon  l'Apôtre  \  «  est  utile  à  tout.  » 

III. 

Comme  celles  qui  parlent  beaucoup  aiment  ordinairement  la 
fainéantise  *^  les  sœurs  et  les  nouvelles  catlioliques  joindront  le 
silence  au  travail.  Elles  ne  parleront  donc  en  travaillant  que  de 
choses  qui  regarderont  leur  ouvrage,  si  ce  n'est  que  la  supé- 
rieure juge  à  propos  de  mettre  en  avant  quelque  histoire  pieuse, 
ou  quel([ues  discours  tendant  à  l'édification,  ou  de  faire  chanter 
quelquefois  quelque  cantique  spirituel  et  quelque  air  de  dévo- 
tion. Les  sœm's  donneront  aux  nouvelles  catholiques  une  honnête 
liberté  d'esprit  pendant  le  travail. 

ÏY. 

Toutes  les  sœurs  aimeront  la  retraite,  et  observeront  autant 
qu'il  se  pourra  le  silence ,  qui  est  comme  le  gardien  de  l'ame ,  et 
qui  empêche  que  la  dévotion  ne  se  dissipe;  il  ne  leur  sera  pas 
permis  de  faire  aucunes  visites  inutiles,  mais  seulement  celles  qui 
seront  de  nécessité  ou  de  charité.  EUes  se  mettront  à  genoux  de- 
vant l'image  du  Fils  de  Dieu ,  pour  se  recueillir  en  lui  avant  que 
de  sortir  :  elles  ne  mangeront  pas  dehors,  et  ne  s'attacheront 
point  au  monde  par  des  amitiés  particulières. 

V. 

Les  hommes  n'entreront  point  communément  dans  la  maison  ; 

on  admettra  plus  facilement  les  femmes  dont  la  conversation  sera 

honnête,  et  qu'on  saura  ne  devoir  point  troubler  le  silence  ni  le 

repos. 

YL 

Quand  les  sœurs  iront  au  parloir,  elles  porteront  en  mains  leur 
ouvrage,  et  n'interrompront  point  le  travail  :  elles  ne  pourront  y 
être  qu'une  heure  ou  environ  avec  la  même  personne,  et  ne  cher- 
cheront pas  de  longs  entretiens  avec  leurs  directeurs  et  confes- 
seurs. 

1  1  Timoth.,  IV,  8.-2  Ibid.,  \,  13. 


DE  LA   PROPAGATION   DE  LA  FOI,  ClIAl'lTlU-;   VI.  299 

CHAPITRE   VI. 

Des  lieiix  rfgtilicrs  et  des  officiércs  de  la  maison. 

I. 

Il  y  aura  promièronient  une  éprliso,  où  Ton  accommodera  un 
chœur  pour  les  sœm-s,  avec  des  grilles  qui  regarderont  sur  l'autel. 
Ou  disposera  autour  du  chœiu*,  s'il  se  peut  commodément,  quel- 
ques cellules  pour  celles  qui  seront  en  retraite. 

II. 

La  sacristine  aura  soin  de  la  netteté  de  l'église,  des  vaisseaux  et 
des  linges  destinés  au  saint  sacrifice  :  elle  aura  un  inventaire  de 
tout  ce  qui  appiU'tiendra  àléglise,  elle  en  mettra  un  double  entre 
les  mains  de  la  supérieure ,  et  en  rendra  compte  en  sortant  de 
charge.  Il  sera  de  soù  soin  particulier  d'empêcher  que  les  nou- 
velles catholiques  ne  pai'leut  à  l'église.  Elle  domiera  ordi-e  que 
ceux  qui  doivent  servir  se  rencontrent  à  point  nommé ,  et  dispo- 
sera toutes  les  choses  qui  regarderont  le  service  ponctuellement 

et  à  l'heure. 

III. 

L'infirmerie  sera  disposée  au  lieu  le  plus  tranquille  et  le  plus 
dégagé  de  la  maison.  On  aura  grande  douceur  et  complaisance 
pour  les  malades,  auxquelles  riiifirmière  am'a  soin  de  donner  ce 
qyi  sera  nécessaire,  et  d'avertir  la  supérieure  de  tous  leurs  be- 
soins spirituels  et  corporels  :  elle  les  tiendra  proprement,  et  leiu* 
donnera  avec  affection  ce  rpie  les  médecins  auront  ordonné.  11  y 
aura  un  coffre  pour  y  enfermer  tous  les  linges  de  l'infirmerie,  et 
des  armoires  pour  y  mettre  les  médicamens.  On  prendra  un  soin 
particulit-r  d'entretenir  les  malades  dans  un  saint  abandonnement 
à  la  Providence  divine,  et  de  leur  faire  administrer  les  saints  sa- 
cremens,  et  même  celui  de  l'Extrème-Onction  de  bonne  heure  et 
avant  que  le  jugement  soit  troublé. 

lY. 
Le  dortoir  sera  commun  aux  (illcs  du  séminaire  avec  les  nou- 
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velles  catholiques.  Les  lits  seront  disposés  de  sorte  qu'il  y  ait 
quelque  sœur  mêlée  parmi  elles  pour  avoir  l'œil  à  leur  conduite, 
la  nuit  aussi  l)l«^n  que  le  jour.  Les  lits  seront  de  même  pariu*e; 
chacune  des  filles  couchera  à  part. 

V. 

11  y  aura  dans  le  réfectoirii  une  table  qui  ira  d'un  bout  à  l'autre, 
où  après  la  bénédiction  ordinaire,  les  fdles  se  rangeront  avec 
modestie  :  elles  auront  toutes  les  mêmes  viandes,  excepté  les  in- 
firmes. 

VL 

On  disposera  des  armoires  attachées  aux  tables,  où  les  filles 
enfermeront  leurs  serviettes,  couteaux,  cuillères  et  fourchettes  : 
la  moitié  de  leurs  serviettes  servira  de  nappes  :  elles  mangeront 
seulement  pour  vivre,  et  pour  être  capables  de  soutenir  le  tra- 
vail :  elles  se  croiront  assez  riches,  pourvu  qu'elles  puissent  ap- 
prendre à  se  contenter  de  peu  *. 

VIL 

Il  y  aura  des  grilles  au  parloir,  qui  fermera  par  le  dedans.  La 
supérieure  en  aura  les  clefs,  et  l'on  n'y  pourra  aller  sans  son 
ordre  :  il  ne  sera  pas  permis  d'y  aller  aux  heures  de  communauté, 
ni  à  celles  qui  sont  destinées  au  service  divin. 

VIII. 

Quoique  ce  soit  la  charge  de  la  supérieure  de  veiller  principa- 
lement sur  les  nouvelles  catholiques ,  il  sera  à  propos  qu'il  y  ait 
une  maîtresse  qui  en  ait  un  soin  particulier  ;  et  ce  pourra  être 
elle  qui  fera  ordinairement  le  catéchisme,  dont  il  a  été  parlé  ci- 
dessus. 

IX. 

La  portière  sera  vigilante  et  affable  à  ceux  qui  viendront  à  la 
maison;  elle  rendra  réponse  avec  diligence  de  ce  que  l'on  deman- 
dera ;  elle  avertira  la  supérieure  avant  que  de  parler  à  la  fdle  que 
l'on  sera  venu  visiter  ;  elle  sera  obligée  de  visiter  au  soir  avec 

1  I  Tlmoth.,  Yl,  G. 
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soin  (oiitcs  les  portes  de  la  maison,  et  ensuite  dti  porter  les  elefs 

à  la  sui)érieui"e. 

X. 

11  y  aura  une  procureuse,  à  laquelle  la  su^jérieure  doiuiera  de 
l'argent  pour  faire  les  provisions  de  la  maison,  et  elle  lui  en  ren- 
dra compte  à  la  fin  de  la  semaine  :  elle  veillera  à  ce  que  toutes 
choses  se  fassent  dans  le  temps  :  elle  am'a  l'inventaire  de  tous  les 
meubles  et  vaisselles  de  la  maison,  et  prendra  garde  (jue  rien  ne 
se  perde.  Elle  rece\Ta  aussi  des  mains  de  la  maîtresse  des  nou- 
velles catholiques  le  mémoire  de  toutes  les  hardes  qu'elles  auront 
apportées  dans  la  maison,  afin  de  les  leur  rendre  en  sortant,  à  la 
réserve  de  ce  quelles  auront  usé.  EUe  écrira  dans  les  livres  pré- 
parés pour  cet  effet  les  noms  des  sceiurs  et  des  nouvelles  catho- 
liques, dès  le  jour  de  leur  réception,  et  aussi  les  noms  des  bien- 
faiteurs et  bienfaitrices  de  la  maison.  Elle  aura  soin  aussi  des 
choses  concernant  l'apothicairerie,  comme  des  eaux,  sirops, 
confitm-es,  onguents,  etc.,  et  généralement  de  tout  ce  (jui  appar- 
tient à  la  maison. 

XI. 

Elle  aura  sous  elle  une  sei'vante  qui  fera  par  son  ordre  les  gros 
ouvrages  de  la  maison,  aiLxquels  elle  emploiera  aussi  les  plus 
grandes  des  nouvelles  catholiques ,  afin  de  les  accoutumer  à  ser- 
vir, sans  néanmoins  qu'on  leur  ôte  rien  du  temps  destiné  pour 
leur  instruction. 

CHAPITRE  YII  ET  DERNIl::il. 

Distribution  des  heures  du  jour,  suivant  le  précédent  liéglement. 

I. 
Le  réveil  sonnera  à  cinq  heures  ;  et  alors  les  filles  du  séminaire 
étant  éveillées  élèveront  leur  esprit  et  leur  cœur  au  ciel.  Après 
qu'elles  se  seront  vêtues,  elles  se  mettront  à  genoux  pour  faire 
leur  acte  d'adoration  et  d'oblation. 

II. 

A  cinq  bernes  et  demie  ion  sonnera  Whigcliis;  les  sœurs  du 
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séminaire  se  rendront  au  cli<pur  pour  y  faire  l'oraison  pendant 
une  demi-heure  :  cependaui  les  nouvelles  eatlioVuiues  seront 
éveillées,  et  se  lèveront  à  six  heures  préolsénient.  Pour  cela  une 
des  sœurs  demeurera  auprès  d'elles,  laquelle  depuis  cinq  heures 
et  demie  jusqu'à  six  heures,  aura  soin  de  donner  les  ordres  qui 
seront  nécessaires,  et  de  faire  ce  qui  aiu'a  été  avisé  par  la  supé- 
rieure :  s'il  reste  quelque  temps  au .  delà,  elle  le  donnera  à  la 

lectui'e. 

III. 

A  six  heures  et  demie,  au  retour  de  l'oraison,  on  fera  la  prière 
de  la  communauté,  où  assisteront  toutes  les  sœurs  et  toutes  les 
filles  qui  seront  dans  la  maison  :  après,  chacune  fera  son  lit;  on 
fera  ranger  toutes  choses ,  balayer  les  chambres  et  mettre  tout 
proprement;  les  nouvelles  catholiques  qui  en  auront  la  force  y 
seront  employées,  chacune  selon  ce  qu'elle  pourra  :  s'il  y  en  a 
quelques-unes  qui  ne  puissent  pas  y  être  occupées,  une  des  sœurs 
les  entretiendra  de  quelques  discours  de  dévotion,  ou  les  interro- 
gera sur  quelque  partie  de  leur  catéchisme  jusques  à  sept  heures 
et  demie  :  les  sœurs  qui  ne  seront  pas  occupées  feront  une  lecture 
spirituelle  en  particulier. 

IV. 

A  sept  heures  les  sœurs  se  rendront  au  chœur  pour  dire  prime, 

tierce,  sexte  et  noue  :  celle  qui  aura  eu  l'ordre  de  faire  lever  les 

nouvelles  catholiques  en  sera  Tune  :  après,  elles  retourneront 

pour  faire  ainsi  que  les  autres,  comme  dessus,  en  attendant  l'heure 

de  la  messe. 

V. 

A  sept  heures  et  demie  l'on  dira  la  messe,  où  toutes  les  filles  se 
rendront  au  son  de  la  cloche,  qui  sera  sonnée  par  la  sacristine. 

VI. 

Après  la  messe  on  déjeunera,  pour  aller  ensuite  au  travail  : 
celle  qui  sera  restée  auprès  des  nouvelles  catholiques  fera  son 
oraison  jusques  à  neuf  heures  :  les  autres  qui  auront  quelques  of- 
fices feront  leur  ouvrage  particulier,  puis  toutes  retourneront  au 
travail ,  qui  durera  jusques  à  onze  heures. 
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VII. 

A  onze  heures  on  sonnera  le  dîner  ;  toutes  les  filles  se  rendront 
au  chœur  pour  faire  l'exanien  particulier,  par  mie  sérieuse  ré- 
flexion sui*  les  vices  auxquels  on  est  sujet,  et  les  vertus  dont  on 
a  besoin,  et  piU'ticulièrenient  sur  les  fautes  qu'on  aura  commises 

ce  jour-là. 

VllI. 

Pendant  le  dîner  on  fera  faire  la  lecture  par  quelqu'une  des 
nouvelles  catholiques,  pour  les  façonner  à  hre.  Après  l'action  de 
grâces  on  ira  au  chœur  poui*  remercier  Dieu  et  adorer  le  saint 
Sacrement  ;  on  dira  Miserere  pour  demander  pardon  des  péchés 
de  la  eonnnunauté,  et  De  profutulis  pom*  les  trépassés,  particu- 
lièrement pour  les  bienfaiteurs  :  après  on  sonnera  V Angélus, 

IX. 

On  juge  à  propos,  pour  plusiem's  bonnes  considérations ,  de 
donner  à  toutes  les  sœurs  après  le  dîner,  une  demi-heure  de  ré- 
création ;  on  avertira  les  nouvelles  catholirpies  que  devant  gagner 
leur  vie  par  leur  tiavail ,  leur  récréation  ordinaire  doit  être  leur 
besogne;  mais  qu'à  cause  de  leur  recueillement  et  application 
perpétuelle,  on  leur  accorde  cette  demi-heiu"e  de  relâchement. 

X. 

A  midi  et  demi  on  ira  au  travail,  on  lira  et  on  s'entretiendra, 
comme  il  a  été  'dit  ci-dessus,  et  on  demandera  compte  aux  nou- 
velles catholiques  de  ce  qui  aura  été  dit  et  lu. 

XI. 

A  deux  heures  le  travail  cessera  :  on  fera  quelque  lectm'e  par- 
ticulière aux  nouvelles  catholiques  :  on  les  instruira  pour  la  con- 
fession et  connnunion  :  on  leur  apprendra  leur  catéchisme,  et  ce 
qui  sera  nécessaire  pour  mie  vie  chrétieime  dans  les  occupations 
du  ménage  :  on  prendra  le  temps  du  tra^  ail  pour  apprendre  à 
hre  et  à  écrire  à  celles  qui  ne  lo  sauront  pas; 
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Xll. 


A  trois  heures,  six  sœurs  iront  dire  vêpres,  et  les  autres,  qui 
seront  au  travail  avec  les  nouvelles  catholiques,  diront  le  cha- 
pelet en  travaillant  :  on  travaillera  jusques  à  cinq  heures. 

XIII. 

A  cinq  heures  elles  iront  dire  les  litanies  de  Jésus.  Les  sœurs 
demeureront  en  oraison  jusques  à  six  heures  :  quelques  -  unes 
entretiendront  les  nouvelles  converties,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit, 

art.  n. 

XIV. 

A  six  heures  on  soupera,  où  l'on  fera  la  lecture,  et  ensuite 
l'action  de  grâces  et  la  prière  au  chœur,  de  même  qu'après  le 

diner. 

XY. 

Après  le  souper  les  sœurs  auront  soin  que  leur  ouvrage  soit 
achevé:  après,  elles  fderont  jusques  à  huit  heures.  Quatre  sœurs 
iront  dire  matines,  et  les  autres  travailleront  jusques  au  signal, 
qui  sonnera  à  neuf  heures. 

XVI. 

Après  neuf  heures  elles  feront  la  prière  et  l'examen  général  de 
toute  la  journée;  elles  diront  les  litanies  de  la  sainte  Vierge  pour 
obtenir  la  grâce  de  bien  mourir.  A  la  fin  de  la  prière,  on  lira 
hautement  et  distinctement  le  sujet  de  la  méditation  du  jour  sui- 
vant. A  dix  heures  toutes  les  fiJles  seront  couchées. 

XVII. 

Les  sœurs  sanctifieront  les  fêtes  par  mi  saint  redoublement  de 
prières  :  toutes  assisteront  à  l'office  de  la  maison  :  elles  se  parta- 
geront à  la  manière  qui  a  été  dite  pour  entendre  la  messe  parois- 
siale et  les  prédications  :  elles  prieront  aussi  quelque  pieux  ecclé- 
siastique de  leur  faice  quelque  exhortation  :  elles  s'appliqueront 
à  la  lecture  au  heu  du  travail  des  autres  jours.  Enfin  elles  vivront 
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de  sorte,  que  le  repos  qu'elles  prendront  ces  saints  jours  soit  pour 
s'occuper  saintement  (M1  Dieu ,  et  méditer  les  dciurcurs  d»;  son 
repos  éternel. 

An'rfé  et  statué  à  Metz,  le  einquièmc  novembre  mil  sir  cent 
cinquiinte-huit.  Ainsi  signé  à  Voriginal. 

P.  BEDACIER,  Evèque  d'Auguste. 

Par  mandement  de  Mgr.  l'Evêque  d'Auguste, 
Signé  F.  François. 


Quand  on  recevra  quelque  sœur  dans  le  si^uiinaire,  une  année  de  probation 
achevée ,  ou  diiu  preuiièreiiienl  lu  messe  à  celte  iutenliou  :  puis  les  sœurs 
diront  Veni ,  Creator,  apn"-  ijUdi  celle  qui  sera  reçue  feia  sa  déclaration  en 
ces  mots  : 

Je  propose,  avec  la  grâce  de  Dieu,  en  présence  de  vous.  Mon- 
seigneur (si  c'est  l'évèque),  ou  de  vous,  Monsiem*  (si  c'est  quel- 
que autre  ecclésiastitiuc  ),  de  vivre  dans  cette  maison  au  service 
des  nouvelles  catholiques,  suivant  les  ordres  prescrits  par  les 
règlemens.  Je  prie  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  par  les  mérites 
de  son  enfance,  à  l'honneur  de  laquelle  cette  famille  est  dédiée, 
de  bénir  mes  intentions  dans  ce  bon  dessein  :  et  la  sainte  Yierge 
Marie,  saint  Joseph,  sainte  Anne,  les  saints  apôtres  et  les  autres 
saints  patrons  de  cette  maison,  de  m'y  assister  pai'  leurs  prières. 
Ainsi  soit-il. 

Si  c'est  pour  faire  le  vœu  dont  il  est  parlé  dans  la  règle,  chapitre  i", 
article  m,  la  fille  qui  sera  admise  dira  ainsi  : 

Je  voue  et  promets  à  Dieu  tout-puissant,  et  à  vous,  Monsei- 
gnem-  (  ou  à  vous ,  Monsieur  ) ,  de  demeiu-er  stable  dans  cette 
maison  au  service  des  nouvelles  catholiques,  selon  les  ordres 
prescrits  par  le  règlement,  par  lequel  vœu  j'entends  m'obliger 
aux  termes  et  conditions  énoncés  au  chapitre  i"  dudit  règlement, 
article  ni.  Je  prie  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  par  les  mérites  de 
son  enfance,  à  laquelle  cette  famille  est  dédiée,  de  bénir  mes  in- 
tentions dans  ce  bon  dessein;  et  la  sainte  Vierge  Marie,  saint 
TOM.  xvn,  20 
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Joseph,  sainte  Anne,  les  saints  apôtres,  et  les  autres  saints  pa- 
trons de  cette  maison,  de  m'y  assister  par  lem's  prières.  Ainsi 
soit-il. 


INSTRUCTION 

Aux  filles  du  séminaire  pour  rendre  compte  de  leur  conscience 
et  intérieur  au  confesseur. 

1.  Si  elle  est  contente  en  son  état  et  vocation. 

2.  De  l'obéissance,  chasteté,  pauvreté,  et  des  autres  vertus. 

3.  Si  elle  a  des  troubles  d'esprit  ou  tentations,  de  la  facilité  ou 
difficulté  et  manière  d'y  résister,  et  à  quelles  passions  et  péchés 
elle  se  sent  plus  encline. 

i.  Du  zèle  qu  elle  sent  en  soi  pom*  le  salut  des  âmes. 

5.  Quel  goût  elle  trouve  aux  choses  spirituelles  de  l'oraison 
mentale  et  vocale,  et  à  laquelle  elle  s'applique  davantage. 

6.  Des  distractions,  aridités,  sécheresses,  et  comme  elle  se  com- 
porte en  tout  cela. 

7.  Quel  fruit  elle  aperçoit  en  elle  des  sacremens  de  communion 
et  confession,  et  examen,  et  autres  exercices. 

8.  De  la  fidélité  aux  règle  et  constitution. 

9.  Des  pénitences,  mortifications,  amour  des  souffrances. 

10.  Comme  elle  se  comporte  à  l'égard  des  supérieures,  qui  lui 
tiennent  la  place  de  Dieu,  et  envers  ses  sœurs  et  autres. 


Pm  DU  BÈGLEMENT  POUR  LES  FIM-ES  DE  LA  PROPAGATION  DE  LA  FOI. 


RECUEIL 

DE    LETTRES    ET    DE    PIÈGES 


CONCERNANT 


UN  PROJET  DE  UÉl'NION  DES  PUOTESTANS  DE  FRANCE 
A  LLGLISE  CATHOLIOL'K- 


LETTRE  PREMIERE. 

BOSSUET  A  FERRY. 

Mi'U,  lG(iU. 

Monsieur  , 
J'envoie  apprendre  des  nouvelles  de  votre  santé,  et  vous  sup- 
plier de  ni»",  mander  quel  joui*  nous  pourrons  conférer  ensemble, 
()e  sera  dès  aujourd'hui ,  si  votre  eonunodité  le  permet,  sinon  le 
jour  que  vous  en  aurez  le  loisir.  Je  me  rendrai  chez  vous  et  en 
votre  bibliothèque  ,  vous  suppliant  seulement  que  nous  soyons 
seuls  et  en  liberté.  Songez  à  votre  santé,  et  croyez  que  je  suis 
très-parfaitement  à  vous. 

BossuET ,  grand  doyen  de  Metz. 

LETTRE  IL 

BOSSUET    A    FERRY. 

Sans  (laie. 

Je  vous  envoie ,  Monsieur,  par  écrit  ce  que  j'eus  riionneur  de 
vous  dire  dernièrement.  Je  l'aurois  fait  plus  tôt,  si  j'en  eusse  eu  le 
loisir.  Je  vous  [irie  de  me  mander  si  je  pourrai  avoir  Thomieur 
de  vous  entretenir  jeufb  matin ,  et  de  me  crou'e  à  jamais , 

Voire  très-humble  et  très-obéissaiit  serviteur, 
BoSSUET, 
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LETTRE  III. 

BOSSUET    A    EERRY. 

Explication  de  diffcrcns  points  de  coiitroverse. 

8  juillet  1666. 

DU    MÉRITE    DES   ŒUVRES. 

Sur  le  mérite  des  œuvres ,  l'Eglise  catholique  croit  que  la  vie 
éternelle  doit  être  proposée  aux  enfans  de  Dieu,  et  comme  une 
grâce  qui  leur  est  miséricordieusement  promise  par  Notre- Sei- 
gnem*  Jésus- Christ,  et  comme  une  récompense  qui  leur  est  fidè- 
lement rendue  en  vertu  de  cette  promesse  * . 

Elle  croit  que  le  mérite  des  œuvres  chrétiennes  provient  de  ly, 
grâce  sanctifiante  qui  nous  est  donnée  gratuitement  par  Jésus- 
Chiist ,  et  que  c'est  un  efîet  de  l'influence  continuelle  de  ce  divin 
chef  sm^  ses  membres. 

-  Comme  c'est  le  Saint-Esprit  cpii  fait  en  nous  par  sa  grâce  tout 
ce  que  nous  faisons  de  bien,  l'Eglise  catholique  ne  peut  croire  que 
les  bonnes  œuATes  des  fidèles  ne  soient  très-agréables  à  Dieu  et 
de  grande  considération  devant  lui  ;  et  elle  se  sert  du  mot  de  mé- 
rite pour  signifier  la  valeur,  le  prix  et  la  dignité  de  ces  œuvres , 
que  nous  faisons  par  la  grâce  du  Saint-Esprit.  Mais  comme  toute 
leur  sainteté  vient  de  Dieu  qui  fait  les  bonnes  œuvres  en  nous , 
elle  enseigne  qu'en  couronnant  les  mérites  de  ses  serviteurs ,  il 
couronne  ses  dons  ^. 

Enfin  elle  enseigne  que  nous  qui  ne  pouvons  rien  de  nous- 
mêmes  ,  pouvons  tout  avec  celui  qui  nous  fortifie  ;  en  telle  sorte 
([ue  l'homme  n'a  rien  de  quoi  se  glorifier  ni  de  quoi  se  confier  en 
lui-même ,  mais  que  toute  sa  confiance  et  toute  sa  gloire  est  en 
Jésus-Christ ,  en  qui  nous  vivons ,  en  qui  nous  méritons ,  en  qui 
nous  satisfaisons ,  faisant  des  fruits  dignes  de  pénitence ,  qui  ont 

1  Ce  sont  les  propres  paroles  du  concile  de  Trente,  sess.  V,  cap.  xvi.  — 
2  Absit  ut  christianus  homo  in  se  ipso  vel  confidat  vel  glorietur,  et  non  in  Do- 
iiiino,  cujus  tanta  est  erga  omnes  houiines  bonitas ,  ut  eoruui  velit  esse  mérita 
•juse  sunt  ipsius  dona.  Ibid. 
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de  lui  toute  leur  force,  par  lui  sont  offerts  au  Père  ,  et  tii  lui  sont 
aecept«''S  par  le  Père  '.  (''est  p<iur(pi(>i  nous  (leiiuuKloiis  Umt,  nous 
espérons  tout ,  nous  rendons  j^'raees  de  tout  par  Notre-Si-if^^neiu" 
Jésus-(lhrist ,  etc.  Nous  ne  comprenons  pas  (pi'on  puisse  nous  at- 
triltuer  une  autre  pensée. 

DE  l'eucharis riE  i:i  i>r  sacrifice. 

Sur  la  sainte  Eucharistie,  l'Eglise  distingue  deux  choses ,  sa- 
voir :  la  consécration  et  la  inanducation  nu  participation  actuelle 
de  celte  viande  céleste. 

Par  la  consécration ,  nous  croyons  que  le  pain  et  le  vin  sont 
cliangés  réellement  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ. 

Par  la  manducation,  nous  croyons  recevoir  ce  corps  et  ce  sang 
aussi  réellement  et  aussi  subst<mtiellement  qu'ils  ont  été  donnés 
pour  nous  à  la  croix. 

Nous  croyons  que  ces  deiLX  actions  distinctes ,  c'est-à-dire 
timt  la  consécration  que  la  manducation,  sont  très-agréables  à 
Dieu. 

C'est  en  la  consécnition  que  consiste  principalement  Faction 
du  sacrifice  que  nous  reconnoissons  dans  l'Eucharistie,  en  tant 
que  la  mort  de  .lésus-Christ  y  est  représentée,  et  cpie  son  corps 
et  son  sang  y  sont  mystiquement  séparés  par  ces  divines  paroles  : 
«  Ceci  est  mon  corps  ;  ceci  est  mon  sang.  » 

Nous  croyons  donc  que  par  ces  paroles ,  non-seulement  .lésus- 
Christ  se  met  lui-même  actuellement  sur  la  sainte  table,  mais  en- 
core qu'il  s'y  met  revêtu  des  signes  représentatifs  de  sa  mort. 
Ce  qui  nous  fait  voir  (pie  .son  intention  est  de  s'y  mettre  comme 
immolé  ;  et  c'est  pourquoi  nous  disons  que  cette  table  est  aussi 
un  autel. 

Nous  croyons  que  cette  action  par  laciuelie  le  Eils  de  Dieu  est 
posé  sur  la  sainte  table  .sous  les  signes  représentatifs  de  sa  mort, 
c'est-à-dire  la  consécration ,  porte  avec  soi  la  reconnoissance  de 

'  Nain  qui  ex  nobis  taminain  ex  iiohis  niliil  possuiims,  eo  coopérante  <iui  nos 
confoitat  oinniii  possumiis  ;  ita  non  liabet  houio  iindr  glorietiir;  scd  oruiiis 
gluriolio  nostra  iii  CbrLslo  est,  in  quo  viviiniis,  in  ([ucj  mereinur,  in  qno  sati-*- 
fai-iinu-",  fa<ientc?<  fnictns  (li^jnos  jiii?nib'nli:i',  ipii  ex  illo  vin»  haitenl,  ul)  illo 
ofTerunlur  J'alii,  p.-;-  illum  acc-ptaiilur  ù  l'aire,  tiess.  \\\ ,  eap.  vin. 
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la  haute  souveraineté  de  Dieu ,  en  tant  que  Jésus-Christ  présent 
y  renouvelle  la  mémoire  de  son  oliéissanee  jusqu'à  la  mort  de  la 
croix,  et  l'y  perpétue  en  quelque  sorte. 

Nous  croyons  aussi  que  cette  même  action  nous  rend  Dieu  pro- 
pice ,  parce  qu'elle  lui  remet  devant  les  yeux  la  mort  volontaire 
de  son  Fils  pour  les  pécheurs ,  ou  plutôt  son  Fils  même  revêtu , 
comme  il  a  été  dit,  des  signes  représentatifs  de  cette  mort  par  la- 
quelle il  a  été  apaisé. 

C'est  pom*  cela  cjue  nous  disons  (fue  Jésus- Christ  s'olîre  encore 
dans  l'Eucharistie  :  car  s'étant  une  fois  dévoué  pour  être  notre 
victime ,  il  ne  cesse  de  se  présenter  pour  nous  à  son  Père ,  selon 
ce  que  dit  l'Apôtre ,  qu'il  paroit  pour  nous  devant  la  face  de 
Dieu^ 

Il  ne  faut  point  disputer  du  mot.  Si  l'on  entend  par  offrir  l'o- 
hlation  qui  se  fait  par  la  mort  de  la  victime ,  il  est  vrai  que 
Jésus-Christ  ne  s'offre  plus.  Mais  il  s'offre  en  tant  qu'il  paroît 
pour  nous,  qu'il  se  présente  pour  nous  à  Dieu,  qu'il  lui  remet 
devant  les  yeux  sa  mort  et  son  obéissance,  en  la  manière  qui  est 
expliquée  ici. 

Nous  croyons  donc  que  sa  présence  sur  les  saints  autels ,  en 
cette  figure  de  mort,  est  une  oblation  continuée  qu'il  fait  de 
lui-même,  et  de  sa  mort  et  de  ses  mérites  pour  le  genre  humain. 
Nous  nous  unissons  à  lui  en  cet  état ,  et  nous  l'offrons  ainsi  qu'il 
s'offre  lui-même ,  protestant  que  nous  n'avons  rien  à  présenter  à 
Dieu  que  son  Fils  et  ses  mérites.  Si  bien  que  le  voyant  par  la  foi 
présent  sur  l'autel,  nous  le  présentons  à  Dieu  comme  notre 
unique  propitiateur  par  son  sang  ;  et  tout  ensemble  nous  nous 
offrons  avec  lui ,  comme  hosties  vivantes ,  à  la  majesté  divine. 

Ce  n'est  pas  bien  raisonner  que  de  dire  que  l'oblation  de  la 
croix  n'est  pas  suffisante,  supposé  que  Jésus-Christ  s'offre  encore 
dans  l'Eucharistie  ;  de  même  qu'il  ne  s'ensuit  pas  qu'à  cause  qu'il 
continue  d'intercéder  pour  nous  dans  le  ciel ,  son  intercession  sm* 
la  croix  soit  imparfaite  et  insuffisante  pour  notre  salut. 

Tout  cela  n'empêche  donc  pas  qu'il  ne  soit  très-véritable  que 
Jésus-Clu'ist  n'est  offert  qu'une  fois  parce  que  encore  qu'il  se  soit 

1  Hebr.,  IX,  24. 
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ollert  en  cntnuit  au  iiuuidn  pour  rire  iiolri'  vicliine,  ainsi  que 
l'ApcMre  le  remarque  '  ;  encore  que  nous  croyions  (juil  ne  cesse 
de  se  présenter  pour  nous  à  Dieu ,  non-seule  mont  (Unis  le  ciel, 
mais  encore  sur  la  saiulti  table  ,  néanmoins  tout  se  rap[)orle  à 
cette  grande  oldation  [>ar  laquelle  il  s'est  ollert  une  fois  à  la  croix, 
pouf  être  mis  en  notre  place  et  souIVrii'  la  mort  (pii  nous  étojt 
due.  Et  nous  savons  que  tout  le  mérite  de  notre  rédemption  est 
tellement  attaché  à  ce  grand  sacrifice  de  la  croix,  qu'il  ne  nous 
reste  plus  rien  à  iiiire  dans  celui  de  l'Eucharistie  que  d'en  célébrer 
la  mémoire  et  de  nous  en  appliquer  la  vertu. 

Aussi  ne  pensons-nous  i)as  que  la  victime  que  nous  présentons 
dans  lEuchai'istiey  doive  être  de  nouveau  effectivement  détruite, 
parce  que  le  Eils  de  Dieu  a  satisfait  une  fois  très-abondamment  à 
cette  obligation  par  le  sacrilice  de  la  croix,  comme  Tapôtre 
saint  Paul  le  prouve  divinement  dans  son  Epitre  aux  Hébreux  *. 
Tellement  que  le  sacrifice  de  l'Eucharistie  étant  établi  en  com- 
mémoration, il  n  y  faut  chercher  qu'une  mort  et  une  destruction 
mystique,  en  laquelle  la  mort  effective  que  le  Fils  de  Dieu  a  souf- 
ferte une  fois  pour  nous  soit  représentée. 

Tel  est  le  sacrifice  de  l'Eglise  :  sacrifice  spirituel,  où  le  sang 
n'est  répandu  qu'en  mystère,  où  la  mort  n'intervient  cjue  par 
représentation  ;  sacrifice  néanmoins  très-véritable ,  en  ce  que 
Jésus-Christ  qui  en  est  l'hostie,  y  est  réellement  contenu  sous 
cette  figm'e  de  mort  ;  mais  sacrifice  commémoratif,  qui  ne  sub- 
siste que  par  sa  relation  au  sacrifice  de  la  croix  ',  et  en  tire  toute 
sa  vertu. 

DU    CULTE    DES    SAINTS. 

Sur  le  culte  religieux ,  l'Eglise  cathohque  enseigne  qu'il  se 
doit  rapporter  à  Dieu  comme  à  sa  fm  nécessaire  ;  et  c'est  pourquoi 
riidimeur  qu'elle  rend  à  la  sainte  Vierge  et  aux  Saints  fait  partie 
de  la  religion,  à  cause  qu'elle  leiu"  rend  cet  honneur  par  ri'lation 
et  pour  l'amour  de  Dieu  seul. 

'  llebr.,  X,  '.').  —  -  Ihiil.,  VII,  2".  —  3  rt  rcliiiqncirl  sacriliciiuii,  ^\\w  cnifiitum 

ill«d  st»inel  iu  cnioc  j)ciu;^i'u<luiii  ifpnt'si'iilareliir,  t'jiisi[iip  un'iiioria  in  tinem 

usqui:  sj'culi peiiuaiieiel,  iitijut'  iUins  .•siilutaris  vii lus  in  i('iiiis.-.ii)iii:ui  i-oniui,  ijuar 

.  à  ni>l)i3  t|iu,li(lie  coiiiinitlunlu:',  lu'ccaloruiu  uiniluairlur.  Conc.  TriiL,  sesi.  X\ll, 

oup.  I. 
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Elle  défend  expres?cment  de  croire  aucune  divinité  ou  vertu 
et  efficace,  dans  les  images,  pour  laquelle  elles  doivent  être 
révérées,  ni  d'y  mettre  et  attacher  sa  confiance,  et  veut  que 
tout  l'honneur  se  rapporte  aux  prototypes  qu'elles  repré- 
sentent '. 

On  peut  connoître  en  quel  esprit  elle  honore  les  images,  par 
proportion  de  riionnem*  qu'elle  rend  à  la  croix  et  au  livre  de 
l'Evangile.  Tout  le  monde  voit  bien  que  dans  la  croix  elle  adore 
le  crucifié  ;  et  que  si  ses  enfans  inclinent  la  tête  devant  le  livre 
de  l'Evangile  et  le  baisent,  tout  cet  honneur  se  termine  à  la  vé- 
rité éternelle  qui  nous  y  est  proposée. 

L'Eglise  catholique  nous  apprend  à  prier  les  Saints  de  se  rendre 
nos  intercesseurs,  dans  le  même  esprit  de  charité  et  de  société 
fraternelle  que  nous  en  prions  les  fidèles  qui  sont  sur  la  terre, 
avec  cette  différence  qu'elle  croit  les  prières  de  ceux-là  sans  com- 
paraison plus  efficaces,  à  cause  de  l'état  de  gloire  où  ils  sont. 
Néanmoins  elle  n'impose  aucune  obligation  aux  particuliers  de 
s'adresser  à  eux,  et  leur  conseille  seulement  cette  pratique  comme 
très- sainte  et  très-profitable. 

Elle  croit  avec  toute  l'antiquité  chrétienne,  que  plusieurs  des 
fidèles  trépassés  sont  en  état  d'être  soulagés  par  les  prières  et 
les  sacrifices  des  vivans  ;  mais  elle  ne  détermine  pas  en  quel  lieu 
ils  sont  détenus ,  ni  quelle  est  la  natm^e  et  la  matière  de  leurs 
peines. 

Elle  honore  l'Eglise  romaine  comme  la  Mère  et  la  Maîtresse  de 
toutes  les  Eglises,  Matrem  ac  Maghtrom ;  et  croit  que  l'apôtre 
saint  Pierre  et  ses  successeurs  ont  reçu  de  Jésus-Christ  l'autorité 
principale  pour  régir  le  peuple  de  Dieu,  entretenir  l'unité  du 
corps  et  conserver  le  sacré  dépôt  de  la  foi  ;  mais  elle  n'oblige  pas 
à  reconnoître  l'infaillibilité  dans  la  doctrine  ailleurs  que  dans 
tout  le  corps  de  l'Eglise  catholique. 

Si  Messieurs  de  la  religion  prétendue  réformée  n'ont  pas  encore 

»  Non  quôd  credatur  inesse  aliqiia  in  iis  divinitas  vel  virtus,  proter  qnani  sint 
colendœ...,  vel  quôd  tîducia  in  iuiaginibns  sit  figenda,  etc.  Sed  ([uoniam  houos 
qui  eis  exhibelur  refertur  ad  prototypa...;  ità  ut  per  imagines  quas  osculamur..., 
Christum  adoremus,  et  sanctos  qucvum  similitudinem  gerunt  veneremuv.  Conc, 
Trid.,  sess.  XXV,  cap.  de  Invocaiione,  etc. 
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les  yeux  ouverts  pour  connoître  la  vérité  dos  articles  ri-dossus, 
tous  ceux  qui  sont  éclairés  ne  peuvent  refuser d'avoufi-  Au  moins, 
selon  leurs  principes,  «pf  ils  ne  contiennent  rien  (pii  renverse  les 
fondeiuens  du  salut. 

.1.  B.  BossuET,  grand  doyen  de  Metz. 

LETTRE  IV. 

BOSSUET    A    FERRY. 

Nouvelle  explication  sur  le  sacrifice  de  l'Eucharistie. 

A  Metz,  le  1.^  juillet  16G6. 

L'essence  du  sacrifice  de  rEucliaristie ,  consiste  précisément 
dans  la  consécration ,  par  laquelle  en  vertu  des  paroles  de  Jésus- 
Christ,  son  corps  et  son  sang  précieux  sont  mis  réellement  sur  la 
.sainte  table ,  mystiquement  séparés  sous  les  espèces  du  pain  et 
du  vin. 

Par  cette  action  précisément  prise ,  et  sans  qu'il  y  soit  rien 
ajouté  de  la  part  du  prêtre,  Jésus-Christ  est  offert  réellement 
à  son  Père  ,  en  tant  que  son  corps  et  son  sang  sont  posés  devant 
lui,  actuellement  revêtus  des  signes  représentatifs  de  sa  mort. 

Comme  cette  consécration  se  fait  au  nom ,  en  la  personne 
et  par  les  paroles  de  Jésus-Clirist,  c'est  lui  vérital)lement  et 
qui  consacre  et  cpii  offre  ,  et  les  prêtres  ne  sont  que  simples 
ministres. 

La  prière  qui  accompagne  la  consécration,  par  laquelle  T Eglise 
déclare  qu'elle  offre  Jésus-Christ  à  Dieu  par  ces  mots  :  Offerimus, 
et  autres  semblables,  n'est  point  de  l'e.ssence  du  sacrifice,  qui  peut 
ab.solument  .subsister  sans  cette  prière. 

L'Egli.se  expli(|ue  seulement  par  cette  -prière  qu'elle  s'unit  à 
Jésus-Christ  qui  continue  à  s'oH'rir  pour  elle,  et  qu'elle  s'ollrc 
elle-même  à  Dieu  avec  lui  ;  et  en  cela  le  prêtre  ne  fait  rien  de 
particulier  que  tout  le  peuple  ne  fasse  conjointement,  avec  cette 
seule  dillérence,  cpie  le  prêtre  le  fait  comme  ministre  pulilic  etau 
nom  de  toute  l'Eglise. 

Cela  étant  bien  entendu  ,  il  paroil  (pie  cette  oblation  réelle  du 
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oorps  et  du  sang  de  Jésus-Clirislest  une  suite  de  la  doctrine  de  la 
réalité,  et  qu'il  ne  faut  point  demander  à  TEglise  autre  commission 
pour  oITrir  que  celle  qui  lui  est  donnée  pour  consacrer,  puisque 
loblation  en  son  essence  c'est  la  consécration  elle-même. 

Je  ne  dis  plus  rien  du  rapport  de  cette  oLlation  avec  celle  de  la 
croix,  parce  que  je  crois  l'avoir  assez  expliquée  dans  mon  écrit 
précédent.  Seulement  il  faut  prendre  garde  d'éviter  l'équivoque 
du  mot  iVo/fr/r,  ainsi  que  cet  écrit  le  remar(iue,  et  tenir  pour 
Irès-assuré  qu'on  ne  peut  pas  s'éloigner  davantage  de  l'intention 
de  l'Eglise  ,  que  de  croire  qu'elle  cherche  dans  le  sacrifice  de 
l'Eucharistie  quelque  chose  qui  doive  suppléer  à  quelque  défaut 
du  sacrifice  de  la  croix,  qu'elle  sait  être  d'un  mérite,  d'une  per- 
fection et  d'une  vertu  infinis  ;  si  bien  que  tout  ce  qui  se  fait  ensuite 
ne  tend  qu'à  nous  l'appliquer. 

Lorsque  l'Eglise  catholique  dit  ces  mots  :  Offerimus  et  autres 
semhlahle-i,  dans  sa  Mturgie,  et  qu'elle  offre  Jésus-Christ  présent 
sur  la  sainte  table  à  son  Père  par  ces  paroles,  elle  ne  prétend 
point  par  cette  oblation  présenter  à  Dieu  ni  lui  faire  un  nouveau 
paiement  du  prix  de  son  salut,  mais  seulement  employer  les  mé- 
rites et  l'intercession  de  Jésus- Christ  auprès  de  lui,  et  le  prix  qu'il 
a  payé  une  fois  pour  nous  en  la  croix. 

J.  B.  BossFET,  doyen  de  l'Eglise  de  Metz. 
LETTRE  V. 

BOSSUET    A    FERRY. 
Sans  date. 

Monsieur  , 
Vous  m'obligerez  beaucoup  de  m'envoyer  présentement^  par 
ce  porteur,  les  Actes  du  colloque  de  Poissy,  dont  vous  venez  de 
me  parler,  et  de  marquer  les  endroits  que  vous  estimez  considé- 
rables. Je  les  parcourrai  avant  mon  départ,  et  donnerai  bon  ordre 
que  le  livre  vous  soit  soigneusement  rendu.  Je  suis  très-parfai- 
tement à  vous, 

BoSSUET. 
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LETTRE  VI. 

BOSSU  KT    A    FEnUV. 
Sans  date. 

Monsieur  , 

Jo  crois  avoir  déjà  fait  quelques  avances  très-considérables  pour 
l'allaire  que  vous  m'avez  recommandée.  J'espère  qu'elle  sera 
trouvée  juste  et  raisonnable  en  votre  personne  :  et  comme  je  n'ai 
pu  encore  aller  à  la  Cour  tant  qu'elle  a  été  à  Fontainebleau,  à 
cause  des  occupations  cpii  m'ont  arrêté  ici  :  à  présent  qu'elle  est 
à  Yincennes,  je  prétends  que  dans  peu  de  temps  je  pourrai  vous 
en  donner  des  nouvelles  assurées,  et  telles  que  vous  les  souhaitez. 

Cependant  je  vous  supplie  de  voir  le  récit  que  j'ai  dressé  le 
plus  simplement  que  j'ai  pu  des  choses  que  nous  avons  traitées, 
et  d'avoir  la  bonté  de  dire  à  mon  père  ce  que  vous  en  jugerez,  et 
s'il  y  a  t'u  cjuelque  chose  de  plus  ou  de  moins.  Je  vous  garderai 
sm'  ce  sujet  et  sur  toutes  choses  tel  secret  que  vous  prescrirez  ;  et 
de  mon  côté  je  n'empêche  pas  que  vous  ne  commmiiquiez  tout 
ce  que  je  vous  ai  donné  par  écrit,  à  ceux  à  qui  vous  le  jugerez  à 
propos. 

Permettez  que  je  vous  conjure  de  nouveau  de  vous  appliquer  à 
la  grande  et  importante  affaire  dont  nous  avons  parlé ,  et  croyez 
que  c'est  de  très-bonne  foi  et  sans  avoir  dessein  de  tromper  ni  de 
violenter  personne,  que  l'on  y  veut  travailler.  Au  reste  je  ne  puis 
assez  vous  dire  combien  je  vous  suis  acquis ,  ni  l'extrême  désir 
(jue  jai  de  vous  faire  connoître  que  je  suis  de  cœur.  Monsieur, 
votre  très -humble  et  obéissant  serviteur. 

BossuET,  grand  doyen  de  Metz. 
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LETTRE  VIL 

DOS  su  ET    A    SON    PÈRE. 
(extrait.) 

Le  20  août  1GG6. 

Je  pense  à  M.  Ferry,  et  verrai  avant  mon  départ  tout  ce  qui  se 
pourra  faire  pour  lui.  La  Cour  est  un  peu  difficile  pour  les  moindres 
grâces  qui  ont  quelque  apparence  de  suite.  J'y  agis  comme  pour 
moi-même 

LETTRE  VIIL 

BOSSUET   A    SON    PÈRE. 
(extrait.) 

Lc21  août  1CG6. 

Je  vous  prie  de  rendre  en  main  propre  à  M.  Ferry,  cette  lettre 
ou  mémoire  [a),  et  de  lui  dire  que  j'espère  faire,  à  son  contente- 
ment, l'affaire  qu'il  m'a  recommandée,  et  de  le  prier  de  vous 
dire  ce  qu'il  pense  de  ce  mémoire... 

LETTRE  IX. 

BOSSUET   A    SON    PÈRE. 

(extrait.) 

Le  l^i'  septembre  1666.  . 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  Ferry  que  j'ai  parlé  au  Roi  avec  tous 
les  témoignages  d'estime  dus  à  son  mérite.  Il  me  reste  à  ins- 
truire M.  le  Tellier,  que  je  n'ai  pu  encore  voir.  Je  puis  bien  lui 
dire  néanmoins  que  l'affaire  semble  prendre  un  bon  train.  Les 
PP.  Jésuites,  nommément  le  P.  Annat,  preiment  fort  bien  la 
chose  et  entrent  dans  nos  sentimens... 

(a)  La  lettre  m  et  la  lettre  iv  rfîiifermaut  l'Explication  de  différens  poi7its  de 
controverse. 
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LETTRE  X. 

BOSSUET   A    SON    PÈRE. 

(EXTRAIT.) 

Le  14  septembre  IGCG. 

Sur  le  sujet  de  M.  Ferry,  j'ai  pai'lé  de  sou  affaire  au  Roi  et  à 
M.  le  Tellier,avec  tout  le  bon  témoignage  que  j'ai  pu  rendre  de  sa 
personne  et  de  son  mérite.  On  paroît  disposé  à  l'obliger  :  on  dé- 
sire savoir  les  termes  du  règlement ,  en  vertu  duquel  on  prétend 
l'exclui-e  du  droit  de  faire  fonction  après  qu'il  aura  un  successeur, 
et  les  raisons  particulières  qu'il  a  contre.  Je  suis  instruit  de  ce 
dernier,  il  faut  avoir  les  termes  du  règlement.  Vous  pouvez  l'as- 
surer que  je  n'omettrai  rien  de  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  son 
service. 

Il  est  ^Tai  que  plusieurs  théologiens  d'importance  confèrent  ici 
des  moyens  de  terminer  les  controverses  avec  Messiem's  de  la  re- 
ligion prétendue  réformée,  et  de  nous  réunir  tous  ensemble.  Il  y 
a  quelques  ministres  convertis,  fort  capables,  qui  donnent  des 
ouvertures  qui  sont  bien  écoutées  :  Us  procèdent  sans  passion  et 
avec  beaucoup  de  charité  pom*  le  parti  qu'ils  ont  quitté  ;  c'est  ce 
que  vous  pouvez  dire  à  M.  Ferry,  et  que  très-assurément  on  veut 
procéder  chrétiennement  et  de  bonne  foi. 

LETTRE  XL 

BOSSUET   A   SON    PÈRE. 
(bxtiiait.) 

Le  20  septembre  1666. 

Je  fais  un  voyage  de  huit  ou  dix  jours  ;  à  mon  retour  je  ferai 
plus  ample  réponse  à  M.  Ferry.  Je  vous  supphe  de  lui  dh'e  en  at- 
tendant, (jue  pour  son  affaire  particulière  on  n'omettra  rien  ;  pour 
la  générale,  dont  nous  avons  parlé  ensemble,  qu'on  est  persuadé 
qu'il  y  peut  beaucoup  n  ijuil  a  bonne  intention.  11  a  bien  pris 
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mes  pensées,  et  plût  à  Dieu  ([lie  tous  eussent  ses  lumières  et  sa 
di'oitui'c. 

LETTRE  XIL 

BOSSUET    PÈRE    A    FERRY. 
Sans  date. 

Yoilà ,  Monsieur,  les  extraits  au  vrai ,  que  vous  avez  désirés  de 
moi,  des  lettres  de  mon  fds.  Je  vous  demande  pour  moi  la  satis- 
faction qu'il  vous  a  plu  me  promettre  de  Thonneur  de  votre  con- 
férence sur  les  points  portés  dans  le  mémoire  que  je  vous  ai  mis 
en  main  de  la  part  de  mon  fils,  de  raffcction  cordiale  duquel  je 
vous  assure  comme  de  la  mienne.  Je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

BossuET. 

Faites-moi  savoir  quand  il  vous  plaira  que  je  vous  voie  et  chez 
vous  et  à  votre  loisir,  sans  incommodité ,  dès  aujourd'hui  ou  de- 
main, pourvu  que  ce  ne  soit  pas  demain  matin. 

LETTRE  XIIL 

FERRY  A... 

Le  8  février  16G7. 

La  dernière  lettre  que  M.  Bossuet  père  m'a  communiquée  de 
M.  son  fils ,  ne  portoit  aijtre  chose ,  sinon  ces  mots  :  «  Je  pense 
ou  je  crois  qu'à  force  de  tourner  l'affaire  de  M.  Ferry,  nous  en 
tirerons  quelque  chose  de  favorable.  »  Et  parce  que  je  n'avois 
rien  répondu  en  la  mienne  du  2  décembre  1666,  à  ce  qu'il  m'a- 
voit  écrit  dans  sa  précédente ,  touchant  l'invocation  des  Saints , 
parce  que  je  voyois  bien  que  nous  ne  tomberions  pas  d'accord  fa- 
cilement sm'  cet  article,  qu'il  vouloit  être  laissé  dans  le  culte  pu- 
blic, il  ajoutoit  à  son  père  qu'il  reconnoissoit  bien  que  ces  matières 
ne  se  pouvoient  traiter  commodément,  que  dans  des  entretiens 
familiers  et  en  présence. 
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LETTRE   XIY. 

BOSSUET  A... 

Récit  de  ce  qui  avoit  été  traite  entre  le  ministre  Ferry  et  l'abbé  Bossuet, 
dans  plusieurs  conférences  particulières  qu'ils  avaient  eues  enscnible. 

Le  24  août  1666. 

Nous  sommes  demeurés  d'accord  ((ue  nous  étions  obligés  do 
part  et  d'autre  de  travailler  de  tout  notre  pouvoii-  à  remédier  au 
schisme  qui  nous  sépare,  et  fermer  une  si  grande  plaie. 

Je  lui  ai  dit  que,  de  notre  part, la  disposition  étoit  plus  grande 
que  jamais  pour  s'y  appliquer  et  en  chercher  les  moyens  : 

Que  le  plus  nécessaire  de  tous  étoit  de  nous  expliquer  amia- 
blemeut ,  et  que  le  temps  et  l'expérience  ayant  montré  quil  y 
avoit  beaucoup  de  malentendu  et  de  disputes  de  mots  dans  nos 
controverses,  on  a  sujet  d'espérer  que  par  ces  éclaircissemens 
elles  seront  ou  terminées  tout  à  fait,  ou  diminuées  considéra- 
blement : 

Que  pour  cette  raison,  im  grand  nombre  de  nos  théologiens 
étoient  résolus  de  chercher  les  occasions  de  conférer  de  ces  ma- 
tières avec  les  ministres  que  l'on  croiroit  les  plus  doctes ,  les  plus 
raisonnables  et  les  plus  enclins  à  la  paix  ;  et  que  l'ayant  toujoms 
cru  tel ,  j'aurois  grande  joie  que  nous  puissions  nous  ouvTir  à 
fond,  comme  aussi  lui  de  son  côté  en  a  témoigné  beaucoup. 

11  nous  a  semblé  à  tous  deux  qu'un  siècle  et  demi  de  disputes 
devoit  avoir  (M'iairci  iM'aucoup  de  choses,  qu'on  devoit  être  re- 
venu des  extrémités,  et  qu'il  étoit  temps  plus  que  jamais  de  voir 
de  quoi  nous  pouvions  convenir. 

Il  a  trouvé  bon  et  nécessaire  d'examiner  les  causes  principales 
qui  ont  éloigné  de  nous  ceux  de  sa  communion ,  et  de  considérer 
«••',  (pii  seroit  à  expliquer  de  leur  part  ou  de  la  notre,  pour  faire 
(pi'iLs  pussent  ou  revenir  tout  à  fait  à  nous ,  ou  du  moins  se  rap- 
procher. 

Nous  sommes  convenus  que  la  question  préalable  cl  (juil  falloit 
poser  pour  fondement ,  étoit  de  .savoir  si  les  dogmes  pour  les- 
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(juels  ils  nous  ont  quittés ,  détruisoient  selon  leurs  principes  les 
rondeniens  du  salut. 

Etant  entrés  dans  le  détail ,  il  a  accordé  que  l'article  de  la  réa- 
lité dans  l'Eucharistie  ne  détruisoit  pas  ce  fondement ,  vu  que  ni 
nous  ni  les  luthériens  ne  dénions  point  la  présence  de  Jésus-Clu'ist 
dans  le  ciel  en  la  manière  ordinaire  des  corps. 

Quant  à  la  transsubstantiation,  il  a  recomm  que  les  siens  soute- 
noient  aux  luthériens  que  nous  raisonnions  en  cela  plus  consé- 
quemment  qu'ils  ne  font,  et  que  c'étoit  un  des  argumens  dont  ils 
se  servoient  contre  eux. 

Et  poui"  l'adoration ,  il  a  dit  qu'il  ne  pourroit  ni  l'improuver 
ni  la  condannier  en  ceux  qui  croient  en  la  présence  de  Jésus- Christ 
dans  le  saint  Sacrement. 

Sur  le  sacrifice  de  l'Eucharistie ,  après  les  explications  que  je 
lui  ai  données  par  écrit,  il  est  demeuré  d'accord  qu'il  n'y  avoit 
plus  de  difficulté.  Et  toutefois  je  n'ai  rien  avancé  qui  ne  soit  ap- 
prouvé universellement  parmi  les  nôtr(^s;  et  très-assurément  l'E- 
glise se  contentera  que  nos  adversaires  en  conviennent  :  ce  qui 
doit  donner  grande  espérance  de  s'accorder  dans  les  autres  points, 
pom'vu  qu'on  veuille  s'entendre,  puisqu'on  a  pu  convenir  de  ce- 
lui-ci, sm'  lequel  lui-même  avoit  cru  qu'il  y  auroit  le  plus  de 
peine. 

A  l'égard  de  la  justification,  il  est  aussi  convenu  d'abord  qu'en 
nous  entendant  bien ,  toute  la  question  se  résoudroit  ou  à  des 
disputes  de  mots  ou  à  des  choses  très-peu  nécessaires  ;  en  telle 
sorte  qu'il  n'y  auroit  pas  de  difficulté  pour  cet  article,  qui  est 
néanmoins  le  principal  et  le  plus  essentiel  de  tous. 

Au  sujet  des  prières  adressées  aux  Saints,  je  l'ai  fait  souvenir 
qu'il  avoit  écrit  et  enseigné  formellement  dans  son  Catéchisme , 
qu'elles  n'avoient  pas  empêché  nos  pères  d'être  sauvés,  pourvu 
qu'ils  aient  mis  toute  leur  confiance  en  Jésus-Cluist  ;  et  il  est  de- 
mem^é  d'accord  de  l'avoir  ainsi  enseigné. 

Après  que  je  lui  eus  exposé  ce  que  dit  le  concile  de  Trente  ', 
qu'il  ne  faut  point  attacher  sa  confiance  aux  images,  ni  croire  en 
elles  aucune  vertu  pour  laquelle  elles  doivent  être  honorées,  mais 

1  Sess.  XXV. 
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qu'on  ne  leur  rond  aucun  honneur  qu'en  nn'moiro  et  par  relation 
à  ceux  qu'elles  représentent,  il  n'y  fit  pas ,  la  première  fois  que 
nous  en  pai'lànu'S,  beaucoup  de  difficultt'  ;  mais  niu'  seconde  fois 
il  s'y  arrêta  un  peu  davantage,  me  faisant  néanmoins  connoître 
que  l'on  pourroit  convenir  eu  cet  article  et  en  celui  de  la  prière 
des  Saints,  à  cause  que  nous  ne  reconnoissons  aucune  obligation 
aux  particuliers  de  praticpier  ces  choses. 

En  effet ,  de  là  on  peut  voir  que  nous  sommes  bien  éloignés  de 
mettre  l'essentiel  de  la  religion  dans  ces  pratiques ,  qui  ne  font 
partie  du  culte  religieux  qu'autant  qu'elles  se  rapportent  à  Dieu, 
qui  en  est  la  lin  essentielle  et  dernièTe. 

Nous  parlâmes  peu  du  purgatoire  et  de  la  prière  pour  les  morts, 
mais  lui  ayant  récité  mot  à  mot  les  passages  de  saint  Augustin 
dans  le  Manuel  à  Laurent^ ,  et  dans  les  Scrfnonfi  xvn  *  et  xxxu  '  des 
Paroles  de  l'Apôtre,  où  il  distingue  nettement  trois  sortes  de  morts, 
dont  les  ims  sont  très-bons  et  n'ont  pas  besoin  de  nos  prières,  les 
autres  très-mauvais,  et  ne  peuvent  en  être  soulagés,  les  troisièmes 
comme  entre  deux  et  reçoivent  un  grand  secom's  par  les  vœux 
et  les  sacrifices  de  l'Eglise,  ce  qui  est  en  termes  formels  la  doc- 
trine que  nous  professons,  il  n'approuva  pas  cette  créance;  mais 
lui  ayant  demandé  s'il  se  seroit  séparé  pour  cela  de  la  communion 
de  saint  Augustin ,  il  me  répondit  que  non. 

Nous  n'avons  parlé  que  de  ces  articles  ;  et  en  les  traitant  nous 
ne  sommes  pas  entrés  dans  la  question ,  savoir  s'il  les  faut  croire 
ou  non,  mais  sridement  dans  celle  s"ils  renversent  le  fondement 
du  salut  ;  et  cela  m'àyant  donné  sujet  de  lui  demander  quel  étoit 
ce  fondement  du  salut,  il  a  décidé  nettement,  ainsi  cpi'il  Tavoit 
déjà  fait  dans  ses  écrits,  que  c'étoit  celui  de  la  justification  et  de 
la  confiimce  en  Dieu  piu*  Jésus-Christ  seul,  (ju'il  a  appelé  le  som- 
maire de  la  religion  chrétienne,  et  sur  lequel  nous  avons  reconnu 
plusieurs  fois  (pur  nous  conviendrions  très-facilement,  pourvu 
que  nous  voulussions  nous  entendre. 

Je  lui  ai  rapporté  siu*  ce  sujet  quelques  endroits  du  concile  de 
Trente,  <»ù  il  est  déclaré  que  le  chrétien  n'a  de  «  confiance  qu'en 

•  Enliind.  cap.  c.ix  cl  ex,  ii.  29.—  *  Cap.  I,  muic  SL-nn.  CLix,  a.  1.—  '  Cap.  n, 
iiunc  serin.  CLXXli,  n.  *. 

T(»M  xvn.  :21 
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Jésus- Christ;  »  et  la  prière  que  nous  faisons  tous  les  jours  dans 
le  sacrifice  de  la  messe  en  ces  mots  :  Nobis  quoquc  peccatorihua , 
de  multitudine  miserationum  tuarurti  sperantibus,  partem  ali- 
quam  et  soc/cfatc))i  donare.  dkjnorh  cinn  beatis  apostolls  tuis  et 
inartyribus,  intra  quoruin  nos  consoriiwn  non  œsthnalor  incriti, 
sed  veniœ  quœsumus  largitor  admitte ,  per  Christinn  Dominum 
nosfnon. 

Ainsi  puisqu'il  est  constant  qu'on  ne  peut  nous  accuser  de  nier 
ce  fondement  du  salut,  je  crois  qu'il  est  impossible  de  n'avouer 
pas  que  notre  doctrine  ne  renverse  point  ce  principe  essentiel  de 
la  foi  et  de  l'espérance  du  clu-étien. 

Sm*  cela  m'ayant  demandé  si ,  quand  lui  et  les  siens  scroient 
demeui'és  d'accord  que  notre  doctrine  ne  détruit  pas  les  fonde- 
mens  du  salut,  nous  croirions  les  pouvoir  obliger  par  là  à  la  pro- 
fesser, et  par  conséquent  à  embrasser  notre  communion  :  je  lui 
ai  répondu  nettement  que  ce  n'étoit  pas  ma  pensée,  et  ai  reconnu 
que  c'étoient  deux  choses  à  examiner  avec  eux  séparément,  sa- 
voir si  ime  doctrine  étoit  véritable  ou  fausse ,  et  savoir  si  elle 
renversoit  le  fondement  du  salut  ou  non  ;  que  l'aveu  de  ce  der- 
nier ne  tiroit  point  à  conséquence  pour  l'autre,  et  qu'il  ne  pouvoit 
les  engager  à  autre  chose  qu'à  confesser  que  de  tels  dogmes  dé- 
voient être  supportés,  mais  non  pour  cela  avoués  ni  professés. 

J'ai  ajouté  toutefois  que  ce  seroit  toujom's  une  grande  avance 
de  convenir  de  ce  point,  si  nous  pouvions  ;  que  c'étoit  par  celui-là 
qu'il  falloit  commencer  de  traiter  de  la  réunion  et  le  poser  pour 
fondement;  que  quand  nous  ne  pourrions  pas  aller  plus  avant 
quant  à  présent,  ce  seroit  toujoiu^s  beaucoup  d'avoir  levé  un  si 
grand  obstacle  ;  que  si  lui  ou  les  siens  pouvoient  être  persuadés 
de  ce  point,  ils  étoient  obligés  en  conscience  de  rendre  ce  témoi- 
gnage à  la  vérité,  surtout  s'ils  en  étoient  requis  ;  que  l'obliga- 
tion de  remédier  au  schisme  étoit  telle,  qu'il  n'y  avoit  point  de 
salut  pour  celui  qui  refuseroit  non-seulement  de  conclure ,  mais 
même  d'acheminer  cette  affaire  par  toutes  les  voies  raisonnables  ; 
et  que  quand  nous  ne  pourrions  pas  tout  terminer  d'abord ,  la 
charité  chrétienne  nous  obligeoit  indispensablement  de  donner 
toutes  les  ouvertures  possibles  à  ceux  qui  travailleront  après  nous 
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à  un  ouvrage  si  néc^ssiiire,  et  tic  diminuer  autimt  qu'il  se  pour- 
roit  nos  dis[mtes  et  nos  controverses  ;  et  tous  ces  ju'ticles  ont  passé 
entre  nous  coimiiu'  induliitaliles. 

M.  Kcrrv  in'ayant  dit  que  c'étoit  une  i-ntreprise  digne  du  Koi, 
de  travailler  à  un  si  grand  œuvre,  j'ai  répondu  que  cette  affaire 
regai'diuit  la  religii^n  et  la  conscience,  devoit  être  premièrement 
traitée  entre  les  théologiens,  pour  voir  jusqu'à  quel  point  eUe 
pourroit  être  acheminée  ;  niids  qu'il  ne  falloit  nullement  douter 
que  la  piété  du  Roi  ne  l'engageât  à  foire  tout  ce  qui  se  pourroit 
poiu*  un  ouvrage  de  cette  importance,  sans  violenter  en  rien  la 
conscience  des  uns  ni  des  autres,  de  cpioi  on  savoit  que  Sa  Ma- 
jesté étoit  entièrement  éloignée. 

BossuET,  grand  doyen  de  l'église  de  Metz. 
LI'TTRF.  XV. 

MAIMBOURG  »    A    FERRY. 
A  Paria,  ce  8  septembre  1C6G. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres,  qui  me  furent  rendues  avant-hier  au 
matin  par  notre  correspondant,  hien  fermées  et  en  fort  bon  état. 
Je  ne  saurois  voas  exprimer  la  joie  et  la  consolation  qu'elles  m'ont 
données,  à  cela  près  que  j'ai  quekpie  déplaisir  de  ce  qu'il  semble 
que  ma  paresse  vous  ait  donné  sujet  de  croire  pom-  quelque 
temps,  que  j'eusse  oublié  la  personne  du  monde  pour  (jui  jai  le 

'Théodore  Maimbourf,'  quitta  le  parti  de  l'Eglise  catholique,  et  embrassa 
relui  de  la  reUgiou  pr6l<!iidue  i  ^-formée.  Pour  justifier  son  apostasie,  il  éerivit 
uue  lettre  à  son  frère,  qui  fut  imprimée  en  iCoO.  Ou  a  de  lui  une  Réponse  som- 
muirn  à  la  Mélfiode  du  airdinal  tU'  Richelieu,  qu'il  dédia  h  uiadauje  de  Turenne 
et  dont  il  est  parlé  dan.s  cette  lettre.  11  y  prit  le  nom  de  la  Ruelle,  et  envoya  le 
manuscrit  à  Samuel  Desmareli,  qui  le  pubha  à  Groningue  l'au  1664;  édition 
dont  il  se  plaignoit  beaucoup,  comme  on  le  verra  par  cette  lettre.  Queltjue 
éloigné  qu'il  parût  de  l'EgUse  calholii|ue,  il  ne  laissa  pas  d'y  rentrer  en  1661,  et 
il  y  étoit  lorsque  le  livre  de  \'Esj>oiitioii  île  lu  Foi  catholique,  de  .M.  Bossuet, 
parut;  mais  [leu  après  il  l'abandonna  une  seconde  fois,  et  se  retira  ru  Anjrle- 
lerre,  où  il  fut  charpté  de  l'èduaition  d'un  fils  naturel  de  Charles  II.  Ce  fut  lu 
qu'il  publia  une  fort  méchante  Réponse  à  \' Exposition ,  en  1688.  Il  l'avoil 
annoncée  à  ses  amis  avant  que  «le  lever  le  masque,  et  c'est  ce  qui  donna  li.ii  à 
la  Bastide,  protestant,  de  dire  qu'un  catholique  écrivoit  contre  Y  Exposition...  Il 
mouiut  à  Londrc:»  vers  l'au  it'JL'.  (Edit.  de  Uéfoiii.) 


324     LETTRES -POUR  LA  RÉUNION  DES  PROTESTANS  DE  FRANCE. 

plus  cl«^  vrnrralioii,  (rcstiine  et  do  fciulrcsso;  iniiis  Dion  soit  loué 
(le  ce  que  ma  dernière  lu'a  Justifié  dans  votre  esprit,  et  a  effacé 
ces  fâcheuses  impressions,  comme  vous  me  faites  la  grâce  de  m'en 
assurer. 

Pour  ma  réponse  au  livre  de  M.  le  cardinal  de  Uichelieu,  les 
reproches  que  vous  me  faites  sur  ce  sujet  me  font  trop  d'honneur. 
Cet  ouvi'age,  Monsieur,  dans  l'état  où  il  est,  n'est  pas  assurément 
digne  de  vous;  et  les  choses  {ju'on  y  a  fourrées  en  plus  de  deux 
cents  endroits,  me  font  tant  de  honte,  (|ue  j'avois  résolu  de  le  dé- 
savouer absolument.  Ceux  qui  avoientpris  le  soin  de  l'impression 
n'ont  pas  eu  celui  de  m'en  faire  donner  quelqu(^s  exemplaires  ; 
néanmoins  il  faut  tâcher  d'en  recouvrer  quelqu'un  pour  vous  sa- 
tisfaire, et  c'est  une  commission  que  je  donnerai  à  Yarenne,  parce 
que  j'en  ai  cherché  inutilement  jusqu'ici. 

Venons,  s'il  vous  plaît,  à  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  notre  com- 
merce ;  et  commençant  par  M.  Daillé ,  je  vous  dirai.  Monsieur, 
que  je  n'ai  pas  cru  qu'il  fût  à  propos  de  lui  communiquer  vos 
deux  premières  lettres,  ne  sachant  pas  s'il  trouvera  bon  que  je 
vous  eusse  écrit  sans  sa  participation  ce  qu'il  m'a  confié.  Il  seroit, 
ce  me  semble,  plus  à  propos  que  vous  prissiez  la  peine  de  m'en 
écrire  une  où  il  ne  fût  parlé  en  aucune  façon  de  l'avis  que  j'ai 
pris  la  liberté  de  vous  donner,  mais  seulement  du  désir  cjue  vous 
avez  de  vous  expliquer  nettement,  et  à  lui  et  à  moi,  des  choses 
que  vous  craignez  qu'on  n'ait  prises  tout  au  rebours  de  votre 
pensée  et  de  la  sincérité  de  vos  intentions,  comme  quelques-uns 
semblent  déjà  l'avoir  fait  sans  désigner  pourtant  personne.  .l'en- 
verrois  cette  lettre  à  M.  Daillé  avec  une  autre  de  ma  façon,  pour 
appuyer  de  mon  petit  raisoimement  ce  que  vous  auriez  a^^ancé 
pour  l'accomplissement  d'un  dessein  aussi  juste  et  aussi  salutaire 
que  celui  qui  vous  est  proposé,  et  sur  la  réponse  qu'il  me  feroit, 
vous  verrions  quelles  mesures  il  y  a  à  prendre  et  à  garder  avec 
lui. 

Pour  les  assemblées  dont  on  vous  a  parlé,  je  vous  dirai  aussi 
que  je  sais  très- certainement  qu'il  s'en  tient  ici  entre  des  per- 
soimes  très  -  habiles ,  où  l'on  traite  des  moyens  de  ramener  les 
esprits.  Je  sais  de  plus  avec  la  même  certitude,  "qu'il  y  a  des  per- 
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sonnos  (rantoritc  qui  ont  bon  ordrtMlo  tout  ('router,  Al.i  vérité, 
je  vois  bitMi  (ju'on  m*  veut  p<is  sonner  le  tambour,  de  [leur  d'efFa- 
roucher  les  esprits  ;  mais  je  crois  savoir  par  des  voies  aussi  cer- 
taines, que  rauttirité  se  déelarera  ipiand  il  faudra,  et  que  <e  ne 
sont  pasles  vt>ies  violentes,  mais  phit»M  celles  d«'  la  doueeur  (ju'on 
veut  tenter.  Il  est  bien  vrai  néimmoins  que  la  disposition  est  plus 
éloiirnée  fine  jamais  de  favoriser  nos  é^^lises,  ni  défaire  aucmie 
graee  au  fcéneral  ;  mais  on  favorisera  sans  doute,  et  de  la  bomie 
manière,  le  dessein  de  la  réunion  en  général. 

J'cii  eu  riiomieur  tle  voir  M,  l'abbé  Bossuet,  selon  ({ue  vous  m« 
l'aviez  prescrit.  Je  vous  assure  qu'il  a  pour  votre  chère  per- 
sonne tous  les  sentimens  d'estime  et  d'amitié  ([uon  peut  avoir 
pour  un  des  plus  grands  hommes,  des  plus  sages  et  des  mieux 
intentionni's  de  notre  siècle,  C'est  ainsi  qu'il  parle  de  vous,  avec 
épanchement  de  cœm';  et  il  est  difticile  de  l'entendre  sur  ce  cha- 
pitre, sans  ajouter  encore  quelque  chose  aux  sentimens  les  plus 
avantageux  qu'on  auroit  déjà  conçus  de  votre  mérite. 

Il  est  \ rai  (juil  a  eu  la  bonté  de  m'explitpier  les  choses  avec 
tant  de  netteté  et  d'équité,  et  (ju'il  les  met  dans  un  si  beau  jour, 
(ju'il  ne  me  reste  plus  de  difficulté  sur  les  matières  cpie  vous  avez 
déjà  examinées  ensemble.  Après  lui  avoir  fait  voir  tous  les  ar- 
ticles de  votre  lettre  qui  le  regardoient,  il  m'a  montré  tous  les 
écrits  qu'il  vous  avoit  envoyés,  tant  à  Metz  qu'ici.  Je  ne  m'é- 
tonne pas ,  après  des  éclaircissemens  si  considérables ,  que  vous 
vous  sentiez  obligé  d'approfondir  ces  matières  selon  toutes  les 
ouvertures  que  l'on  vous  domiera,  et  je  trouve  en  effet  que  Ton 
ne  s'est  jamais  expliqué  si  clairement. 

Je  lui  ai  témoigné  là-dessus  (pie  je  doutois  fort  (piil  fùl  a\ oue 
de  «vs  ('luises;  mais  il  s'est  mo([ué  de  ma  crainte,  et  ma  demandé 
en  riant  si  je  le  croyois  homnn^  à  vouloir  s'exposer  à  nii  désa- 
veu ;  puis  re[)renant  .sérieusement,  il  m'a  dit  (piil  n'avancoit  rien 
de  lui-même  ;  (pi'à  la  vérité  toiLs  n'expli(juoient  pas  les  cho.ses 
avec  une  égale  netteté,  mais  que  tous  convenoient  d(^  ce  fond  ;  et 
que  plût  à  Dieu  (ju'il  n«^  tînt  plus  cpi'à  l'aveu;  cpie  pour  lui  il 
n'avfiit  jamais  en.seigné,  ni  »'*té  »^n.s«»igné,  ni  cm  autrement  :  (pi'au 
re^ste  il  était  bien  certain  que  sa  doctrine  étoit  confoini(^  au  cou- 
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cilt'  (\o  Tiviitc  et  aux  tlii'olof^'u'iis  de  sa  coiniminion  :  mais  qu'il 
nï'toit  pas  nécessaire  iJ "entrer  avec  nous  dans  celte  discussion, 
qu'il  falloit  voir  si  nous  pourrions  convenir,  indépendamment  de 
tout  cela,  et  s'attacher  au  fond  des  clioses.  Il  a  persisté  dans  tout 
ce  qu'il  vous  a  écrit  sur  le  sacritice,  sur  la  justification  et  les 
autres  points.  Il  m'a  souvent  interpellé  moi-même  si  j'avois  été 
enseigné  d'une  autre  manière,  lorsque  j'étois  dans  leur  commu- 
nion ;  et  il  est  vrai  que  mes  notions  étoient  fort  semblables  ou 
fort  approchantes,  (pe  cinix  cpii  s'explicpioient  bien  et  qui  étoient 
les  plus  habiles  tenoient  un  môme  langage.  Il  parle  d'une  ma- 
nière à  bien  soutenir  ses  sentimens  parmi  les  siens,  et  à  y  faire 
venir  beaucoup  d'autres.  Et  ce  qui  m'a  le  plus  satisfait,  c'est  que 
je  suis  convaincu  pleinement  de  sa  sincérité ,  que  je  puis  vous 
répondre  de  toutes  les  paroles  qu'il  vous  a  données  et  qu'il  vous 
donnera  à  l'avenir.  Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  faire  fondement 
là-dessus ,  et  d'être  bien  persuadé ,  comme  je  le  suis ,  qu'il  ne 
permettra  jamais  que  sur  les  avances  que  vous  vous  serez  faites 
l'un  à  l'autre ,  on  vous  pousse  plus  loin  que  vous  ne  voudriez 
aller.  Il  m'a  répété  plusieurs  fois  que  s'il  reconnoissoit  que  l'on 
ne  procédât  pas  de  bonne  foi ,  aucune  considération  ne  pourroit 
l'empêcher  de  se  retirer  de  la  chose  et  d'en  avertir  ses  amis,  étant 
très-persuadé  que  Dieu  ne  veut  pas  être  servi  par  de  mauvaises 
voies ,  et  cju'il  faut  poser  pour  un  fondement  inébranlable  la  sin- 
cérité et  la  droiture  en  toutes  sortes  de  négociations ,  mais  parti- 
culièrement en  celle-ci. 

Je  ne  dois  pas  vous  omettre  qu'en  parlant  du  sacrifice  de  la 
messe,  il  ne  m'a  pas  dit  précisément  que  tout  ce  que  le  prêtre  dit 
après  ces  paroles  :  Hoc  est,  etc.,  fût  inutile  ;  mais  bien  que  ce 
n'étoit  point  en  cela  qu'étoit  l'essence  de  l'action  du  sacrifice,  et 
que  très- certainement  tous  les  théologiens  catholiques  en  étoient 
d'accord,  même  qu'absolument  le  sacrifice  pouvoit  être  accompli 
en  son  essence  sans  ces  prières  ;  ce  qui  est  la  même  chose  que  ce 
qu'il  vous  a  donné  par  écrit. 

Il  m'a  bien  dit  en  passant,  qu'il  y  a  de  vieux  préjugés  dont 
nous  aurions  peine,  et  vous  en  particulier,  à  revenir;  mais  il  ne 
laisse  pas  d'être  fort  satisfait  de  votre  conférence  :  il  dit  que  vous 
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outrez  tlaiis  \o  fond  mieux  que  personne  ;  que  vous  êtes  solide- 
ment (l(xt(' ,  diiu  esprit  doux  ,  paisible  et  purfait«'ment  bien 
tonnu*.  Vous  [xmvez  juf?er,  Monsieur,  si  j'ai  fait  un  ('•cbo  jinx 
plus  justes  louanges  et  aux  plus  véritables  qui  aient  jamais  été 
données. 

J'ai  tni  aussi  (jue,  pom'  satisfaire  à  vos  intentions  qui  m'étoient 
marquées  par  votre  lettre,  je  devois  m'informer  pour  (]uelle 
Ftiison  on  s'étoit  adressé  particulièrement  à  vous;  et  il  m'a  dit 
(ju'il  ne  savoit  pas  quelles  pouvoient  être  les  pensées  des  autres 
là-dessus;  mais  qu'il  présumoit  bien  (jue  ce  ne  pouvoit  être  que 
votre  grande  réputation,  votre  capacité  et  votre  manière  d'agir  si 
civile  et  si  raisonnable ,  qui  fait  ipi'on  a  mieux  aimé  entrer  en 
commerce  avi'c  V(3us  cpi'avec  d'autres  (jui  n'ont  pas  les  mêmes 
qualités ,  mais  que  pour  lui  outre  cela  il  avoit  ses  raisons  parti- 
culières :  (pie  monsieur  son  père  et  lui  avoient  toujours  été  liés 
d'amitié  avec  vous  ;  que  s'il  avoit  eu  les  mêmes  liaisons  avec  vos 
autres  confrères ,  il  leur  aui'oit  parlé  sans  difficulté  et  lem*  auroit 
dit  les  mêmes  choses,  même  à  M.  Daillé,  s'il  le  connoissoit  ;  qu'il 
en  chercheroit  les  occasions ,  et  n'en  perdroit  aucune  de  s'expli- 
quer de  la  même  sorte  avec  tous  ceux  qui  voudroient  y  entendre. 

Enfin,  Monsieur,  il  a  traité  avec  moi  d'une  manière  qui  me 
fait  trop  voir  (pie  l'on  y  peut  prendre  une  entière  confiance.  Mais, 
sans  cela,  je  puis  vous  dire  que  j'ai  trop  bien  éprouvé  sa  sincérité, 
sa  fidélité  et  son  zèle,  même  à  bien  servir  ses  amis,  depuis  plus 
de  douze  ans  que  j'ai  l'honneur  de  le  connoître,  pour  en  douter 
aucunement. 

Je  sais  de  plus  par  l'organe  du  Père  Maimbourg,  mon  cousin, 
que  les  Jésuites  de  Metz  ont  écrit  de  vous  fort  avantageiist'ment 
et  eu  termes  pleins  d'estime  au  Père  Auiiat  ;  (jue  cette  compagnie 
entre  fort  dans  le  dessein  de  la  réunion  en  général;  et  [)iiisque 
ceux-lày  entendent,  il  juge  qu'il  faut  de  nécessité  que  lecoiicoms 
soit  miiversel,  et  que  les  dispositions  y  soient  très-grandes. 

A  Dit'U  ne  plaise  donc,  Monsieur,  tpie  nous  apportions  de  notre 
c6Ui  ({uebjue  obstacle  à  une  «puvre  si  désirée,  (4  (pie  la  Provi- 
dence sembh^  déjà  avoir  si  fort  avancée;  et  puisque  vous  m'or- 
donnez de  dire  mon  sentim(;nt  sur  votre  procédé  en  cette  rencontre. 
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je  ne  puis  que  louer  infiniment  votre  inclination  pour  la  paix,  et 
pour  entendre  les  explications  et  ouvertures  qui  y  conduisent, 
particulièrement  dans  un  temps  où  nous  sonnnes  menacés  de  la 
dernière  désolation ,  si  nous  ne  prenons  comme  il  faut  et  comme 
vous  faites,  ce  seul  expédient  qui  nous  est  olTert  pour  nous 
sauver. 

Je  suis  à  la  source  des  choses  ;  j'ai  des  habitudes  et  des  con- 
noissances  assez  considérables  pour  pénétrer  assez  avant  dans 
l'état  de  nos  affaires  ;  et  pour  vous  dire  beaucoup  de  choses  en  un 
mot,  il  est  temps  de  penser  sérieusement  à  la  paix,  et  je  serois 
fâché  que  les  premières  ouvertures  vous  en  ayant  été  faites,  vous 
n'eussiez  pas  la  gloire  toute  entière  de  sa  conclusion,  pour  cou- 
ronner une  aussi  belle  vie  que  la  vôtre.  De  tous  côtés  on  nous 
quitte,  et  ministres  et  gens  de  condition;  car  je  dis  qu'on  nous 
quitte,  quand  je  sais  qu'on  est  sur  le  point  de  nous  quitter,  et 
qu'on  ne  fait  autre  chose  que  chercher  une  belle  porte  pour  sortir 
et  pour  se  retirer. 

Je  suis  persuadé,  aussi  bien  que  vous,  que  l'accord  n'est  pas 
impossible;  et  le  vTai,  le  sur  et  l'infaillible  moyen  est  de  faire  ce 
que  vous  avez  fait,  qui  ne  peut  réussir  qu'à  la  gloire  de  Dieu,  et 
au  repos  universel  de  son  Eglise  et  de  son  royaume.  Surtout  il 
n'y  a  rien  de  plus  nécessaire  ni  de  plus  juste  que  la  résolution  que 
vous  avez  prise  de  répondre  en  sincérité,  quand  vous  vous  serez 
enquis  de  quelque  chose,  et  d'aider  à  la  réduire  au  dernier  point 
où  elle  pourra  être  mise,  par  les  éclaircissemens  que  vous 
pourrez  y  donner.  Si  tout  le  monde  agissoit  de  cette  manière,  on 
iroitbien  loin.  Il  ne  faut  point  feindre  de  dire  nettement  ce  qu'on 
pense,  quand  on  ne  pense  que  bien,  que  paix  et  que  réunion.  A  la 
vérité  les  esprits  mal  faits  en  tirent  quelquefois  de  mauvaises 
conséquences,  auxquelles  il  faut  obvier  autant  qu'on  peut  ;  mais 
aussi  faut-il  avouer  de  bonne  foi  tout  ce  qui  est  véritable,  et  dimi- 
nuer par  ce  moyen,  autant  qu'on  le  peut,  les  controverses  qui 
nous  séparent. 

J'ai  trouvé  très-raisonnable  ce  que  M.  l'abbé  Bossuet  vous  a 
écrit  là-dessus;  et  y  ayant  fait  réflexion,  j'ai  pensé  que  c'étoit 
cette  raison-là,  de  dire  la  vérité  tout  simplement,  qui  avoit  dû 
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ohliper  M.  Daillé  et  le  synode  de  (Uiarenton  de  dirti  ir  qu'ils  ont 
dit  sur  le  sacremeut  de  lu  Cène ,  sans  se  mettre  en  peine  desavan- 
tuf^'i'S  (jne  l'on  en  voudroit  tirer,  noiiolistaut  lcs(|iit'Is  ils  ont  liien 
fait  d'enseijLrner  la  vérité  :  et  ce  seroit  bien  lait  aussi  de.  l'aire  de 
même,  dans  tous  les  autres  points  où  l'on  poun'oit  s'accorder.  Je 
ne  vois  donc  pas  qu'il  faille  écouter  ici  les  scntimens  de  réserve 
que  quelques-uns  proposent.  On  se  défendra  toujours  bien  des 
mauvaises  conséquences  ,  des  abus  et  des  surprises  ;  et  il  ne  faut 
jamais  craindre  d'avouer  et  de  déclarer  ce  qui  sera  trouvé  véri- 
table. 

Vous  avez  grande  raison  dappréhender  les  syncrétismes  et 
accords  qui  ne  subsistent  que  dans  des  pai'oles  ambiguës  et  équi- 
voques. Mais  de  la  manière  d(Mit  vous  traitez  les  choses,  on  vien- 
dra au  dernier  point  d'éclaircissement ,  on  verra  à  pur  et  à  plein 
de  quoi  on  pourra  con^■enir,  et  ce  qui  se  pourra  faire  pom*  mettre 
en  repos  la  conscience  d'un  chacun.  Le  premier  bienijui  poiu-roit 
revenir  d'une  réunion  seroit  celui-ci ,  qu'entrant  dans  ime  même 
conuiumion  sous  des  explications  raisonnables,  on  banniroit  en 
peu  de  temps  tous  les  abus  grossiers  qui  se  sont  glissés  depuis 
qucbjues  siècles  dans  la  religion  chrétienne.  Je  vous  supplie  de 
peser  bien  ceci  :  InlelUfjenti  pauca. 

Les  affaires  de  la  maison  où  je  suis  engagé  m'obligent  à  partir 
demain  pour  y  retourner,  chargé  des  ordres  et  des  arrêts  néces- 
saires pour  arrêter  le  coius  des  vexations  rpie  nous  soutirions 
depuis^ipiatre  mois  par  la  chicane  d'mi  curé  et  d'un  chapitre  de 
chanoines  ,  nos  voisins ,  (jui  croyoient  se  prévaloir  du  temps. 
Mais,  Monsieur,  si  nous  pouvons  lier  un  conmierce  entre  nous 
trois  ,  je  veux  dire  M.  de  Bossuet,  vous  et  moi,  le  chemin  seroit 
bien  plus  court ,  en  lui  adressant  tout  droit  les  lettres  que  vous 
me  ferez  l'honneur  de  m'écrire  sur  cette  matière,  vous  rés-  rvant 
toujours  pourtant  la  liberté  de  m'écrire  tout  ce  qu'il  vous  plaira 
par  la  voie  de  M.  Ganiart,  f[ui  me  fera  tenir  vos  lettres  en  toute 
sûreté  ;  et  j(^  vous  assure  que  cette  coirespondance  entre  nous 
trois  est.  si  je  ne  nie  trompe  ,  très-conforme  à  la  sincérité  de  nos 
intentions.  Toutefois,  Monsieur,  je  soumets  cela  à  votre  prudence 
et  discrétion.  Envoyez-moi  le  chiffre,  s'il  vous  plait,  mais  qu'il 


330      LETTRKS  POUR  LA  RÉUNION  DES  PROÏKSTANS  DE  FRANCE. 

soit  le  moins  embrouillé  et  le  moins  dillicile  qu'il  se  pourra  ;  et 
surtout  informez  -  moi  bien  de  votre  santé  si  précieuse  en  ce 
temps-ci.  Je  vous  embrasse  du  plus  tendre  de  mon  cœur,  et  suis 
au  delà  de  tout  et»  ([uc  je  puis  dire  ,  Monsieur,  votre  très,  etc. 

DE  PlER VILLE  [a] . 

J'oubliois  à  vous  dire  que  je  me  suis  rencontré  avec  un  nommé 
M.  delà  Parc,  ci-devant  ministre  de  Montpellier  et  maintenant 
catholique  romain.  C'est  mi  de  ceux  qui  s'appliquent  le  plus  à 
proposer  les  ouvertures  de  réunion ,  et  le  fait  dans  des  sentimens 
assez  équitables,  à  ce  qui  paroit.  C'est  un  homme  savant  et  mo- 
déré ,  et  qui  a  ici  des  entrées ,  des  habitudes  et  même  de  la  créance 
qui  peuvent  beaucoup  avancer  les  choses.  Mais  je  ne  me  suis  ex- 
pli»  |ué  de  rien  à  lui,  ne  le  connoissant  pas  assez;  car  je  crois 
qu'il  est  toujours  bon  de  se  tenir  un  peu  sm'  ses  gardes,  mais 
non  pas  toutefois  jusqu'au  point  que  nous  fermions  la  l)ouche  et 
que  nous  ôtions  les  moyens  à  ceux  qui  travaillent  à  un  si  grand 
bien.  Mandez-moi,  Monsieur,  de  quelle  sorte  vous  voulez  que  je 
me  conduise  en  de  pareilles  rencontres,  et  avec  des  personnes  qui 
sont  dans  cette  disposition  ;  car  je  vous  assure  qu'il  s'en  trouve 
beaucoup  tous  les  jours,  et  au  dedans  et  au  dehors. 

LETTRE    XVI. 

FERRY  A  BOSSUET. 
A  Metz,  le   15  septembre   1666. 

Monsieur  , 
Au  même  temps  que  monsieur  votre  père  m'eut  fait  l'honneui* 
de  me  rendre  votre  chère  lettre  et  le  IMémoire  dont  il  vous  a  plu 
l'accompagner,  il  me  remit  à  vous  faire  réponse  quand  il  seroit 
de  retour  d'un  petit  voyage  de  huit  ou  dix  jours ,  dont  il  n'est 
revenu  que  depuis  deux  ou  trois  seulement.  Pendant  cela  je  me 
suis  tiré  des  bains ,  et  ai  mis  fln  à  l'usage  des  remèdes  pour  au- 

(a)  11  prenoit  ici  ce  nom  factice,  i^iais  son  vrai  nom  étoit  Maimbourg,  tel  qu'il 
le  signera  dans  la  lettre  qui  suivra.  (Edit.  de  Déforis.) 
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tant  (If  ltMii|»s  (juil  plaira  à  IVion.  .le  n'ai  pas  laissr  «Irln-  riitiè- 
n^ment  iimlilc  an  dessein  (pu'  \(ins  nie  recdnunandie/,.  .l'ai  n"cu 
avis  de  l'aris  (|n'»»n  m'y  avoit  l'endii  de  nianvais  otlices,  et  n'ai 
pas  laissé  de  cuii\aiiu'iv  l  aulem*,  sans  Ion  accuser,  (pic^  J'avois 
raison  d'en  user  comme  j'ai  fait,  et  qu'il  ne  se  pouvoit  pas  mieux 
autrement.  Par  là  je  l'ai  rendu  susceptible  d'un  meilleur  senti- 
ment. Jespère  m»''me  d'y  faire  entrer  ceux  de  ce  même  rang, 
en  les  y  attirant  sans  qu'ils  s'aperçoivent  que  l'on  en  soit  em- 
pressé. 

J'ai  dit ,  connue  vous  m'avez  ordonné ,  à  monsieur  votre  père 
quehpies  petites  remanjues  de  mémoire  sur  queUpies  articles  de 
notre  histoire  (pie  vous  avez  pris  la  peine  de  mettre  par  ordre  ; 
mais  ce  sont  choses  qu'il  faut  traiter  en  personne ,  et  pom'  cela 
j'attends  la  vijtre  précieuse,  le  teuqis  approchant  auquel  vous  me 
l'avez  fait  espérer,  et  je  souhaite  que  l'accommodement  qu'on 
vous  propose  soit  digne  de  votre  approbation.  Alors  ,  Monsieur, 
nous  pourrons  nous  faire  entendre  à  loisir  l'mi  à  l'autre  sur  les 
choses  dt'jà  traitées  et  sur  celles  qui  restent  encore  à  l'être. 

Sur  le  général ,  vous  m'avez  tant  dit  et  tant  fait  dire ,  et  tant 
écrit  de  si  bonnes  choses,  que  je  commence  à  mieux  espérer,  et 
à  me  sentir  vous  être  plus  obligé  que  je  n'aurois  cru,  pour  l'hon- 
neiu"  (pie  vous  m'avez  fait  de  me  donner  la  première  part  à  cette 
commmiication.  Celui  cpii  a  eu  l'homieur  de  vous  voir  («j  à  ma 
prière  ,  en  est  si  bien  persuadé,  qu'il  n'a  pas  fait  moins  d'efforts 
sur  moi  pour  cela,  (piil  en  faudroit  pour  convertir  mie  mnllitude 
d'incrédules,  ilais ,  Monsieur,  les  grands  biens  que  vous  lui  avez 
dits  de  moi,  où  je  pense  recomioître;  votre  style,  me  mettent  et 
me  tiennent  en  une  confusion  agréable  :  car  ne  pouvant  douter 
sans  crime  de  la  pureté  de  votre  àme,  et  ne  pouvant  pas  croire  ce 
(pi'il  m'en  a  écrit  sans  perdre  1(^  reste!  d(;  ma  modestie  et  sans  me 
mettre  en  danger  d'être  pris  pour  un  autre,  je  vois  en  cela  un 
malentendu  de  votre  part  (jui  m'est  si  avantageux,  que  quand  tous 
les  avis  seroient  éclaircis ,  je  dois  désirer  que  celui-là  ne  le  soit 
jamais.  Croyez  d(jnc,  Monsieur,  s'il  vous  plait,  que  c'est  le  seul 

(«)  Tli/'odurc  Maiiiihcjurg,  le  iii^iiic  (jui  a  l'-cril  lu  li'Uir  qui  pixMti-diî  ot-llo-ci 
néforis.) 
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([lie  je  prendrai  à  tâche  de  laire  durer,  et  que"  je  ferai  tout  ce 
([ui  me  sera  possil^le  pour  vous  y  entretenir,  en  continuant  d'agir 
delà  manière  que  j'ai  commencé,  et  que  vous  approuvez,  et 
<pie  je  ne  m'en  cacherai  à  personne,  parce  qu'il  n'y  a  rien  que  de 
salutaii'e  et  qiu^  dhonorable. 

Je  ne  sais  maintenant  comment  passer  d'un  si  bel  endroit  des 
choses  que  "\ous  lui  avez  dites  de  moi,  à  ceux  de  deux  ou  trois 
de  vos  lettres ,  où  monsieur  votre  incomparable  père  a  pris  la 
peine  de  me  lire  deux  ou  trois  fois  les  favorables  témoignages 
([ue  vous  avez  eu  la  Ijonté  de  hasarder  de  moi  en  de  si  grands 
lieux,  que  je  n'ose  pas  même  prononcer  après  vous ,  parce  que 
ce  n'est  pas  à  moi  que  vous  les  avez  nommés ,  et  que  je  ne  les  lui 
ai  pas  osé  seulement  demander  par  extrait.  Et  c'est ,  Monsieur, 
m'engager  avec  vous  d'une  manière  bien  rare  et  bien  extraordi- 
naire. Vous  n'avez  pourtant  rien  obligé  f[ui  ne  soit  à  vous,  et 
dont  vous  ne  puissiez  toujours  répondre.  J'ai  seulement  à  pour- 
voir qu'on  ne  vous  puisse  reprocher  en  ce  sujet  le  défaut  des 
grands  hommes,  d'avoir  volontiers  trop  bonne  opinion  de  ce  qu'ils 
aiment,  parce  qu'ils  le  veulent  aimer.  C'est  aussi  sans  doute  ce 
que  je  tâcherai  au  moins  de  faire  de  bonne  foi ,  quelque  succès 
(pie  Dieu  veuille  donner  à  l'affaire  que  vous  conduisez  si  bien , 
(j[ui  me  sera  toujours  glorieuse  d'avoir  été  portée  si  haut,  et  de 
n'y  avoir  pas  été  trouvé  indigne  de  votre  protection.  Cependant, 
Monsieur,  pour  n'y  défaillir  point  de  ma  part  en  ce  que  je  puis 
faire,  je  vous  envoie,  comme  vous  m'avez  ordonné,  mi  gros  pa- 
(|uet  des  choses  qui  la  concernent  :  car  j'ai  cru  ne  pouvoir  point 
vous  représenter  mieux  au  naturel  les  termes  du  règlement  que 
vous  désirez,  que  par  les  pièces  entières.  Vous  y  verrez.  Mon- 
sieur, celle  de  M.  le  lieutenant- général  et  les  deux  sur  lesquelles 
il  l'a  appuyée  :  la  première  qui  est  un  arrêt  du  2  de  mai  1631, 
détruite  expressément  par  la  bouche  sacrée  du  Roi,  parlant  deux 
ans  après,  mise  en  un  autre  arrêt  contradictoire  du  22  sep- 
tembre 1633  avec  ample  connoissance  de  cause  ;  et  l'autre  qui  est 
l'apostille  en  réponse  à  l'article  de  Messieurs  de  votre  clergé ,  la- 
quelle ne  casse  point  le  prétendu  intrus ,  ne  nous  réduit  point  au 
nombre  de  quatre ,  ne  défend  point  de  prêcher,  sinon  sans  per- 
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mission,  mais  sculriunit  de  nt>  \k\s  au.t^'-iiifiilfr  iKitic  nomlu»',  co 
(jifaussi  nous  navions  point  lait.  Mais,  Monsieur,  ces  pièces  n'ont 
srrvi  quo  do  pivti^xlp  :  car  Je  sais  di'  la  propre  lionclie  d»»  roijp^i- 
nal  (pic  le  vrai  motif  a  été  de  me  rédiiii'e  à  (]niller  («ml  à  lait  la 
chaire  à  mon  gendre,  comme  on  croyoit  et  (luil  y  avoil  appa- 
rence de  croire,  en  l'état  où  J'étois  alors,  que  je  le  lerois  plutôt 
que  de  laisser  partir  mes  enlans  d'avec  moi  ;  de  sorte  ([ue  m'étant 
résolu  au  contraire ,  il  est  avenu  contr»;  l'intention  de  ceux  qui 
m'ont  procuré  ce  déplaisir,  qiie  je  la  remplis  toute  entière,  et  prêche 
deux  fois  plus  que  je  n'aurois  fait. 

J'ai  encore,  Monsieur,  à  vous  faire  une  très-humble  prière,  qui 
est  de  vous  souvenir  de  cette  attache  qui  m'est  de  la  dernière  im- 
portance, et  qui  doit  me  servir  pour  It»  rang  après  tout  le  reste. 
i*our  cela  il  me  seroit  uécessaii'e  de  lavoir  par  devers  moi  par 
forme  de  brevet,  et  même  cpi'on  n'en  sût  rien  à  présent,  afin  (|u'il 
ne  semble  point  à  personne  que  je  l'eusse  obtenue  par  quelque 
engagement ,  qui  seroit  un  soupçon  fort  aisé  à  prendre  et  bien 
contraire  à  mes  intentions.  Mais  enfin  je  m'aperçois,  Monsieur, 
que  c'est  fah'e'une  trop  longue  lettre,  à  un  homme  de  votre  di- 
gnité, de  mes  affaires  particulières  qui  ne  vaudront  jamais  la 
peine  rpie  vous  avez  eue  de  la  lire,  et  encore  moins  celle  que  vous 
avez  prise  d'en  tant  parler,  ni  la  hardiesse  que  j'ai  eue  de  les 
mettre  entre  vos  mains,  oùjevoussuppli«^  pourtant  me  permettre 
que  je  les  laisse ,  comme  je  fais  aussi  en  celles  de  Dieu ,  auquel  je 
recommande  aussi  lesAÔtres  de  tout  mon  co^ur,  dont  il  sait  toutes 
les  intentions ,  qui  .sont  as.surément  celles  que  je  vous  ai  protestt^ 
d'avoir,  et  entre  autres,  celle  de  vivre  et  de  mourir  votre,  etc. 

LETTRE   XVII. 

FEHItV  A  .MAI.MBOLIUi. 
A    Metz,   le    18   septembre   16C6. 

MoNsii:i;u, 
Je  crois  qu'il  seroit  superflu  (pir  je  misse  beaucoup  de  temps  à 
vous  assurer  qu».-  votie  lettre  du  8  m'a  bien  apporté  de  consolation. 
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Outre  la  qualité  naturelle  que  votre  style  a  de  plaire,  cette  der- 
nière est  si  bonne  à  vous  exprimer  sur  les  choses  qui  me  touchent, 
et  si  riche  en  particularités  de  raffaire  dont  vous  parlez,  que  j'en 
suis  comblé;  et  à  chaque  fois  de  plusieurs  que  je  l'ai  lue,  j'y  ai 
toujours  trouvé  quelque  nouvelle  bonté  et  quelque  richesse  ca- 
chée, tellement  que  ma  joie  s'en  accumule  tous  les  jours.  Et  quoi- 
que je  n'aie  pas  dû  différer  à  vous  en  rendre  toutes  les  grâces 
que  j'en  puis  concevoir,  je  ne  pense  pas  être  encore  au  bout  de 
bien  savoir  ce  que  je  vous  en  dois.  Je  l'ai  lue  presque  toute  en- 
tière au  Pèr  '  de  Rhodes,  jésuite  et  procureur  du  collège,  qui  l'a 
admirée  en  toutes  ses  clauses  et  en  tout  son  contexte  :  c'est  celui 
de  la  maison  avec  lequel  j'ai  lié  plus  d'amitié.  Il  a  pris  grand  soin 
de  moi  durant  mes  longues  et  âpres  douleurs;  m'a  amené  un  de 
sa  robe  qui  se  tient  au  Pont-à-Mousson,  et  qui  fait  la  médecine 
avec  grande  réputation,  et  est  souvent  venu  demander  des  nou- 
velles à  ma  porte,  sans  entrer,  pour  ne  donner  lieu  à  aucun 
soupçon,  ni  ne  me  causer  le  scandale  que  le  génie  qui  eu  a  écrit 
par-delà  n'a  pu  éviter,  ou  qu'il  n'a  pas  été  marri  de  trouver. 

Je  vous  dirai  ici  en  passant,  puisque  j'y  suis  tombé,  que  j'aurai 
bien  de  la  peine  à  me  résoudre  de  vous  écrire  une  nouvelle  lettre 
sui'  le  gros  de  l'affaire,  puisque  celui  qui  vous  en  a  parlé  ne  l'a 
pas  fait  à  dessein  cjue  je  le  susse,  et  ne  vous  a  pas  considéré  assez 
mon  ami  pour  croire  que  vous  m'en  dussiez  rien  apprendre,  et 
ni  moi  le  sien  pom'  vouloir  que  je  fusse  informé  d'une  chose  dont 
il  a  dû  croire  que  je  devois  être  averti.  11  suffira,  s'il  vous  plaît, 
quand  vous  le  verrez,  de  lui  faire  à  fond  cette  histoire,  je  veux 
dire  celle  de  la  proposition  qui  m'a  été  faite,  et  de  la  manière  que 
je  m'y  suis  conduit  jusqu'à  présent. 

Après  ces  parenthèses  et  retournant  au  principal  sujet  de  nos 
lettres,  je  vous  dirai.  Monsieur,  que  j'ai  eu  une  raison  particu- 
lière de  communiquer  une  partie  de  votre  dernière  à  ce  person- 
nage; c'est  qu'il  me  dit,  il  y  a  quelque  temps,  tpi'il  avoit  écrit 
de  moi  au  Père  Annat,  et  lui  avoit  répondu  de  ma  sincérité,  au- 
tant qu'il  désiroit  qu'il  fût  assuré  de  la  sienne  :  et  une  personne 
d'honneur,  qui  a  vu  sa  lettre ,  m'assura  encore  hier  qu'elle  por- 
toit  que  je  suis  un  homme  incorruptible  et  non  intéressé,  et  lui 
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on  donnoit  quelques  nianjiu's  (jik'  Je  crois  qu'il  nigiioroit  pas  : 
de  sorte  qu'aytuit  trouvé  en  lu  vôtre  ce  que  le  Père  Mainibourg 
votre  cousin  vous  en  a  dit,  j'ai  été  bien  aise  de  lui  donner  le  con- 
tentement (inil  m'a  lém(»it,^né  recevoir  de  cette  preuve  (jne  j'avois 
de  la  \érité  de  son  dire,  et  de  prendre  cette  occasion,  en  le  re- 
merciant, de  l'assurer  que  j'en  veux  toujours  éti'e  persuadé,  (l'est 
le  premier  qui  m'a  lait  ^ou^•erture  de  ce  grand  dessein,  et  me  la 
fit  d'une  manière  sérieuse  et  si  franche,  et  avec  une  telle  avanct; 
d'abord,  qne  je  crus  ne  devoir  pas,  comme  vous  dites.  Monsieur, 
lui  fermer  la  bouche  sur  une  chose  que  j'ai  désirée  toute  ma  vie, 
et  dont  j'ai  fait  plus  d'une  fois  déclaration  et  où  je  n'ai  trouvé 
pei"somie  qui  m'ait  contredit. 

J'ai  écrit  amplement  à  M.  l'abbé  Rossuet  par  le  courrier  précé- 
dent; c'est  une  personne  dun  vrai  boinieur,  en  qui  j'ai  confiance 
entière,  et  qui  m'oblige  d'ime  haute  manière  et  en  des  lieux  où 
je  ne  croyois  pas  qne  mon  nom  dût  jamais  être  porté,  comme  j'ai 
appris  par  ce  que  monsiem'  son  père  ma  fait  l'honneur  de  me 
lu"e  de  ses  lettres  ;  et  s'il  réussit,  comme  il  le  désire  et  comme  je 
l'espère,  il  aura  plus  fait  seul  que  tout  le  monde.  Je  ne  m'explique 
pas  à  lui  sm*  le  dernier  Mémoire  qu'il  m'a  envoyé,  parce  que  nous 
voilà  bien  près  du  temjjs  qu'il  m'a  fait  espérer  son  retour,  étant 
des  choses  qui  ne  peuvent  être  si  bien  traitées  qu'en  présence. 

Si  je  vous  ai  dit  1«>  mot  A' inutile,  j'ai  peut-être  passé  son  ex- 
pression, mais  non  pas  son  sens;  car  j'ai  pris  ce  mot  au  regard 
du  sacrifice  :  or  il  avoue  que  tout  ce  qui  suit  la  consécration  n'y 
sert  de  rien,  et  par  conséquent  y  est  inutile,  je  veux  dire,  au 
sacrifice,  qui  est  de  quoi  nous  convenons  ;  tellement  que  sa  pensée 
doit  être,  et  est  aussi  en  effet,  que  tout  ce  que  le  prêtre  a  inten- 
tion de  faire,  est  de  rendre  la  victime  déjà  sacrifiée  présente  [a); 
et  tout  ce  que  Jé.sns-t'hri-t  y  veut  faire,  pré  upposé  qu'il  y  soit 
présent,  est,  non  pas  de.  se;  sacrifier  de  nouveau,  mais  de  se  mon- 
trer et  exhiber  à  Dieu,  déjà  sacrifié  en  la  croix,  et  rien  (iaxan- 
tcige.  C'est  ce  (jue  nous  appelons  son  intercession,  et  ce  (jue  nous 
exprimons  en  lune  de  nos  prières  publiques,  que  j(^  lui  ai  lue 

(n)  Ces  paroles  no  repro(]ui»eiit  pas  toute  la  doctrine  de  Bossuct  :  ou  le  venu 
tout  à  l'heure,  dans  lu  Ictlre  xvu. 
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et  dont  il  s'est  contenté.  Tout  le  diflerend  qui  reste,  est  qu'il  croit 
(jue  cette  exhil)ition  se  fait  à  l'autel  de  leurs  temples,  et  nous  en 
celui  du  sanctuaire  célcslc,  connue  dit  l'Apôtre;  de  sorte-  (jue  tout 
est  réduit  à  la  présence  réelle  :  c'est  aussi  l'explication  de  ces 
deux  messieui's  de  la  société,  lesc[uels  m'ont  parlé.  Et  cela  étant 
réglé  de  la  sorte,  tous  les  arguniens  que  nous  avons  tant  faits 
contre  la  vocation  des  prêtres  à  sacrifier,  nous  deviennent  inu- 
tiles, et  mie  grande  controverse  est  mise  à  fin. 

Mais  assurément,  Monsiem',  ce  n'est  pas  la  théologie  ancienne 
de  l'Eglise  romaine;  et  (iuoique  Bellarmin  et  Suarez  (jue  je  vous 
ai  nommés,  et  plusieurs  autres  qui  ont  coimnencé  à  la  raffiner, 
aient  beaucoup  attribué  et  quelquefois  tout  le  sacrifice  à  l'acte  de 
consacrer,  néanmoins  ils  veulent  qu'il  y  entre  aussi  de  la  part  du 
ministre  public  mi  acte  d'olTrir,  bien  qu'ils  avouent  que  l'Ecriture 
n'en  dit  rien,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  sacrifice  sans  oblation, 
c'est-à-dire  sans  intention  actuelle  ou  habituelle  d'offrir  et  de 
présenter  quelque  chose  à  Dieu.  Mais  j'ai  posé  en  fait,  et  nous 
avons  promis  de  part  et  d'autre  de  ne  regarder  point  à  la  ma- 
nière dont  personne  se  seroit  exprimé  ci-devant,  mais  d'aller  droit 
au  fond  ;  et  comme  il  vous  a  dit  à  vous ,  Monsieur,  mdépendam- 
ment  d'aucune  autorité  que  de  la  parole  de  Dieu.  Et  plût  à  Dieu 
que  nous  en  fussions  quittes  pour  dire  qu'ils  ne  se  sont  pas  assez 
bien  expliqués,  et  que  nous  ne  les  avons  pas  assez  bien  entendus, 
bien  que  quelqu'un  m'ait  écrit  sur  cela  d'une  manière  un  peu 
rude  et  avec  un  dilemme  atroce,  pour  réfuter  cette  manière  de 
nous  rapprocher. 

On  m'avoit  déjà  parlé  de  M.  Daillé,  et  j'ai  deux  collègues  qui 
l'ont  connu,  M.  Ancillon  et  M.  de  Combles,  particulièrement  ce 
dernier  qui  l'a  précédé  ou  qui  l'a  suivi  en  une  même  église.  Ils 
m'ont  fait  une  partie  de  son  histoire,  mais  ils  ne  nient  pas  qu'il 

ne  soit  savant.  J'en  ai  plus  appris  de  M.  de  B Je  n'ai  rien  à 

vous  dhe  de  la  manière  dont  vous  aurez  à  user  de  moi  avec  lui 
ou  avec  d'autres.  En  celle  dont  j'agis,  je  ne  crois  pas  avoir  raison 
de  me  cacher  à  personne  ;  mais  vous  avez  tant  d'amitié  pom'  moi 
et  vous  êtes  si  sage  partout,  que  je  me  dois  entièrement  négliger 
entre  vos  mains.  Il  me  suffua  bien,  quand  il  s'en  présentera  des 
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occasions,  que  mes  intentions  vous  sont  bien  connin'.s  rt  qur  vous 
les  approuvez;  car  vous  les  saurez  bien  ex[)li(iuer. 

Au  surplus,  Monsieiu',  vous  m'avez  ollert,  vos  amis  v\  vos  eon- 
noissiuices  à  Paris ,  la  source  des  choses  ;  et  puis  vous  m'écrivez 
que  vous  en  pailez  le  lendemain,  sans  me  dire  où  vous  allez  et  si 
vous  re^■ien(lroz,  et  quand  :  vous  pouvez  penser  (pie  vous  me 
laissez  bien  embarrassé.  Je  vous  écris  néanmoins  par  l'adresse 
que  vous  m'avez  prescrite,  et  vous  envoie  mi  cliiffre  dont  j'ai 
gardé  le  double,  comnu^  vous  Va\c7.  désiré  et  sauf  à  y  ajouter. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  l'on  a  voulu  me  persuader  que  le 
Roi  a  déjà  un  mémoire  signé  de  dix-lniit  ou  vingt  pasteurs,  qui 
recounoissent  qu'on  se  peut  sauver  en  l'Eglise  romaine.  J'ai  ré- 
pondu (pie  si  cela  est,  il  faut  que  ce  soit  des  gens  qui  y  sont  déjà 
ou  (jui  y  doivent  entrer,  comme  j'ai  dit  à  ceux  (jui  m'ont  parlé  ci- 
devant  de  le  signer.  Après  tout ,  Monsieur,  il  ne  nous  faut  pas 
lais.ser  surprendre  par  ces  exemples.  J'avoue  (jue  ce  sont  des 
aclioppemens  aux  foibles,  mais  il  ne  le  faut  pas  être;  et  quoicjue 
je  croie  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  (ju'on  peut  supporter,  je 
n'estime  pas  pardonnable  à  ceux  (jui  les  improuvent  de  n^tomner 
à  les  faue,  et  moins  d'en  croire  d'autres  qai  ne  doivent  pas  être 
dissimulées;  car  il  vaudroit  beaucoup  mieux  n'avoir  jamais  connu 
la  voie  de  justice,  etc.;  mais  c'est  assez  à  un  homme  si  intel- 
ligent. 

Pour  la  fin,  mandez-moi,  s'il  vous  plaît,  où  est  votre  séjour  plus 
ordinaire  ;  comment  se  porte  Mademoiselle  et  quelle  famille  vous 
avez,  et  (piand  vous  espérez  retourner  à  Paris,  et  si  vous  aurez 
reçu  cette  lettre  bien  conditionnée.  Adieu  cependant,  mon  cher 
Monsieur;  et  priez  toujours  Dieu  pour  moi,  comme  je  fais  pour 
vous,  singulièrement  à  ce  cpi'il  nous  fasse  la  grâce  de  lui  de- 
meurer fidèles,  et  de  nous  revoir  ensemble  avec  les  véritables 
bieubt'ureux.  C'est  en  sa  grâce  et  en  cette  «îspérance  que  je  vc^us 
embrasse  de  tout  mon  cœur,  que  je  vous  remercie  humblement 
de  tout  le  bien  que  vous  dites  dt;  moi  (!t  que  vous  me  fait(^s ,  et 
que  je  veux  être  à  vivTC  et  à  mourir,  Monsieur,  votre,  «île. 

Fekhy. 
TOM.  xvn.  22 
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Je  VOUS  supplie  très-humblement,  Monsieur,  de  conserver  cette 
letti'e,  pom*  me  la  renvoyer  mi  Jour  si  j'en  ai  besoin,  pour  mon- 
trer la  pureté  de  mes  intentions  en  la  profession  de  la  vérité;  et 
pom*  cette  fin  jt'  vous  prie  d'y  noter  quelque  part,  quel  jom'  vous 
l'aurez  reçue. 

LETTRE   XVIII. 

MAIMBOURG  A  FERRY. 

Coullonges ,   le.   23   octobre    1GG6. 

MONSUÎUR, 

J'aurois  bien  de  la  confusion  de  toutes  les  louanges  que  vous 
me  faites  la  grâce  de  me  donner  par  votre  dernière,  du  18  de 
septembre,  si  je  ne  savois  de  quelle  source  elles  partent,  et  que 
ce  seroit  une  vanité  dont  je  ne  suis  pas  capable  par  la  grâce  de 
Dieu,  que  d'attribuer  à  mon  mérite  ce  que  je  tiens  de  votre  pure 
bonté  et  de  celle  de  vos  amis.  Tout  ce  que  je  puis  m'attribuer  avec 
justice,  c'est.  Monsieur,  une  passion  sincère,  vive  et  constante  à 
vous  honorer  comme  mon  père  et  comme  un  des  plus  grands 
hommes  de  notre  siècle;  et  je  vous  avoue  qu'il  me  fàcheroit  que 
vous  n'eussiez  pas  toute  la  gloire  d'une  paix  tant  désirée ,  si  c'est 
le  bon  plaisir  de  Dieu  de  la  faire  éclore  en  nos  jours. 

Peut-être,  Monsieur,  que  le  procédé  de  M.Daillé,  tout  grand 
homme  qu'il  est,  n'est  pas  exempt  de  quelque  jalousie  qu'il  n'ait 
pas  été  le  premier  à  qui  l'on  ait  fait  les  premières  ouvertures  de 
ce  dessein.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  désespère  point,  malgré  les 
difficultés  que  j'y  prévois,  d'en  voir  une  heureuse  conclusion, 
puisque  Dieu  vous  a,  ce  semble,  choisi  entre  tous  pour  une  œuvre 
(Je  cette  importance,  et  qu'il  a  voulu  qu'une  réputation  aussi  belle 
et  aussi  pure  que  la  vôtre  fût  comme  le  principal  fondement  et  le 
principal  appui  de  tout  ce  grand  édifice. 

Le  point  du  sacrifice  est  assurément  un  des  plus  difficiles  à 
ajuster;  mais  je  suis  persuadé  qu'il  n'est  pas  impossible  de  s'ap- 
procher et  de  s'entendre  là-dessus,  comme  sur  la  plupart  de  nos 
autres  controverses  ;  et  que  dans  les  conférences  que  vous  am^ez 
avec  notre  illustre  abbé  et  ce^'  autres  amis  que  vous  me  marquez. 
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VOUS  ne  piiissu'z  «'iilin  trouver  dos  éclaircisseniens  ot  (l('sl)iais  (|ui 
pourront  satisfaire  les  plus  «lélieats,  Siuis  blesser  leur  oonseieuce 
ni  la  vérité. 

Je  voudrois  l»ien  être  assez  heureux  pour  mo  trouver  à  des 
entretiens  où  il  y  au!'a  tant  à  profiter;  et  le  zèle  de  la  paix,  plutôt 
«praucune  opinion  que  j'aie  de  ma  petite  eapacité,  me  fait  presque 
croire  que  je  pourrois  bien  n'y  être  pas  absohmient  inutile. 
Mais  le  moyen  de  rompre  les  liens  qui  m'attachent  ici ,  t-ans  le 
secours  de.  ceux  entre  les  mains  de  qui  Dieu  a  mis  toutes  les 
choses  qui  me  manipient?  Je  suis  comme  ce  pauvre  paralytique 
de  l'Evanprile  :  Jlorninotn  non  luibeo;  cependant  je  fais  ce  que  je 
puis  par-deçà,  et  p«'ut-ètre  que  mes  efforts  ne  seroient  pas  sans 
quelque  succès,  si  cette  malheureuse  passion,  je  veux  dire  la  ja- 
lousie, ne  se  mèloit  pas  d'inter[)réter  nos  intentions  contre  toute 
la  netteté  de  mon  [trocédé  et  de  mes  [)aroles.  11  ne  faut  pas  pour- 
tant (jue  cela  nous  rebute,  Monsieur,  ni  oublier  ffiie  nous  ne 
sommes  pas  responsables  des  événemens  (jui  dépendent  de  Dieu 
seul ,  mais  seulement  des  choses  qu'il  a  mises  en  uotn;  pouvoir. 
Après  tout,  in  maijnis  voluisse  sut  est,  et  comme  dit  Cicéron , 
Turpe  est  quœrendo  defatujaii,  chrn  id  <iuu(f.  (luœritiir  sit  piil- 
cherrimum. 

On  me  nuuide  de  Paris  que  M.  de  Bossuet  est  allé  à  la  cam- 
pagne, et  que  notre  correspondant  en  devoit  partir  le  iTi  du  cou- 
rant pour  mi  voyage  de  deux  (m  trois  mois.  Ainsi  je  vous  su[)iilie, 
Miiusieur,  de  prendre  maintenant  l'adresse  de  vos  lettres  chez 
M.  de  Combel,  secrétaire  du  Roi,  rue  des  Fossés-Montmartre,  en 
mettant  mon  nom,  et  non  pas  celui  de  Plerville  ipii  lui  scroit  in- 
coimu. 

Votre  chère  lettre  m'a  été  bien  et  fidèlement  rendue  le  lU  ihi 
courant;  j'ai  martpié  c<;  jour  au  haut  de  la  lettre,  comme  vous 
l'avez  désiré,  et  je  la  ganleiai  soigneusement,  afin  de  vous  la 
renvoyer,  lorsque  vous  le  désirerez. 

La  longueur  de  ma  dernière,  et  la  hâte  que  j'avois  à  la  vci!l<' 
de  mon  départ,  me  firent  oublier  de  vous  dire  (pie  je  j)artois  jx.,;;- 
retourner  ici,  chargé  des  (irdres  du  Uoi,  et  pour  arrèb'r  les  per>é- 
(  uti(»ns  d'un  curé  et  de  quelques  mauvais  voisins,  (jui  nienaçoi»'nl 
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cette  maison  iruiie  désolation  entière.  ]\Iais  l'envie  que  j'avois  de 
me  rendre  en  diligence  dans  la  province  avec  des  ordres  si  fa- 
vorables, ne  m'empêclui  pas  de  quitter  la  route  ordinaire,  pour 
prendre  celle  de  Saumur  et  de  là  par  Thouars,  afin  d'avoir 
l'honneur  d'y  voir  les  personnes  qui  vous  touchent  de  si  pi'ès, 
et  di'  conférer  avec  M.  Baucelin  de  toutes  les  choses  que  vous 
m'aviez  fait  l'honneur  de  m'ccrire  ;  mais  par  malheur  ils  étoient 
à  mie  journée  de  là,  et  le  guide  que  j'avois  pris  à  Saumur  et  qui 
m'avoit  loué  mi  cheval,  ne  voulut  jamais  consentir  à  ce  petit 
détour,  parce  qu'il  dit  que  nous  manquerions  à  Blaye  l'occasion 
qui  l'avoit  fait  résoudi'e  à  ce  voyage,  ce  qui  étoit  véritable. 

Vous  me  faites  trop  de  grâces.  Monsieur,  des  soins  que  vous 
avez  la  bonté  de  prendre  de  ma  petite  famille.  Elle  consiste  en 
deux  enfans,  un  petit  garçon  de  six  ans  et  une  fille  qui  entre  dans 
la  douzième.  Us  sont  ici  tous  deux  avec  leur  mère,  logés  dans  le 
château  même,  qui  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  magni- 
fiques de  la  Guyemie.  Je  suis,  avec  toute  la  tendresse  et  tout  le 
respect  possibles.  Monsieur,  votre  très-humble,  etc., 

Maimbourg. 

LETTRE  XIX. 

BOSSUET  A  FERRY. 
A  Gassicourt,  le  28  octobre   ]6GG. 

Depuis  la  très-obUgeante  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire,  Monsiem%  j'ai  presque  toujours  été  comme  errant 
en  divers  endroits  ;  et  une  persomie  puissante  et  très-bien  inten- 
tionnée pour  l'affaire  qui  vous  touche,  ayant  été  aussi  toujours 
absente  pendant  ces  vacations,  je  n'ai  pu  faire  encore  le  dernier 
effort  que  je  prétends  faire  par  son  entremise,  pour  vous  faire 
accorder  la  grâce  que  vous  désirez.  J'ai  laissé  néanmoins  à  Paris 
des  gens  très-bien  instruits  de  la  chose,  et  en  résolution  de  vous 
y  servir  dans  l'occasion.  Je  n'en  ai  rien  appris  depuis,  à  cause 
des  petites  courses  que  j'ai  faites  eu  divers  lieux. 

Yoici  le  temps  qui  approche  que  tout  le  monde  se  rassemblera. 
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et  (|iie  nous  pourrons  tciut  rriuiir  pour  obtenir  ce  (pic  nous  sou- 
haitons, et  siu'niontrr  les  diflicultés  (pic  nous  avons  trouvées  plus 
pnindes  qiie  nous  ne  iiensions  dans  l'esprit  du  maître,  parée  (pià 
ne  vous  rien  dissiinuler,  il  nous  a  paru  peu  dispos(''  à  faire  des 
clidses  (pii  peuNt'Ml  être  tiives  à  (■ous('Mpieufe  par  d'autres;  si  bien 
(pie  ceux  (pii  liaiti tient  la  chose  avec  une  très -favorable  in- 
tention pour  vous,  ont  jui^é  à  propos  de  ne  presser  pas  dans  le 
temps  (pie  j'ai  viv  à  la  (!our,  et  je  n'ai  point  appris  (ju'ils  aient 
réussi ,  ni  même  rien  tenté  depuis  pour  les  raisons  cpie  j'ai 
marquées. 

(Juoi  (]u'il  en  arrive,  Monsieur,  vous  pouvez  tenir  pour  certain 
que  je  n"(»inettiai  rien  en  cette  rencontre  de  ce  (pie  je  croirai  pou- 
voir être  utile  à  votre  dessein.  J'ai  préparé,  autant  qu'il  a  été  en 
moi  les  esprits;  et  le  témoiirnapre  que  j'ai  rendu  de  votre  per- 
sonne a  été  assiu-ément  tel  que  votre  mérite  extraordinaire  me 
l'a  inspiré.  J'ajouterai  envers  tout  le  monde  et  dans  toutes  les 
occasions ,  ce  que  je  croirai  pouvoir  servir,  et  du  moins  j'aurai 
la  joie  de  pouvoir  parler  de  vous  avec  l'honneur  qui  est  dû  à  un 
homme  de  votre  force. 

Au  reste  il  faut  avouer  que  votre  zèle  et  votre  prudence  ne 
peuvent  être  assez  loués  dans  la  conduite  que  vous  tenez  avec 
vos  messieurs.  Cest  un  pas  important  cpie  de  disposer  à  en- 
tendre, et  votre  science,  votre  autorité,  votre  poids,  votre  sin- 
gulière modération  nous  y  sont  absolument  nécessaires.  Je  vous 
assm'e  qu'on  a  dessein  de  procéder  de  très-bonne  foi,  et  je  puis 
vous  le  dire  avec  certitude ,  parce  que  je  suis  instruit  à  fond  de 
l'alfaire,  et  je  vous  confesserai  en  confiance  que  j'y  suis  un  peu 
écouté. 

A  l'éjfard  des  explications  que  je  vous  ai  données,  ne  soyez 
en  aucun  doute,  s'il  vous  plaît,  qu'elles  ne  soient  très-cons- 
tantes parmi  les  nôtres;  tellement  (pie  si  vos  messieurs  les  re- 
çoivent aussi  bien  que  vous  avez  fait,  il  n'y  aura  ri«'ii  ;"i  di'"^irer 
sur  ces  articles. 

Je  ne  feins  point  de  V(ms  dire,  encore  une  fois,  que  res.sence 
du  s<'icri(l("e  de  l'Kucharistie  consiste  précisément  dans  la  consé- 
cration ,  c'est-à-ilire  dans  lactiun  par  la(iuelle  le  ministre,  ou 
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plutôt  Jrsus-Clii'ist  mémo,  ivnd  sou  corps  ot  sou  saii}^  jvi'ésons 
sur  lu  saiulo  table  par  relticace  de  ses  paroles,  (>l  (pie  .lésus-Clirist 
u'y  est  offert  mystiquement,  qu'en  tant  que  par  cette  aetioii  il  se 
représente  lui-même  à  son  Père,  revêtu  des  signes  de  mort,  et 
colmne  a}ant  été  immolé  par  une  mort  ellective. 

Les  prières  qui  se  font  devant  et  après  ne  sont  en  aucune  sorte 
nécessaires  pour  l'essence  de  ce  sacrifice,  et  c'est  le  commun  avis 
de  nos  plus  grands  théologiens  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  nous 
ne  les  tenions  très-saintes,  très-vénérahles  pour  leur  antiquité, 
que  nous  voyons  témoignée  presque  de  mot  à  mot  par  les  Pères, 
et  pleines  d'un  esprit  apostolique  qui  se  fait  sentir  à  tous  ceux  à 
qui  Dieu  ouvre  le  cœur  pour  les  bien  entendre.  Mais  enfin  nous 
enseignons  constamment  cjue  le  sacrifice  peut  subsister  sans  ces 
prières,  à  la  manière  que  je  vous  ai  exposée  ;  et  en  un  mot  je 
ne  doute  pas  cju'il  ne  soit  renfermé  tout  entier  dans  la  seule  con- 
sécration. 

11  ne  faut  pas  taire  toutefois  que  le  cardinal  Bellarmin  y  ajoute 
quelque  chose.  Car  c'est  son  opinion,  que  pour  la  vérité  de  ce 
sacrifice  il  désire  quelque  manière  de  destruction  réelle  qu'il  éta- 
blit dans  la  consomption  des  espèces,  dans  laquelle  tous  ceux  qui 
croient  la  réalité  sont  obligés  de  reconnoître  qu'il  arrive  une 
cessation  de  l'être  que  Jésus-Christ  acquiert  dans  ce  sacrement  ; 
et  cette  cessation  n'est  toujours  qu'une  mort  mystique ,  puisque 
la  personne  de  Jésus-Christ  demeure  toujours  inviolable  en  elle- 
même.  Mais  quoiqu'il  soit  vérital)le  que  tous  ceux  qui  posent  la 
réalité  doivent  aussi  confesser  par  une  suite  nécesaire  cette  ces- 
sation d'être  dans  la  consomption  des  espèces  consacrées,  toute- 
fois ni  les  plus  doctes  théologiens,  ni  même  Suarez  et  Vascpiez 
n'accordent  pas  à  Bellarmin  qu'elle  puisse  être  essentielle  à  l'ac- 
tion du  sacrifice^  puisque  la  consomption  le  suppose  déjà  fait,  et 
que  c'est  là  qu'on  y  participe. 

Vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît,  que  ces  deux  façons  d'ex- 
pliquer le  sacrifice  de  l'Eucharistie  ne  mettent  rien,  cjuant  au 
fond ,  que  ce  qui  suit  nécessairement  de  l'institution  de  Jésus- 
Christ,  supposé  la  réalité.  Il  est  permis  aux  docteurs  de  pro- 
poser chacim  lem's  pensées  pom^  exposer  les  mystères  ;  et  pourvu 


nOSSlET  A  FEKRY,  28  OGTORRE   ICfiC.  343 

<juo  le  fond  doiiiourt'  entior,  la  théologie  pont  s'oxorror  ?>  satis- 
faiiv  la  varicti'  des  osprits  par  diverses  expliralions. 

Mais  je  tiens  (jne  lun  des  moyens  qu'il  faut  prendre  et  retenir 
avec  plus  de  soin  dans  le  dessein  d'ac^connnoder  nos conlrovcises, 
c'est  de  s'arrêter  aux  expositions  les  plus  simples  et  les  moins 
embarrassées,  qui  sont  aussi  ordinairement  les  plus  vériUibles. 
Et  c'est  pourquoi.  Monsieur,  J'ai  choisi  celle  (pie  vous  avez  ap- 
prouvée et  de  laquelle  il  est  certain  que  tous  nos  théologiens 
seront  très-contens,  et  cpi'aucun  n'en  demandera  davantage  poiu* 
l'intégrité  de  la  foi ,  personne  n'étant  astreint  à  suivre  les  sen- 
timens  particuliers  du  cardinal  Rellarmin. 

Je  fais  celle  lettre  plus  longue  (pie  je  n'avois  médité,  afin  de 
répondre  exactement  à  im  article  de  la  vôtre.  Mais  puisque  j'ai 
commencé  une  fois  de  me  jeter  siu"  la  controverse,  sans  con- 
ti'overse  néanmoins  autant  que  je  puis,  puisque  mon  intention 
est  plutôt  de  concilier  (pie  de  disputer,  et  de  proposer  des  expH- 
(îations  dans  les(juelles  on  puisse  convenir  que  de  traiter  des  ques- 
tions sur  lesquelles  on  chicaneroit  sans  fin  :  il  faut  encore  que 
je  vous  dise  ma  pensée  sur  un  mot  que  vous  avez  dit  à  mon 
père. 

Il  m'a  éerit,  Monsieur,  que  vous  lui  aviez  témoigné  (pie  vous 
souffriez  beaucoup  de  difficulté  touchant  l'invocation  des  Saints. 
Si  c'est  touchant  la  (juestion  au  fond ,  savoir  si  la  doctrine  cpie 
nous  tenons  sur  ce  sujet  est  bonne  ou  mauvaise ,  je  sais  assez 
les  raisons  que  les  vôtres  ont  accoutumé  de  nous  opposer.  Mais 
ce  n'est  pas  eu  cette  miuiière  (jue  nous  avons  considéré  ces  cho.ses. 
Nous  .sommes  convenus  de  peser  d'abord ,  non  ce  (pi'elles  sont 
en  elles-mêmes,  mais  le  rapport  qu'elles  ont  avec  le  fondement 
du  salut  ;  et  en  cette  sorte  j'avoue,  vu  les  grandes  et  pénétrantes 
lumières  que  Dieu  vous  a  données  sur  ce  sujet-là,  que  je  ne 
puis  m'imaginor  en  façon  quelconcjue  ce  qui  peut  arrêter  en  ce 
point. 

Est-il  possible  que  vous  croyiez  que  nous  invoquions  les  Saints 
comme  Dieu?  Et  n'avons-nous  pas  dit  assez  clair,  (pie  nous  ne 
les  appelions  à  notre  secours  ipic  coiiuiie  nos  conserviteurs ,  et 
dans  le  même  esprit  de  couununic^iKpii  fait  que  nous  prions  tous 
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nos  frères  (roffrir  pour  nous  leurs  oraisons,  c'cst-à-dirc  tous  nos 
membres  à  concourir  avec  nous  à  noire  commune  félicité? 

Peut-être  (|ue  vous  direz  que  nous  attribuons  aux  Saints  qui 
sont  avec  Dieu  (juehnie  manière  de  science  divine,  en  croyant 
qu'ils  pénètrent  le  secret  des  cœurs ,  entendant  les  prières  qu'on 
leur  adresse.  Mais  vous  savez ,  Monsieiu-,  que  nous  sommes  bien 
éloignés  de  ce  sentiment.  Lorsque  le  Fils  de  Dieu  nous  a  enseigné 
que  l'on  se  réjouit  au  ciel,  devant  Dieu,  de  la  conversion  des  pé- 
cheurs ,  il  ne  présuppose  pas  dans  les  habitans  de  cette  région 
céleste  une  science  universelle  des  secrets  mouvemens  des  cœurs, 
ni  de  ce  qui  se  passe  en  ce  bas  monde.  Nous  entendons,  aisément 
que  les  esprits  bienheureux  se  réjouissent  de  ces  miraculeux  évé- 
nemens,  autant  qu'il  plaît  à  Dieu  leur  en  donner  la  connoissance  ; 
et  de  même,  quand  on  dira  que  les  Saints  qui  sont  dans  la  gloire 
peuvent  connoître  nos  prières,  ou  par  le  ministère  des  anges  qui 
sont  établis  par  ordre  de  Dieu  esprits  administrateurs  pour  con- 
courir à  l'ouvrage  de  notre  salut ,  ou  par  quelque  autre  manière 
de  révélation  divine,  jamais  votre  bonne  foi  ni  votre  sincérité  ne 
vous  permettront  de  penser  que  ce  soit  élever  les  Saints  à  la 
science  ni  à  la  puissance  divine. 

Quand  donc  vous  ne  voudriez  pas  demeurer  d'accord  qu'ils 
connoissent  en  cette  sorte  les  prières  qu'on  lem'  fait ,  tout  ce  que 
vous  pourriez  conclure  de  plus  fort,  c'est  qu'elles  sont  inutiles  ; 
mais  qu'elles  aillent  à  renverser  cet  unique  fondement  du  salut 
dont  nous  avons  tant  de  fois  parlé,  c'est-à-dire  la  confiance  en 
Jésus-Christ  seul,  c'est  ce  que  je  ne  puis  entendre.  Jésus-Christ 
est  jaloux;  mais  c'est  mal  interpréter  sa  jalousie,  que  de  penser 
qu'elle  s'offense  que  nous  croyions  que  ses  .«erv^iteurs  puissent 
obtenir  en  son  nom  beaucoup  de  grâces  à  lem"s  frères ,  ni  que 
nous  nous  adressions  à  eux  pour  cela,  ni  que  nous  espérions 
quelque  avantage  plus  grand  du  concours  de  leurs  prières  que 
nous  ne  ferions  des  nôtres  seules.  Est-ce  s'éloigner  de  Jésus- Christ 
que  de  prier  ses  serviteurs  et  ses  membres,  et  ses  membres  unis 
avec  lui,  non-seulement  par  la  grâce,  mais  par  la  société  de  la 
même  gloire,  de  prier  pour  nous  par  Jésus-Clu"ist  même?  N'est- 
ce  pas  pour  cela  et  dans  cette  vue  que  vous-même  avez  prêché 
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et  t'i'iit  que  la  prii'ic  des  Saints  ii'empèchoit  pas  U;  salut  de 
nos  ancêtres,  parce  qu'elle  présupposoit  le  fondeineiil  essentiel, 
c'est-à-dire  rcspérance  en  Jésus- Christ  seul? 

Je  ne  sais  pas ,  Monsieur,  ce  que  vous  avez  découvert  depuis , 
qui  vous  lait  trouver  tant  de  diriicullé  dans  cettii  prière.  Mais  je 
suis  très-iu>siiré  que,  pour  peu quil  vous  plaise  de  vous  élever  au- 
dessus  des  vieux  prejuf^és,  et  de  suivre  les  Itnuières  qui  vous 
sont  données,  vous  verrez  que  ce  n'est  non  plus  renverser  le  fon- 
dement du  salut,  de  prier  saint  Pierre  vivant  avec  Dieu,  que  de 
le  prier  vivant  avec  nous. 

Mais  il  faut  considérer  ici  que  les  plus  grands  hommes  ne 
voient  pas  tout  ;  et  que  si  Dieu  n'étend  leurs  vues,  elles  demeure- 
ront toujours  trop  bornées.  C'est  donc  de  lui  et  du  temps  qu'il  faut 
tout  attendn^  ;  et  c'est  pounjuoi  je  ne  cesse  de  le  prier  qu'il  vous 
fasse  voircomliien  il  est  véritable  que  l'Eglise  catholi([uea  retenu 
constamment  le  fondement  du  salut,  et  que  de  là  vous  entendiez 
combien  donc  elle  a  été  protégée  d'en  haut. 

Peut-être  que  vous  verrez  dans  mie  vérité  si  manifeste,  qu'il 
ne  falloit  point  s'en  séparer,  et  qu'il  n'est  rien  de  plus  nécessaire 
que  d'y  retourner  bientôt.  Mais,  Monsieur,  vous  êtes  déjà  très- 
déterminé  à  en  chercher  les  moyens.  Je  vous  en  pourrois  pro- 
poser beaucoup  qui  me  sertiblent  très-efficaces  et  très-bien  fondés, 
mais  desquels  nous  ne  conviendrions  peut-être  pas.  Reste  donc 
que  nous  cherchions  ceux  dont  nous  pourrons  convenir ,  ou  poiu' 
achever  tout  à  fait ,  ou  ilu  moins  pour  avancer  un  si  grand  ou- 
vrage. 

Je  travaillerai  avec  diligence  à  terminer  mes  affaires,  pom* 
m'en  retourner  au  plus  tôt  ;  et  je  vf)us  assure  en  vérité  que  ce  qui 
me  presse  le  plus,  c'est  le  désir  de  continuer  nos  conférences. 
J'en'  espère  de  grands  progrès  pour  le  bien  que  nous  souhaitons, 
et  on  peut  tout  espérer  d'ime  intention  aussi  pure  et  d'une  charité 
aussi  patiente  qu'est  celle  (juc  vous  témoignez,  plus  encore  par 
vos  œuvres  (pie  par  vos  paroles.  Les  grandes  lumières ,  la  sincé- 
rité, la  modération,  tout  concourt  en  vous  à  me  faire  désirer  de 
traiter  la  chose  avec  vous  plutôt  qu'avec  aucun  autre,  (pioiipie 
selon  mon  désir  je  voudrois  parler  à  tous  ;  mais  il  faut  suivre  les 
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consoils  de  Dieu,  (jui  ptii'oisscnt  dans  les  ouvorliii'cs  (jn'il  nous 
(ionno  par  sa  Providence. 

.rapprends  que  v(nis  avez  fait  votre  semaine.  Que  je  crains  pour 
votre  santé,  et  que  je  désire  avec  ardeur  que  nous  puissions  vous 
procurer  un  ro]ios  honnête  et  avec  les  circonstances  (pie  vous 
avez  raison  de  souhaiter  !  Je  me  sens  hien  obligé  à  M.  Maim- 
bourg,  notre  ami  commun ,  qui  vous  a  si  bien  expliqué  les  senti- 
mens  d'estime  et  d'afTection  rpic  j'ai  pour  vous.  Vous  me  l'avez 
enlevé,  et  qui  sait  si  ce  ne  seroit  point  pour  travaillera  nous 
réunir  tous  en  Jésus-Christ  ?  C'est  un  homme  très-capable  de  tout 
bien.  Mais  il  s'en  est  allé  bien  loin  de  nous.  Dieu  est  puissant  pom' 
ramasser  quand  il  lui  plaira ,  par  les  voies  qu'il  sait ,  tous  ceux 
qu'il  veut  employer  à  son  œuvre.  Je  suis,  Monsieur,  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur. 

BOSSUET. 

Pardoimez  la  mauvaise  écriture  et  les  fautes  de  ce  volume  que 
je  ne  puis  pas  relire. 

LETTRE  XX. 

BEGNEGGHER,  DE  STRASBOURG,  A  BAGllELLÉ,  PASTEUR. 
27  janvier  1G67. 

Me  trouvant,  il  y  a  deux  ans,  à  Uatisbonne,  je  rencontrai  à  la 
Cour  de  Sa  Majesté  impériale  deux  religieux  espagnols  qui  y  né- 
gocioient  des  affaires  secrètes,  lesquels  parloient  de  cette  réunion 
(  des  religions)  comme  d'une  affaire  fort  aisée,  et  à  laquelle  le  Roi 
leur  maître  avoit  ime  inclination  très-forte,  et  même  lem'  avoit 
donné  commission  d'en  conférer  avec  les  nôtres.  A  moins  que  D'ieu 
ne  fasse  des  miracles ,  ces  choses  ne  me  semblent  désormais  que 
de  beaux  songes.  Et  quelquefois  la  peau  de  lion  ne  servant  plus 
de  rien ,  on  prend  celle  du  renard. 
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LETTRE  XXI. 

ui:(;M':(:(i  II  Ki{  a   uacii  kllk. 

3  février  I6G7. 

Depuis  (pif  j'ai  su  (pi'un  dos  piliers  de  la  relili-iou  protestante 
s'est  amusé  d'entretenir,  plus  de  deux  ans  ,  un  de  ses  ministres  à 
la  Coiu*  de  Uome  pour  la  flatter,  je  ne  m'étonne  plus  de  ce  qu'il 
vous  a  plu  me  mander  dernièrement  d'ime  nouvelle  espèce  de 
syncrétisme. 

Les  gi'ands  se  moquent  de  Dieu ,  qui  se  moquera  d'eux  ;  à  quoi 
il  a  ajouté  ces  paroles ,  on  semltlables  :  mais  bien  que  les  choses 
clianpreroient  en  pis,  je  ne  chang-erai  en  rien  la  résolution  (pie  j'ai 
laite  de  demeurer  '(i\.. 

RÉCIT 

FAIT   PAU    LE   MINISTIIK   KKHRY, 
De  ce  qxii  s'est  passé  au  sujet  du  Projet  de  réunion. 

Le  dimanche  9  janvier  lt)U7,  sur  le  soir,  MM.  de  DampieiTe  et 
de  Batilly  vinrent  me  trouver  chez  moi  pour  me  dire ,  comme  ils 
tirent ,  (|ue  M.  le  ruMitenant-général  avoit  été  chercher  M.  de 
Dampierre  chez  lui  ;  et  qu'ayant  appris  de  madame  sa  femme  qu'il 
étoii  au  catéchisme,  il  l'avoit  priée  d'envoyer  un  hujuais  le  prier 
de  sa  part ,  lorsfpi'il  en  sortiroit ,  de  prendre  avec  lui  M.  de  Batilly, 
et  de  le  venir  trouver  pour  quehpie  chose  importante  (pi'il  avoit 
à  leur  coinniuiiiquer.  Kux  étant  arrivés,  il  leur  avoit  dit  avoir 
charge  de  ne  leur  parler  «pi'eii  présence  de  M.  de  la  Yoitgarde  ; 
(pi'étant  allés  ensemble  chez  lui  et  l'y  ayant  trouvé ,  il  leur  avoit 
alors  déclaré  ((ii'il  avoit  ordre,  et  faisoit  sourdement  entendre 
(fue  c'étoit  du  Koi ,  de  leur  fiiire  entendre  (pie  Sa  Majesté  désiroit 

{n)  M.  Ferry  a  njouK'  do  sii  ni.iiii ,  à  cot  rxtrail,  rohsiTvaliiin  siiivaiilo  : 
«  Pi*ul-ôlrt'  (ju'il  cuteiid  parler  de  M.  Spaulieiui,  qui  n  bien  élé  en  ce  tenipâ-là 
il  Home  connn  de  luurf  ponr  caresi^er  les  grands,  et  m'i  il  a  con)pi>sé  el  fait  im- 
primer un  livre  de  médailles.  » 
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passioiiiiômcnt  de  voir  tous  .'^os  sujets  réunis  eu  une  même  créance, 
que  ce  seroit  une  couronne  ajoutéiî  à  la  sitanie  ;  (ju'ils  eu  coniuiu- 
niquassent  donc  avec  les  quatre  pasteurs,  et  eux  avec  peu  d'autres. 
Et  au  cas  quils  y  trouvassent  les  esprits  disposés,  on  choisiroit 
de  part  et  d'autre,  en  pareil  nombre,  gens  paisiblps  qui  confére- 
roient  ensemble  sans  dispute  des  moyens  de  s'accorder.  Sur  le- 
quel récit  que  ces  Messieurs  me  firent ,  je  leur  fis  connoître  que 
je  trouvois  cette  proposition  étrange ,  qu'assurément  il  n'y  avoit 
point  d'ordre  du  Roi ,  et  je  leur  en  dis  mes  raisons  ;  et  même  que 
le  sentiment  de  ceux  qui  m'avoient  parlé  étoit  que  cela  ne  se  fit 
qu'en  une  assemblée  générale  du  royaume ,  mais  qu'auparavant 
il  y  auroit  bien  des  préparations  à  faire;  et  je  leur  dis  que  j'en 
parlerois  le  mercredi  suivant ,  après  le  prêche ,  à  mes  collègues , 
lesquels  ayant  tous  prié  de  monter  en  notre  chambre,  M.  de  Batilly 
présent ,  nous  trouvâmes  bon  d'un  commun  accord  d'en  parler  à 
quelques  autres  que  nous  appellerions  avec  nous.  Mais  parce  que 
AI.  de  Comble ,  qui  étoit  de  semaine ,  ne  put  être  induit  à  s'y  trou- 
ver qu'après  sa  semaine ,  nous  remîmes  à  nous  assembler  le  lundi 
suivant  ;  et  parce  que  ce  jour-là  les  diacres  rendoient  leurs  comptes 
en  la  chambre  ordinaire  du  conseil,  je  proposai  que  ce  fût  chez 
M.  du  Bac,  fort  contraire  à  cette  proposition  comme  sa  femme, 
le  plus  âgé ,  et  qui  avoit  sa  maison  au  milieu  de  la  ville  et  à  deux 
issues,  et  fut  prise  l'heure  à  trois  après  midi  ;  et  proposai  d'y  ap- 
peler M.  Bachellé,  le  ministre,  à  cause  de  la  matière,  à  qui  fut 
aussi  ajouté  M.  Jennet,  s'il  étoit  en  ville,  avec  mesdits  siem-s 
Dampierre  et  BatiUy,  M.  du  Chat,  conseiller,  cpii  fut  contre, 
M.  Persod,  conseiller,  MM.  Duclos,  frères,  M.  Ancillon;  tous  les- 
quels étant  assemblés  ledit  jour,  à  ladite  heure,  excepté  MM.  Jennet 
et  du  Chat ,  la  proposition  étant  ouverte  par  lesdits  deux  ]\Ies- 
sieurs ,  et  moi  voulant  prendre  les  voix  comme  étant  de  semaine, 
je  fus  prié  par  MM.  mes  collègues,  les  du  Bac  et  autres  de  la  compa- 
gnie ,  de  commencer  à  opiner,  à  cause  de  l'importance  de  la  ma- 
tière :  à  quoi  je  crus  ne  devoir  pas  résister  ;  et  après  avoir  témoi- 
gné ma  surprise  de  cette  proposition ,  dit  les  raisons  que  je  croyois 
avoir  de  ne  croire  pas  que  le  Roi  eût  donné  charge  de  la  faire , 
fait  un  succinct  récit  de  ce  que  M.  de  Bossuet  et  les  Jésuites 
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avouoiont,  les  avances  (juils  avoieiit  faites,  le  sujet  ciiiil  y  avoit 
de  louer  Dieu ,  de  les  voir  nous  avouer  des  articles  pour  les(iuels 
on  nous  avoit  autrefois  perst'cutés ,  (jue  celapouvoit  servir  à  faire 
voir  aux  raisonnables  cpi'il  n'y  avoit  pas  tant  de  sujet  de  nous 
haïr  qu'ils  avoient  cru  ;  je  dis  poiu*tant  que  je  ue  voyois  pas  {^^rande 
espérance  (ju'ils  fussent  avoués,  en  tout  cas  que  ce  n'étoit  pas  à 
nous  à  enli'ir  en  ces  discussions ,  que  nous  n'étions  qu'iuie  église 
pai'ticulière  et  hors  du  r(»yamiie ,  qui  avons  pourtant  une  même 
confession  de  foi  et  même  discipline  signées  avec  les  églises  de 
France ,  sans  lescjuelles  nous  ne  devions  rien  faire  de  cette  nature  ; 
mais  qu'il  falloit  faire  mie  réponse  honnête  et  modeste ,  parce  que 
le  Roi  en  pourroit  être  aveiii.  Toute  la  compagnie  ayant  été  de 
mon  avis,  je  proposai,  et  M.  du  Bac  aussi,  de  le  mettre  par  écrit, 
ce  qui  fut  trouN  é  bon ,  et  du  papier  et  de  l'encre  apportés  à  l'ins- 
tant. Sur  quoi  je  lus  à  la  compagnie  la  mumte  que  j'en  avois 
toute  dressée  ,  lat]uelle  seml)la  un  peu  trop  longue  ;  et  après  que 
la  manière  d'en  faire  une  autre  eut  été  fort  contestée,  que  M.  du 
Bac  et  MM.  du  Clos  et  Ancillon,  avocats,  se  furent  joints  ensemble 
pour  en  faire  une  autre  et  l'eurent  lue ,  elle  fut  encore  plus  dé- 
battue :  enfin  il  fallut  se  rapprocher  de  la  mienne  ;  et  après  que 
j'eus  fort  insisté  à  ce  (ju'on  y  mit  quelques  offres  d'y  apporter  en 
temps  et  lieu  tout  ce  que  nous  pom-rions ,  selon  que  la  vérité  et  la 
C4)nscience  pourroient  permettre,  enfin  toute  la  compagnie  s'y 
rémiit,  l'ayant  trouvée  raisonnable,  sans  péril  et  sans  consé- 
quence ,  et  qui  pourroit  satisfaire  Sa  Majesté ,  aussi  bien  que  tous 
les  autres  qui  la  pourroient  voir,  et  qu'il  en  falloit  instruu-e.  Et 
étant  enfin  dressée  comme  elle  est  ici,  je  proposai  de  la  signer  ; 
mais  je  fus  suivi  de  peu.  Les  ayant  remis  au  retour  des  deux  Mes- 
sieurs ,  qui  furent  priés  de  la  porter  à  M.  le  lieutenant-général  ; 
ce  qu'ils  firent  dès  le  lendemain  ,  var  il  étoit  six  heures  et  demie 
quand  nous  sortîmes  ;  et  les  ayant  ledit  M.  le  lieutenant-général 
menés  chez  M.  de  la  Voitgarde ,  là  ils  lui  firent  la  réponse  ver- 
bale, et  entui  la  lui  laissèrent  copiée  ;  et  parce  qu'ils  lui  refusèrent 
de  la  signer  avec  lui,  il  refusa  de  leur  donner  copie  d(^  la  pro[)osi- 
tion  qu'il  en  avoit  faite,  comme  il  avoit  offert.  Ce  que  M.  de  Ba- 
tilly  ayant  rapporté    à  la  même  compagnie  le  mardi  25,  chez 
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M.  du  Bac,  excepté  M.  de  Dampierre,  et  M.  Fibiel  appelé,  qui  ny 
avoit  pu  être  la  première  fois,  il  fut  dit  qu'on  en  dcmeureroit  là  ; 
etM.  du  Clos  fut  prier  M.  deD;unpierre  de  dire  à  M.  le  lieutenant- 
général,  s"il  le  trouvoit  à  la  rentonti-e,  et  s'il  lui  en  tenoil  encore 
quekpies  propos ,  que  la  compagnie  n' avoit  point  trouvé  devoir 
rien  faire  davantage,  et  de  mettre  entre  les  mains  de  M.  Ancillon 
ledit  avis. 

RÉPONSE 

Donnée  par  les  rninistrea  de  Metz,  sur  la  'proposition  qui  leur  avoit  été  faite 
de  travailler  à  la  réunion. 

Messieurs,  nous  avons  fait  rapport  à  Messieurs  nos  ministres  et 
autres  assemblés  avec  eux,  de  votre  proposition  touchant  la  réu- 
nion. Ils  nous  ont  dit  que  c'est  une  chose  que  tous  les  bons  Fran- 
çois doivent  désirer  de  tout  leur  cœur,  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  des  âmes.  Mais  comme  notre  église  est  unie  en  une  même 
confession  de  foi  et  de  discipline  avec  les  autres  du  royaume ,  et 
qu'elle  n'est  que  particulière,  elle  n'a  point  de  droit,  et  ne  peut 
délibérer  sur  cette  proposition  que  conjointement  avec  les  autres 
églises  de  France  ;  étant  prêts  en  ce  cas  de  contribuer  en  une  si 
bonne  œuvi'e  tout  ce  que  la  vérité  et  leur  conscience  peuvent 
permettre. 

RELATION 

Faite  par  le  ministre  Ferry,  de  différens  faits,  qui  ont  rapport 
au  Projet  de  réunion. 

Le  samedi  5  février  1667,  le  Père  de  Rhodes  m'étant  venu  voir, 
après  m'avoir  déjà  cherché  deux  fois,  je  lui  demandai  des  nou- 
velles de  la  proposition  qui  nous  avoit  été  faite  par  M.  le  lieute- 
nant-général, qu'il  me  témoigna  savoir  bien,  mais  non  notre 
réponse  par  écrit  et  surtout  la  clause,  que  nous  étions  prêts  de 
contribuer  conjointement  avec  les  églises  de  France  ce  que  la 
conscience  et  la  vérité  pourroient  permettre,  et  en  somme  pro- 
testa ne  rien  savoir  du  second  voyage  de  MM.  de  Dampierre  et 
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i]o  Ratilly  vers  lui.  De  cela  nous  iiassàuu's  au  ^ros  de  raffairc,  et 
<Misuiti'  je  lui  ilis  (]ue  nul  de  nous  n'avoit  eru  ([u'il  en  t'ùt  »îu 
aueuii  ordre  du  Roi  ;  (jue  les  uns  disoient  qu'il  n'avoit  aucun  ordre 
(|ue  du  Père  Annat  ou  conseil  de  conscience,  et  les  autres  que 
cétoit  un  coMi-ert  fait  avec  le  Père  Adam  et  la  conf^réfJration  dvi^ 
Jésuites, 

Sur  (|uoi  il  ni'avdua  ingénument,  sous  le  secret  pourtant,  (luil 
navoit  eu  nul  ordre  pour  cela,  mais  (|ue  le  Père  Adam  étant  sur 
son  adieu,  M.  le  li('utenant-y:énéral  lui  demanda  et  à  lui  de 
llhodès,  s'il  y  auroit  du  mal  qu'il  nous  fit  cette  proposition;  à 
(luoi  ils  ne  s'opposèrent  point,  pourvu  qu'il  y  eût  apparence 
([u'elle  dût  être  bien  reçue  et  approuvée  à  la  Cour;  et  ensuite  me 
dit  que  le  Père  Adam  en  avoit  donné  avis  au  Père  Annat,  et  que 
lui  Père  de  Rhodes  lui  en  avoit  écrit  au  long,  à  quoi  le  premier 
s'en  étoit  remis,  mais  qu'il  n'avoit  eu  aucune  réponse. 

Sur  quoi  ji'  lui  dis  que  cette  proposition  avoit  bien  été  faite  à 
contre-temps,  qu'elle  m'avoit  causé  de  la  peine  et  du  déplaisir  ; 
lui  en  fis  un  récit  sommaire;  et  ajoutai  que  le  jeudi  précédent, 
.J  de  ce  mois,  M.  du  Chat,  conseiller,  m'étoit  venu  montrer  une 
lettre  qu'il  avoit  reçue  de  M.  Conrard,  son  beau-frère ,  où  j'étois 
maltraité,  cpioique  non  nommé,  à  l'occasion  de  mes  éloges  qu'on 
puiilioit  partout  de  pacifiques,  et  comme  si  je  donnois  les  mauis 
ou  traitois  déjà  des  moyens  de  la  réunion.  Je  le  fis  souvenir  que 
jtf  leur  avois  toujoms  dit  que  je  ne  me  séparerois  jamais  de  mes 
frères  et  collègues;  que  je  ne  quitterois  jamais  rien  de  la  vérité  ; 
(jue  tout  ce  que  je  1cm*  avois  promis  étoit  d'ouïr  les  adoucissemens 
ou  éclaircissemens  qu'ils  me  voudroient  donner  sur  les  contro- 
verses et  explications  du  malentendu,  et  de  leur  en  dire  mon 
sentiment  en  bonne  conscience  et  autant  que  la  vérité  le  pourroit 
permettre,  et  sans  aucun  engagement  ;  et  que  j'avois  toujours  di( 
que  cette  affaire  n'étoit  pas  pour  être  traitée  à  part,  mais  en  une 
;j;ran(le  assemblée  du  clergé  avec  les  ministres  de  i'rance,  coiivo- 
ipiée  avec  l'avis  d'un  synode  natiijnal  ;  que  cétoit  l'ouvrage  d'un 
grand  Roi  qui  n'avoit  plus  rien  à  faue  à  Paris  sous  ses  yeux  ;  et 
cela ,  disois-je,  pour  m'en  détourner,  comme  n'étant  pas  du 
royaume,  ni  HH'mlirede  synodes,  afin  de  détcunu-r  aussi  ce  (ju'on 
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me  disoit  que  lo  Roi  m'appoUcroit  :  ce  qu'il  reconnut  être  entière- 
mont  véritable. 

Et  pour  la  fm  ,  sur  co  (ju'il  me  faisoit  les  recommandations  du 
Père  Adam  ,  dont  il  disoit  vivo.  <'liarj^é  par  trois  l(^ttr(\s,  et  qu'il 
seroit  bientôt  ici  pour  se  préparer  au  Carême,  de  le  con  jur<M'  et  le 
prier  à  son  arrivée  de  se  passer  de  prendre  la  peine  de  me  venir 
voir  :  ce  qu'il  me  promit,  en  me  disant  qu'il  voyoit  que  je  soulTrois 
dedans  et  dehors. 

Sur  la  proposition  qui  nous  a  été  faite  par  MM.  de  Dampierre 
et  de  Batilly,  de  la  part  de  M.  de  la  Voitgarde ,  lieutenant  de  Roi 
en  cette  ville  et  gouvernement,  et  de  M.  le  lieutenant- général  au 
bailliage  et  siège  royal  de  cette  dite  ville,  et  par  ordre,  comme  ils 
ont  dit,  de  penser  aux  moyens  de  parvenir  à  la  réunion  des  reli- 
gions d'entre  ceux  de  la  religion  catholique  romaine  et  nous,  et 
d'en  conférer  entre  nous  et  après  avec  ceux  d'entre  eux  qui  nous 
seront  proposés  de  leur  part  en  tel  nombre  qu'il  sera  avisé  de  part 
et  d'autre  :  répondons  avec  tout  le  respect  qu'il  appartient  que  la 
désunion  qui  y  est  survenue  au  siècle  passé  ayant  été  une  extré- 
mité à  laquelle  les  nôtres  n'ont  cru  se  devoir  réduire  que  pour  le 
repos  de  leurs  consciences  et  pour  pouvoir  servir  Dieu  sans 
l'offenser ,  il  ne  nous  sauroit  rien  être  présenté  de  plus  agréable 
que  la  proposition  et  les  moyens  de  pouvoir  retourner  à  le  servir 
ensemble  comme  il  le  veut  être  ;  mais  que  ne  nous  étant  rien  pro- 
posé de  particulier,  nous  n'avons  aussi  rien  à  répondre  de  plus 
exprès  quant  à  présent  ;  étant  prêts,  s'il  nous  en  est  fait  ci-après 
quelque  ouvertm*e,  d'en  dire  nos  sentimens,  après  que  nous  aurons 
pourtant  communiqué  le  tout  à  nos  Frères  du  royaume,  avec 
lesquels  nous  avons  signé  une  même  Confession  de  foi  et  avons 
une  même  discipline ,  auxquels  cette  affaire  doit  être  commune 
avec  nous ,  et  en  la  commmiion  desquels  nous  faisons  profession 
de  vouloir  demeurer  ;  promettant  néanmoins  d'apporter  de  notre 
part  aux  occasions  toute  la  disposition  possible ,  et  qui  doit  être 
attendue  de  bons  sujets  et  de  bons  citoyens,  et  autant  que  la  ma- 
tière et  la  conscience  le  pourront  permettre. 
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PROJET  DK  RÉUNION 

DES  DEUX  RELIGIONS, 

P  A  n    LE    M  I  M  s  T  n  E    D  l'    B  0  U  U  D  1  K  L'    (o). 

Nous,  niinustres  soussi^^^nés ,  ayant  dessoiii  de  porter  notre 
obéissance  aux  ordres  de  Sa  Majesté  aussi  loin  que  les  grands  in- 
térêts de  notre  conscience  pourront  nous  le  permettre,  et  espérant 
de  sa  bonté  royal»'  iiue,  voyant  les  avances  t|ue  nous  voulons  faire 
vers  la  religion  qu'il  proiésse,  ilordomiera  qu'on  nous  laissera  en 
repos,  et  (jiie  toutes  nos  allaires  seront  en  assurance  ;  nous  pro- 
mettons de  contribuer  de  notre  pouvoir  au  religieux  dessein  cju'il 
a  de  r;uigor  tous  ses  sujets  sous  le  même  ministère,  et  pom-  cet 
ellet  de  nous  réunir  à  l'église  gallicane,  si  elle  veut  nous  accorder 
les  articles  suivans ,  selon  la  promesse  solemielle  cpi'elle  a  faite 
dans  V  Avis  pastoral,  de  relâcher  de  ses  droits  en  favem*  de  la  paix, 
et  de  rectifier  les  choses  qui  auront  l)esoin  de  remède,  si  la  plaie 
du  scliisme  est  une  fois  fermée.  Voici  les  articles  : 

I.  Qu'il  n'y  aura  point  d'obligation  de  croire  le  purgatoire; 
qu'on  ne  disputera  point  de  part  ni  d'autre  sm'  cet  article,  et 
qu'on  paiiera  avec  une  grande  retenue  de  l'état  où  sont  les  anies 
incontinent  après  la  mort. 

II.  Que  l'on  ôtera  des  temples  les  images  de  la  très-sainte  Tri- 
nité; que  les  autres,  que  Ion  trouvera  à  propos  d'y  laisser,  ne 
resteront  que  pom*  servir  d'ornement  à  l'église  ou  pom'  une  simple 

(n)  L'abbé  Millul  «lit  dans  ses  Mémoires  polifir/ues  et  littéraires  :  «  Le  duc  de 
Noailies,  coiumaudaiit  de  Languedoc,  sonpiroit  pour  l'exécution  d'un  projet 
formé  ilepuis  lougleuips,  amiin-l  plusieius  savant  lliènUigiens  avoieut  tiavaillé, 
mais  qu'on  ne  verra  jamais  léallsé  suns  unn  espèce  de  miracle.  C'étoit  de  réunir 
les  protestaus  à  l'Eplise  cutholi(|ue.  Bourdieu,  ancien  ministre  de  .Montpellier, 
lui  envoya  un  .Mémoire,  pour  iHre  piésenlé  au  Roi,  sur  un  objet  si  désirable. 
Après  l'avoir  ♦•xaminé  et  fait  «'xaminer  avec  soin,  le  duc  resta  persuadé  que  ce 
Mémoire  tenduil  à  rendre  les  catlioliques  bugnenoLs,  et  non  les  bugueiiot*  ca- 
Uiûliqucs.  Il  ne  le  présenta  point;  mais  il  le  eonanuniipia  au  eélébri!  ilossucl , 
l'oracle  de  l'Eglise  de  France  et  le  plus  redoutable  adversaire  <les  noviiteurs.  » 

Après  cette  citation,  Déforis  ajoute  :  «  Nous  ignorons  la  date  précise  de  ce 
Projet  de  rémiiim,  qui  n'est  pas  marquée  dans  la  copie  ipii  nous  en  a  été  confiée 
avec  les  oiigin.inx  des  autres  Kièces  (pii  précèdent.  Miii-  il  piiroît  pai-  le^  Mé- 
moirea  de  l'abbé  .Millol,  qu'il  est  de  1684. 

TOM.    XVU.  'l\i 
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iiislniclion  lils(ori(|iit^  ;  et  (juo  les  jiastcurs  avci'liroiil  soigneusp.- 
iiiciit  les  poupkvs  d'éviter  sur  co  point  1(ïs  abus,  qui  ne  sont  que 
trop  comniuns  parmi  les  personnes  mal  instruites. 

III.  Que  les  reliques  et  les  autres  dépouilles  des  Saints,  de  la 
vérité  desquelles  on  n'aura  pas  raison  de  douter,  seront  con- 
servées avec  grand  respect  ;  mais  qu'elles  n'entreront  point  dans 
le  service  de  la  religion,  et  qu'on  ne  nous  obligera  pas  de  leur 
rendre  aucun  culte. 

IV.  U»»'  ^on  n'envisagera  que  Dieu,  seul  objet  de  notre  ado- 
ration et  de  notre  culte,  qu'on  instruira  le  peuple  de  prendre  bien 
garde  de  ne  rien  attribuer  aux  créatm'es,  pour  si  ('niinentes 
qu'elles  soient,  qui  soit  propre  ni  particulier  à  Dieu  ;  mais  que 
cependant,  puistpie  les  Saints  s'intéressent  dans  nos  misères,  on 
peut  prier  Dieu  d'accorder  aux  prières  de  l'Eglise  triomphante 
les  grâces  que  l'indifférence  de  nos  oraisons  n'obtiendroit  jamais 
de  lui. 

Y.  Qu'entre  les  cérémonies  de  l'Eglise  chrétienne,  le  baptême 
et  rEucharistie  sont  les  plus  augustes,  et  que  l'on  ne  donnera  aux 
autres  le  nom  de  sacrement  que  dans  un  sens  large  et  étendu. 

YI.  Que  sur  la  nécessité  du  baptême  on  s'en  tiendra  particu- 
lièrement au  canon  du  concile  de  Trente ,  sans  lui  donner  autre 
forme  ou  étendue  que  celle  que  ces  paroles  renferment  :  Si  qui  s 
dixp.rit  baptismimi  Ubcrum  esse,  hoc  est  non  necessariurn  esse  ad 
salutem,  anathcma  sii.  C'est  pourquoi  on  ne  donnera  aucmie 
modification  au  canon  x  du  chapitre  précédent,  qui  déclare  qu'il 
n'est  pas  permis  à  toutes  personnes  d'administrer  les  sacremens, 
ce  droit  n'appartenant  qu'aux  ministres  de  l'Eglise ,  qui  ont  reçu 
de  Jésus -Christ  le  pouvoir  de  les  conférer. 

Yll.  Que  Jésus-Christ  est  réellement  présent  dans  le  sacrement 
de  l'Eucharistie,  quoique  les  voies  de  sa  présence  soient  incom- 
préhensibles à  l'esprit  humain  ;  et  par  conséquent  on  n'obligera 
personne  à  définir  la  manière  de  sa  préssnce,  ni  on  n'en  dispu- 
tera point ,  puisqu'elle  passe  notre  intelhgence  et  que  Dieu  ne 
nous  l'a  pas  révélée. 

YÏIl.  Que  quand  on  communiera,  on  sera  dans  une  posture  d'a- 
doration :  les  communians  i-endront  alors  à  Jésus-Christ  les  lion- 
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nnii-s  sii|jivm«'s  (|iii  iic  S(MiI  dus  (|u";i  hicii,  sans  oxi},'(»r  antre 
chose  (11'  pei'soiMie,  piuir  les  espèces  de  la  inalière  de  ce  sacre- 
niPiif,  (|in'  celto  vénération  profonde  (|n'on  doit  anx  chos(\s  saintes. 
I\.  <Ju"il  sera  permis  an  peuple  de  lire  les  Kci'ilnres  saintos, 
et  (|n»'  l'on  les  lira  puliruineniont  dans  l'église;  (jnc  le  servioo 
s«'  fera  en  lanf?ii(»  Ynlgaire  ;  cpie  la  coupe  sera  administrée  an 
|)euple;  qiie  Ton  ne  reconnoîtra  point  d'autre  saorifice  propre- 
ment dit  que  celui  de  la  croix.  Les  pasteurs  enseigneront  aux 
fidèles  que  l'F.crlise  chrétienne  n'a  (|u'une  seule  victime,  qui  s'est 
une  seule  lois  immolée;  et  «jue  rMucharistie  est  un  saci'ifice  de 
ooininémoration,  ou  la  présentation  (jue  le  chrt'tien  fait  à  Dieu  du 
sacrilice  de  la  croix;  qu'avant  (le  nousobli^-er  à  recevoir  l'usage 
delà  confession,  on  corrigera  les  abus  qui  s'y  sont  glissés,  et 
l'on  y  appoi-tera  les  modifications  nécessaires  pour  le  repos  des 
consciences. 

X.  Qu'on  ne  regardera  les  jeûnes  et  toutes  les  mortifications 
rpie  connue  des  aides  à  la  piété,  et  les  moyens  pour  se  conserver 
en  l'état  de  la  grâce. 

XI.  Qu'on  réformera  les  maisons  des  religieux,  et  surtout  celle 
des  mendians,  ne  conservant  sui*  pied  que  les  sociétés  ancieiuies, 
comme  celles  de  Saint-Benoît,  des  Jésuites,  des  Pères  de  l'Ora- 
toire ;  mais  les  soumettant  toutes  uniquement  à  l'inspection  et  à 
l'autorité  des  évèques. 

Xil.  Que  les  ministres  seront  conservés  dans  l'état  ecclésias- 
tique ,  et  qu'ils  tiendront  un  rang  distingué  dans  l'Eglise ,  ex- 
cepté les  bigames,  auxquels  on  aura  égard  de  quekpie  autre 
manière. 

XIII.  Que  Jésus-Christ  ayant  confié  gratuitement  à  ses  ministres 
les  sacremens  et  les  choses  saintes,  ils  les  dispenseront  aussi  gra- 
tuitement, sans  les  V(mdre,  comme  on  a  fait  jusqu'ici. 

XIV.  Qu'on  déchargera  le  i>euple  de  ce  grand  nombre  de  fêtes 
([ui  les  accablent,  ne  conservant  que  celles  des  mystères  de  la  ré- 
demption, celles  des  apôtres,  des  Saints  et  Saintes  dn  i)reniier 
siècle. 

XV.  {)\ie  les  bornes  que  la  dernière  assemblée  de  France  a 
données  ù  l'anlorilé  {\\i  Pape,  seront  in\iolaiiles;  et  qne.  pniir  U* 


356       PIÈGES  POllH  LA  RÉUNION  DES  PROTKSTANS  DE  FRANGE. 

rang  (jii'il  doit  tenir  avec  les  évêques  de  la  chrétienté ,  il  ne  sera 
regardé  tout  au  plus  qu(^.  comme  prirnus  inter  pares. 

XVI.  One  les  |u-ati(iues  et  les  cérémonies  qui  ne  conviendront 
1  as  à  la  majesté  de  la  religion,  et  dont  on  ne  trouve  point  les 
traces  dans  la  plus  pure  antiquité,  seront  abolies. 

XVII.  Que  sur  les  questions  du  mérite  des  œuvres  et  de  la 
grâce,  on  s'en  tiendra  à  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  à  VEx- 
position  de  AI.  de  Meaux. 

Sif/nc  DU  BOURDIEU,  LA  COSTE. 

Dieu  veuille  répandre  de  plus  en  plus  son  esprit  sur  les  hommes, 
afin  qu'ils  ne  soient  qu'un  cœur  et  qu'une  ame,  et  que  nous  puis- 
sions voir  en  nos  jours  cette  bienheureuse  réunion,  selon  les 
vœux  et  les  prières  de  tous  les  gens  de  bien  de  l'une  et  de  l'autre 
communion,  à  laquelle  tous  ceux  qui  ont  du  talent  doivent  tra- 
vailler, soit  de  parole,  soit  par  écrit.  A?nen. 

LETTRE  XXII. 

BOSSUET   AU   DUC  DE  NOAILLES   (a). 
23  octobre  1683. 

Je  ne  m'étonne  pas,  non  plus  que  vous ,  qu'on  ait  deviné  une 
chose  si  grossière  touchant  la  proposition  de  s'en  tenir  aux  ca- 
nons. Celui  qui  la  fait  n'est  pas  loin  du  royaume  de  Dieu  :  mais  il 
faut  savoir  de  lui , 
.    4°  Dans  quel  siècle  il  se  borne. 

2°  S'il  n'entend  pas  joindre  aux  canons  les  Actes  que  nous 
avons  très-entiers  des  conciles  qui  les  ont  faits. 

3°  Si  dans  les  canons  des  conciles,  dont  nous  n'avons  pas 

[a)  Déi'ovis  cite  de  nouveau  l'abbé  Millot  :  «  Cepeudant  le  duc  de  Noailles 
écrivit  à  Bourdieu,  en  lui  adressant  nu  antre  Projet  de  réunion,  qu'il  l'exhortoit, 
lui  et  ses  confrères,  à  y  concourir  avec  un  esprit  de  paix  et  de  vérité  ;  qu'alors 
il  seroit  en  état  de  l'aire  valoir  auprès  du  Roi  ses  bonnes  intentions;  qu'il  n'ou- 
Wieroit  rien  pour  en  procurer  le  succès ,  et  qu'il  donneroit  volontiers  sa  vie 
pour  un  si  grand  bien.  Bourdieu  lui  envoya  ses  rétlexious  sur  le  projet,  et  sur 
les  moyens  de  l'exécuter,  et  proposa  de  s'en  tenir  aux  canons  par  japport  aux 
points  dont  on  ne  ponrroit  convenir.  Le  duc  consulta  Bossuet ,  dont  il  reçut 
cette  réponse. 
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d'autres  artes  (|iu*  les  caiioiis  mrnirs,  il  n\Mit('ii(l  |»as  (|iic  l'on 
siijjplt'e  à  ce  maïKiiieuu'iit  par  les  auteurs  de  ce  ni«''me  siècle 

i"  S'il  croit  avoii"  quelques  bonnes  raisons  poiu'  s'empêcher  de 
recevoir  la  doctrine  établie  par  le  commun  consentement  des 
l'ères  (pii  ont  été  dans  le  même  temps. 

a"  Sil  peut  cioire  de  lioniu^  loi  que  tout  se  trouve  dans  les  ca- 
iKiiis,  (pii  consttunment  n'ont  été  faits  que  sur  les  matières  inci- 
dentes, et  très-rarement  sur  les  doj4:nîes, 

lue  réi)onse  précise  sur  ces  cincj  demandes,  nous  domiera  le 
moyen  de  l'éclaii-cir  davantage,  pom*  peu  qu'il  le  veuille  et  qu'il 
aime  la  paix  autant  qu'il  veut  le  paroître. 

Huil  ne  dise  pas  que  c'est  ime  chose  immense  que  d'examiner 
la  doctrine  par  le  commun  consentement  des  Pères,  qui  ont  vécu 
du  temps  des  conciles  dont  il  prend  les  canons  pour  juges  ;  car 
on  pourroit  en  cela  lui  faire  voir,  en  moins  de  deux  heiu-es,  des 
choses  plus  concluantes  qu'il  ne  croit.  In  petit  extrait  de  cette 
lettre,  et  des  réponses  aussi  précises  que  sont  ces  demandes,  nous 
donneront  de  grandes  ouvertures. 

Je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur,  et  prie  Dieu  qu'il  vous  con- 
serve, et  toute  la  famille,  que  je  respecte  au  dernier  point. 
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COPIE  DU  PLEIN  POUVOm 

Doimé  jwr  Vcm'permr  Léopold,  à  M.  l'évêque  de  Neustadt  en  Autrithe , 
pour  travailler  à  la  réunion  des  protestans  d'Allentaijne  («). 

Léopold  par  la  grâce  de  Dieu  empereur  des  Romains,  etc.,  à 
tous  les  fidèles  de  notre  royaume  de  Hongrie  et  de  Transilvanie, 
Etats  ou  autres,  de  quelque  condition,  dignité  ou  religion  qu'ils 
soient,  qui  verront ,  liront  ou  entendront  lire  ceci ,  salut  et  notre 
grâce. 

Toutes  les  lois  divines  et  humaines  contenant  une  obligation 
formelle,  et  les  conclusions  des  diètes  de  l'Empire,  aussi  bien  que 
les  lettres  de  fraîche  date  de  la  plus  grande  partie  des  protestans, 
qui  depuis  peu  sont  entrés  en  conférence  avec  notre  féal  et  bien- 
amé  le  très-révérend  Christophe ,  évèque  de  Neustadt ,  marquant 
la  grande  nécessité  qu'il  y  a  que  nous  aspirions  à  ce  que  dans  les 
royaumes  et  provinces  des  chrétiens ,  tant  dedans  ([ue  dehors  de 
l'Empire,  il  y  ait  une  parfaite  union,  non-seulement  à  l'égard  du 
temporel,  mais  encore  à  l'égard  du  spirituel,  autant  qu'il  con- 

('•/)  Nous  n'avons  pas  Irouvô  dans  1"3  papiers  d»;  Do^^suel  roi'iginal  lalin  de  cel 
acte.  (Edil.  de  Déforis.) 
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corne  la  foi  orthodoxe  et  le  véritable  mite  (rmi  même  Dieu;  et 
fjue  sinon  toutes  (comme  la  sainte  Ecritui'cet  la  raison  nous  font 
[lourtiint  espérer  avec  l'aide  de  Dieu)  au  moins  les  essentielles 
controverses,  difformités  et  méfiances  soient  levées  ou  diminuées, 
d'autant  qu'il  paroit  à  [dusieurs  et  se  trouve  ainsi  en  effet  en 
faraude  partie,  que  les  diversités  de  sentimens  sur  les  points 
principaux  viennent  du  défaut  de  la  charité  mutuelle  et  de  la  pa- 
tience nécessaire  pour  bien  entendre  et  explicpier  sincèrement 
le  vrai  sens  et  opinion  d'un  cliacmi,  et  les  significations  diffé- 
rentes qu'on  donne  aux  termes  ou  mots  qu'on  emploie  :  et  ayant 
de  plus  considéré  avec  combien  de  succès  et  d'utilité  ledit  évoque 
a  travaillé  dans  la  diète  de  l'Empire  et  ailleurs,  tant  sur  cette  ma- 
tière sainte  qu'à  l'égard  de  la  conservation  de  notre  dit  royaume 
de  Hongrie. 

A  ces  causes,  nous  avons  jugé  à  propos  de  lui  donner  par  la 
[)résente  plein  pouvoir ,  en  tout  ce  qui  regarde  notre  autorité  et 
protection  royale,  et  une  conmiission  générale  de  notre  part ,  de 
traiter  avec  tous  les  Etats,  communautés,  ou  même  particuliers 
de  la  religion  protestante  dans  tous  nos  royaumes  et  pays ,  mais 
particulièrement  avec  ceux  de  Hongrie  et  de  Transilvanie,  tou- 
chant ladite  réunion  en  matière  de  foi  et  extinction  ou  diminu- 
tion des  controverses  non  nécessaires,  soit  immédiament  ou  pai' 
députés  ou  lettres  ;  et  de  faire  pai'tout  avec  eux ,  bien  que  sous 
ratification  ultérieure,  pontificale  et  royale,  tout  ce  qu'il  jugera 
le  plus  convenable  et  utile  à  gagner  les  esprits,  et  à  obtenir  cette 
siiinte  fin  de  la  réimion  qu'on  se  proj)Ose.  Et  en  ce  point,  nous 
domious  aussi  à  tous  susdits  protestans  nos  sujets  de  Hongrie  et 
de  Transilvanie,  y  compris  encore  leurs  ministres  ou  prédica- 
teurs, une[)leine  faculté  de  venir  trouver  ledit  évètpic  au  lieu  où 
il  pouna  être,  et  d'envoyer  à  lui  publi([uement  ou  secrètement. 

Mandons  sérieusement  et  sévèrement,  en  vertu  de  celle-ci, 
sous  grièves  peines  à  tous  ceux  que  leur  charge  oblige  d'avoir 
égard  à  ces  choses ,  de  ne  faire  ni  laisser  faire  aucim  empêche- 
ment à  ceux  qui  viendront  ou  enverront  audit  évêque,  sur  l'in- 
vitation qu'il  leur  aura  faite  poui' la  sainte  (in  susdite;  mais  de 
leur  faire  toutes  sortes  de  faveurs  :  comme  aussi  nous  assurons 
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ledit  ôvêqiio  de  notre  très-clémeiile  proieetion  pour  tous  les  cas 
et  lieux  où  Itesoin  sera,  et  particulièrement  à  Fégard  de  cette 
sainte  occupation  et  de  la  sollicitation  qu'il  pourra  faire  touchant 
Texercice  do  reli.nion,  au  tolérance,  ou  nnti'(^s  matières  apparte- 
nantes: le  lout  en  vertu  et  îémoignaj^e  de  nos  présentes  lettres- 
patente.-^.  ('!i  forme  de  sauf-conduit  et  plein  pouvoir.  Donné  en 
notre  cité  de  Vienne  en  Autriche,  le  ^0  du  mois  de  mars  de 
Tan  1(501. 

(L.  S.).  SirpiéhWVOLDm. 

Blasius  Jachlin  .  E.  L.  Nitrensis. 

JOHANNES  MaHOLANUS. 


REGULE 

C  1  R  C  .\    f;  H  R  I  S  T  I  A  N  0  R  U  M    0  M  N  I  U  M 

KCGLESIASTIGAM  REUNIONEM, 

Tain  à  sacra  Scripturà,  quàm  ab  universali  Ecclesià,  et  Augustanà  Coûfessioue 
pra>?cripttej  et  à  nonnuÙis,  iisqiie  professoribus,  zelo  pacis  collectée,  cunclorum- 
que  Christiaiiorum  correctioni  ac  pietati  subjectse.  d691.  (o). 


REGULA   PRIMA. 

lîa'C  omnium  reunio  est  possibilis,  ac  per  se  cuilibet  statui  ac 
personœ  temporaliter  ac  spiritualiter  utilis ,  ejusdemque  procu- 
ratio  à  Deo ,  à  natiu"â,  à  recessibus  Imperii,  juxta  cujusvis  vires 
et  occasionem ,  ac  pro  quovis  tempore  ,  cuilibet  christiano  ita 
praecepta,  ut,  qui  contrarium  dixerit,  merito  ut  seditiosus  et  ha.'- 
reticus  sit  habendus. 

Haec  nullus  doctus  et  discretus  ignorât  aut  negabit. 

REGULA   SECUNDA. 

Non  est  licitum ,  ut  ad  banc  obtinendam  uUa  prorsùs  veritas 

('/)  A  nonnullii  profffxsoribus,  scilicel  Hanovriee. 
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nopretiir.  t'jiis(]iu'  iiivfsfitratio  in'^^lif^^atur  :  «  l'ait-m  o\  vorilalom 
diligite',  »  ait  Doniimis  oniiiipotons. 

IIKGILA   TERTIA. 

Ad  haiic  tanit'ii  non  retiuiniiir ,  imô  suMiid»'"  non  oxpinlii, 
neqnt'  licihnn  est,  altcri  dissenticnti  parti  veritutt^s  oinn<'s  nuini- 
festare ,  et  ah  eà  petere  ut  errores  omnes ,  explicite  saltem  et 
expresse  deponat.  Imô,  si  hoc  ah  ulliiis  partis  ecelesiastiris  mi- 
nistris,  saltem  pro  hoc  rerum  slatii  exii?as,  et  liis  apiid  plebem 
siiam  creditum  in  minime  diminuas ,  radicem  totam  reunionis 
evellis. 

Quia  apostoH,  Judff>oset  Gentiles  in  unà  Christi  Ecclesià  unien- 
do,  errores  omnes  ipsis  etiam  hida'is  manifestare  minime  sunt 
ausi  ;  nam ,  verbi  gratià ,  sciebant  esse  errorem  sibi  persuadere 
rpiùd  in  nova  lej?e  a]>  esn  sanfjuinis  et  sufFocato  esset  abstinen- 
duni  ;  Imnc  tamen  ipsis  detegere  non  audebant  :  nam  videbant, 
quôd  lii  potiùs  totam  fidem  (Ihristi  essent  derelicturi ,  quàm  hanc 
à  sangjiine  et  suffocato  abstinentiam.  Undè  ob  hoc  et  ob  neces- 
sariam  uniformitatem ,  aliis  quofjue  christianis  eamdem  expresse 
injnnxerunt  nt  necessariam. 

Ouia  imprimis,  dùm  Ecdesia  latina  et  graeca  sese  in  conciliis 
Ln^alimensi  et  Florentine  reunierunt,  id  nnnquàm  itafactum  est, 
ut  episcopi  uUius  partis  errorem  pristinum  circa  fidei  doctrinam 
expresse  et  publiée  c^nfiterentur  ;  sed  sese  in  aliquo  utrinquè  ac- 
ceptabili  sensu  explicarunt  :  talisque  explicatio,  apud  prudentes, 
idem  fuit  ac  henesta  rpia^dam  revecatio.  Ratio  verè  hujusmodi 
agendi  est ,  (piia,  si  pastores  pul)licè  et  çxpressè  errores  sues, 
quibus  populos  sibi  commisses  dec«perunt,  profiterentur  ;  hi,  ob 
rommunem  ydebis  simplicitalem ,  in  mentis  confusionem  et  in 
atbeismi  periculnm  inciderent.  Cùm  enim  erga  alterius  partis 
pastores  necdùm  habeant  liduriam  et  notitiam,  et  proprii  erronei 
esse  confiteantur,  qui  illis  hactenùs,  verbum  Dei  allegande,  adeè 
flrmiter  impresserunt ,  f[uè  se  vertant  subito,  nescient ,  facilè- 
(jue  bos  cf)nfessores  lapidaljunt. 

'  Zachar.,  viii.  19. 
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Ad  hanc  requiritiir,  nt  partes  conveniant  implicite  circa  omnia 
omninô  revelata  et  definita;  id  est,  ut  conveniant  circa  easdem 
fidei  rep:nlas ,  ennuleiii(|no  nltiniuin  jndiceni  controversiarum, 

(Jiiia  perpauci  sunt  chrisliani,  qui  sciant  expresse  et  explicité 
omnes  fidei  doctrinas  à  Dec  veterique  et  modernâ  Ecclesià  defini- 
tas.  Per  hoc  tanien  henè  informatis  in  omnibus  sufficienter  uniti 
censentur,  quod  expresse  iisdem  seso  fidei  regulis  eidemque  ulti- 
mato  judici  suhjiciant.  (Jua'uam  illa?  ?  quis  iste?  liespondeo  :  Spi- 
ritus  sanctus  primo  loco  dirigit  et  définit  ad  intus,  verbum  A^erô 
Dei  ad  extra  :  secundum  locum  olitinet  interpretatio  illius  verbi 
data  per  Ecclesiam  miiversalem.  Yide  infrà  *. 

REGULA   QUINTA. 

Requiritur  ut  conveniant  explicite  circa  illa,  quœ  à  doctrine  et 
moribus  tolhmt  omnem  omninô  idololatriam  et  hujus  apparen- 
tiam  vel  suspicionem,  omnem  summum  à  creaturis  cultum,  fidu- 
ciam  et  amorem  soli  Deo  debitum,  omnem  omninô  derogationem 
meriti  Cbristi  ac  sacrificii  crucis. 

l^hiia  non  est  licitum  in  unionem  christianam  taies  admittere , 
sed  rumpendum  cum  omnibus  istis ,  qui  per  aliquid  honorem  Dei 
tollmit  vel  diminuunt. 

Régula  autem  generalis  ac  prima  circa  hase,  est,  quamin  dé- 
crète apud  Daillœum  de  Apoloçjià  anni  1(533,  capite  vu,  pag.  35. 
dant  ministri  (iliarentonenses ,  agendo  de  tolerantiâ  diversarum 
doctrinarum  circa  prcpsentiam  Cbristi  in  Eucharistià,  ubi  gene- 
raliter  docent  non  esse  errores  substantiales,  sed  tolerabiles,  qui 
Christo,  formaliter,  directe  et  immédiate  non  tollunt,  nec  sub- 
stantiam  suam,  nec  proprietates  suas,  neque  opponuntm'  pietati, 
seu  charitati,  seu  lionori  Dei. 

Régula secunda  est,  utdùm  circa doctrinam,  velritum  aliquem, 
est  idololatrise  vel  uUius  divinse  injuriai  apparentia ,  illa  per  pu- 
blicam  declarationem  sul)ito  tollatm\  Ita  enim  practicare  cogun- 
tur,  tam  romanenses,  cp^iàm  protestantes,  uti  niox  videbitur. 

'  Ikg.  IX. 


IlEnUL.K  CmCA  REUNIONEM.  363 

Rt'^ulîi  It'ilia,  ut  ilùiii  ima  pars  orthudoxomm ,  cuii»  quilius 
coimuiiiiiuuom  in  sacris  et  sacraiiu'iitis  prii'tciidis ,  doctriiiain  ali- 
quiuii  practicat,  vel  iil  tolerabilem  hal)et,  tune  et  ut  illam  tolè- 
res. Sienim  illaaliossic-  ckH'iMitesad  ('Oinniimioneniecclosiasticam 
ac  sacrauioutoriuii  adinittit  et  tolérât,  et  tu  eosdem  in  ronscientià 
vitiuidos  iredis,  tune  oli  lioe,  à  confralruiu  tuoruni  eirlesià  ahsti- 
nere  cogeris  ;  aliàs,  ilii  euui  his,  (juus  in  ronscientià  excommu- 
uicas,  concurreres  et  conunuuicares. 

Keyula  quarta  -.duplex  est  cultus  religiosus  :  unusest  sununus, 
seu  ex  supremà  aistimatioue  peudens ,  qui  soli  Dec  debetur  ;  et 
alius,qni  ob  Deuni  suis  servis  rebusque  sacris  defcrtur.  Ita  dé- 
cent Grotius,  Amesius  et  Dailla*us ,  et  cum  aliis  Lutlierus,  dicens  : 
«  Rex,  doctor,  conciouator,  etc.,  sunt  persona:-,  rpias  Deus.  vult 
religiosè  coli;  non  tamen  eis  tribuimus  divinitatem.  »  Huic  con- 
forniiter  Ccilvinus,  Glossa  /leidelberf/enufs,  et  Helgica,  necnonet 
alii.  Verbi  gratià,  super  illud  Psaluii  xcvin  :  «  Adorate  scabel- 
luni  pedum  ejus,  »  per  scabellum  adorandum,  seu  religiosè  co- 
lenduni,  intelligunt  cU'cam  Dei,  et  quod  Iktc  fuerit  imago  Dei, 
quùdque  hii'C  et  quanis  instrumenta  sacra ,  verbi  gratià ,  liber 
sacer,  calix,  etc.,  debeant  cum  veneratione  tractari  ;  non  tamen 
cum  iUo  romanensium  excessu ,  de  quo  vide  specialiùs  DaillcBum 
suprà. 

Ex  his  infeniiitm'  sequentes  viaî  pacis  universalis.  1"  Plmimi 
solidiores  protest  intes  admittmit  vel  tolérant  doctrinam  quai 
hal>et,(iuùd  licet  res[)ectu  Justificationis,  gratiai  et  subsUmtiaî 
gloria*  cœlestis  non  delm'  jiieritum ,  datur  tamen  respectu  ac- 
cidentis  vel  augmenti  ;  seu  uti  dicunt,  respectu  secundi  gradùs 
hujus  gloriai,  vocando  scilicet  meritwn  latiùs  dictum,  omne 
illud  opus,  (|uod  per  gratiani  Spiritùs  sancli  ab  liomine  justifi- 
cato  producitur;  et  licètnullam  prorsùs  liabeat  inlrinsecani  digni- 
tatem  et  proportionem  ad  pra'miimi,  vel  gloriam  ieternam,  iJli 
tamen  misericorditer  promittitur,  ilbirbjue  verè  ac  propriè  con- 
sequitm".  Tu  Komana*  Kcclesia* ,  proteslare  te  inhàcmateriànihil 
aliud  creililurum,  et  toleraberis ,  eriUjue  qua'stio  de  noniine  ad 
scholas  reniittenda,  circa  quani  tamen  protestantes  seniper  ne- 
dent  à  voce  nicrili  cungiuentiùs  abstiuendum. 
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"2"  l'role.stiuites  in  AnpTià  ,  iirotcstaiitcs  omucs  otiani  llehwticœ 
Cunfessionis ,  in  l'olonià ,  ac  alibi  genihus  flexis  Eucharistiam 
sumunt  :  genua ,  inquam ,  flectunt  in  prœsentià  panis  eucharis- 
tici ,  per  quod  ah  idololatrià  universaliter  excusantur  ac  toleran- 
tur.  Ratio  est  scilicet,  quod  ni )i vis  protestentur  sese  cultum  hune 
suniniuni,  non  ad  paneni,  scd  ad  solum  Christum  dirigere.  Tu, 
Romane  ,  die ,  scribe  ac  cauta  idem  ubivis ,  et  sequè  à  cunctis  es 
exousandus  ac  tolt^randus.  Nec  tibi  oljstat,  quod  diutiùs,  vel  sai- 
piùs  Eucharistiam  sic  colas  ;  quia  plus  aut  minus  speciem  non 
variant.  Si  dicto  enim  modo  idololatriae  notam,  juxta  aliorum 
prœfatorum  protestantium  exemplum  repellas  ;  tune  error  tuus 
de  permanentià  Cliristi  in  Eucliaristià  ad  minus  œquè  erit  tolera- 
Ijilis ,  quàm  ille  de  permanentià  Christi  in  omni  re ,  qui  fraternè 
in  ubiquistis  toleratur. 

3"  Errant  romanenses ,  quod  doceant  transsubstantiationem , 
manereque  accidentia  sine  substantià  ;  sed ,  si  dicto  modo  idolo- 
latriam  repellant,  erit  error  tolerabilis,  tùm  juxta  adductam  re- 
gulam  superiorem;,  tùm  etiam  juxta  tertiam.  NamLutherus  erro- 
rem  hmic  ut  tolerabilem  passim  déclarât,  dicitque  solùm  esse 
qusestionem  sophisticam. 

4°  Circa  imagines  tolerantm'  lutherani.  Quare?  Quia  ubivis  do- 
cent ,  sese  illis  imaginiijus  nullam  attribuere  virtutem  ;  sed  illis 
uti,  ut  excitent  ad  spiritualia  quse  reprsesentant  ;  et  tu,  Romane, 
die  et  fac  ubivis  idem,  et  sequè  eris  tolerandus. 

5"  Tolerantur  Patres  veteres,  hodierni  Grseci  et  alii  orthodoxi, 
qui ,  uti  alibi  ostenditur ,  orarmit  pro  mortuis  ac  etiam  sanctos 
mortuos  coluerunt.  Quare?  Quia,  in  materiâ  purgatorii,  sustule- 
runt  venenum  hoc ,  quasi  sacrificium  crucis  non  plane  satisfe- 
cisset  :  circa  Sanctos  verô,  protestati  sunt  contra  summum  cul- 
tum et  fiduciam.  Fac  tu  idem,  et  excusaberis.  Tollunt  dicti  con- 
iratres  ubiquistae  irreverentias  erga  Christum ,  asserendo ,  quod 
solùm  spirituali  modo  sit  prsesens.  Tu,  Romane,  die  idem  et  idem 
toiles,  eodemque  modo  excusaberis. 

Deniquè  excusantur  et  tolerantm'  lutheranorum  nuncupatse 
Missae ,  Ucèt  cum  paramentis  et  iisdem  quasi  orationibus  et  csere- 
moniis  romanensium  fiant.  Quare?  Quia  scilicet  1°  ipsi  non  cre- 
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(luiit,  ibi  verè,  reuliter  seu  physicè  sacrilicari,  seu  occidi,  aut 
st'p;inui  vitain  ac  sui^^iiincm  à  Christo.  !2°  Neque  Chnstiim  ali- 
quid  lit'  iiovo  sihi,  vel  ulli ,  sive  vivo,  sive  iiKjrtuo  mt'i'cri  ,  aut 
satisfacere  pro  ullo  peccato  ;  quia  haec  unicè  ac  intégré  prœstitit 
ac  pra»stat  Siicriticiuni  crucis  ;  niliil  verô  aliutl  in  liàc  cœuà  lieri, 
nisi  quùd,  l"  veiv  ac  propiiè  ibi  Clu'islus  poiuitur  prresens,  ad 
hoc  ut  verè  ac  propriè  suiuatm*;  et  hoc  quidem,  in  memoriam  et 
repraesentationem  ac  graliarum  actioneui  pro  sacrificio  crucis  : 
"l"  quùd  sicut  (Ihristus  uiiivis  l'atrein  interjiellat  pro  nobis,  sic,  liic 
specialiùs  pro  illis  qui  ipsuni  liic  lide  vivà  suiuuut,  et  invocant  pro 
peccatis  propriis  et  alienis,  l^atri  passionis  suae  mérita  exhibet  ad 
hoc,  ut  ba*c  hiset  his  appliceiitur  :  T  quùd  sacerdos  huic  ('liristi 
>peciah  lieuiguit;ili  lide  vivà  imiixus,  ibidem  pro  se  etsuis  popu- 
locpie  speciaUter  Deo  mérita  passionis  proponat.  Si  tu,  Romane, 
credas  et  ubivis  protesteris,  te  per  tuam  Missam  nihii  aliud  cre- 
dere  ac  facere,  lequè  sanè  Missa  tua  coràm  Ueo  erit  toleranda. 

REGULA   SEXTA. 

Neeesse  est  ut  conveniant  exphcitè  circa  ordinariorum  sacra- 
mentorum,  ordinariique  oflicii  usum  et  assistentiam ,  et  conse- 
quenter,  circa  doctrinas,  quae  hune  usum  et  assistentiam  licitam 
déclarent;  quia  non  haijelur  suflicienter  reuiiio,  quandô  partes 
sese  adhuc  publiée  exconmumicant.  Qua?nam  verô  évident  ior 
excommunicatio  ,  (piàm  dùm  connnunionem  in  sacramentis 
et  sacris  sul)  pœnà  peccati  raortalis  et  damnationis  aeternae  sibi 
ninhiô  illicitam  déclarant?  Ergù  circa  doctrinam  licite  in  omndms 
cxjmmmiicandi  necessai'ia  est  uniformis  et  expressa  instructio. 
Vide  de  hoc  plma  iiilrà. 

REGULA    SEPTIMA. 

Exphcitè  convenire  tenentur  circa  unam  ahquam  saltem  g-ene- 
ralem  regiminis  ecclesiastici  lormam  et  circa  unura  modiim  .  iil 
hic  absif  tyrarniisatio  couscientia'ac  corporis.  (juiaciun  (  liristus, 
din'u.sà  jJLT  lolmn  orbciji  hde  suà,  unionem  et  unildimitalcni  ciiiii 
omnibus  pru'cepcrit,  et  ad  hanc,  sub  toi  quotidiaiiis  iiigiMiionini 
humanorum  ipia-slionibus  cl   (Hllcrcnliis    iidiodiicciulaiii ,  tain 


HOC.      DISSKUT.  POUIÎ  L.\   lUaiNlON  DF.S  PROTR.ST.   D'ALI.KMAP.NR. 

romani  quàin  proteslantes,  iiti  infrù  oslendilnr,  ('(»ii('ilia  generalia 
iieoossaria  atriiosciint . 

Wivc  verô  pra'sertiin  mine,  iihi  cliristianitas  toi  diversis  ac 
innumeris  principibus  subest,  vel  congreg-are,  vel  solide  dirigere 
aliscpic  alifjuà  salleni  général!  circa  regimen  eeclesiasticum  nni- 
formitate  et  subordiiiatione  est  inipossibile  ;  cpiia  neque  episcopi 
Hispani  vel  (lalli  per  principes  (iermanos,  vel  vice  versa,  alii  per 
reges  Ilispania?  aut  Galliae  sese  congregari  patientur  ;  imo  cuncta 
roman» 'nsinm  régna,  juxta  sua  principia,  ïti  consi'ientià  credere 
tenentur,  quod  concilia  absque  Papa'  auctoritate  siut  nnlla,  epis- 
coponun  ad  ipsum  sul)ordinatio  jure  divino  illi  competat,  absque 
liàc  ergo  omnia  ha^c  régna  concilia  et  pacis  média  rejicient. 

i°.  Regimen  per  cliristianitatem  uniformiter  introductum  est, 
ut  pastores  ordinarii  subsint  episcopis,  hi  archiepiscopis ,  illi 
patriarchis  ;  horum  sunt  quinque ,  scilicet  Romanus,  ('onstanti- 
nopolitanus,  Antiochenus ,  Alexandrinus  et  Hierosolyraitanus , 
et  inter  hos  supremus  vel  primus,  jure  tamen  hurnano,  Romanus. 

3°.  Hune  Augustana  Confessio,  diUie]\is,  Apolofjia  et  professores 
Smalcaldici  nunquàm  rejecerunt  :  imo,  ob  dictum  christianitatis 
statum,  amore  pacis  universalis,  tolerandum  declararunt  :  solam 
ipsius  in  conscientias  et  corpora  tyrannidem  sunt  detestati.  Hsec 
verô  tolletur,  si  dicta  et  dicenda  observentur.  In  hoc  verô  casu, 
licèt  illi  infallibilitas  non  attribuatur,  in  iis  tamen,  quse  nec 
Scriptura  nec  Ecclesia  defmiit,  sententia  ipsius  (prout  superiori- 
bus  debetm')  privatorum  quorumcumque  sententia?  aut  dicta- 
mini  prseferetur,  illique  in  iisdem  pia  credulitas,  et  in  cunctis 
spiritualibus  ac  licitis  obsequium  prœstabitur  ;  nulla  tamen 
illius  décréta,  absque  localis  principis  consensu ,  publicare  li- 
cebit. 

REGULA   OCTAVA. 

Debent  convenire  explicite  circa  illos  ecclesiarum  mores  et 
ritus,  qui  absque  populi  cliristiani  cujusvis,  vel  etiam  unius 
partis  omnimodà  conturbatione,  omitti  vel  introduci  non  possunt, 
et  per  consequens  etiam  circa  doctrinas ,  quaî  liorum  rituum  vel 
morum  usum,  aut  tolerantiam,  vel  omissionem,  licitam  décla- 
rant. 
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Quia ,  sinit  siiprù  vismii  est  d»'  .luda'is  ratioiio  alistincutia' à 
sanguin»",  quùd  Apostoli  hune  inon'm  ,  tunr  superstitiosuni,  fol- 
\cn'  non  sunt  ausi,  iuiù  uniforniitalem  aliis  quoque  in  hoc  pra*- 
«•eperuut  ;  tleimlè,  sicut  ob  ejusdem  plebis  Judaicœ  fragilitatem, 
Tiniotlitnnu  suuni  l\uilus  circumcisioneni  coràm  Dco  jam  altro- 
gataui.  ft  inox  pulilici' ahi'Ogaudani,  suscipcn'.  jussit  :  sic  quixjiit' 
modo  milita  talia  sunt ,  quai ,  sin«'  protestantis  et  romauensis 
pk'bis  conturbationc ,  saltem  extra  coucilii  alicujus  gcneralis 
aduiiniculum  et  auctoritatom,  omilti  aut  introduci  non  possunl. 

Lepidimi  est  quod  circa  liae<',  priori  sœculo,  in  quodam  Carin- 
Ihia^  territorio  contigit.  lutrodiixerat  illius  dominus  ministi-um 
llelveticœ  (lonfessionis ,  ([ui  juxta  illam  subditos  informaret  : 
ptH'suaserat  aulein  illis  phu'a  substautialia  fidei  roniauae  opposita 
se  traditurum.  Ibi  occurrit  dies  solita;  alicujus  ad  distantem 
fcdesiam  peregriuationis  et  processionis,  et  hujus  quoque  abro- 
gationem  persuadere  teutasset,  adeù  in  eum  excauduerunt^  ut 
niortem  ipsi  quoque  domino  minati  sint,  nisi  presbyterum  taleni 
adduceret,  qui  servaret  processiones  ;  sicquc,  ob  nudmu  acci- 
deus,  totam  sul)stantiani  reformationis  usque  in  hune  diem  reje- 
cenmt. 

Nota,  quôd  puiicta  hujusmodi  extremae  apprehensionis  apud 
clei'um  plebemque  protestantium  essent,  verbi  gratià,  sid)tractio 
calicis  et  obligatio  ad  cœiibatum,  ritusque  quos  hucusque  pro 
idololatricis  habuit  :  ex  parte  verù  populi  romanensis,  reformatio 
su])ita  onniium  solitaruni  precum,  signonmi  sacrorum  ac  cœre- 
moniaiiun,  necnon  obligatio  ad  susceptionem  sacramentl,  extra 
assecmationem  ordinatioais illius  qui  illud  admijiistrat.  Nunquàm 
enim  reunio  vel  introducetur,  vel  persistet,  nisi  pastores  utrius- 
(]ue  partis  circa  modum  licituni  et  lionestum ,  nulliusrjue  Iionori 
au!  «^iinscientiae  pra-judiciosum,  luee  popuhs  utriusque  pai'tis, 
vel  expresse  concedendi ,  vel  discretione  apostolicà  condescen- 
deiidi,  dissiumlandi  aut  tolerancH  inter  se  fraternè  conveniant. 
Iloc  verù  fieri  posse,  tam  ex  dictis  (juàm  ex  mox  «liccndis,  suffi- 
cienter  iu'erlur. 
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REGULA  NONA. 

Requiritur  ut  oonveniant  explicilt';  circa  luium  euindemque 
modiim  in  i)iil)li('o  altslineiuli ,  tolerandi,  et  ad  dictiim  eumdein 
diviiuim  judioem  reniittcndi  oiiines  oniniiiù  reliquas  fide.i  coiitro- 
versias,  quiii  à  dictis  doctrinis  dislingumitur,  et  amicabiliter 
iieedùm  simt  ooraposita',  vel  aiite  praelati  judicis  decisionem  dif- 
ficulter  coniponentiir,  quœque  absque  alicujus  partis  gravi  scan- 
dale,  ex  eo  scilicet  quôd  hiijusinodi  materias,  ut  articules  fidei 
jani  definierit  et  liabeat,  coràni  plèbe  distinctiùs  ventilari  ne- 
queunt. 

Quia,  r.  sicuti  romanenses  transsubstantiationem,  praesentiani 
Clu'isti  permanentem ,  coinmunionem  sub  unà  specie,  Tridentini 
concilii  inlallibilitatem  et  Papae  supremam  jure  divine  auctoi'i- 
tatem,  pro  articulis  fidei  et  pre  pupillà  eculi  habent,  et  extra 
cencilium  difficulter  cempenentur  ;  niliileminùs,  pro  amore  pacis, 
lieec  singula  et  alla  quasvis,  qu6e  protestantes  dubia  selemnia 
movent  et  mevebunt ,  novi  concilii  disputationi  et  decisioni  sub- 
jicere  cogentur  :  sic  vice  versa,  et  haud  dubiè  etiani  protestantes, 
amore  pacis  et  unionis ,  sese ,  tam  circa  hsec  quàm  circa  qusevis 
alla  (  à  quorum  appreliensione,  etiam  romani  extra  concilium  sese 
liberare  non  possunt  ),  concilie  sul)jicere  teneljuntur. 

2"  Sicuti  romani  debent,  intuitu  tam  suprà  explicatœ  discretse 
sul)jectionis  ad  Papam,  quàm  etiam  ad  hoc  concilium,  deinceps 
ab  omni  excommunicatione  et  schismatis  censm^à,  circa  illos 
protestantes,  qui  ad  eam  parati  fuerint,  sanctè  abstinere ,  sic  et 
protestantes  ab  omni  censm-à  idolelatrice ,  heereseos  et  erroris 
substantialis  pariter  abstinebmit.  Sic  quoque  necesse  onuiinô  erit, 
ut  dictas  contreversias ,  ante  vel  extra  concilium  et  extra  discre- 
torum  privata  légitime  instituta  colloquia  ceràm  pepulis  non 
ventUent.  Cùm  enim  ha"  controversia?,  pro  imà  parte  numéro  ar- 
ticulorum  fidei  jam  sint  insertaî,  ventilatie  esset  articules  fidei, 
ac  consecjuenter  errorem  substantialem  sibi  mutuô  acpublicè  ob- 
jicere;  quod  imioiii  su])stantiali  directe  opponitm". 

Aliud  est  .^liis  quibusvis  qua^stionibus  etiam  gravissimis,  quae 
non  solùm  intra  et  contra  protestantes,  sed  etiam  inter  ipsos  ro- 
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manos  iii  dicsin  scholis acenimè  ohjiciuiitiir.  Ha'  i;iiiin  à  lotà  U- 
loniin  vel  alioriira  Ecolesià  pro  lidei  arliculis  non  sunt  drclaratai. 

Ne  tameii,  ob  hoc  diotiim  futuruin  in  ecclesiis  silentiaiii ,  plebs 
altcrap  alterius(]uo  partis  cri'dat  pastores  suos  circa  fulfi  articulos 
vel  cessisse,  vel  dubilaiv,  illi ,  pra\sertiiu  sub  unioiiis  iiiilium, 
inculcaiidum  est,  quùd  quidem  partes  sese  in  illis  necdùin  expli- 
cite coniiionero  potueriiit;  pio  pace  taiin'n  oninia  illa  resolvisse, 
quai  in  talibiis,  ipsi  apostoli  et  tota  chrislianitas  semper  praeti- 
carunt,  remittendo  scilicet  ultimatam  decisionem  concilie,  et  quôd 
sese  ad  intérim ,  in  omnibus  ac  qutmtiim  veritas  in  conscientiâ 
patitur  et  quotidiana  praxis  cxigit,  pro  pace  mutuô  accommo- 
dent, llinc,  Sedes  romaua  plcbi  reddat  usum  calicis,  principibus 
jura  et  presbyteris  relinquat  uxores  ;  iisdem  pristinas  confirmet 
ordinationes:  protestantes  vcrô,  vice  versa,  ad  Ecclesiai  suae  la- 
tina-  et  pristini  patriarcha'  unionem  et  obedientiam,  salvà  liber- 
tate  evangelicà  suprà  explicatà,  revertantur. 

Deniquè,  quùd  licèt  partes  suprà  tactos  articulos  sese  concilie 
subjiciant,  non  tamen  ac  si  de  iis  actu  dubitent,  sed  ut  concordia 
chiistiana,  ad  quara  Deus  ol)ligat,  per  viam  concilii  à  Deo  ordi- 
natam  introducatur,  et  pars  non  errans  in  veritate  confirmetur, 
errans  verù  dicta  via  Dei  instruatur. 

REGULA   DECIMA. 

Ad  hahc  necesse  omninô  est,  cujusvis  partis  sive  principibus 
ecclesiasticis,  sive  temporalibus,  sive  ecclesia*  pastoril)us,  sive 
nobilibus  laicis,  sive  plebeis  et  rusticis,  omnes  omninô  illas  praee- 
minentias,  jura  et  emolumenta,  quai  hactenùs  et  in  hodiernum 
diem  possederunt  et  possident,  intacta  relinquere,  quœ  salvo  jure 
divino  salviuiue  conscientiâ  ipsis  relinqui,  quibusve  ipsi  licite  uti 
possunt  et  volunt  ;  imù  ut  singula  singulis  per  reunionem  potiùs 
augeantur,  iiiodis  omnibus  est  laboraiiduin  :  idcjue  fieri  posse  ac 
infallibiliter  luturum,  certis  rationil)US  et  iudiciis  convincitm*. 

Ratio  est,  (juia  hi  omnes ,  saltem  consensu,  ad  rem  concurrere 
debent,  et  absque  his  omnes  non  facile  concurrent;  probanturque 
verotlictaî  utilitates;  quia 

1"  Populus  ulrius(|ue  partis  fruelur  plenà  pace  cum  omnibus 
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patriotis,  qui  Inicusquo  ob  rcclosiaruni  scliisma  sese  sœpè  dilacc- 
rariint,  et  exteris  in  pi\T(lam  doderunt. 

2°  Nobilitas  protestans  liabilitabitur  ad  tôt  prœbendas ,  necnon 
ad  tôt  ocolosiasticos  prinoipatiis. 

13°  Cloriis  protestans  non  sohnn  retine])it  prsesentia,  sed  etiam 
hâc  via  cum  prolibiis  suis  juvabitur  ad  innumera  bénéficia  et 
pra'laturas,  etiam  in  distantià  perfruendas,  necnon  ad  ipsos  quo- 
que  episcopatus. 

-t°  Romanenses  quidem  temporalibus  diminuentur  (  dùm  sci- 
licet  circa  dicta  licneficia  et  principatus,  quos  nunc  soli  possident, 
cum  protestantibus  di\'idere  cogentur),  illorum  autem  patriarcha 
à  pristinis  fdiis  suum  recuperabit  honorem. 

Deniquè  principes  protestantes,  imprimis  hâc  unicâ  via,  de 
cimctis  principatibus  ecclesiasticis  quos  mmc  possident,  oo  modo 
quo  factum  est  régi  Galliee  circa  Metas,  Tullum  et  Verdunum, 
assecurabuntur.  A-bsque  liàc  verô,  facile  aliquis  invenietur,  qui 
ut  pra^textum  habeat  Germaniam  invadendi,  habeat  Papam  de 
illis  ablatis  ubivis  protestantem  ;  necnon  reliquos  reges  et  prin- 
cipes romanos,  de  talibus  alias  non  nihil  cogitantes  ;  necnon  an- 
teà  memoratam  Majestatem  christianissimam  excitabit,  quse  olim 
in  hoc  non  concurrit,  nunc  verô  protestantes  egregiè  inter  se 
dividere  sciet. 

Deindè,  circa  merè  spiritualia ,  substantiam  eorum  quam  ipsi 
nunc  prîetendunt,  ut  scilicet  absque  iUorum  voluntate  et  con- 
cursu  nullus  ad  ea  adhibeatur,  vel  nihil  in  iis  novi  introducatur, 
retinebunt.  Prœtereà  circa  temporalia,  ipsi  et  ipsorum  haeredes, 
cunctaeque  proies  pro  viribus  et  occasione  à  Sede  romanà  ad  di- 
gnitates,  imperialem,  electoratum  ac  ad  alios  suis  potentiores 
principatus  ecclesiasticos  adjuvabuntm\ 

Deniquè,  ipsi  sibi  et  suis  coràm  Deo  et  hominibus ,  gloriam 
parient  infmitam  :  rpiôd  scilicet  auctoritate,  consilio,  exemploque 
suo  inter  christianos,  prsesertim  Germanos  et  Hungaros,  schisma 
tollendo,  christianitatem  totam  ab  hodierno  extremo  periculo  li- 
beraverint. 

Nihil  ergô  nunc  restât,  quàm  ut  fmidamenta  fidei  inter  partes 
imiiormiter  intelligantur. 
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(^(iKi'iTs  »'i>r<>  (|ua'n;im  sint  liiiKlann'iifalcs  fidfi  n'^'iila*. 

Ilcspuiuleo Juxta  su[»rà  dicta',  rtiaiii  «'xtra  ctnitrovcrsiaiu  j'Ss»', 
qiuxl  qui  intiMiùs  priiu'ipalit»'r  dirigit  sit  Spiritiis  saiidus,  exle- 
riiLs  vtTÙ  ac  fiiiidainriilalitiM'  M'ilumi  Dri.  Ifa*  ergù  siinf  dua; 
unica'  fundaMiciitales  rogiila'. 

Régula  autem  secimdaria  et  liis  suhservieus ,  est  interpretatio 
Scriptura\,  (pw  liabetur  communi  oonseusu  aut  praxi ,  tùm  Ee- 
elesia'  i»riniitiva' et  v»'ttM"is ,  tùin  totius  christianitatis  hodiema; 
(qmt' sub  lus  quiutpio  Patriarchis  ,  Romauo  soilicet ,  Constiuiti- 
iiopolitiuio,  AnticK'heno ,  Alexandrino  et  Hierosolymitano  com- 
prchcnditur  .  tuin  aliùs  uovi  et  œcumenici  legitimique  ac  liberi 
coucilii. 

In  seqiientibus  niminim  omnes  christiaiii  conveniunt ,  1°  quôd 
concilia  (jua^dani  non  sintper  seac  semper  necessaria,  sed  solîim 
subindè  per  aecidens  ;  dùin  nimirùni  pidilica  ecclesiarum  seditio 
aliis  viis  tolli  non  potest. 

Conveniunt  i°  quod ,  salteni  in  foro  externo ,  Scripturae  inter- 
pivtatio  à  concilio  data,  sit  pra'ferenda  propria",  ac  privât»  ;  nam, 
ob  id  Aufjitstfiwt  Confess/o  taie  conciliuni  pro  niedio  iiltimato  et 
antiquo  pacis  ecclesiasticaî  déclarât  et  postulat.  Synodus  Dordra- 
ctma  et  alia^  onnics  utriusque  partis ,  ac  etiam  ipsomm  apostolo- 
nim  idem  confirmant.  Confirmât  deniquè  idem,  sat  pulclu*è, 
SNTiodus  Charentonensis,  dictons,  quùd,  «  si  cuilibet  privata»  inter- 
prétation! adharere  liceret,  tôt  essent  religiones  quot  pai-oclii».» 

Conveniunt  T  quùd  concilia  œcumenica  sœpiùs  erraverint , 
nequc  inu^umn  ipsis  Spiritus  sanctus  seu  iufallibilitas,  etiam  [»ro 
foro  intemo ,  singiilos  scilicet  ad  assensum  intemum  obligans , 
attribuatur  ratioiie  suî ,  sed  ratione  supervenientis  consensus  ma- 
joris  partis  totius  christianitatis  ;  cui  scilicet  Spiritus  sancti  pro- 
niissio  est  facta  :  tune  verù  supponi  posse  ac  debere  hune  consen- 
sum  majtii'is  partis  (  omnium  enim  assensum  nullum  concilium 
exigit,  ant  lUKinàin  obtinuit ,  ut  infrà  declaratur) ,  dùm  conci- 
lium légitimé  piocessit;  quia  tune  siiiguli  boni  cbristiani,  hdc 
intenium  conscientia*  dictamen  sibi  formare  tenentur  :  venim 
(juidem  est  pastores  posse  errare,  sed  etiam  «'g*»  errare  valto; 
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qiiia  vero  in  rehus  salutis  et  vcritatis  .Ttcrna*  tulioveni  pnrtem 
elij^ere  debeo ,  tiiiior  vorù  est  interpretalio  congregatonim  meo- 
rum  pastorum ,  qiiàm  mea  sola  :  tùm  quia  sese'promisit  Christus 
illis,  qui  in  suo  noniine  congrep^antur  ;  tùm  quia  dicit  por  Apo- 
stoluni  quod  «  dederit  pastorcs,  ut  non  eircumferamur  omni  vento 
dotîtrinœ ,  in  circumventionem  erroris]'  ;  »  tùm  quia  ipsemet  ob 
id  utique  ait,  quôd  «  qui  Ecclesiam  non  audierit,  sit  til)i  sicut 
ethnicus  et  publicanus^.  » 

(^onlirniatur  ha^c  veritas,  quia  si  quilibet  ad  hoc  internum  dic- 
tamen  tune  non  obligaretur,  impium  esset  excommunicare  illum, 
qui  eoncilio  non  crédit^  inipiumque  esset  cogère,  ut  quivis  juxta 
concilium  ad  extra  prœdicet  :  impium  est  enim,  ut  quis  ad  extra 
praedicet  id  quod  ad  intus  non  agnoscit  ut  vérins  :  ad  hœc  verô 
quemvis  cogunt  omnia  prorsùs  concilia  vetera  et  nova  :  ergù 
agnoscunt  quemvis  ad  dictum  assensum  internum  obligari, 
quandô  concilium  légitime  processit. 

Conveniunt  4°  quôd  non  sit  pacem  quœrere  et  Ecclesiam  ad 
statimi  Ecclesiae  veteris  reducere,  sed  lites  Ecclesise  ampliare,  si 
quis  pro  legitimo  eoncilio,  novas  aliasque  quserat  conditiones, 
quàm  illas  quas  liucusque ,  ac  in  quatuor  notis  primis  veteribus 
generalibusque  conciliis  receptis,  christianitas  servavit.  lia) 
verô  non  fuerunt  aliœ  quàm  sequentes. 

1°  Omnes  christianitatis  episcopi  fuerunt  citati,  et  hi  soli,  nec- 
non  alii  ipsis  quasi  similes,  vel  accedentes  (quales  utiquè  erunt 
preecipui  protestantium  theologi,  qui  reunionem  promoverint) 
fuermit  judices  votantes.  Vide  acta  concilii  Chalcedonensis,  ubi 
praeter  hos  reliqui  superflui  declarantm*. 

Ad  disputandum  quidem  ac  ad  consulendum,  quivis  dictus  fuit 
assumptus;  sed  quia  officium  talis  judicis,  cujus  sententia  totam 
chi-istianitatem  obliget,  est  supremae  dignitatis,  et  non  solùm 
doctrinam,  sed  etiam  experientiam  et  pnidentiam  in  gulier- 
nandis  ecclesiis  exigit,  quee  in  solis  dictis  prselatis  supponitm*, 
sanè  si  preeter  hos  quilibet  christianitatis  doctor  ad  id  culmen  et 
munus  assumi  debuisset ,  concilia  generalia  infmitam  generarent 
confusionem  et  prsetentionem  :  et  quis  omnes  bas  evitare  poterit? 

i  Ephe^.,  IV,  14.  —  *  Matth.,  xviii,  17. 
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2"  Non  atteiuk'nml  ail  numcnun  vt'l  iiatidiH'iii  niiiscoponini 
advcnifiifiuni  ;iiiain  in  Nica'iio  luliiio  iicrpanci  Laliiii  adrucrniit. 
illiuUiiU'  tanii'ii  pro  f^-ciu-i-ali  halirlur  :  crgù  ad  Ii<»c  sullicit ,  ut 
omnes  cit»intur  rt  adniittaiitiir,  ilicta(|ne  et  inox  dirciida  ser- 
ventnr. 

Doindî',  cùni  (Uiini-s  i-itaii  dclii'iiut  nationcs  et cpiscoiji,  in  niU- 
lius  sanè  est  manu  luijus  vi'l  illius  nationis  numcrum  liniitare, 
pra* ferre,  aut  a*quare,  vel  aliquos  pra'sules  legitinios  rejicicndo 
diniiunere.  .E(inalitas  numcrisolùm  circa  illos,  qui  utràque  parte 
publiée  dispularunt,  luit  servala. 

Attenderunt  itaque  ae  unieè,  eiiea  antistites  et  judices,  ni  sin- 
guli  .^uprà  dieta'  lidei  artieiilos  aceuratè  oliservarent,  ut  singuli 
plenè  audirentur  et  intelligerentur,  singulique  juxta  dictas  rega- 
las libéré  votareut  ;  sed  ha'c  infrà  confirmant ur. 

3°  Licèt  veriùs  dictum  unius  solius  pluriniuruni  sit  opinion! 
pneferendum  ;  an  vero  hic  vel  ille  veriùs  diceret,  hoc  fuit  non 
imius  vel  alttM'ius,  sed  majoris  partis  judicare;  et  generaliter 
pro  sententià  conclusà  totius  concilii  habitum  fuit  id,  quod  per 
pra'sideiii .  consent iente  majore  parte  concilii,  determinatum  et 
pulilicatum  fuit. 

i°  lUi,  qui  sententià^  hoc  ordine  prolatae  resistere  voluerunt, 
pro  lian'elicis  smit  declarati,  et  exconununicati.  Ita  in  quàvis  sy- 
nodo  ac  tribunali,  à  cunctis  practicatur  christianis.  Vide  acta  et 
modum  synodi  Dordracana» ,  quam  <jmnes  alii  reformai i  appro- 
bannit,  ubi,  dùm  remonstrantes  protestarentur,  quùd  major  pai's 
pastorum  ibi  judicanlium  ipsis  seinper  fuisset  conlj'aria,  replica- 
vit  synodiis,  (ju«k1  contra  praH'ei»tuni  et  leges  non  datur  excep- 
tio  :  deindè  quùd  tlhristus  promiserit  adsistentiam,  et  supponen- 
dum  (}uùd  non  permittet,  ut  pastores  congregati  alifjuid  doceani, 
quod  oviculas  seducat,  etc. 

Notii  pro  nostro  casu,  quai  i  ter  (uti  infrà  referetur  )  sese  sub- 
indè  omnes  episcopi  monarchite  Ilispaniœ ,  Papai  Uomano  oppo- 
suerint.  Vidinius  (juid  nnpei-  fecerint  daUi  ;  notnm(|ue  est  «piot  et 
quàm  sanctissinii  viri  per  lotam  clnislianitaleni  refierianlnr ,  (jui 
sese  sanè  ab  agnità  ex  verb«»  Hei  verilate  a\rlli  non  palirnlin-,  ac 
pro  veritatc  morientnr. 
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Singiili  etiain ,  si  placet,  iaciaiitjumniciitiim  siiiciTitatis  et  li- 
l)ertatis.  Assistent  (jiKxine  ut  jiidict's  jHU'iuuHij  protestantes  pro- 
moti  :  conciliuni  non  ccssal)it^  nisi  dùni,  jani  iactà  in  suhstantia- 
libus  reunione ,  omnis  oinnino  diffidentia  sul)stantialis  evanuerit. 

Tota  insuper  cliristiaiiitas  pro  concilio  orabit.  Tota  fidueia  in- 
iallil)ilitatis  non  super  Indnstriâ  vel  numéro  horum  vel  illoruni , 
sed  super  assistentià  Cliristi  fundatur.  Leges  sanctas,  styluni  pris- 
tinnni,  eontinuum,  universaleni,  et  jiixta  dicta  omnino  necessa- 
riunijOl)  nnius  solius  partis  gustum,  tota  cluMstianitas  inidequa- 
què  aecuiTens  sibi  tolli  non  patietur ,  unani(|ue  solam  nationem 
aliis  omnibus  christianis  in  numéro  et  pondère  sequare  tyranni- 
cum  esset  et  impium,  nimquàmque  in  orl)e  visum.  Cuibbet  enim 
citato  judici  rebnquenda  bbertas  :  et  juxta  majora  in  eunctis  tri- 
bmiabbus  procedere  natura,  ratio  et  praxis  docet  miiversabs. 

Conveniunt  5"  quod  illi,  qui  conciUo  non  interfuerint ,  per  hoc 
de  dictarum  conditionum  observatione  assecurent,  quod  id  nimi- 
rùm  attestetur  major  pars  dictorum  judicum^  qui  interfuerunt. 
Ubi  verô  bi  obierint,  attenditur  ad  id,  (piod  horum  pars  major  in 
suis  synodis,  catechismis ,  bbris  aut  academiis  de  hoc  attestatum 
rehquerunt.  Aha  sanè  circa  distantia  aut  pra^terita  non  datur  via 
sohdior,  uti  dixi  semper;  quia,  quidquid  pars  major,  ut  omnes 
praesertim  illi  antistites  qui  condemnati  sunt,  unitbrmiter  in  et 
extra  ac  de  conciho  loquantur,  neque  requiritur ,  neque  natura- 
hter  est  possibile.  De  quatuor  etiam  primis  et  sacrosanctis  con- 
cibis  ariani  et  abi  ibi  condemnati  usque  in'piodiernum  diem 
pessimè  lorpiuntm*. 
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RÈGLES 

TOUCHANT    LA    HK U M U N    GÉNÉRALE 

DES   CIIRKTÎENS, 

Prescrites  tant  par  la  sainte  Ecriture  que  par  l'Eglise  nniverselle  et  par  la 
ConfcisioH  (i'Au'/.\'l)Oiirg ,  que  quelques  théologiens  de  la  même  Ccjnfessiou, 
animés  d'un  saint  zMe  pour  la  i>aix,  ont  recueillies  et  ({u'ils  soumettent  à 
l'examen  et  proposent  à  la  piéti'  de  tous  les  chrétiens.  1691.  (a) 


PREMIERE   REGLE. 

Cette  réunion  générale  est  possible  ;  et  considérée  en  elle- 
même  ,  elle  sera  pom*  tous  les  Etats  et  poiu*  chaque  particulier 
une  source  d'avantages  spirituels  et  temporels.  Tout  chrétien  est 
donc  étroitement  obligé,  conformément  aux  lois  divines  et  hu- 
mahies  et  à  celles  des  diètes  de  l'Empire ,  de  contribuer,  autant 
qu'il  le  peut,  selon  les  temps  et  les  occasions,  à  procm'er  cette 
réunion  ;  et  Ion  doit  traiter  d'hérétique  et  de  séditieux  quiconque 
duoit  le  contraire. 

Cette  règle  n'est  ignorée  ou  contredite  par  aucun  homme  sage 
et  savant. 

SECONUE   RÈGLE. 

11  nest  pas  permis,  poiu"  parvenir  à  cette  réunion,  ou  de  nier 
quelques  vérités,  ou  de  néghger  les  moyens  de  les  découvrir, 
a  Aimez  la  paix  et  la  vérité,  »  dit  le  Seigneur  tout-puissant  ». 

*  Zachar.,  viii,  19. 

{(i)  Cet  écrit  fut  composé  par  les  théologiens  protestans  d'Hanovre,  et  remis 
entre  les  mains  de  l'évéque  de  Neustadt.  H  en  est  parlé  dans  ])hisicurs  lettres  de 
I^ibnil;;,  qu'on  trouvera  dans  la  seconde  partie  de  ce  Recueil.  J'ai  cru  faire 
plaisir  au  public  île  mettre  cet  ouvrage  à  la  tête  de  ce  Recueil,  iiarci'  ipi'il  a  été 
i'occa.<iou  de  tout  ce  que  Uossuet  et  ses  célèbres  ailversaires  ont  écrit  depuis  sur 
le  Projet  de  la  réunion,  et  que  dailh-urs  l'abbé  Molanus  suit  pifd  à  pied  dans 
ses  Cogitations  iirivntœ  les  principes  posés  dans  cet  écrit,  dont  il  parolt  même 
être  l'auteur.  (EdiU  de  Leroi.) 
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Néanmoins  il  n'est  pas  nécessaii'e,  ou  même  expédient  ou  per- 
mis de  découvrir  toutes  les  vérités  à  ceux  du  parti  opposé ,  et  de 
les  obliger  à  renoncer  explicitement  et  expressément  à  toute  er- 
reur. Dans  la  situation  où  sont  les  choses ,  on  ne  peut  rien  exiger 
de  semblable  des  ministres  ecclésiastiques  des  deux  partis ,  sans 
les  décréditer  considérablement,  pom*  ne  rien  dire  de  plus ,  dans 
l'esprit  de  leurs  peuples  ;  ce  qui  seroit  saper  par  les  fondemens  le 
projet  de  la  réunion.  La  conduite  des  apôtres  est  décisive  à  cet 
égard.  Ils  travailloient  à  réunir  les  Juifs  et  les  Gentils  dans  la 
seule  Eglise  de  Jésus-Christ;  mais,  en  y  travaillant ,  ils  n'osè- 
rent découvrir  aux  Juifs  mêmes  toutes  lem's  erreurs.  Ils  savoient, 
par  exemple ,  que  c'étoit  ime  erreur  judaïque  de  croire  que  dans 
la  nouvelle  loi ,  on  devoit  s'abstenir  de  manger  du  sang  et  des 
viandes  étouffées.  Cependant ,  comme  ils  étoient  convaincus  que 
les  Juifs  renonceroient  plutôt  à  la  foi  de  Jésus- Christ  qu'à  cette 
praticjue,  ils  en  firent  une  loi  générale  et  expresse  pour  les  autres 
chrétiens,  parce  qu'il  leur  parut  nécessaire  d'établir  l'uniformité 
dans  les  pratiques  extériem-es. 

Nons  avons  encore  les  exemples  des  conciles  de  Lyon  et  dé 
Florence,  dans  lesquels  la  réunion  des  deux  églises  grecque  et 
latine  fut  faite,  sans  qu'on  exigeât  des  évêques  de  l'une  et  de 
l'autre  Eglise  un  aveu  public  et  précis  de  leurs  anciennes  erreurs 
sur  la  doctrine  de  la  foi.  On  se  contenta  d'explications  qui  fussent 
au  goût  des  deux  partis  ;  et  ces  explications  parurent  aux  gens 
sensés  n'être  rien  autre  chose  au  fond  qu'une  honnête  rétracta- 
tion. La  raison  de  cette  conduite  est  que  si  les  pasteurs  étoient 
obligés  d'articuler  publiquement  les  erreurs  par  lesquelles  ils  ont 
séduit  les  peuples  confiés  à  leurs  soins,  un  tel  aveu  n'aboutiroit 
qu'à  les  faire  regai'der  par  le  peuple,  naturellement  simple,  comme 
des-  hommes  qui  n'ont  rien  de  frxe  dans  l'esprit  sur  la  doctrine^ 
et  qui  sont  en  danger  d'aboutir  au  pur  athéisme.  D'ailleurs  le 
peuple  ne  pouvant  encore  donner  sa  confiance  aux  pastem's  du 
parti  opposé,  qu'il  ne  connoît  pas,  et  voyant  ses  propres  pasteurs 
avouer  que  la  doctrine  qu'ils  lui  ont  fortement  inculquée  comme 
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étant  la  piire  i)arole  de  Dieu ,  est  pourtant  erronj'c  ;  \o  peuple, 
dis-je,  ne  sauroit  plus  à  quoi  s'en  tenir,  et  se  poricroit  peut- 
être  aux  ilrrnKTcs  violences  contre  ceux  qui  lui  feroient  cet 
aveu. 

(Jl  ATlllÈME   RÈGLE. 

IVtur  parvenir  à  la  réunion,  il  faut  que  les  deux  partis  s'ac- 
cordent implicitement  sur  tous  les  articles  révélés  et  défmis; 
c'est-à-dire  qu'ils  conviennent  expressément  de  se  soumettre 
aux  mêmes  règles  de  la  foi ,  et  au  même  juge  fmal  des  contro- 
verses. 

Peu  de  chrétiens  sont  assez  instruits  pour  connoître  bien 
clairement  et  bien  expressément  tous  les  points  de  la  doctrine 
de  la  foi  révélés  de  Dieu,  ou  définis  par  l'Eglise  ancienne  et 
moderne  ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  les  croie  suffisamment 
unis  avec  ceux  qui  sont  parfaitement  instruits,  parce  qu'ils  se 
soumettent  expressément  aux  mêmes  règles  de  la  foi  et  au  même 
juge  final  des  controverses. 

Si  l'on  demande  quelles  sont  ces  règles,  et  quel  est  ce  juge,  je 
réponds  que  la  direction  et  la  décision  intérieure  du  Saint-Ksprit 
et  la  parole  extérieure  de  Dieu,  sont  la  première  règle,  et  que  la 
seconde  est  rinterprétation  de  cette  même  parole  donnée  par 
l'Eglise  imiverselle.  Voyez  ce  que  nous  dirons  ci-dessous  sur  ce 
sujet '. 

CINQUIÈME   RÈGLE. 

Il  faut  convenir  expressément  des  points  de  doctrine  et  de  mo- 
rale, (pii  suppriment  tout  ce  qui  seroit  ou  (pii  pourroit  paroître 
idolàtrirpie  :  je  veux  dire  tout  culte  souverain  rendu  aux  créa- 
tures, toute  confiance  souveraine  en  elles  et  tout  amour  souverain, 
qui  ne  sont  dus  rprà  Dieu  :  en  un  mot,  tout  ce  qui  pourroit 
déroger  aux  mérites  d(;  Jésus-Christ  et  du  sacrifice  de  la  croix. 

Car  des  chrétiens  doivent  rompre  ouvertement ,  bien  l(»in  de 
s'unir  de  communion  avec  ceux  (jui  ravissent  à  Dieu  riioiiiieiu' 
qu'on  lui  doit,  ou  (|ui  y  jiortent  (pielque  atteinte. 

La  première  règle  générale  quil  faut  suivre  à  cet  égard,  est 
celle  du  décret  des  ministres  de  Charenton  *,  rapportée  par  Daillé 

«  Vido  iiif.,  Kry.  IX.—  »  Ad.  ICI.). 
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dans  son  Apologie  de  la  Kéfor/ne  '.  (les  ministres  exaniinaut  au 
sujet  de  la  qut'sliou  de  la  ])rési'Hce  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucha- 
ristie, quels  sont  les  (liM'erens  sentiniens  qu'on  ptuit  tolérer,  dé- 
cident qu'en  général  il  ne  faut  pas  regarder  comme  des  erreurs 
capitales  celles  qui  n'attaquent  pas  Ibrnielhînient,  directement  et 
immédiatement,  ni  la  substance  de  Jésus-Christ,  ni  ses  propriétés  ; 
et  que  ces  erreurs  n'étant  point  opposées  à  la  piété ,  à  la  charité 
et  à  l'honneur  qu'on  doit  à  Dieu,  elles  méritent  d'être  tolérées. 

Seconde  règle.  Dès  qu'une  doctrine  ou  une  pratique  paroît  ido- 
làtrique,  ou  déroger  en  quelque  sorte  à  ce  qu'on  doit  à  Dieu ,  il 
faut  l'abroger  aussitôt  par  une  déclaration  publique.  Les  catho- 
liques romains  ne  sont  pas  moins  obligés  que  les  protestans  de 
suivre  cette  règle,  comme  nous  le  montrerons  bientôt. 

Troisième  règle.  Lorsqu'une  partie  des  orthodoxes  avec  lesquels 
vous  prétendez  communiquer  dans  le  culte  extérieur  et  dans  les 
sacremens,  admet  ou  tolère  une  certaine  doctrine,  vous  devez 
aussi  la  tolérer.  Car  si  vous  croyez  en  conscience  devoir  vous 
séparer  de  ceux  qui  enseignent  cette  certaine  doctrine,  quoiqu'ils 
soient  tolérés  et  admis  à  la  comnmnion  et  à  la  participation  des 
sacremens  par  mie  partie  de  ceux  avec  qui  vous  communiquez,  il 
est  clair  qu'il  faut,  bon  gré  malgré,  que  vous  vous  sépariez  des 
membres  de  votre  propre  Eglise,  puisqu'autrement  vous  com- 
muniqueriez avec  ceux  dont  vous  croyez  en  consciencAî  devou* 
vous  séparer. 

Quatrième  règle.  11  y  a  deux  sortes  de  culte  religieux  :  l'un 
souverain ,  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu;  l'autre  qu'on  rend  à  cause  de 
Dieu,  à  ses  serviteurs  et  aux  choses  sacrées.  C'est  ce  qu'enseignent 
Grotius,  Amésius,  Daillé,  et  singulièrement  Luther,  qui  s'explique 
en  ces  termes  :  «  Un  roi ,  un  docteur,  un  prédicateur  sont  des 
hommes  auxquels  Dieu  veut  qu'on  rende  un  culte  religieux, 
quoiqu'on  ne  leur  attribue  pas  la  divinité.  »  Calvin,  les  Gloses 
de  Belgique  et  d'Heidelberg ,  et  d'autres  auteurs  disent  la  même 
chose.  Par  exemple,  en  expliquant  ces  paroles  du  Psaume  xcvm  : 
«  Adorez  l'escabeau  de  ses  pieds,  »  ils  entendent  par  cet  escabeau 
qu'on  doit  adorer,  ou  honorer  d'un  culte  religieux ,  l'arche  d'aï- 

1  Aïol.,  cap.  VII,  p.  3o. 
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liance,  parce  qu'elle  étoit  mie  image  de  la  majesté  diviiic.  Vm 
roiisi'(iueiice,  on  ne  devoit  la  toucher  inravcc  respect,  .le  dis  la 
même  chose  de  tout  ce  qui  sert  à  l'appareil  exteritîur  de  la  leli- 
gion,  comme  sont  les  Livres  saints  ,  un  calice,  etc.  Cependant  il 
ne  faut  piis,  sur  ce  pomt ,  être  aussi  superstitieux  que  le  sont  les 
catholi(jues  romains.  Voyez  ce  que  Daillé  dit  spécialement  sur  ce 
point,  dans  l'endroit  cité  ci-dessus. 

Ces  prmcipes  aplanissent  les  voies  (|ui  mènent  à  la  paL\  gé- 
nérale. 

Premièrement,  le  grand  uondjre  et  les  plus  judicieux  d'entre 
les  protestims ,  admettent  ou  tolèrent  ceux  qm  enseignent  que, 
(]uoi(pie  l'homme  n'ait  aucun  mérite  propre  dans  l'ouvrage  de  la 
Justitlcalion  ,  de  la  grâce  et  dej^la  gloire  céleste,  cependant  il 
mérite  en  quelque  sorte  l'accroissement,  ou  pom*  me  servir  de 
lem*  expression,  le  second  degré  de  la  gloire.  On  prend  dans  mi 
sens  plus  étendu  le  mot  de  uirritc,  qu'on  applique  aux  bonnes 
teuvres  que  le  Saint-Esprit  produit  par  sa  grâce  dans  l'homme 
justifié.  Cai'  quoiqu'il  n'y  ait  nulle  condignité  ou  proportion  entre 
ces  bonnes  œuvres  et  la  gloire  éternelle,  il  est  pourtant  vrai  de 
dire  tpie  t-ette  gloire  leur  est  promise  par  miséricorde,  et  qu'elles 
l'obtiemient  véritablement  et  proprement.  Si  les  catholiques  ro- 
mains déclarent  qu'ils  pensent  ainsi  sur  cette  matière ,  ils  seront 
tolérés,  et  l'on  regardera  désormais  la  question  connue  une  pure 
dispute  de  mots,  qu'on  laissera  débattre  dans  les  écoles;  ce  qui 
n'empêchera  pas  les  protestans  de  croire  qu'il  vaut  encore  mieux 
s'abstenir  du  mot  de  Jiiérite. 

Secondement  les  protestans  anglois,  et  tous  ceux  de  Pologne 
et  d'autres  pays,  qui  suivent  la  Confession  helvétique,  se  mettent 
à  genoux  devant  le  pain  eucharistique,  et  le  reçoivent  en  cette 
posture.  Or  on  les  tolère  malgré  cette  pratique,  et  personne  ne  les 
acf use  d'idolàtri»',  parce  (juils  prote.stent  en  toute  occasion  (pie 
lenr  culte  souverain  s'adresse  à  Jésus-Christ  seul,  et  non  au 
pain.  Si  lescatholi(]ues  romains  veulent  din»  la  même  chose,  on 
les  tolérera  de  la  même  manière,  i*eu  importe  au  fond  cpie  les 
cathorupies  romains  rendent  plus  fréquemment  et  i)lus  souvent 
cet  hommage  extérieur  à  l'Hucharistie.  Le  plus  mi  le  moins  ne 
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change  pas  l'espèce  des  choses.  L'on  exige  seulement  de  ces  ca- 
tholiques romains,  qu'à  l'exemple  des  jiroteslnns  dont  on  vient 
de  parler,  ils  évitent  tout  soupeon  didolàtrie.  Alors  Icm"  erreur 
sur  la  permanence  de  Jésus- Chiùst  dans  l'Eucharistie  méritera 
au  moins  autant  d'être  tolérée  que  celle  de  nos  frères  les  ubiqui- 
taires,  qui  croient  f[ue  le  corps  de  Jésus-dhrist  est  présent  par- 
tout. 

Troisièrncment  les  autres  erreurs  des  catholiques  romains  sur 
la  transsubstantiation  et  sur  les  aceidens  eucharistiques ,  qu'ils 
disent  subsister  sans  substance ,  mériteront  aussi  d'être  tolérées 
suivant  les  règles  posées  ci-dessus,  pourvu  qu'ils  rejettent  l'ido- 
lâtrie, de  la  manière  qii'on  vient  de  le  dire  :  car  Luther  lui-même 
croit  que  ces  errem's  sont  tolérables,  et  il  dit  que  les  questions 
agitées  à  ce  sujet  sont  purement  sopliistitpies. 

Quatrièmement  on  passe  aux  luthériens  leurs  images ,  parce 
qu'Us  déclarent  hautement  qu'ils  ne  leur  attribuent  aucune  vertu, 
et  qu'ils  s'en  servent  miiquement  pour  s'élever  aux  choses  spiri- 
tuelles représentées  par  ces  images.  Si  les  catholiques  romains 
s'exphquent  aussi  clairement,  on  leur  passera  de  même  leurs 
images. 

Cinquièmement  on  tolère  dans  les  Pères  anciens,  dans  les  Grecs 
modernes  et  dans  d'autres  orthodoxes,  comme  on  le  prouve  ail- 
leurs, la  prière  pour  les  morts  et  l'invocation  des  Saints  après 
lem'  mort.  Pourquoi  cela,  sinon  parce  qu'en  parlant  du  purga- 
toire, ils  ont  évité  l'erreur,  qui  consiste  à  dire  que  le  sacrifice  de 
la  croix  n'a  pas  pleinement  satisfait  ;  et  qu'en  parlant  des  Saints, 
ils  ont  déclaré  qu'ils  ne  leur  rendoient  pas  un  culte  souverain,  et 
(pi'ils  ne  mettoient  pas  fmalement  en  eux  leur  confiance  ?  Si  les 
catholiques  romains  font  la  même  déclaration,  on  tolérera  lem^ 
doctrine.  On  accuse  nos  frères  les  ubiquitaires  d'irrévérence  par 
rapport  à  Jésus  -  Christ  ;  mais  ils  s'en  lavent,  en  disant  qu'il  n'est 
présent  partout  que  d'une  manière  spirituelle.  Si  les  catholiques 
romains  disent  la  même  chose,  il  n'y  aura  plus  d'irrévérence 
dans  lem*  culte,  et  leurs  erreurs  mériteront  d'être  excusées.  Enfin 
l'on  excuse  et  l'on  tolère  les  messes  en  usage  parmi  les  luthé- 
riens, quoiqu'ils  se  servent  des  mêmes  ornemens,  récitent  presque 
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los  menues  prières  »^t  observant  l«\s  mrinos  cérrinonics  que  l'E- 
glise romaine  ;  et  cela  pour  deux  raisons  :  la  preinièrt^  parce 
qu'ils  ne  croient  pas  que  Jésus-Christ  y  soit  véritablement  ,  rit>l- 
lemenl  et  physicpiemciit  immolé  ou  mis  à  mort,  par  unt'  séi)ara- 
tion  actuelle  de  son  mrps  et  de  son  s;in{^  :  la  seconde,  parce  (ju'ils 
enseignent  (jue  Jésus-Christ  ne  mérite  rien  de  nouveau,  ni  pour 
lui-même,  ni  pour  les  autres  hommes,  vivans  ou  morts;  et  qu'il 
ne  satisfait  plus  pour  aucun  péché,  ayant  pleinement  satisfait 
parle  sacrifice  unique  de  la  croix.  Us  ajoutent  que,  dans  la  Cène, 
il  ne  s'opère  rien  autre  chose,  sinon  premièrement  la  présence  de 
Jésus-Christ,  afin  qu'on  l'y  mange  véritablement  et  réellement, 
en  mémoire  du  sacrifice  de  la  croix  (pi'elle  leprésente  et  en  action 
de  grâce  de  ce  même  sacrifice  :  secondement  que,  quoique  Jésus- 
Christ  prie  partout  son  Père  pour  nous,  il  est  vrai  de  dire  qu'il 
le  prie  plus  particulièrement  encore  pour  ceux  qui  le  reçoivent 
dans  la  cène  avec  une  foi  vive,  et  qui  lui  demandent  l'absolution 
de  leurs  péchés  et  de  ceux  de  leurs  frères,  parce  que  Jésus-Christ 
présente  alors  à  son  Père  les  mérites  de  sa  passion,  afin  qu'ils 
soient  applitpiés  à  ceux-ci  et  à  ceux-là  :  troisièmement ,  que  le 
prêtre  qui  met  toute  sa  confiance  avec  une  foi  vive  dans  la  misé- 
ricorde spéciale  de  Jésus-Christ,  présente  singulièrement  à  Dieu, 
en  otTrtmt  les  saints  mystères,  tant  pour  lui  que  poui'  tout  le 
peuple,  les  mérites  du  sacrifice  de  son  Fils.  Si  les  catholiques  ro- 
mains déclarent  qu'en  célébrant  leur  messe,  ils  ne  croient  et  ne 
font  rien  autre  chose ,  on  tolérera  devant  Dieu  leur  usage  de  la 
célébrer. 

SIXIÈME  RÈGLE. 

Il  est  nécessaire  de  convenir  expressément  sur  l'usage  ordinaire 
des  sacremens  et  sur  l'assistance  aux  offices  divins ,  et  de  dé- 
clarer par  conséquent  quels  sont  les  cas  dans  lesquels  cet  usage 
et  cette  assistance  sont  licites.  En  effet  il  ne  peut  y  avoir  de  réu- 
nion solide ,  tandis  que  de  part  et  d'autre  on  s'excomnmnie.  Ur 
c'est  clairement  s'excommunier  que  de  dire  qu'on  ne  peut,  sans 
péché  mortel  et  sans  courir  risque  de  la  danuiation  éternelle , 
participer  avec  quelqu'un  aux  sacremens,  ou  assister  avec  lui  aux 
offices  divins.  Il  est  donc  iiidispeusablemenl  nécessaire  de  donner 
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une  instruction  unifonuc  et  préciso,  pour  faire  voir  (fue  les  deux 
partis  peuvent  licitement  communiquer  l'un  avec  l'autre  en  toutes 
choses.  Voyez  ce  (|ue  nous  disons  à  ce  sujet  ci-dessous. 

SECTIKMK    11  KG  LE. 

Il  faut  encore  convenir  d'une  certaine  forme  générale  du  <^ou- 
vernement  ecclésiastique  ,  et  rétablir  de  façon  qu'on  en  bannisse 
tout  ce  qui  pourroit  tyranniser  ou  les  consciences ,  ou  les  per- 
sonnes. Lorsque  Jésus-Christ  répandit  sa  foi  dans  tout  l'univers  , 
il  ordoima  l'union  avec  tout  le  monde  et  l'uniformité  ;  mais  les 
catholiques  romains ,  comme  on  le  fera  voir  dans  la  suite ,  s'ac- 
cordent en  ce  point  avec  les  protestans ,  que  les  conciles  géné- 
raux sont  nécessaires  pour  procurer  cette  uniformité ,  parce  (pie 
la  diversité  des  esprits  ne  peut  manquer  de  faire  naître  chaque 
jour  de  nouvelles  questions. 

Cependant  les  Etats  chrétiens  se  trouvant  aujourd'hui  partagés 
entre  une  infinité  de  différens  souverains ,  il  est  impossible  d'as- 
sembler un  concile  général ,  ou  d'en  diriger  solidement  les  dé- 
marches, si  l'on  n'établit  préalablement,  au  sujet  du  gouverne- 
ment ecclésiastique ,  au  moins  en  général  une  sorte  d'uniformité 
et  de  subordination. 

Car  premièrement,  les  évêques  de  France  et  d'Espagne  ne  se 
rendroient  pas  à  la  convocation  d'un  concile ,  qui  seroit  faite  par 
les  princes  d'Allemagne ,  ni  les  évêques  d'Allemagne  à  celle  que 
feroient  les  rois  de  France  et  d'Espagne.  Bien  plus,  on  a  pour 
principe  dans  les  Etats  delà  commmiion  romaine,  que  tout  concile 
assemblé  sans  l'autorité  du  Pape,  est  nul,  et  que  tous  les  évêques 
sont  subordonnés  de  droit  divin  au  Pontife  romain  ;  d'où  il  s'en- 
suit que  les  Etats  catholiques  romains  rejetteront  le  concile  et  les 
voies  de  conciliation  qu'on  voudroit  tenter  sans  l'intervention  du 
Pape. 

Secondement,  voici  la  forme  du  gouvernement  ecclésiastique 
reçue  partout  uniformément;  les  pasteurs  ordinaires  sont  soumis 
aux  évêcfues ,  les  évêques  aux  archevêques ,  et  les  archevêques 
aux  cinq  patriarches  de  Rome,  de  Constantinople ,  d'Alexandrie, 
d'Antioche  et  de  Jérusalem.  Parmi  ces  patriarches,  celui  de  Rome 
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ost  h"  snpt'riiMir  cm  iuviiiut,  nuoiciu'il  n';iit  pourta-if  ct'ltc  pn-- 
logativo  (pie  de  droit  liuniain. 

Troisièmement,  on  n'a  jamais  rejeté  cette  primauté  du  Pape, 
ni  d;uis  la  Confession  (/'Aiu/s/toif/v/  et  dans  son  .\]toIi)tjii\  ni  dans 
les  nrtirlvs  de  SninlcaUlc.  An  conlraire  on  y  déclarci  (pià  cause 
de  l'état  actuel  de  la  société  chrétienne,  il  faut  pom*  le  bien  gé- 
UfTal  de  la  paix,  tolérer  cette  primauté  ,  et  l'on  n'en  déteste  ([ue 
lalius,  je  veux  dire  la  tyrannie  sur  les  consciences  et  sur  les  per- 
sonnes. Cette  tyrannie  cessera,  si  l'on  veut  se  conformer  à  ce 
(pion  a  dit  jus(pi'ici  et  à  ce  qu'on  dira  dans  la  suite.  Quoique  dans 
le  cas  présent  on  n'attrihue  pas  au  Pape  l'infailliMlité,  néanmoins 
son  sentiment,  sur  les  points  non  décidés  par  l'Ecritur»!  ou  par 
l'Eglise,  doit  être  préféré  à  cause  de  sa  qualité  de  supérieur,  à 
celui  de  (jiiel(pie  docteur  particulier  que  ce  soit  :  on  doit,  dis-je, 
à  son  .sentiment  mie  pieuse  croyance,  et  lui  oliéir  dans  les  ma- 
tières spirituelles  et  licites.  Cependant  on  ne  peut  publier  ses  dé- 
<Tets  dans  les  différents  Etats,  sans  le  consentement  des  princes. 

HUITIÈME  RÈGLE. 

On  doit  convenir  expressément  au  sujet  des  coutumes  et  des 
jiratiques  ecclésiastirpies  ,  cpi  ne  peuvent  être  ou  omi-es,  ou  in- 
troduites, sans  troubler  considérablement  la  paix  de  toute  ou 
d'une  partie  de  la  société  chrétienne.  Il  faut,  par  conséquent,  dé- 
clarer licite  d'im  conimim  accord  l'usage,  la  tolérance,  ou  l'omis- 
sion de  ces  coutumes  et  de  ces  pratiques. 

Car,  comme  nous  l'avons  déjà  ob.servé,  les  apôtres  n'osèrent 
abolir  l'usage  judaïque,  cpioiqu'alors  superstitieux,  de  s'abstenir 
de  manger  du  s;mg,  et  firent  même  de  cet  usage  une  loi  générale 
t't  unif(jrme. 

h'ailleiirs  saint  Paul,  pour  ménager  la  foiblesse  des  Juifs,  fit 
i('C<'Voir  à  .^on  disciple  Tiinothée  la  circoncision  ,  quoiqu'abrogée 
déjà  devant  Dieu  et  devant  bientôt  Tètie  [)ubli(|uement.  11  en  est 
«le  même  de  beaucoup  de  praticpies,  qu'on  ne  pourroitou  abroger 
ou  mettre  en  usage,  soit  chez  les  catholiques  romains,  soit  chez 
les  protestans,  sans  jeter  le  peuple  dans  le  trouble,  à  moins  que 
1  autorité  d  un  concile  général  iiinlervint. 
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Un  l'ail  assez  plaisant,  arrivé  au  dernier  siècle  dans  un  certain 
Ciuiton  de  la  Carinlliie ,  est  la  preuve  de  ce  que  je  viens  de  dire. 
Le  seigneui'  du  lieu  y  avoit  établi  un  ministre  de  la  Confession 
helvétique,  pour  en  instruire  ses  vassaux.  l)L\jà  ce  ministre  leur 
avoit  persuade  qu'il  leur  prouveroit  que  l'Ej^lise  romaine  étoit 
dans  l'errem'  sur  plusieui's  points  essentiels.  Mais  par  malheur  il 
sm'vint  un  jour  que  le  village  avoit  coutume  d'aller  en  procesion 
à  une  église  un  peu  éloignée.  Le  ministre  fit  tout  ce  qu'il  put 
pour  engager  le  peuple  à  abolir  cette  procession  ;  mais  son 
discours  ne  servit  qu'à  le  mettre  dans  une  telle  fureur,  qu'il 
menaça  même  de  tuer  le  seigneur,  s'il  ne  lui  donnoit  un  autre 
prêtre ,  qui  fût  exact  observateur  des  processions  ;  et  ce  petit 
contre-temps  a  fait  rejeter  jusqu'à  présent  par  ces  villageois  tout 
le  fond  de  la  Réforme. 

Observez  que  les  ministres  et  les  peuples  des  églises  protes- 
tantes ne  verroient  pas,  sans  de  grandes  alarmes,  abroger  l'usage 
de  la  coupe,  établir  la  loi  du  célibat,  et  obliger  à  certaines  pra- 
tiques qui  leur  ont  toujours  paru  idolàtriques.  D'un  autre  côté, 
les  catholiques  romains  ne  soufTriroient  pas  qu'on  abolît  tout  à 
coup  leurs  formules  de  prières,  leur  liturgie  et  leurs  cérémonies , 
ni  qu'on  leur  imposât  l'obligation  de  recevoir  les  sacremens  des 
mains  d'un  prêtre,  dont  l'ordination  leur  paroîtroit  douteuse. 

On  ne  parviendra  donc  jamais  à  une  réunion  vraie  et  durable, 
si  les  ministres  de  part  et  d'autre  ne  conviennent  à  l'amiable 
d'employer  un  moyen  licite,  et  qui  n'intéresse  ni  l'honnem'  ni  la 
conscience  de  personne.  Ce  moyen  consiste,  ou  à  permettre  ab- 
solument aux  peuples  des  deux  partis  leurs  différens  usages ,  ou 
au  moins  à  user  de  condescendance  à  l'exemple  des  apôtres ,  en 
dissimulant  et  en  tolérant  les  abus.  Ce  que  nous  avons  déjà  dit 
et  ce  qui  nous  reste  à  dire,  prouve  autant  qu'il  le  faut  la  possi- 
biUté  de  ce  moyen. 

NEUVIÈME  RÈGLE. 

Il  faut  encore  convenir  expressément  sur  un  autre  point,  qu'on 
doit  observer  de  part  et  d'autre,  et  qui  consiste  à  s'abstenir  d'a- 
giter en  public,  à  tolérer  et  à  l'envoyer  au  même  juge  d'mie  au- 
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toritr  iliviih',  dont  on  vk'iit  ilo  parler,  tous  les  aiilres  points  do 
loi  controver:>és ,  sur  lesquels  ou  u"aui*a  pu  se  concilier  aniiuble- 
nieut,  ou  qui  paroîlrout  trop  difficiles  à  concilier  avant  la  décision 
de  ce  juge.  Ces  points  sont  ceux  que  Tun  des  deux  partis  a  déjà 
définis  comme  mtides  de  foi ,  et  tient  pour  tels.  On  ne  pourroit 
les  discuter  ouvertement  devant  le  peuple,  sans  scandaliser  beau- 
coup l'un  des  partis. 

Car  premièrement,  il  seroit  inliniment  difficile  de  se  concilier 
sans  le  concile  sur  plusieurs  articles  que  les  catholiques  romains 
croient  être  de  la  foi  et  dmie  extrême  importance  ;  tels  que  sont 
ceux  de  la  transsubstantiation,  de  la  présence  permanente  de 
Jésus-Cluist  dans  l'Eucharistie,  de  la  cojumunion  sous  uue  seule 
espèce,  de  l'infaillibilité  du  concile  de  Trente,  de  la  suprême  au- 
torité du  Pape  de  droit  divin ,  et  d'autres  sur  lesquels  les  protes- 
Ums  ont  déjà  proposé  publiquement  et  proposent  encore  des  dif- 
ficultés. 11  faudra  donc  que  les  cathoUques  romains  consentent, 
par  esprit  de  paix,  à  remetti'e  tous  ces  points  à  la  discussion  et  à 
l'examen  d"mi  nouveau  concile  ;  et  que  les  protestans  de  leur 
côté,  animés  pareillement  d'un  esprit  de  paix  et  de  réunion,  s'en 
rapportent  sm^  tous  ces  points,  et  sur  les  autres  dont  les  catho- 
liques romains  ne  croient  pas  pouvoir  se  départir  sans  l'autorité 
du  concile,  à  la  décision  qui  sera  faite  par  ce  même  concile. 

Secondement  :  dès  que  les  protestans  sont  disposés  à  rendre  au 
Pape  et  au  concile  une  obéissance  raisonnable,  teUe  que  nous 
l'avons  expli(iuée,  les  cathoUques  romains  doivent  de  leur  côté 
ne  les  plus  traiter  d'excommuniés  et  de  schismatiques.  J'en  dis 
autant  des  protestans,  qui  doivent  s'abstenir  de  taxer  les  catho- 
liques romains  d'idolâtrie,  d'hérésie  et  d'erreurs  capitales.  Une 
[jrécaution  nécessaire  à  prendre ,  est  de  ne  point  produire  devant 
le  peuple  ces  sortes  de  questions  avant  la  tenue  du  concile,  et  de 
ne  les  discuter  que  dans  le  concile  même ,  ou  dans  des  conférences 
légitimes  tenues  entre  des  personnes  sages  et  judicieuses.  Car 
dès  (jue  ces  points  sont  mis  par  l'un  des  partis  au  nombre  des 
articles  de  la  foi,  il  est  clair  qu'en  les  discutant  devant  le  peuple, 
on  s'exposera  de  part  et  d'autre  à  s'entendre  rejirocher  qu'on 
cnmbat  des  {u*ticles  de  foi ,  et  qu'on  adopte  des  erreurs  capitales  : 
TOM.  xvn.  25 
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ce  qui  seroit  diamétralement  opposé  au  projet  qu'on  forme  de  se 
réunir. 

Je  ne  prétends  pas  qu  il  faille  agir  de  la  même  maniôre  au 
sujet  de  plusieurs  questions  qui  sont  la  matière  de  disputes  fort 
vives  entre  les  protestans,  ou  contre  eux,  ou  qui  même  s'agitent 
tous  les  jours  avec  chaleur  dans  les  écoles  des  catholiques  ro- 
mains. On  peut  laisser  débattre  ces  questions,  qui  ne  sont  point 
décidées  comme  articles  de  foi ,  par  l'une  ou  par  l'autre  des  deux 
églises. 

Cependant ,  afin  qu'on  ne  conclue  pas  du  silence  des  pasteurs 
sur  plusieurs  points,  qu'ils  abandonnent  des  articles  de  foi,  ou 
qu'ils  en  doutent,  il  sera  nécessaire,  surtout  quand  on  entamera 
la  conciliation ,  de  faire  entendre  aux  peuples  qu'on  n'a  pas  pu 
venir  encore  à  bout  de  se  concilier  pleinement  sur  ces  points  ; 
mais  qu'on  s'est  déterminé  par  amour  de  la  paix,  à  faire  ce  que 
les  apôtres  et  l'Eglise  universelle  ont  toujours  fait  en  pareil  cas  : 
savoir,  de  remettre  au  concile  la  décision  finale  et  dans  la  vue  de 
parvenir  enfin  à  la  paix ,  de  se  supporter  en  attendant  les  uns  les 
autres  en  toutes  choses ,  autant  que  la  vérité  peut  le  permettre 
en  conscience,  et  que  l'exigent  les  devoirs  qu'on  se  doit  récipro- 
quement. 

Il  faut  en  conséquence  que  Rome  rende  au  peuple  l'usage  du 
calice,  laisse  aux  princes  lem's  droits,  aux  pi^êtres  leurs  femmes, 
et  confirme  leurs  ordinations  ;  et  que  les  protestans,  de  leur  côté, 
reviennent  à  l'Eglise  latine  qu'ils  ont  quittée,  se  réunissent  et  se 
soumettent  à  leur  ancien  patriarche ,  sans  pourtant  se  départir  de 
la  liberté  évangélique  que  nous  avons  expliquée  plus  haut. 

Enfin  de  ce  que  les  deux  partis  se  soumettent  à  la  décision  du 
concile  sur  les  points  qu'on  vient  de  toucher,  il  n'en  faudra  pas 
conclm'e  qu'ils  doutent  sur  ces  points  ;  mais  seulement  cjii'ils 
agissent  ainsi ,  afin  d'arriver  par  l'autorité  du  concile  à  la  con- 
corde chrétienne  à  laquelle  Dieu  les  oblige,  afin,  dis-je,  que  ceux 
qui  ont  la  vérité  de  leur  côté  y  soient  confirmés,  et  que  les  errans 
soient  instruits  par  cette  voie  vraiment  divine. 
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DIXIÎCMh:  RÈr.LE. 

Il  est  d'uni'  nécessité  atisoUie  de  laisser  aux  princes  ecclésias- 
ti(iues  et  séculiers  des  deux  partis,  aux  pasteurs  de  l'Eglise,  aux 
nobles,  en  un  mot  aux  laïques  de  quelque  état  et  condition  qu'ils 
soient,  les  prééminences,  droits  et  rétributions  dont  ils  ont  joui 
par  le  passé  et  d»»nt  ils  sont  encore  en  possession,  pourvu  que  ces 
choses  ne  soient  pas  contraires  au  droit  divin  ,  qu'on  [misse  les 
leur  conserver  en  conscience  ,  et  qu'ils  paroissent  dans  la  dispo- 
sition d'en  user  licitement.  On  doit  même  employer  tous  les 
moyens  imaginables  pour  que  la  réunion  prociu-e  à  chacun  de 
nouveaux  avantages.  Or  nous  avons  des  raisons  solides  et  des  in- 
dices certains  qui  nous  convainquent,  non-seulement  que  la 
chose  est  possible,  mais  même  qu'elle  arrivera  infailliblement. 

En  elFet  tous  doivent  concourir  à  la  réunion ,  au  moins  en  y 
donnant  leur  consentement.  Or  tous  n'y  concouiTont  pas  volon- 
tiers, s'ils  n'y  trouvent  leurs  avantages.  Je  dis  qu'ils  les  y  trou- 
veront :  en  voici  la  preuve.  Premièrement,  les  peuples  des  deux 
partis  jouiront  d'une  pleine  paix  avec  leurs  concitoyens  ;  au  lieu 
que  jusqu'à  présent  le  schisme  des  églises  a  souvent  été  cause 
qu'après  s'être  déchirés  les  uns  les  autres,  ils  se  sont  livrés  en 
proie  à  des  étrangers.  Secondement,  la  noblesse  protestante  sera 
déclarée  habile  à  posséder  beaucoup  de  prébendes  et  de  princi- 
pautés ecclésiastiques.  Troisièmement,  les  ministres  protestans, 
non-seulement  conserveront  les  bénéfices  dont  ils  sont  poumis , 
mais  encore  la  réunion  leur  ouvrira  la  porte,  et  à  leurs  enfans , 
à  des  bénéfices  .sans  nombre,  à  des  prélatures  dont  ils  poun'ont 
jouir  sans  être  obligés  de  résider  sur  les  lieux  et  même  à  des 
évèchés.  Quatrièmement,  les  catholiques  romains  perdront,  je 
l'avoue,  une  jtartie  de  leurs  biens  temporels,  puisqu'ils  seront 
obligés  de  partager  avec  les  protestans  les  bénéfices  et  les  prin- 
cipautés ecclésiastiques  qu'ils  possèdent  seuls  aujorn-d'hui  ;  mais 
en  récompense  leur  [)atriarchc  recouvn'ra  son  ancienne  autorité, 
par  la  soumi.ssion  de  ceux  qui  étoient  autrefois  ses  enfans. 

Enfin  c'est  le  seul  moyen  d'assurer  aux  princes  protestans  la  pai- 
sible possession  des  principautés  ecclésiastiques  dont  ils  jouissent. 
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Ces  principiuitôs  seront  réunies  à  leurs  domaines ,  de  la  même 
manière  que  Metz,  Toul  et  Verdun  ont  été  réunies  à  la  cou- 
ronne de  Friuice.  Sans  cela  on  aura  toujours  à  craindre  qu'un 
prince,  pour  avoir  un  prétexte  d'envahir  T Allemagne ,  ne  fasse 
faire  au  Pape  des  protestations,  qu'il  fait  toujours  volontiers,  sur 
l'ancien  enlèvement  de  ces  principautés,  ne  renme  les  rois  et  les 
autres  princes  de  la  commmiion  romaine,  qui  pourroient  d'ail- 
leurs songer  à  s'en  emparer  eux-mêmes ,  et  ne  fasse  entrer  dans 
ses  intérêts  le  Roi  très-clirétien,  qui  dira  qu'il  n'a  jamais  consenti 
que  ces  biens  fussent  enlevés  à  l'Eglise,  et  qui  saura  bien  trouver 
le  secret  de  jeter  la  division  dans  le  parti  protestant. 

Par  rapport  aux  choses  purement  spirituelles ,  les  princes  pro- 
testans  conserveront  le  fond  de  ce  qu'ils  prétendent  leur  apparte- 
nir :  savoir,  qu'on  ne  puisse  établir  des  ministres ,  ou  introduire 
rien  de  nouveau  sans  leur  consentement. 

Quant  au  temporel,  le  Siège  de  Rome  appuiera  de  tout  son 
pouvoir  dans  l'occasion  les  mêmes  princes  protestans ,  leurs  hé- 
ritiers et  descendans ,  pom"  les  aider  à  parvenir  aux  dignités  im- 
périale ou  électorale ,  ou  à  des  principautés  ecclésiastiques  plus 
considérables  que  celles  dont  ils  sont  en  possession. 

Ces  princes  et  leur  postérité  acquerront  une  gloire  infinie  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes,  pour  avoir  délivré  tout  le  monde 
chrétien  du  péril  extrême  auquel  il  est  exposé ,  en  éteignant  par 
lem"  autorité ,  par  leur  conseil  et  par  leur  exemple  le  schisme 
affreux  qui  le  déchire,  surtout  en  Allemagne  et  en  Hongrie. 

Il  ne  reste  plus  maintenant  qu'à  convenir  de  part  et  d'autre  des 
règles  fondamentales  de  la  foi. 

Quelles  sont,  me  direz-vous ,  les  règles  fondamentales  delà  foi  ? 

Je  réponds,  comme  ci-dessus  ',  qu'il  est  sans  difficulté  que  l'Es- 
prit-Saint  est  celui  qui  dirige  principalement  les  fidèles  au  dedans 
d'eux-mêmes,  et  que  quant  à  l'extérieur  la  parole  de  Dieu  est 
l'unique  fondement  des  décisions.  Voilà  les  deux  seules  règles  que 
nous  nommons  fondamentales. 

J'en  ajoute  une  troisième  d'un  ordre  inférieur,  et  qui  est  en 
quelque  sorte  suljordonnée  aux  deux  premières  :  savoir,  l'inter- 

1  Rt'sL  V. 
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pn'tation  de  rKcritiin'  adoptée  d'un  cons«'ntpmont  conimnii ,  nu 
autorisée  par  la  pratnpu»  de  l'Kprlise  ancienne  et  modiMnc  ,  com- 
prise sous  les  cin(|  patriarcats  de  llonie,  de  Constantiiioplc,  d'An- 
tioche  ,  d'Alexandrie  cl  de  Jénisaleni ,  ou  (jui  sera  approuvée  par 
lui  notiveau  coui'ile  (ecuinéni(|ue,  tcini  légitimement  et  librement. 

Tons  les  chrétiens  sont  d'accord  sur  les  points  suivans.  En 
premier  lieu,  que  tels  ou  tels  conciles  ne  sont  pas  par  eux-mêmes  et 
toujours  nécessaires ,  mais  seulement  à  cause  de  certaines  cir- 
constances, connue  quand  on  ne  peut  auti'ement  apaiser  les 
troubles  de  l'Eglise. 

On  est  d'accord  en  second  lieu ,  que  l'interprétation  de  l'Ecri- 
ture donnée  par  les  conciles  doit  être  préférée ,  au  moins  exté- 
rieurement, à  celle  de  tout  particidier.  C'est  pour  cela  que  la  Con- 
fession iP AiiQsbourg  déclare  qu'un  concile  général  est  le  moyen 
final  pratiqué  par  l'antiquité  pour  procurer  la  paix  de  l'Eglise, 
et  demande  qu'on  renq)loie.  Le  synode  de  Dordrecht,  tous  les 
conciles  tenus  dans  les  deux  partis ,  et  même  celui  des  apôtres , 
confirment  la  même  chose.  Enfin ,  on  en  trouve  encore  mie  con- 
firmation bien  précise  dans  les  Actes  du  synode  de  Charenton, 
où  il  est  dit  que  s'il  étoit  pcrnds  à  tous  et  à  chacun  de  s'en  tenir  à 
des  interprétations  particulières,  il  y  auroit  autant  de  religions 
que  de  paroisses. 

En  troisième  lieu,  l'on  est  encore  d'accord  que  les  conciles 
œcuméniques  ont  très-souvent  erré  ;  et  que  quand  on  leur  attribue 
l'assistance  du  Saint-Esprit,  ou  cette  infaillibilité  à  laquelle  tous 
les  chrétiens  doivent  une  soumission  intérieure ,  on  n'a  jamais 
prétendu  que  l'infaillibilité  lem'  appartint  précisément  parce  qu'ils 
sont  conciles,  mais  à  cause  du  consentement  subséquent  de  la 
plus  grande  partie  de  l'Eglise ,  à  laquelle  l'assistance  du  Saint- 
Esprit  est  i)romise. 

Lorsque  le  concile  a  procédé  légitimement,  on  peut,  et  l'on 
doit  même  supposer  qu'il  a  le  consentement  de  la  plus  grande 
partie  :  je  dis  de  la  plus  grande  partie;  car  jamais  aucun  concile 
n'a  cru  la  parfaite  unanimité  nécessaire  et  n'y  est  parvenu.  Tout 
bon  chrétien  doit  donc  se  dire  à  lui-même ,  après  la  décision  du 
concile  :  11  est  vrai  que  mes  pasteiu's  peuvent  se  tromper,  mais 
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je  puis  aussi  nie  trouipor  ;  vl  puisfpic  dans  les  oliosos  (jui  concer- 
nent \o  salut  et  la  vérité  éternelle,  il  vaut  mieux  suivre  le  parti  le 
plus  sur,  je  dois  par  consécpient  m'en  rapporter  plutôt  à  l'inter- 
prétation de  mes  pasteurs  asseml)lés  (pi'à  la  mienne,  tant  parce 
que  Jésus-Christ  a  i)romis  de  se  trouver  au  milieu  de  ceux  qui 
s'assembleroient  en  son  nom ,  que  parce  qu'il  nous  dit  par  son 
saint  Apôtre  ',  «  qu'il  a  donné  des  pasteurs ,  afin  que  nous  ne 
soyons  pas  emportés  à  tout  vent  de  doctrine  et  engagés  dans  des 
erreurs  artificieuses,  »  et  qu'enfin  il  ordonne  lui-même  «  de  re- 
garder ceux  qui  n'écoutent  point  l'Eglise,  comme  des  païens  et 
des  publicains  -.  » 

J'ajoute  mie  nouvelle  preuve  pour  confirmer  cette  vérité  :  savoir, 
que  si  tout  le  monde  n'étoit  pas  obligé  de  se  soumettre  intérieure- 
ment au  concile ,  ce  seroit  une  espèce  d'impiété  que  d'excommu- 
nier ceux  qui  ne  voudroient  pas  s'en  rapporter  à  ses  décisions,  et 
d'imposer  à  chacun  l'obligation  d'y  conformer  sa  prédication  ex- 
tériem^e.  Car  c'est  être  impie  que  de  prêcher  le  contraire  de  ce 
qu'on  croit  intérieurement  conforme  à  la  vérité  :  or  tous  les 
conciles  anciens  et  modernes  ordonnent  de  conformer  la  prédica- 
tion publique  à  leurs  décisions  :  donc  ils  recoimoissent  qu'un 
chacun  est  obligé  d'y  adhérer  intérieurement,  dès  que  la  procé- 
dure du  concile  a  été  légitime. 

On  est  d'accord  en  quatrième  lieu,  que  si  l'on  exigeoit  pour  la 
légitimité  d'mi  concile  des  conditions  nouvelles  et  diff'érentes  de 
celles  que  l'Eglise  a  suivies  jusqu'à  présent,  et  qu'on  trouve  ob- 
servées dans  les  quatre  premiers  conciles  généraux ,  ce  ne  seroit 
pas  chercher  la  paix  et  travailler  à  rétablir  l'Eglise  dans  son 
état  primitif,  mais  plutôt  augmenter  les  troubles  et  les  divisions. 
Voici  les  conditions  qui  seules  ont  toujours  paru  nécessaires. 

Premièrement,  tous  les  évêques  du  monde  chrétien  furent  con- 
voqués, et  prononcèrent  seuls  avec  l'autorité  de  juges.  Je  m'ex- 
plique :  On  trouve  parmi  les  juges  d'autres  personnes  d'un  rang 
à  peu  près  égal  à  celui  des  évêques  [a],  tels  que  seront  sans  doute 

1  Ephes.,  IV,  j4.  —  2  Matth.,  xviii,  17. 

(a)  L'auteur  veut  apparemment  parler  des  chorévêqnes ,  qui  n'étoient  que  de 
simples  prêtres,  subordonnés  aux  évêques,  quoique  d'une  dignité  supérieure  à 
celle  des  autres  prêtres,  et  telle  à  peu  près  qu'est  aujourd'hui  celle  des  doyens 
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les  principaux  Iht'oloLriciis  prolcstaus,  ipii  auront  Iravaill»'  cffica- 
ft'nient  à  rouvragc  de  la  ivunion.  Voyez  les  Actes  du  cuucile  de 
Chalcédoiue ,  dtuis  lescjuels  ou  déclare  que  les  seuls  évoques ,  à 
l'exclusion  de  tous  autres,  sont  inenilires  du  concile. 

Les  autres  y  turent  admis  indistinctement,  pour  débattre  les 
matières  et  donner  des  conseils.  Car  comme  la  charf^e  d'un  Juge, 
aux  décrets  duquel  tous  les  clu-étiens  sont  obligés  de  se  sou- 
mettre ,  est  d'un  ordre  prodigieusement  élevé,  et  demande  dans 
celui  qui  l'exerce,  non-seulement  mi  grand  fonds  de  doctrine, 
mais  encore  une  prudence  consommée  et  ime  longue  expérience 
du  gouvernement  des  églises,  cpialités  (juon suppose  être  dans 
les  seuls  évèques,  il  s'ensuit  que,  s'il  lalloit  mettre  tous  les  doc- 
teurs au  rang  supérieur  des  juges,  les  conciles  généraux  produi- 
roient  une  horrible  confusion  et  engendreroient  de  nouvelles  dis- 
putes. Ce  sont  là  des  incon^'t''niens  (ju'il  ne  seroit  pas  possible 
d'éviter  entièrement. 

Secondement,  l'on  ne  fit  attention ,  ni  au  nombre  des  évêques 
qui  se  rendoient  au  concile,  ni  à  leur  nation.  En  effet  il  ne  se 
trouva  qu'mi  petit  nombre  d'évêques  latins  dans  le  premier  con- 
cile de  Nicée,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  le  regarde  comme 
général.  Il  suffit  donc,'pom'  rœcuménicité  d'un  concile,  que  tous 
les  évêques  y  soient  convoqués  et  admis,  et  qu'on  suive  les 
règles  déjà  posées,  et  celles  qui  restent  encore  à  poser.  D'ailleurs 
puisque  toutes  les  nations  et  tous  les  évèques  doivent  être  con- 
voqués, il  paroît  clair  que  persomie  n'a  droit  d'ordonner  (pie  les 
évêques  de  telle  ou  de  telle  nation  soient  en  tel  ou  tel  nombre, 
de  préférer  ceiiains  évêques  aux  autres,  d'admettre  les  évêques 
de  chatpic  nation  en  nombre  égal,  et  d'exclure  du  concile  quel- 
ques évêques  légitimes,  pour  parvenir  à  cette  égalité.  Les  an- 
ciens conciles  n'ont  fait  attention  à  l'égalité  du  nombre,  (juc  par 
rapport  aux  tenans  respectifs  de  la  dispute. 

ruraux.  Le  ministre  de  Laroque  cl  les  autres  protestans  font  tout  ce  qu'ils 
peuvent  peur  ('lever  les  chon-vr-cpies  presque  au  rang  dos  (!:vrques;  mais  ces 
chorùvf'ques  n'eurent  jamais  voix  délibérutive  dans  les  conciles,  à  nmins  qu'ils 
ne  tinssent  la  place  de  quelque  cvêque,  (juoiqu'ils  y  eussent  séanci'  iinniédiate- 
meut  après  les  évoques  et  avant  les  prêtres.  Voyez  ce  que  dit  Hossuct  dans  sa 
ré|)ons«^  aux  Cogilatiunes  jtnv'itœ,  pour  prouver  (pie  les  ministres  proleslaus  ne 
peuvent  avoir  voix  dùlibérative  dans  le  coucile.  [EiUt.  de  Paris.) 
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Les  eoncilos  portÎTcnt  donc  uniqiioment  leur  attention  sur  les 
évèqiies,  qui  seuls  étoient  juges,  afin  que  ehacun  se  conformât 
exactement  dans  la  décision  des  points  de  foi  aux  règles  posées 
ci-dessus,  afin  cju'on  les  écoutât  paisiblement,  et  qu'on  les  lais- 
sât s'expliquer  jusqu'à  ce  qu'on  eût  compris  leur  pensée;  enfin 
afin  qu'ils  domiasseut  librement  leurs  suffrages  conformément 
aux, règles  qu'on  vient  de  voir.  Tout  ceci  sera  fortifié  dans  la 
suite  par  de  nouvelles  preuves. 

Troisièmement,  quoiqu'on  doive  préférer  le  sentiment  d'un 
seul  homme,  quand  il  est  le  plus  vrai,  à  l'opinion  moins  certaine 
de  plusieurs,  cependant  on  s'en  est  toujours  rapporté  au  juge- 
ment du  grand  nombre,  et  non  à  celui  de  quelques  particuliers, 
pour  savoir  si  le  sentiment  de  celui-ci  ou  de  celui-là  étoit  le  plus 
vrai.  En  général  on  a  toujours  regardé  comme  la  définition  de 
tout  le  concile,  les  décrets  proposés  et  publiés  par  le  président, 
du  consentement  de  la  plus  grande  partie  des  Pères  assemblés. 

Quatrièmement,  ceux  qui  s'opposoient  à  des  décisions  publiées 
dans  cette  forme,  étoient  déclarés  hérétiques  et  excommuniés; 
et  jamais  on  n'a  agi  autrement  dans  aucun  concile  ou  tribunal 
ecclésiastique.  Voyez  les  Actes  et  la  procédure  du  synode  de 
Dordrecht,  qui  est  approuvé  par  presque  toutes  les  églises  réfor- 
mées. Les  remontrans  ayant  fait  dans  ce  synode  une  protesta- 
tion, sur  ce  que  la  plus  grande  partie  des  pasteurs,  qui  y  avoient 
séance  en  qualité  de  juges,  s'étoient  toujours  déclarés  contre 
eux,  le  synode  répliqua  qu'on  ne  peut  alléguer  d'exception,  dès 
que  le  précepte  et  les  lois  sont  clairement  notifiées,  et  que  d'ail- 
leurs Jésus-Christ  ayant  promis  son  assistance  à  ceux  qui  s'as- 
sembleroient  en  son  nom,  on  devoit  supposer  qu'il  ne  permet- 
troit  pas  que  les  pasteurs  assemblés  enseignassent  une  doctrine 
propre  à  séduire  leurs  ouailles. 

Remarquez  pour  le  cas  présent  que  tous  les  évêques  d'Espagne, 

comme  nous  l'observerons  plus  bas  [û],  s'opposèrent  au  Pontife 

romain.  Nous  avons  vu  ce  que  les  François  ont  fait  depuis  peu; 

la)  On  dit  plusieurs  fois  dans  cet  écrit  qu'on  prouvera  plus  bas  des  points 
dont  il  n'est  plus  parlé  dans  la  suite;  ce  qui  me  fait  juger,  ou  qu'on  vouloit- faire 
quelijue  autre  écrit,  ou  qu'on  avoit  en  vue  celui  de  l'abbé  Molanus,  que  nous 
donnerons  à  la  suite  de  celui-ci.  {Edit.  de  Paris.) 
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et  l'on  sait  assez  qu'il  se  trouve^  encore  \m  prand  nonilire.  de 
peiis  (le  jiien  dans  le  monde  chn'tien,  disposés  à  souirrir  la  mort 
plutôt  (jne  de  renoncer  à  des  vérités  coiuines  efc  conformes  à  la 
parole  de  Dieu. 

Chacun  de  ceux  (pii  composeront. le  coin'ile  feront  serinent,  si 
cela  paroit  à  [)ropos,  de  dire  sincèrement  leur  avis  et  avec  une 
sainte  liberté.  Beaucoup  d'entre  les  protestans,  c'est-à-dire  ceux 
d'entre  eux  qui  sont  élevés  aux  dipfuités  de  leurs  éji:li ses,  auront 
séance  dans  le  concile  en  qualité  de  juges ,  et  le  concile  ne  se 
séparera  pas  que  la  réunion  ne  soit  consommée  sur  les  princi- 
paux articles,  de  sorte  que  de  part  et  d'autre  on  ne  se  soupçonne 
plus  d'enseiprner  des  erreurs  capitales. 

Cependiuit  on  fera  dans  toute  l'Eglise  des  prières  pour  le  con- 
cile, parce  qu'on  sera  bien  couvaincii  que  ce  n'est  pas  la  science 
ou  le  grand  nombre  de  ceux  (jui  le  composent  qui  le  rendent 
infaillible,  nuiis  l'assistance  de  Jésus-Cbrist.  Certainement  tout 
le  monde  chrétien,  qui  s'empressera  de  venir  à  cette  sainte  as- 
semblée ,  ne  se  laissera  pas  enlever ,  pour  complaire  à  l'un  des 
partis,  ses  lois  saintes,  ses  formes  de  procédure  anciennes ,  dont 
on  s'est  servi  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  et  qui 
sont,  comme  on  l'a  fait  voir,  d'une  nécessité  indispensable. 

Ce  seroit  exercer  une  tyrannie  criante,  et  dont  l'antiquité  ne 
fournit  point  d'exemple,  que  de  vouloir  qu'une  seule  nation  fût 
égale  en  nombre  et  en  autorité  à  toutes  les  autres  nations  chré- 
ti«;nnes.  Les  lois  de  la  nature ,  la  raison  et  la  pratique  constante 
et  générale  nous  apprennent  qu'on  doit  laisser  à  tous  les  juges 
convoqués  une  pleine  liberté,  et  suivre  dans  la  procédure  les  lois 
que  tous  les  tril)unaux  regardent  comme  essentielles  et  capitales. 

On  est  d'accord ,  en  cinquième  lieu ,  que  ceux  qui  n'tmront 
point  assisté  au  concile  devront  s'assurer,  par  le  témoignage  du 
plus  grand  nombre  des  évoques  qui  s'y  seront  trouvés ,  qu'on  a 
suivi  les  règles  dont  nous  venons  de  parler.  Si  ces  évè(pies  sont 
morts,  il  faudra  recomir  aux  actes  que  la  plupart  auioni  laissés 
sur  ce  sujet  dans  leurs  synodes  particuliers,  dans  leurs  caté- 
chismes ,  dans  leurs  livres  et  dans  les  registres  des  académies 
établies  dans  leurs  diocèses.  Car,  coumie  je  l'ai  toujours  dit,  c'est 
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le  plus  sûr  nioyen  de  véririer  des  laits  qui  se  sont  passés  dans  des 
temps  ou  dans  des  lieiLx:  éloij^^nés. 

On  ne  doit  pas  exiger  (  car  cela  est  naturellement  impossible  ) , 
que  tous  les  évoques  siuis  exception,  et  singulièrement  ceux  que 
le  concile  a  condamnés,  aient,  soit  pendant  sa  tenue ,  soit  après, 
im  langage  unil'ornie  avec  le  plus  grand  nombre  des  juges.  Les 
ariens  et  les  autres  hérétiques  condamnés  dans  les  quatre  pre- 
miers conciles  ,  ont  toujours  mal  parlé  do  ces  saintes  assemblées, 
et  lem\s  partisans  en  parlent  mal  encore  aujourd'hui. 


COGITATIONES  PRIVAT^E 

DE  METHODO  REUNIONIS 

ECCLESItE  protestantium 

CUM  ECCLESIA  ROMANO-CATHOLICA, 

A  theologo  quodam  Aiigustaiice  Confessioni  siucerè  addicto ,  citra  cnjusvis 
praejudicium  in  chartam  coiijectœ,  et  superiorum  suorum  cousensu  privatim 
coiuimmicatae  cum  lllustrissimo  ac  Reverendissimo  DD.  Jacobo  Beniguo 
S.  R.  E.  Meldensi  Episcopo  longé  dignissimo,  Pnelato  non  minus  eniditionis 
quàm  moderationis  laude  conspicuoj  hoc  fine  ut  in- timoré  Dei  examinentur, 
publici  autem  juiis  uondùm  fiant  (a). 


TII  ECREMA. 

Reunio  ecclesiaî  protestantium  cum  Ecclesià  Romano-Catholicâ 
non  solùm  est  possibilis,  sed  et  utilitate  suâ ,  sive  temporale  com- 
modum  respicias  ,  sive  œternum ,  usque  adeô  se  omnibus  et 
singulis  christianis  commendat,  ut  ad  illam  veluti  jure  divino, 
naturali  et  positivo  in  recessibus  Imperii  expresso ,  praîceptam , 
unusquisque  pro  virili  portione  symbolam  suam,  dummodô  occa- 
sio  se  obtulerit ,  quo-vis  loco  ac  tempore  conferre  teneatur. 

(g)  a  theologo  quodam,  nempè  Molano. 
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KXPLICATIO. 


Loquor  de  lali  reunioni^,  qux  fit  sahà  utriuscjue  partis  roii- 
soieutià,  salvà  iitriiisque  i)artis  exisliuuilione,  salvis  iilriustjue 
orolosia'  principiis  et  hypolhosihus.  (jnoniani  cnim  in  Scripturis 
jiiix'inur  ju/cem  et  vcritulrni^ ,  hoc  est  tali'iii  paccm  (jiia;  vori- 
tati  non  pra^judicet,  diligere  ac  sectari,  absit  ut  pro  ohtinendà 
]»aee  et  ooncordià  eoelesiasticà  ,  luia  vel  altéra  pars  statuât  quid- 
piani  aut  adniittat  (^ouscientiœ  sua'  adversuni  ,  et  lucem  vocet 
tencbras  mit  tencbras  lucem  *,  sed  veritati  litet  potiùs  in  omnilîus, 
et  quod  errori  censeat  affine ,  cunelis  modis  à  se  amoliatur.  Ilœc 
autem  sive  verilatis  professio,  sive  agnitio  erroris,  pnidentiaî  re- 
gulis  et  apostoluruni  praxi  conformiter,  ita  erit  instituenda,  ut 
neo  scandalunî,  niultù  minus  religionis  vilipendium,  indè  rediui- 
det  in  infirnios,  n<r  existiniationi,  lionori,  aut  aurtoritati  antisti- 
tuni,  ae  doctoruin  Eeclesia'  uUum  crectur  pra'judicium;  id  quod 
fieret,  si  una  aut  altéra  pars  prœtensos  errores  suos  revocare,  aut, 
in  reconciliationis  methodo,  in  se  quippiam  admittere  cogeretur, 
(jund  Ecclesifi'  suœ  receptis  hypothesibus  fuerit  adversum.  Ouin 
potiùs  res  ipsa  locjuitur,  nihil  ab  unà  parte  tanquàm  utrinquè  con- 
cessimi ,  supponendum  esse ,  (piod  altéra  negat  ;  de  pœdagogioà 
illà  ])ra'tensione  revocationis  errorum  ne  cogitandum  ess(^  quidem  ; 
quia  potiùs  res  ita  iustituenda,  ut  in  dognialuni  eontroversorum 
explicatione  dilucidà ,  declaratione  commodà ,  mitigatione  raode- 
ratà ,  aut  si  omnia  absint ,  nec  loeum  in  hàc  vel  illà  c,ontro^'ersià 
forte  inveniant ,  in  suspensione  decisionum  ,  interniissionc  mu- 
tuaruni  condemnationum  et  invectivarum ,  ac  remissione  ad  le- 
gitinnnn  conoiliuin  labor  oninis  occupetur.  Ilinc  scquitur  non 
solùni  expedire,  sed  et  suo  modo  esse  licitum,  ut  errores  funda- 
mentuni  fidei  directe  non  evert(;ntes,  si  toUi  connnodè  ac  sine 
strepitu  nequeant ,  dissimulentur  potiùs  initio ,  et  in  infirmis  fra- 
tribus  ex  charitatis  christiana'  legilms  mutno  tolciciilnr.  Atfjue 
hoc,  apostolorum  exenqilo ,  qui  etianisi  salis  comix-rtuni  babe- 
rent  erroneam  esse  Juda'orum  recens  ad  christianisnnnn  conver- 
sonim  sententiam ,  statuentium ,  etiani  suli  iiovà  lege  ab  esu 

•  Zachar.,  viii,  1!).  —  i  Isa.,  \,  20. 


396     DISSERT.  POUR  LA  RÉUNION  DES  PROTEST.  D'ALLEMAGNE. 

saiiguinis  et  suirocati  abstinoiulum  osso,  iiihilo  taineii  scciùs  cùm 
pranàdoreiit  apo.stoli  JucUtos  quidvis  potiùs  iiiitio  quàin  hoc  fac- 
tures, non  soliim  ù  manifestatione  hujus  erroris  abstinuerunt 
providè,  sodet  propU*r  uniformitatom,  quantum  ejus  ficri  possit, 
introducendam,  logo  Ilicrosolymitano  concilio  latà»  auctorcs  fue- 
ruiit  Gentilibus ,  ut  et  ipsi  cum  Judœis  paria  facerent.  Sed  nec 
exigendum  à  partibus,  ut  factà  quamvis  in  substantialibus  reu- 
nione  pra^liminari ,  una  pars  sul)itô  alterius  partis  opinationibus 
per  onuiia  subsoribat.  Plebem  cnim,  sive  nostram,  sive  catholi- 
cam  ab  une  extremo  ad  aliud  de  repente  ac  velut  in  momcnto 
tralii,  nec  possibile  forsitan  fuerit,  nec  simpliciter  etiam  necessa- 
rium;  cùm  Christus  et  apostoli,  ut  ex  evangelicà  historià  et 
Apostolorum  Actibus  patet,  doctrinas  suas,  non  simul  et  semel, 
sed  successive  demùm  introduxerint. 

POSTULATA. 

Fine  itaque,  quem  prae  oculis  habemus,  obtinendo,  prœmit- 
tenda  sunt  sex  duntaxat  postulata,  quorum  nullum  ita  compara- 
tum  est,  quin  id  Ecclesia  Romana,  tanquàm  blanda  mater,  pris- 
tinis  filiis  suis  gratiosè  largiri  queat. 

Primum  est  :  Velit  summus  Pontifex  protestantes",  qui  sub 
aequis  conditionibus  infrà  fusiùs  exponendis,  parati  sunt  se  sub- 
mittere  hierarcliiae  ecclesiasticse  et  legitimo  concilio,  pro  veris 
EcclesicB  christianse  membris  habere,  non  obstante  quôd  per- 
suasi  sunt  communionem  sub  u  traque  specie  semper  et  in  per- 
petuum  à  suis  esse  celebrandam. 

Ut  summa  et  inevitabilis  nécessitas  hujus  postulati  eô  clariùs 
ob  oculos  ponatur,  videantque  romano-catholici,  non  temerè  à 
protestantibus  urgeri  commimionem  sub  utrâque  specie,  sed  et 
postulatum  hoc  cum  possibilitate  remiionis  esse  compatibile,  pro- 
bandum. 

1°  Quàm  insuperabiU  argumento  simus  persuasi ,  nos,  salvâ 
conscientià,  sub  imà  specie  communicare  non  posse. 

2°  Quomodô,  non  obstante  hâc  protestantium  opinatione ,  sum- 
mus Pontifex,  salvis  Ecclesiae  suœ  hypothesibus,  illos  in  Ecclesiae 

»  Ad.,  XV,  29. 
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noinana'  j:,'n'ininiii  rrcipcic,  ac  in  siià  consueludiiic  sul»  utràciue 
specie  loiummiicaiuli  rclimiiu're  possil. 

Primum  ita  osleiiililiir.  Qiiiciiiii(|iu'  siint  persmisi  ethiin  calicis 
nsiini  à  Cliristo  esse  pra'ccptuin,  illi  si  coiumunioare  et  contra 
('(inscientiani  pecoare  nolint,  tenenlur  uticjuè  connnunicare  snh 
ulrà(ine  specie  :  atipii  protestantes  sinit  persuasi  ctiani  cjilicis 
usum  à  Clu'isto  esse  prieceptum  :  ergù  piotestantes,  si  communi- 
care  et  loiitra  conscient iani  pecciu'e  nolint,  tenentur  utiquè  coni- 
nnuiican'  snh  utràqne  specie. 

Antequàm  ad  prol)ationeni  minoris  accedatur,  pro  statu  quœs- 
tionis  rectè  fonuando,  pra'niittenduni  est  vocem  prœccpt i  açc\\A 
dupliciter  :  1"  prout  rem  ipsani  sccundiini  se  et  in  suà  substantià 
saiicit,  prœscribendo  qualiter  res  saneita,  sive  actus  ille,  qui  legis 
vel  pi\Tcepti  objectum  est,  fieii  debeat,  quandô  in  rem  confertur. 
Scbolastici  dicimt  talia  pra'cepta  spccifkationcm  actns  concer- 
nere.  In  bis  est,  verbi  gratià,  lex  de  contiabendo  niatiimonio, 
cujns  vi  duaî  personae  iudissolubiliter  conjunguntur  in  carnem 
unain.  Ibec  lex  matrimoniuui  simpliciter  non  jnbet  (aliàs  citra 
pcccatmn  nemo  vivere  posset  in  ca.4ibatu)  ;  sed  sancit  matrinio- 
niuni  secundùm  se  et  in  suà  substantià,  pra-scribendo  qualiter 
copulari  debeant  mas  et  fœmina,  qutmdo  raatrimonium  inire  ve- 
lint.  Uxorem  igitiu*  ducere  res  libéra  est,  nec  lex  matrimonii 
omnes  homines  obligat  ;  pra'cipit  tamen,  si  quis  uxorem  ducere 
velit,  ut  iioc  et  non  alio  modo  progrediatur,  lioc  est,  ut  unam 
uxorem  ducat  et  non  plures,  sive  (jueniadmodùm  Scriptura  lo- 
(juitur,  ut  M  duo  sint  \ma  caro  ',  »  cuiii  uxore  semel  ductà  nexii 
indissolubili  sit  et  maneat  una  caro,  attjue  adeù  extra  casum  adul- 
terjj  priniam  repudiare,  et  aliam  iLxorcm  ducere  neijueat,  etc. 

Talis  lex  est  juris  civilis  de  septem  testibus,  reliquisque  solem- 
nitatibus  ad  valorem  testamenti  requisitis,  per  quam  nemo  testa- 
mentum  facere  jubetur;  sed  prœscribitui'  duntaxat  quomodô 
comparatum  esse  oporteat  testamentum,  (juod  pro  rato  validoqne 
dei)eat  ccnscri. 

2*  l*rout  simpliciter  actum  aliquem  fieri  jubet,  aul  non  licri 
probibet,  atqueadeô  pro  objecte  non  habet  actum  ipsum,  sedactùs 

>  Gcnc!,.,  u,  2'i  ;  Matth.,  xix,  i,  r,. 
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diintaxat  exciriliiiin  ;  quo  soiisii  scholastici  dicuiit,  Iktc  prœ- 
copta  non  specidcaiionein  aclùs,  sed  cxercilium  rtc/zÀs  conccrnere. 
Talia  siint  prœccpta  :  «  Non  occides  ;  Non  niœchaberis  ;  Furtum  ne 
facias,  »  etc. 

Distinctiononi  lumc.  prcTcoptorum  inculcat  Suares  his  vpr])is'  : 
«  Coni^idorandmii  est  aliquando  dari  Ic^gem  de  exercitio  actùs,  et 
tune  obligare  ad  illum  actimi,  ut  est,  verbi  gratiâ,  lex  faciendi 
eleeniosynam  ;  aliquando  vero  dari  legeni  sohuu  de  specificatione 
seu  modo  actùs,  quce  licèt  non  obliget  ad  actum  exercendum, 
obligat  tamen,  ut  si  actus  fiat,  talis  modus  servetur,  qualis  est, 
verbi  gratià,  lex  orandi,  quse  licèt  nonobligat  ad  omni  tempore 
orandum,  obligat  tamen,  ut  si  oratio  fiât,  cum  attentione  fiât.  » 

Ex  quibus  patet,  quandô  inter  nos  et  Romanos  queeritur,  utrùm 
communio  sub  utrâque  specie  à  Christo  sit  praecepta,  quaestio- 
nem  illam  intelligendam  esse ,  non  de  prœcepto  secundùm  exer- 
citium,  sed  specificationem  actùs. 

Sciendum  porrô,  ad  prseceptum,  quoad  specificationem  actùs, 
duo  requiri.  1"  Ad  determinationem ,  sive  sanctionem  rei  ipsius 
secundùm  se  et  ratione  sua?  substantiee  consideratee.  Ita,  injure 
civili ,  ad  legem  de  testamento  condendo,  quod  validum  et  ratum 
esse  debeat ,  requiritur  determinatio  numeri  testium ,  et  reli- 
quarum  solemnitatum  quse  ad  substantiam  validi  testamenti  per- 
tinent. 

2°  Requiritur  ut  determinatio  illa  fiât  ex  arliitrio  superioris 
quod  agentem  obligat,  ut,  si  rem  à  lege  constitutam  velit  in  ac- 
tum deducere ,  resque  illa  debeat  esse  valida,  faciat  id  legi  à  su- 
periore  latae  conformiter.  Ita  cpiandô  quis  testamentum  condere 
habet  in  animo,  si  quidem  id  pro  valido  debeat  censeri,  obligatur 
utiquè  ad  determinatum  numerum  testium  et  solemnitates  reli- 
quas  praescriptas ,  quibus  non  observatis ,  vel  insuper  habitis  aut 
neglectis,  testamentum  erit  irritum.  Ratio  autem  obligationem 
illam  inducens,  est  arbitrium  superioris,  à  quo  solemnitates  istae 
hoc  fini,  ut  in  testamento  observentur,  sunt  preescriptae. 

Praeter  haec  duo  ad  praeceptum  de  specificatione  actùs  plura 
recpiiri  à  nemine  scholasticorum  hactenùs  est  observatum.  His 

1  Lib.  I,  de  Leg.,  cap.  i. 
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pra'inis.sis ,  pi>>  miiioris  suin-à  p(jsita>  pi(tliati<tiio  ,  protoslantrs 
urj^'i-nt  vorba  iinpeiutiva  Cliristi  :  «  A((i[>iU',  tnlitc ,  hoc  est  corpus 
lucuiii  quod  pro  vobis  traditui'  :  Accipite,  bibite,  hic  est  sangiiis 
iiu'iis  qui  pro  vobis  ciruiulitur.  »  Ncgativam  tucntui*  roniani-ca- 
thi)Hci,  et  ad  proiiationcui  uostraui  miuoris  re^^enuit,  coniniu- 
uioneui  (juidcni  sub  utràqiie  specie  à  Christoesse  institutam,  non 
vero  praeceptani  ;  ubi  quidem  negarc  non  possumus ,  inter  prae- 
ceptuni  (pioad  oxcnitiuni  actùs  et  insfitutionem  aKuiuod  esse  dis- 
crinien.  Alla  auteni  ratio  est  de  pra'cepto  (pioad  speoificationem 
actùs.  Nobis  itaque  probandum  incumbit  inter  prœceptum  quoad 
specificationeni  actùs,  hoc  est,  qnôd  tantùni  pra^scribit,  qnaliter 
aliquid  fieri  oporteat,  et  inter  institutionem  nihil  intercedere  dis- 
criminis  ;  (juod  ita  demonstratiu*. 

Quod  hiibet  omnia  requisita  essentialia  praecepti  considérât  i 
in  ordine  ad  specificationeni  actùs,  illud,  vel  est  taie  praeceptuni, 
vi'l  tali  [)raH'eplo  œquipollet  :  atcpii  institutio  habet  omnia  requi- 
sita essentialia  praecepti  considerati  in  ordine  ad  specificationeni 
actùs  :  ergô  institutio,  vel  est  taie  praeceptuni,  vel  tali  praecepto 
œquipoDet. 

Major  ex  terminis  patet. 

Minor  probatur  ex  definitione ,  et  requisitis  praecepti  in  ordine 
ad  specificationeni  actùs  considerati. 

Taie  enim  pra;ceptuni ,  ex  definitione  suprà  allatà,  rem  ipsam 
secundùm  se  et  in  substantià  saiicit,  praescribendo  qualiter  res 
sjuicita  fieri  debeat,  si  in  rem  conieratur.  Idem  faeit  quaevis  in- 
stitutio. 

Ad  taie  praeceptum  requiritur,  1°  determinatio  sive  sanctio  rei 
ipsius,  secundùm  se  et  ratione  suae  substantiae  consideratae.  Idtni 
requiritur  ad  quanivis  institutionem. 

Ad  pra'ci'jjtum  reiiuiritur,  2"  ut  determinatio  illa  fiât  ex  volun- 
late  superioris,  quae  agentem  obliget,  ut  si  rem  à  lege  constitu- 
tain  velit  in  actuni  deducere,  resque  illa  debeat  esse  varula,  iaci.it 
id  legi  à  supcriore  latai  confonniter.  Idem  n-quiritur  ad  (inainvis 
institutionem. 

I'at«'t  hoc  in<hi(tionc  onm'ium  excmplonnii  ;  ita  ut  abud  (^xmi- 
phim  necextcl  iiirerum  nalurà,  necexlaie  possit  :  hoc  est,  cuiii 
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omiù  iiistitiitioiie  ita  coiuparatum  ost,  ut  quando  res  iustituta  in 
actiiiii  (k'tliici  débet,  oportel  acluiii  illuiii  iiislilutioiii  esse  confor- 
mem,  aiit  si  institut ioiii  couformis  non  sit,  etiam  si  eà  de  re  nul- 
luiu  iUhid  extet  préeceptum,  actus  ille  duntaxat,  per  hoc  (fuod 
iustitutioiii  sit  dillbrmis ,  pro  vitioso  lialieatur  et  culpaljili  ;  quod 
vel  Cluisti  exemplo  probai'i  potest,  qui  ad  qusestioném  PharissBo- 
rum  respousurus,  an  lieeat  marito  ex  quàcumque  causa  repudiare 
iixorem ,  ad  institutionem  conjuj,âi  provocat,  et  id  minime  licere 
probat,  ex  eo  quod  Deus  conjug-ium  ita  instituit,  ut  sint  «  duo 
in  cai'ne  unà  ;  »  indèque  colligit  Judaeorum  consuetudinem  uxo- 
res  pro  lubitu  repudiandi ,  non  solùm  esse  illicitam ,  sed  adulte- 
rimn  committere ,  qui  extra  stupri  casum  uxorem  repudiaverit , 
alteramque  duxerit  *.  Haec  argumentatio  autem  Christi  fuisset 
lubrica,  si  institutio  non  haberet  vim  prsecepti,  secundùm  speci- 
ficationem  actùs  considerati,  et  ad  id  obligaret,  ut  qui  re  insti- 
tutà  verbi  gratiâ,  matrimonium  contrahere  velit,  faciat  id  insti- 
tutioni  conformiter ,  cumque  uxore  semel  ductà ,  sit  maneatque 
una  caro ,  nexu  nonnisi  per  mortem  aut  in  casu  adulterii  solubili. 

Ita,  si  quis  suscipere  munus  pastoris,  et  in  Ecclesià  verbum 
Dei  docere,  ac  sacramenta  administrare  prsesumit,  illum  oportet 
munus  illud  in  se  suscipere  et  administrare  institutioiii  Servatoris 
nostri  conformiter.  Qui  magistratum  vult  suscipere  et  officio  illo 
fungi ,  débet  id  facere  conformiter  institutioni  ;  et  sic  se  res  habet 
in  quàvis  institutione ,  ita  ut  contrarium  exemplum  hactenùs  non 
sit  allatum,  nec  ullum  per  rei  naturam  afferri  possit. 

Sequitur  ergô  omnem  institutionem  importare  prseceptum,  vel, 
quoad  rem,  sequipollere  aut  sequivalere  prsecepto  de  specifica- 
tione  actùs ,  quo  res  instituta  in  actum  confertur ,  vel  in  usu  con- 
stituitur.  Cujus  quidem  veritatis  tanta  vis  est ,  ut  Franciscum 
Suarez  jesuitam  doctissimum  in  suas  partes  traxerit,  qui  operosè 
probat  2  «  omnem  Christi  in!^titutionem  habere  rationem  praecepti 
non  solùm  affirmativi,  ut  qui  facere  vult  quod  institutum  est , 
institutioni  id  faciat  conformiter,  sed  etiam  negativi,  ut,  si  fieri 
illud  non  potest  sicut  est  praescriptum,  omittatur  potiùs  quàm 
alio  modo  fiat.  » 

1  Mal  th.,  XIX,  9.-2   In  III  pail.  D.  Thom.,  disp.  XLIII,  sect.  iv,  concl.  iv. 
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Hinc  jam  pro  praecepto  comiuiuiioiiis  sub  utrAque  specie  ita  ar- 
giuiuMiUiliir  : 

(Juiliuscuiiique  à  Cliristo  praeceptiim  est  ut  sacramento  CœnaB 
iiistitutioiii  sua»  coiiformiter  utautur,  iis  etiam  pra'ceptuin  est  ut 
siih  uf  ràiiue  sppcie  cominunicont  :  ati}ui  omnibus  et  sini^ulis  com- 
inmii«aluris  à  Cbristo  priecepluin  est,  ut  sacramento  Co'na?  insti- 
tutioni  sucB  conformitcr  utantur  :  ergo  omnil)us  et  singulis  com- 
Mumicatuiis  etiam  est  praeceptum,  ut  sub  utràque  specie  commu- 
niceut. 

Piobatà  jam  inevitabili  hujus  postulati  necessitate,  probandum 
venit  secmidùm  postulatum  hoc  cum  reunionis  possibilitate  esse 
compati  bile,  nec  quicquam  peti  à  Sede  apostolicà,  quod  vires  et 
potestatem  ejus  excédât,  hoc  est,  posse  Pontificem  protestantes, 
salvis  EcclesiïB  sua?  principiis  ac  hypothesibus,  relinquere  in  con- 
sueludine  suà  communicancU  sub  utràque  specie.  Utrinquè  enim 
in  œnfesso  est  posse  Pontilicem  ex  reservatà  sibi  per  conciUum 
Tridentinum  auctoritate  ',  etiam  extra  concilium  ,  cahcis  usum 
perpetuo  et  irrevocabiUter  cuicumque  placuerit  concedere ,  dum- 
modù  dispensatio  illa  vergat  in  christiana^  rehgionis  emolumen- 
tùm.  Id  quod  ipsà  cjuoque  re  jam  tùm  prœstitum  est  à  Romano 
Pontilice,  quandù  is  Bohemis,  quondàm  super  hâc  quaestione  tu- 
nmltuantibus,  usum  calicis  haud  gravatim  induisit. 

St'cundum  est  :  veht  Pontilex  Missas  privatas,  sive  concom- 
muuiamtibus  destitutas  ecclesiis  protestantium  non  obtnidere. 

t^lufnl  (piidcm  non  proptereà  petitur,  quasi  protestantes  talem 
communicandi  methodum  habeant  pro  simpliciter  illicità,  cùm 
intra  suas  quoque  ecclesias  in  necessitatis  casu  pastores  sibi  ipsis 
sacram  Cœnam,  nemine  ampliùs  praesente,  interdùm  exhibeant; 
aut  quasi  suos ,  post  unionem  pra^liminurem ,  sint  prohibituri  ne 
privatis  illis  (uitholicorum  Missis  intersint;  sed  ex  setjuentibus 
tribus  rationibus  :  1°  Quia  persuasi  sunt  Eucharistiam,  quantum 
ejus  fit'ri  potest,  ordinariè  (casu  necessitatis  senq)t'r  excepto)  ita 
celebrari  debere,  quemadmodùm  Cluistus  illam  instiluit,  et  in 
Evangelio  describitur;  hoc  est,  ut  pra'ter  sacerdotem  adsint, 
quibus  unà  cum  pane  et  vino  benedicto  corpus  et  sanguis  Christi 

»  Conc.  Tri'L,  spss.  XXI,  can.  4;  et  sea.  XXII,  iu  fin. 

TOM.  xvn.  2G 
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possiiit  oxhibori  ;  2°  quia  iiotnni  t'sl  occasiono  linrnm  privatarum 
Alissaruin  nuigiios  in  Ecclesià  ahiisus  fuisse  iiivectos ,  do  {juihus 
siib  reformationis  iiiitiiiin  in  centura  suis  gravaminibus  haud 
perfimetoriè  conqiiorebantur  ex  Germanis,  non  protestantes  clun- 
taxat ,  sed  et  multi  romano-catholici  ;  3°  quia  in  protestantiuni 
pleris([ue  eeclesiis  née  vestigium  superest,  nec  nota  altaiium  in 
privatos  hosce  usus  destinatorum ,  tantùm  abest  ut  fundationes  , 
sive  eommenda^,  pioruni  Christi  fidelium ,  in  bos  usus  erogata» , 
llarpygiarum  manus  potuerint  ediigere,  omnibus  illis  bonis  in 
praesentiâ,  vel  dilapidatis  vel  in  alios,  partim  sacros,  partirn 
profanos  usus  conversis. 

Tertium  est  :  velit  Pontitex  doctrinam  de  justificatione  liominis 
peccatoris  coràm  Deo^  sœpiùs  memoratis  ecclesiis  intactam  illi- 
batamque  relinquere,  quandô  docent  hominem  adultum,  qui 
gratia?  divinae ,  remissionis  peceatorum  et  a-ternee  salutis  parti - 
ceps  esse  vult,  peccata  sua  agnoscere,  seriô  de  illis  dolere,  nuUis 
suis  meritis ,  sed  soli  morti  et  merito  Christi  cum  fiducià  et  spe 
consequendse  remissionis  peceatorum  ppternaeque  salutis  inniti,  et 
deinceps  peccato  operam  non  dare^  sed  «  sanctimoniff",  »  hoc  est, 
bonis  operibus  studjgre  debere,  «  sine  quànemo  videbit  Deum*.  » 

Quod  cur  nostris  concédera  non  possit  summus  Pontifex  causa 
nulla  est ,  postquàm  prsesertim ,  post  sesqui-saecularem  discepta- 
tionem,  tandem  deprehenderint  utriusciue  partis  oculatiores,  An- 
dabatarum  [a]  more  pugnatum  esse  hactenùs ,  nec  quicquam  inter 
utramque  sententiam,  quod  ipsam  rem  attinet,  superesse  discri- 
minis;  sed  in  modum  loquendi  omnia  recidere;  hoc  est,  non  de 
re,  sed  de  varia  terminorum  acceptione  contentionis  serram  reci- 
procari.  Verum  est  catholicos  communiter  formalem  rationem 
justificationis  collocare  in  infusione  gratis-  justificantis ,  cùm  è 
contrario  protestantes  contendant  justificationis  vocabulum  ca- 
piendum  es?e  in  sensu  forensi ,  nec  aliud  significare  quàm  non 
imputationem  peceatorum,  factam  propter  Christi  meritum,  Ç)\\i^ 
sententiarum  discrepantia  quantas  in  Ecclesiâ  turbas  excita- 
verit,  notius  est  quàm  ut  referri  mereatur.  Ast  dudùm  observa- 

'  llcbr.,  XII,  14. 

[n)  Andabatœ  erant  gladiatores  qiii  claufis  ociilis  digladiabantur.  (Ciccr.) 
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mut  ex  Ilclmstadiensilms  tht'ologis,  Culixtus  et  Ilomeins ,  ac 
post  illos  ,  fratrcs  i\\u\s  vocant  Wiildliurf^fcnscs  ;  (Iciiiiiur  P.  Kio- 
nysiiis  Werli'usis  capiicinus,  iii  siià  Via  I'acis,  superiDniin  ((tii- 
siMisii  et  approbatione,  ante  lustniiii  l'tlità,  litem  illani  dextrà  vo- 
calniloriim  oxplicatioiic  sopiri  possc. 

Nam  si  Un'mumi^  jtisti/iaitiortisrn[)\i\[nr  tani  latè,  ul  sanctifica- 
tionein  sive  iviiovationoin  sub  se  louiprehcndat ,  factà  à  potiori , 
nempè  renovationis  actu  denomiiiatione ,  justifioationis  tam  latè 
siimpta*  fonnalitor  ralioriem  collocari  posse  in  infusione  gratia- jus- 
tificantis  :  (piôd  si  auiomji(s(//icaf/u  siimatur stricte,  projiistifica- 
tionc  dnntaxat,  in  (piantum  iUa  ab  actu  renovationis  (qiiocum  aliàs 
tenijtore  sinud  est  ) ,  in  signo  rationis  est  distincta,  illani  non  in 
dicta  infusione,  sed  insolà  nonimputatione  peccatorum  consistere. 
Quartum  est  :  velit  Pontifex  protestantium  pastoribus  non  con- 
jiigium  duntaxat  absolutè,  sed  et,  mortuis  uxoribus,  iteratuni, 
usque  ad  concilii  decisionem  ,  quantum  posteriorem  casum  con- 
cernit,  pennittere,  et  contracta  liactenùs  à  clericis  matrimonia 
pro  legitimis  habere.  Quà  iterùm  in  re  nihil  petitur  à  sunimo  Pon- 
tifice  quod  is  largiri  ne«jueat.  Est  enim  ,  ex  conniiimi  sentcntià  , 
i-lericorura  c<elil»atus,  non  positivi  divini  sed  humani  juris,  adeù- 
qiie  ab  ils  qui  legem  h;mc  tulere ,  ut  ita  loquar,  iterùm  abroga- 
liilis.  Accedit  Klorentini  concilii  auctoritas,  per  quam,  inter  Grœcos 
unitos,  etiam  presbyteris  licet  esse  uxoratis. 

Quintuni  est  :  velit  Pontifex  ordinationes  à  protestantibus  hac- 
tenùs  factas,  modo  utrinquè  acceptabili,  et  qui  neutri  parti  pne- 
judicet  populos(pie  circa  sacramentorum  usum,  (piantùni  ejus 
fleri  poterit,  quietos  reddat,  confirniare  ac  ratas  liaijere.  De  fu- 
turisenim,  quiP,  factà  unione  prœliminari ,  ab  episcopis  more 
llomano  (ieri  debehunt ,  nulla  erit  qua'stio.  (:bi  probe  notanduni 
nos  ordinationurii  nostraruni  confiiinatione  non  propter  nostros, 
(juorum  de  illis  dubitat  nemo ,  sed  propter  roniano  -  catbolicos 
indigere,  (pii  absque  dicta  confirmatione  de  valore  sacramento- 
rum, qiiœ  post  unionem  pra-limiiiarem  à  nostrà  manu  accep»^ 
rint,  essent  dultitatiiri  :  ex  qu<i  patet  efiani  arliculi  bujus  deter- 
minationem  ad  fufiiniiii  roncilium  dideiri  non  posse. 

Sextum  est  :  velit  sumnuis  Pontifex  cuin  protestantium  elec- 
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toribus,  principibus,  comitibiis  et  reliquis  Imperii  Romani  Stati- 
bus  super  jure  et  auctoritato,  quam  ipsi,  vigore  transactionis 
Passavieiisis  ac  iiislruniciiti  pacis  \Veslpbalica%  in  clenini  et  res 
sacras,  vel  habent,  vel  habere  se  prœtendunt ,  ita  transigera, 
ut  dicti  terraruin  doniini  religiosis  hisce  eonatilnis  irenicis  se 
non  opponant  ;  seû  ad  proniovendum  potiùs  tam  salutare  propo- 
situm  suaviter  inducantur.  Posse  autem  talia,  imô  majora  sum- 
mum Pontificem  ex  concordatis  Ecclesiai  Romanse  cum  (iallicanà 
et  lis  quiv  hodiè  domini  doctores  Sorbonici^  ac  inter  hos  domi- 
nus  Ludo viens  Elias  Dupin,  in  dissertationibus  suis  historicis  de 
antiquà  Ecclesiœ  disciplina,  eruditè  non  minus  quàm  cordatè  dis- 
putât, satis  evidenter  liquet. 

Quod  si  facere  dignatus  Papa  fuerit  Romanus,  protestantes,  qui 
paria  nobiscum  sentiunt,  Sanctitati  Suae  vicissim  promittent  : 
i°  Sicut  Romanus  Episcopus  inter  omnes  christiani  orbis  epi- 
scopos^  adeôque  in  omni  universali  Ecclesiâ  primum  locum  seu 
primatum  ordinis  et  dignitatis,  in  Occidentali  vero  seu  Latinâ 
primatum  et  jura  patriarchalia  jure  ecclesiastico  obtinet,  ita  ha- 
bituros  se  summum  Pontificem  et  veneraturos ,  pro  supremo  pa- 
triarcliâ ,  seu  primo  totius  Ecclesise  Episcopo ,  eique  debitum  in 
spiritualibus  praestituros  obsequium. 

2"  Se  romano-catholicos  pro  fratribus  liabituros  esse  in  Christo, 
non  obstante  communione  sub  unà  specie,  aliisque  articulis  usque 
ad  decisionem  legitimi  concilii  hactenùs  controversis. 

3°  Presbyteros  suis  episcopis,  episcopos  archiepiscopis ,  et  sic 
porrô  secundùm  receptam  Catholicse  Ecclesiœ  liierarchiam  fore 
subjectos  ;  sed  et  salvâ  conscientià  pro  fratribus  haberi  posse  ca- 
tholicos  sub  imâ  duntaxat  specie  communicantes,  non  obstante 
quod  protestantes  «credant  communionem  sub  utrâque  specie  à 
Christo  esse  preeceptam;  »  quod  ostenditur ^  duobus  argumentis. 

1°  Quia  error  romano-catholicorum  circa  hune  articulum  sup- 
ponitur  esse  hactenùs  involuntarius  ac  insuperabilis,  qualis  quandô 
pro  objecto  habeat  articulum  fidei  non  "ifimdamentalem,  damna- 
bilis  censeri  nullâ  ratione  potest,  quod  ita  probatur. 

Cujuscmnque  totius  involuntaria  privatio  non  damnât,  circa 
illius  quoque  partem  involuntarius  et  hactenùs  insuperabilis  er- 
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lor  non  damnât  :  atqui  totius  sacramcuti  inicharistici  involiinta- 
ria  piivatio  non  damnât  :  t'igô  circa  sarraincnti  «Micharisfiri  par- 
teni,  involuntaiins  et  liactt-nùs  insuperaliilis  error  non  damnât. 
(Juicumque  autem  error  non  damnai,  ille  pro  objecto  non  hahet 
articulum  (idei  fmidamentalem  :  atqui,  etc.;  ergô,  etc. 

i"  t,)uia  in  onnii  casu.  (piand^)  duo  pra^cepta  divina  concurrunt, 
quorum  unmn  sine  violalione  alterius  oliscrvari  non  potest,  suf- 
ficit,  si  id  observetur,  quod  est  praestantius  et  observatu  niagis 
necessiu-ium  ;  verbi  gratià,  celebratio  sabbati ,  in  cujuslocum, 
tempore  Novi  Testamenti  successif  dies  Dominicus,  in  Decalogo 
est  praecepta,  violatio  ejus  prohibita.  Sed  et  charitatis  opéra  erga 
proxinnmi,  non  divino  sobim,  sed  et  naturaH  jure  prœcepta  nobis 
esse  constat.  Ponejam  proximum  nieum  in  summà  calamitate 
coustitutum,  bberaudum  esse  à  me  die  Dominico,  perque  itinera 
huie  fmi  facienda  et  neglectum  sacrorum,  violandum  esse  sabba- 
tum  :  dico  in  tali  occasione  violationem  alterius  pnecepti  non  esse 
peccatum  ;  cùm  cbarilits  proximo  débita  opus  sit  praestanlissi- 
mum,  et  lex  charitatem  illam  prœcipiens  observatu  magis  neces- 
saria.  Ut  hxr  applicentur  ad  pra^ens  negotium,  supponitur  ex 
protestantimn  sententià,  communionem  sub  utràque  specie  à  Deo 
esse  praeceptam  :  praecepta  pariter,  ex  utriusque  partis  sententià, 
est  unitasfidei,  et  concordiaecclesiastica,probibitumciiieschisma, 
tanquàm  summum  mabnn  charitati  cbristianre  adversum.  Potest 
quidem  Pontifex,  ex  bypotbesi  quùd  in  Ecdesiaî  arbitrio  situm 
sit  sub  unà  vel  sub  utràque  specie  communicare ,  protestantilius 
indulgerecommunitMiem  snl>  utràtjue  specie  :  potest  eamdem  licen- 
tiam  dare  catlioUcis  in  eàdem  regione  nobiscuni  babitantibus,  ut  et 
ipsi  communicent  sub  utràque  ;  atque  adeô  actualis  unie  utriusque 
partis  inchoari.  In  llispanià  autem,  verlti  gratià,  Portugallià  et 
ltaHà,ex  sonticiset  integram  religionem  cbristianam  turbaiitibus 
causis,  introducere  dictam  comnnmionem  Pontifex  non  potest. 

Quœritur  itacpie  quid  à  parte  protestimtium  fleri  bîc  deceat? 
Facieiiibunne  aut  fovembim  porrô  sdiisina,  aiit  pro  frafribus  in 
(Ihristo  babeiidos  romaiio-calholicos,  ut  maxime  commimitinem 
à  (Ibristo  prœceptain  sub  utràque  esse  negent,  nec  introducere 
illam  [lossit  Pontifex  in  omn»'s  cbristiame  reUgionis  provincias? 
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I)i((^  racioiiduiii  esse  posteriiis;  quia  conservatio  imilalis  in  Kccle- 
sià  et  schismatis  averruncatio  est  quidem  à  Christo  prœcepta,  id- 
que  cum  coiniminionc  sub  utràque  ex  iiostrà  sententià  habet 
commune.  Ncgai'i  inlerim  non  potest  praiceptum  boc  d»;  unilate 
servandâ  esse  prœstantius ,  et  si  utrumque  per  impossibile  ser- 
^'ari  siimil  noqueat,  id  observari  debere,  errore  circji  alteruni 
prœceptum  tolerato,  enjiis  ol)servatio  est  magis  necessaria. 
Quantœ  autem  necesitatis  sit  oliservatio  christianœ  charitatis, 
cui  è  diametro  adversatur  scbisma,  docet  sanctus  Paulus, 
I  Corinth.,  xni,  per  integrum  ferè  caput. 

MODUS  AGENDI. 

Fide  utrinquè  sincère  ac  secretô'datâ  atqne  accepta,  ablmpe- 
ratore  Romano  sollicitandi  erunt  electores,  duces,  principes,  et 
reliqui  Status  Imperii  Germanici,  tam  romanenses  quàm  pro- 
testantes ,  ut  cpiisque  doctorem  unum  vel  alterum ,  non  minus 
moderatione  cpiàm  eruditione  spectabilem,  mittatad  conventum, 
qui  de  unione  ecclesiasticà  conférant  consilia.  Ubi  res  ipsa  loqui- 
tur,  nullos  à  terrarum  dominis  ad  dictum  conventum  mitti  de- 
bere ,  nisi  qui ,  de  boc  agendi  modo  fuerint  secreto  concordes , 
aut  cum  concordibus  paria  sentiant. 

In  hoc  coiiventu  sive  colloquio,exceptis  sex  suprà  positis prae- 
liminariter  postulatis  et  secreto  concordatis,  examinandae  erunt 
illee  quœstiones,  de  quibus  inter  partes  dissidentes  vel  plane 
vel  plenè  nondùm  convenerit ,  apparebitque  illas  non  esse  unius 
generis  ;  multô  minus  unius  momenti  ;  sed  commode  in  très 
quasi  classes  posse  distingui. 

PRIMA   CLASSIS. 

Ubi  quidem  ad  primam  classem  pertinebunt  illse  controversiae, 
quœ  in  œquivocatione  seu  diversà  terminorum  acceptione  con- 
sistunt  ;  verbi  gratià  :  Sitne  sarramentum  altaris ,  sivc  Eucha- 
ristia  sacrificiwn?  pro  cujus  decisione  notandum,  inter  nos  et 
romano -catholicos  in  qusestionem  non  venire,  an  Eucliaristia 
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appollari  possit  sapiificiuiii,  (piod  ulriiujut'  «'oncoditur ;  sod  an  sit 
siiorilk'iiim  propriè  vel  iinpropriù  dictiiin  ;  (pia*  cuiitrovtT.sia, 
qih'mudiiiodùin  ex  lerniiiiis  patel ,  letidit  in  luoduni  kxjurndi  ; 
cùin  utiaque  pai*s  peculiarem  sacrilicii  definitionera  pro  seutcn- 
tia»  siUT  fundanionto  supponat.  Protestantibus,  imù  ipsi  caidinali 
HeWdvnùuii  s<icr//iciia/i  rci  vi(t'n//s  propn'r  ilivtiun  est,  sfciiinlùni 
phrasiologiam  Ycteris  Tesfamenti,  undè  sacrificioruin  doctrina 
iitiqiiè  potcmla,  «  quaudù  animal  sive  snlistanlia  aniniata  occi- 
siono  destruitur  in  honoreni  Doi  ex  prœoepto  di^■ino  ;  »  qno  sensu 
Eucharistiani  esse  sacrificium  simpliciter  negat  Romana  Ecelesia, 
utpotè  nobiscuni  rectissimè  persuasa,  saeiiflcium  illud  de  quo 
agitur,  sine  iteratà  profusione  sangninis  novàque  occisiono  ab- 
solvi  :  un»)  verbo,  eoque  ecclesiastico ,  esse  sacrilieiuni  incinen- 
tuni  ;  tautùm  abest ,  ut  secundùm  nostrani  ac  Bellarmini  defuii- 
tionein  statuere  velit ,  Eucharistiani  esse  sacrificium  propriè  et 
in  rigore  sic  diclum.  IJuandô  auteni  Homani  Eucharistiani  vocant 
sacrificium  propriè  sic  dictum ,  tune  vocem  ilh  capiunt ,  vel  in 
oppositione  ad  sacrificia  niagis  adliuc  impropriè  dicta,  putà  la- 
bioi-um,  cordis,  hostiœ,  vociferationis ,  etc.,  vel  liabito  respectu 
ad  niateriale  sacrifiai  propriè  dicti ,  quod  nenipè  in  Eucharistià 
idem  illud  numéro  sacrificium  tfuod  pro  nobis  traditum  est,  idem 
ille  numéro  sanguis,  qui  in  arà  crucis  pro  nobis  efTusus  est,  rea- 
liter, iuiô  realissimè  prœsens  sistatur,  et  à  communicantibus 
non  per  fidem  duntaxat ,  sed  et  ore  corporis ,  non  quidem  car- 
nali  et  capharnaitico  modo,  propriè  tamen  edatur  et  bibatur,  at- 
que  adeô ,  vel  hoc  nomine  ,  Sacramentum  altaris  sacri/icium 
propriè  dictum  mereatur  appellari.  Secundùm  banc  ergù  roma- 
nensium  definitionem,  concedere  poterunt  protestantes  Eucha- 
ristiani esse  sacrificium  propriè  dictum.  Ex  quibus  luce  meridianà 
clarius  «'st  litem  banc  non  esse  de  re  ipsà,  sed  de  solis  duntaxat 
vocabulis,  et  in  eo  convenire  partes  ;  Christum  de  novo  in  Eu- 
charistià non  occidi ,  prœsentem  tamen  esse,  et  corpus  cjus  verè 
nmnducari,  ac  per  hoc,  memorationem  sive  repra'senlationem 
institui  sacrificii  semel  pro  nobis  in  cruce  oblati,  et  hoc  modo 
initerabilis,  idque  pro  diversà  termini  acccptione  vel  propriè 
vel  iinjiropriè  sit  dictum.  Mené  Mattba^us  (îalenus,  .scriptor  ca- 
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tholicus,  Catechesi  xiii,  papf.  122,  editionis  Lugdunènsis  :  «Pos- 
semiis  (l('ni(|ut'  faicri  saci'ific'uim  iiostniin  non  «:'sse  quidem  sacri- 
licium  propriè  et  in  rip^orc  dictum,  iiomcn  tamen  sacrifiai,  omninô 
mereri,  quôd  sit  imitatio,  sive  reprapsentatio  primi  illius  sacri- 
ficii  qiiod  Jésus  Christus  Patri  suc  obtulit.  »  Addam  ex  abiuidanti, 
sed  sine  eujusquani  pra'jiidicio  ac  salvis  semper  docliorum  arbi- 
triis,  quoniani  sancti  Patres  passim,  et  in  his  Cyrillus  llieroso- 
lymitanus  Eucharistiam  verissimum  et  singiilare  sacrificium  ' , 
sanctus  C}priamis,  Beo  pJeman ,  vcrcndum,  Ircmendum ,  et  sa- 
crosanctimi  sacrificium  " ,  appellare  non  dubitarunt. 

Concedi  forsitan  posset  ulteriùs,  quôd  Eucharistia  non  solùm 
sit  sacrificium  memorativum  sacrificii  illius  cruenti  ,  quo  se 
Christus  semel  in  cruce  pro  nobis  Deo  Patri  obtulit ,  atque  hoc 
sensu,  secundùm  protestantium  defmitionem ,  sacrificium  impro- 
priè  dictum  ;  sed  etiam  incomprehensibilis  qusedam  oblatio  cor- 
poris  Christ!  semel  pro  nobis  in  mortem  traditi  ;  atque  hoc  sensu 
verum,  aut,  si  ita  loqui  cupias,  quodammodô  propriè  dictum  sa- 
crificium. Gregorius  Nyssenus  expresse,  orat.  i,  de  Resurrec- 
tione  Christi  :  «  Arcano  sacrificii  génère,  quod  ab  hominibus  cerni 
non  poterat,  seipsum  pro  nobis  hostiam  offert,  et  victimam  im- 
molât, sacerdos  simul  existens,  et  Agnusille  Dei  qui  mundi  pec- 
catatollit.  Quandô  autem  id  prsestitit?  Cùm  corpus  suum  disci- 
pulis  congregatis  edendum  et  eanguinem  bibendum  praebuit, 
tune  apertè  declaravit  agni  sacrificium  jam  esse  perfectum  :  nam 
victimsB  corpus  non  est  ad  edendum  idoneum,  si  animatum  sit. 
Quare,  cùm  corpus  edendum  et  sanguinem  bibendum  discipulis  ex- 
hibuit,  jam  arcaiiâ  et  non  spectabili  ratione  corpus  erat  immolatum 
ut  sacrificia  in  ipsius  mysterium  peragentis  potestati  collibuerit.  » 
Sanctus  Irenaeus  :  «  -Ecclesise  oblatio,  quam  Dominus  docuit  offerri 
in  universo  mundo,  purum  sacrificium  reputatum  est  apud  Deum 
et  acceptum  est  ei.  Oblationes  autem  et  illic,  oblationes  autem  et 
hic,  sacrificia  in  populo,  in  Ecclesiâ;  sed  species  immutata  est  tan- 
tùm;  quippe  cùm  jam  non  à  servis,  sed  à  hberis  offeratur  ^  » 

Sanctus  Augustinus  :  «  Pro  omnibus  sacrificiis  et  oblationibus  » 

1  Calech.  xxiii,  p.  327,  328.  —  -  Epist.  Lxni.  —  ^  s.  îrcec,  lib.  IV, 
cap.  XXXIV. 


COGITATIONES  PRIVAT.*:.  409 

(  intellige  Veteris  Testamenti  )  jani  in  Novo  Testaniento  «  corpus 
ejus  ofTcrfur  et  parlioipantilms  miiiisfratnr  '.  » 

Coiu'iliuiii  Nioa'niiiii  :  «  .Niisqiiàm  Doiuiinis  velapostolidixerunt 
iraaginem  sacrilîcium  incruentuin,  sod  ipsum  corpus,  ipsum  san- 
guineni  *.  » 

Nicolaus  l.ahasilas  in  E.rpositione  Lituif/iœ  :  «  Non  figura  sa- 
crilîcii,  neque  sanguinis  imago,  sed  verè  est  mactatio  et  sacrilî- 
cium '.  » 

Si  protestantilnis  placuerit  ita  in  posterum  de  sacrificio  loipii 
cuin  sanctis  l'atrihus  ,  niliil  video  superesse,  quod  pacem  quan- 
tum ad  hoc  morari  ampliùs  possit. 

ALIUD   EXEMPLUM. 

Oua»ritur  inter  romano-catholicos  et  protestantes  :  An  ad  valo- 
rem sacramentonim  rcquirntnr  intentio  ministri  ?  Sub  anathemate 
affirmativam  pra'cipiunt  Tridentini,  quii)us  al»  initio  reformalio- 
nis  usque  ad  ha'c  tempora,  vehementer  contradixere  protestantes. 
Meo  qualicumque  judicio ,  lis  erit  composita ,  si  termini  expli- 
centur  probe  et  controversicT  status  rcctè  formetur.  Dico  ergo 
cuiii  Decano,  intentiouem  ministri  circa  sacramentum  posse  esse 
triplicem  :  1°  proferendi  verba  institutionis  et  faciendi  actionem 
externam  :  2"  intentiouem  fiiciendi  sacramenti ,  vel  saltem  inten- 
tiouem confusara  faciendi  id  quod  Ecclesia  sive  facit,  sive  intendit. 
Hanc  autem  intentiouem  rectè  docet  Recaims  unam  esse  aclua- 
leni  y  quandù  quis  sacrmentum  conficiens  ,  eo  tempore  actu 
cogitât  de  sacramento  conficiendo  ;  aliam  Jtahitualcm,  lioc  est 
promplitudiuem  ad  sacramt'utum  conliciendum  crebris  actibus 
comparatam ,  qualis  et  dormientibus  inesse  (|ueat  ;  tertiam  vir- 
tuali'tn,i\\\MM\î\  actualis  intentio  [imptcr  cvagationcm  intellectùs, 
non  adest  ;  adfuit  tanien,  et  in  ejus  virtute  lit  operatio  :  3"  in- 
tentiouem conferendi  fiiictum  sive  effectum  sacramenti  ;  et  con- 
cludit  Hecanus,  inter  nos  et  romanenses  non  esse  qua^stionem  de 
tertià  intcntionis  specie;  hoc  est,  de  intentione  conferendi  fruc- 
tum  et  etrt'clum  ,  sed  de  primis  duabus;  et  ex  bis  pra'suppositis 
laudatus  Jesuita  rectè  concludit  : 

<  Dr  Civit.  Dfii,  lilt.  XVII.  cap.  xx.—  '  Ad.  vi.—  «  Cap.  xxxil. 
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1°  Ad  valorem  sacranieriti  non  sul'liccre  intentionem  habitua- 
leni ,  uec  tanion  neccssariù  reciuiri  acIualtMu  ,  stvl  n^quiii  (il  nii- 
niuiùin  suriicere  in  niinistro  intcntioneui  virtualcni ,  non  solùni 
faciendi  actum  externum ,  sed  et  faciendi  sacramentum,  aut  sal- 
tem  confuse  faciendi  id  quod  Ecclesia  facit  ant  Christus  instituil. 

2°  Ad  valorem  sacramenti  non  recjuiri  expressam  intentionem 
conferendi  fructum  et  eftectum  sacramenti  ;  quibus  ita  explicatis, 
patet  litem  fuisse  non  de  re  ipsâ,  sel  solùm  de  vocaljulo,  ac  pro- 
testantes intentionem  ministri  ad  valorem  sacramentorum  ne- 
ganteS;,  oculum  intendisse  ad  intentionem  conferendi  fructum  et 
efTectum,  quam  requiri  ex  doctrinà  Becani  nobiscum  negant 
romano-catbolici  :  lios  autem,  ad  valorem  sacramentorum  exi- 
genles  ministri  intentionem^  locutos  fuisse  de  intentione,  si  non 
semper  actuali,  saltem  virtuali  faciendi  actum  externum,  sive 
faciendi  id  quod  in  tali  casu  Ecclesia  facit.  Qualem  intentio- 
nem, ad  valorem  sacramentorum  requiri,  protestantes  Eccle- 
siai  Romanœ  utràque  manu  largiuntur. 

ALIUD   EXEAIPLUM. 

Quœritur  inter  nos  :  An  duo  sint,  an  verô  septem  Novi  Testa- 
ineîiti  sacramenia?  Dico  litem  esse  de  vocabulo,  sive  varia  de 
sacramenti  in  génère  defmitione. 

Si  sacramentum  est  quœlibet  res  sacra  in  honorem  Dei  insti- 
tuta,  ex  mente  beati  Augustini ,  jam  non  septem,  sed  sexcenta 
fuerint  forsitan  sacramenta.  Si  sacramenti  vocabulum  adhuc  ali- 
quandô  strictiùs,  nondùm  tamen  ut  in  sacramentis  baptismi  et 
Eucharistiaî  fieri  consuevit,  strictissimè  sumatur,  dubium  non  est 
qiiin  et  quinque  illa  reliqua ,  sacramenta  rectè  appellentur.  Quaes- 
tio  igitur  inter  nos  non  est,  an  quinque  illa,  quse  binario  sacramen- 
torum nostrorum  numéro  adjecere  romano-catholici,  sacramenta 
possint  appellari  ;  quis  enim  hoc  neget  pro  diverso  defmientium 
arbitrio?  sed  hoc  quseritur,  an  sint  sacramenta,  voce  hàc  strictis- 
simè sumptà ,  hoc  est,  an  sint  talia  sacramenta,  cjnalia  sunt  Bap- 
tismus  et  Eucharistia,  vel,  uti  clariùs  loquar,  an  omnia  illa, 
quse  ad  essentiam  Baptismi  et  Eucharistiae  requiruntur,  locum 
etiam  habeant  in  sacramentis  Matrimonii,  Ordinis,  Extremœ-Unc- 
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tiouis,  t'to.  Roquiritur  aiiltin  taiii  ad  Baptisimiiii  qui'im  ad  sacra- 
uieiitiini  allaris ,  1°  vnliuni  institulionis  ;  hoc  est,  ut  tciniior»; 
Novi  TestaiiR'uti  à  Clirislo  sil  iiistituluui;  2"  verlmin  proiiiissio- 
nis;  hoc  est,  ut  habeal  piomissionem  auuexa^  gralia;  justilican- 
tis  ;  3°  ut  habeat  syrabolum  sive  elementum  externuin  ;  quod 
siuiè  oalholicoruin  iienio  dixerit  requiri,  verbi  g^ratià ,  ad  Matri- 
nioiiiuin,  ulpolè  t|uud  non  tempoiepiiniùm  Novi  Teslanienli,  sed 
cuiii  niuiido  capit,  nec  prœcisè  à  Chi'isto  secuudà  Divinitatis  per- 
souà,  sed  à  Deo ,  esseiitialiler  sunipto  vocabulo,  est  iiistilutum, 
sed  uec  eleineutuiii  habet  exteriium,  multù  minus  proniissiouem 
auuexam  gratia?  justificantis. 

ALlUn   EXEMPLUM. 

Oua*rilur  inter  partes  :  An  per  justificationejn  peccata  verè 
toUantur?  Lis  compositu  facilis  est,  si  stat us quaestionis  rectè 
formel ur,  et  explicentur  teimini  in  hàc  quœstione  locum  ha- 
bentes.  Appaiebit  enim,  in  peccato  ahquid  esse,  quod  per  justifi- 
catiouem  toUatur,  couseutientibus  catholicis;  id  verô  quod  pro- 
testantes hic  seorsùra  credere  dicuntur,  eos  minime  credere,  Quod 
uti  disfiuctiùs  intelligatur,  sciendum  est  peccata  esse  vel  aclualia 
vel  habitualia,  et  in  utiisque  spectari  duo,  niateriale  mmm  et  al- 
tenim  formule. 

Attuahum  peccatorum  materiale  consistit  in  actu  peccandi 
pra'terilo,  sive  in  prœterità  omissione  actùs  ahcujus  lege  pra»- 
cepti  :  actuàhum  peccatoixim  formale  est  realus  culpae  et  pœnae, 
qui  ex  actu  peccandi  pra;terito  aut  ex  omissione  actùs  lege  praî- 
cepti  résultat ,  hominemque  peccatorem  culpai  et  pœnai  coràm 
Deo  reum  constituit. 

Ilabitualia  peccata  sunt  peccalum  origiiiis  et  habitus  vitiosi 
malè  agendo  contracti,  quorum  materiale  est  ipsa  haliilualis  pro- 
peusio  in  malum  ;  lormale,  ut  jiuprà,  est  reatus  culpa;  et  pœnai 
ex  80  resultaiis. 

Oua.'stio  igitur,  an  verè  tollantur  peccata  per  jusUricalionem, 
intelligatur  vel  de  lornmli  peccatorum  vel  de  malcriali.  Si  de 
materiali  intelligatm-  (jua'stio ,  protestantes  ejus  partem  negati- 
vam  am[tlectuntur.  Et  quidem  (iikm!  atlincl  ad  peccata  actualia, 
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clarum  est  illorum  materiale  non  tolli  per  justificationem,  Con- 
sistit  enim,  uti  dicitur,  in  actu  peccandi  prœterito,  vel  in  prœte- 
rità  omissions  actùs  legc  pra'cepti ,  in  quo  duo  spcctanda  ve- 
niunt  :  imum ,  ipse  actiis  coutra  legein  adniissus  vel  omissus  : 
alterum,  respeclus  ejus  ad  peccantem ,  quo  eum  peccasse  deno- 
minat.  Si  igitur  peocata  actualia  per  justiricationem  tolluntur 
quoad  materiale,  vel  tollitur  ipse  actus  peccandi  pra;teritus,  vel 
tollitur  respectus  hujus  actùs  ad  peccantem  ;  ita  ut  is  qui  pecca- 
vit,  peccasse  ampliùs  non  dicatur.  Scd  neutrum  dici  potest  ;  non 
prius^  quia  actus  peccandi  prœleritus,  hoc  ipso  quo  prœteritus 
est,  esse  desiit,  ac  proindè  nulluni  ampliùs  habet  esse  reale,  quod 
per  justificationem  tolli  queat.  Omissio  autem  actùs  prseteriti  non 
est  ens  positivum,  sed  negatio,  cujus,  cùm  esse  reale  nullum  sit, 
nec  per  justificationem  tolli  poterit.  Sed  et  posterius  dici  nequit; 
si  enim  respectu  >  ille  actùs  peccandi  ad  peccatorem  tolleretur 
per  justificationem,  fieret  per  eum,  ut  qui  peccavit  non  pecca- 
verit,  atque  sic  factum  redderetur  infectum  :  qui,  verbi  gratià, 
scortatus  sit,  non  scortatus  fuerit,  quss  est  manifesta  contra- 
dictio  ;  atque  in  hoc  romano  -  catholici  nobiscum ,  credo ,  con- 
sentient. 

Quod  adpeccatum  habituale  attinet,  materiale  ejus,  habitualis 
scilicet  propensio  ad  malum,  frangitur  quidem,  crucifigitur, 
mortificatur  et  subigitur  in  homine  justificato,  ita  ut  in  ejus 
mortali  corpore  peccatum  ampliùs  dominari  non  possit  ;  intérim 
in  hàc  mortali  vità,  penitùs  non  tollitur,  non  extirpatur,  sed  ma- 
net  quadantenùs  post  justificationem  ;  quo  pertinet  quod  sanctus 
Paulus',  quamlibetjustificatus,  tantoperè  coiiqueratur  de  peccato 
in  se  inliabitante. 

Quando  autem  propensio  illa  ad  malum  in  homine  frangitur  et 
imminuitur,  hoc  non  fit  per  justificationem,  sed  per  regeneratio- 
nem  et  renovationem. 

Hactenùs  igitur  quod  materiale  peccatorum  catholici  eum  pro- 
testantibus  plané  consentiunt.  Si  de  formai!  peccati ,  hoc  est ,  de 
reatu  culpae  et  poBnss  intelligitur  quœstio,  sensus  ejus  hic  est  :  an 
in  justificatione  reatus  culpee  et  pœnœ  tollatur  ab  homine  justifi- 

1  ViOrn.,  VII,  17  et  seq. 
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cato,  sivo  ail  <'uni  coràni  l)ro  non  ampliùs  culpn'  et  ji(vii;i'  ii'iiin 
conslitiial  ? 

IiiquîEstione  sic  formata,  nos  iiiui  cuiii  catholicis  arfirnialionem 
aiupltTtiimir  ,  statuinuis(iiif  poccaia  tain  actualia  (piàiu  lialiitua- 
lia,  quoaJ  formale,  sive  reatmn  culpa'  et  po'iuL',  lolli  in  jusliiica- 
tione  verè  et  totaliter,  per  remissionem,  condonationem,  non  im- 
piitationom.  Ilactonùs  ergà  itorùm  int(T  partes  consensus  est. 
Ijuodanteni  nonnnlli  protestantinin  theologoruni  dixeiiint,  pec- 
catuni  in  justilicatione  non  tolli,  se  1  nianere,  id  intelligunt  de  pec- 
cato  originis ,  et  spccialiter  de  pravà  concupiscentià ,  quam  in 
renalis  nianere  contendunt,  non  (]uoad  formale,  sed  quoadmate- 
ri;de  ;  nempè  quoad  habitualem  in  malum  propensionem,  absque 
tamen  dominio. 

ALIUD   EXEMFLUM. 

Nolrnn  est,  quantas  in  Ecclesià  tragœdias  excitaverit  Lutheri 
nostri  in  Scripturas  sacras  illata  propositio  :  Sola  fîdcsjuslifîcat; 
cùm  tamen  illa  ne  propria  quidem  sit,  atque  adeô  res  ipsa  doceri 
potuisset  piirasibus  aliis  ex  Scripturà  petitis  et  in  Ecclesià  recep- 
tis.  Justificamur  quidem  ,  dicente  Scripturà,  ex  fide,  per  fidem. 
Propriè  auteni  non  fides,  sed  Deus  est  qui  nosjustificat.  Habetau- 
tem  is,  hujus  suai  justificationis  unam  causam  impuLsivam,  inter- 
nam  nempe  gratiam  ejus  et  misericordiam,  unam  causam  impul- 
sivam  externam  principalem,  nempe  (Ihristi  meritum,  et  unam 
causam  impulsivam  externam  minus  principalem  ,  nempe  fidem, 
(Juando  ergo  dicitur:  Fuies  justificat ,  sensus  liujus  propositionis 
hic  est  :  A  parte  hominis  fides  est  causa  impulsiva  externa,  minus 
principalis,  Deum  moyens  ad  nostram  justificationem.  An  autem 
sola  fides  lioc  sensu  justificet,  quœritiir  inter  partes.  Credo,  si  di- 
camus  per  vocem  sola  non  excludi  reliquas  justificationis  causas 
impulsivas,  puta  gratiam  Dei  et  meritum  Christi  ;  si  dicamusporrô 
voœm  sola  non  capi  pro  solitaria ,  nempè  pro  fide  mortuà,  sive 
bonis  operibus,  aut  minimum  proposito  benè  operandi  destitutà, 
credo,  inquam,  litem  fore  maximam  partem  compositiun.  Sensus 
enim  illius  bùc  denique  redibit  :  à  parte  Dei  gratia  et  meritum 
Christi  sunt  causai  impui-.iva'  justificalionis  nostra'  ;  à  pari»;  au- 
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teni  liominis,  non  spos.  non  olinrilas,  ant  alla  (iniTvis  liona  opéra 
proximè  et  inmiediafè  juslificaliononi  infernnt  ;  sod  hoc  scnsusola, 
non  tamen  solitaria  fides ,  quae  scilicet  per  charitatem  operatur, 
est  causa  inipulsiva  externa  nostra»  jnstificationis  ;  illa  nimirùm 
fuies,  quà  quis  crédit  Christum  pro  suis  et  totius  mundi  peccatis 
patiendo  et  moriendo  plenissimam  satisfactionem  praïstitisse,  cum 
fiducià  apud  Deum  impetrandse  gratiœ  ac  remissionis  peccato- 
rum,  propter  ejus  satistactionem,  qu?eque  fides  insuper  non  raor- 
tua  sit,  sed  mxa,  et  per  charitatem  sese  exerat ,  datàque  ox)erandi 
occasione,  actu  operetur. 

ALIUD   EXEMPLUM. 

Quœritur  :  An  quis  possit  esse  certus  de  siiâ  jiistificatione  et 
perseverantià  ad  salutein  ?  Utrumque  affirmant  protestantes,  nec 
id  puto  negatum  iri  à  romano-catholicis ,  dummodô  quœstiones 
illse ,  pro  eô  ac  decet,  explicentur.  Extra  controversiam  utrinquè 
est,  nos  justificari  per  fidem.  Qui  igitur  crédit  et  scit  se  credere, 
is  pot-est  absolutè  certus  esse  de  suâ  fide ,  et  conse(|uenter  de  suâ 
sainte.  Intérim  nemo  nostrorum  docet,  hominem  de  perseverantià 
et  sainte  suâ  tam  certum  esse  posse,  quàm  de  suâ  justificatione. 
De  hàc  enim  certi  sumus  absolutè,  de  perseverantià  autem  et  sa- 
inte duntaxat  conditionaliter  ;  si  nimirùm  homo  mediis  perseve- 
rantiee  in  fide  rectè  utitur,  ea  non  aspernatiu*,  deniquè  assisten- 
tiam  Dei  devotis  precibus  jugiter  expetit ,  quod  in  virtute  gratiae 
sibi  coUatae  facere  potest  ;  tune  conditionaliter  certus  est  de  suâ 
perseverantià.  Quôd  si  illa  perseverantià  ad  fmem  usque  vitee 
duret,  tune  certus  insuper  est  de  suâ  sainte  itidem  conditionaliter. 
Conatus  jam  est  ante  hos  centum  et  viginti  annos  Martinus 
Eisengrinius,  sacrse  theologisp  licentiatus  et  prœpositus  Alteno- 
tingensis,  scriptor  catholicus  et  moderatus,  canonem  concilii 
Tridentini  xni  sextœ  sessionishùcpertinentem,  peculiariac  grandi 
libello  suo  germanico,  mitigare,  cui  titulus  :  Modesta  et  pro  statu 
temporis prœsentis  necessaria  declaratio  trium  articidonmi  chris- 
tianœ  fidei,  qui  Ingolstadii  impressus  est  anno  1568;  ubi  inter 
alia,  paragraphe  v,  ita  infit  auctor  :  «  Dico  claris  et  germanicis 
verbis  :  scio  etiara  yera  esse  (juœ  dico,  bonisque  fundamentis 
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inniti.  San»»  ranon  xni  Tridnitini ,  sessionis  YI ,  in  anribus  tiiis 
(juoiiuHlolibet  ;  illius  tann'ii  seiisus  non  est ,  concilii  scntenlia 
ha'C  non  est,  univorsalis  Ecclosia'  doctrina  hœc  non  est,  noo 
nnquàm  fuit,  ohristianuni  nimquàm  do  salute  et  justiftcationesuî\ 
rcrfuni  osse  posse,  etc.  » 

Al.iri)  KXF.MI'I.IM. 

De  possi/nlitate  intpJouIo'  Icfjis  Dertihifjo  rnntpntœ,  acriter  diù 
puernaluni  ;  qua-stio  aiitcm  non  re  ipsà,  sed  in  modo  duntaxat 
loqiiendi  est  controversa ,  adeùque  nuUo  negotio  facile  concilia- 
hilis.  Protestjintium  enini  sonfentia,  si  rectè  explicetur,  hœc  est  : 
Pactoruni  (jikt  Oeus  ouin  lioniinilnis  iniit_,  umim  est  légale,  alte- 
nim  evangelicum.  Vi  pacti  legalis ,  tenebantur  piinii  honiines, 
imagine  divinà  praediti ,  implere  leges  Decalogi  perfectissimè  ; 
hoc  est  non  soliini  tenebantur  alisfinerc  ab  omnibus  peccatis 
contra  conscientiam  admissis,  sed  et  sibi  cavere  à  quàvis  concu- 
piscentià  in  actu  primo,  sive  ab  omnibus  motibus  pravis  indeli- 
l)eratis ,  quae  à  scholasticis  dicuntiu'  primo-pri?ni .  Vi  pacti  evan- 
gelici,  cùm  homo  post  lapsum  imagine  divinà  dcstitutus,  legem 
hoc  modo  implere  non  posset ,  nihil  ampliùs  ab  ipso  requirit 
Deus  ,  nisi  ut  in  Christum  verà  ac  vivâ  fide  credat ,  et  à  peccatis 
mortalibus ,  sive  contra  conscientiam  admissis  abstineat.  Ouod 
verù  atlinet  ad  peccata  venialia^  sive  concupiscentiam  in  actu 
primo  consideratam ,  aut  alios  motus  pravos  indeliberatos,  illos 
Deus,  homini  renato,  vi  pacti  evangelici,  se  non  inipiitaturiim 
esse  promisit,  dummodù  quotidiè  peccatorum  illorum  remissio- 
nem  à  Dec  petat,  etc.  Quandô  jam  qua-ritur  an  homo  renatus 
possit  et  debeat  implere  legem  Dei,  respondeo  in  tali  perfectione, 
r(Ui\  legem  tenebantur  implere  primi  homines  vi  pacti  legalis, 
nenio  post  lapsum  ampHùs  legem  implere  potest,  aut  tenetur;  et 
si  Decalogus  ad  rigorem  hune  pacti  legalis  exigatur,  dico  ad  ejus 
observati(»n('m  tanquàni  ad  rcni  impo.-sibilem  nemiiieni  obliirari. 
Katenùs  aut»  m  (juilibet  renatus  legem  inqiiere  débet,  (juateiiùs  à 
nobis  exigiturvi pacti  evangelici;  et eatenùs etiam  homonmatus, 
dummodo  omnem  diligentiani  adbibeat,  per  auxilium  gratia'  leges 
iJecalogi  inqiiere  potest.  Si  ita  ex[)lierliir  (lua'stiu,  non  aiiparet 
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quid  ulteriùs  Roniaïui  Ecckvsia  in  protestaiitiuni  declaratione  desi- 
doraro  qurat.  Rcctè  Pator  Dionysius  in  sua  Via  pacis  :  «  Do  possi- 
bilitato  legis  implenda',  nulla  quoad  roni  ipsam  ac  secundùm 
veritatem  (inter  catholicoset  protestantes)  discordia  est.  Quando- 
quidoni  protestantes  docent  quod  honio  justns  per  justiliam 
iiiluvrenteni,  accedentibus  divina'  gratiœ  auxiliis,  eo  usciue  possit 
servare  et  implere  Dei  mandata,  ut  non  perdat  gratiam  et  amici- 
tiam  cjusdeni,nec  consummet  peccatuni  ad  quod  à  concupis- 
centià  inclinatur  :  non  tamen  ita  perfectè  et  exacte  ut  sit  ab  omni 
peccato  inimunis,  sive  ut  evitet  omnia  peccata  venialia.  Agnoscunt 
pariter  catholici  debitum  quidem  nostrum  esse,  ut  servemus  Dei 
mandata  absque  omni  peccato  ;  verùm  id  in  totà  vitâ,  vel  ad  lon- 
gum  tempus,  secluso  privilegio,  non  esse  possibile  ^  »  Vide 
divum  Thomam  prima  secundœ,  qusest.  xix,  art.  8.  Imo  conci- 
lium  Tridentinum,  sess.  YI,  canone  xxni,  «  anathemate  ferit 
eum  qui  dicit  hominem  justificatum  posse  in  totà  vità  peccata 
omnia  etiam  venialia  vitare,  nisi  ex  speciali  Dei  privilegio.  Suffi- 
cit  itaque  protestantibus ,  quod  catbolici  docent  non  posse  justum 
tam  accuratè  servare  mandata  ut  eadem  non  seepiùs  venialiter 
peccando  aliquatenùs  transgrediatur,  et  sufficit  catholicis,  quod 
protestantes  hoc  tantùm  sensu  dicunt  hominem  justum  non  posse 
mandata  Dei  servare.  »  Hactenùs  ille. 

ALIUD   EXEMPLUM. 

Quseritur  :  An  motus  primo- primi ,  concupiscentia  i?i  actu 
primo,  aliaque  peccata^  quœ  nabis  venialia  dicuntur,  siiii  contra 
legem  Dei?  Litem  banc  composuit  dictus  Capucinus,  cujus  verba 
adscribimus  :  «  Quidam  catholici  dicunt  peccata  venialia  non  esse 
contra  legem,  eo  quod  non  sint  contra  omnem  latitudinem  legis  : 
non  enim  sunt  contra  legem,  quatenùs  obligat  sub  pœnà  per- 
dendae  gratise  et  amicitiae  Dei,  ac  incurrendse  ejusdem  irœ  exter- 
minants ;  atque  bsec  est  prima  et  magna  latitudo  legis.  Sunt 
verô  contra  legem,  quatenùs  etiam  sic  obhgat,  ut  minima  quoque 
Dei  offensa ,  ejusdemque  ira  correptiva  vitetur,  quœ  est  latitudo 
secunda  :  item  quatenùs  tam  exacte  servanda  foret,  ut  Deo  pla- 

'  p.  r^i. 
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opromns,  oninia  ol  siii^ula  ex  puro  rjiis  aniorc  ap-tMidf)  et  paliciulo, 
(jUtT  est  lalitudo  tortia.  Kl  in  prima  quidcin  latitudiiu;  pcr  Uei 
j^ratiani  sine  transgressione  potest  ambiilare  tiiiililjot  homo  jus- 
tus  :  in  secundà  verô  et  tertià  nemo ,  (]uantunirumqiiè  jiistus, 
nisi  ex  speoiali  iminipotentis  Dei  privilogio  sic  amlmlarc  potest, 
ut  non  sa^pè  obliciiiiùs  incedcndo  tiansj^^rediatiu",  pergens  nihilo- 
minùs  ambulare  in  latitudine  prima;  adeôque  non  simpliciter, 
sed  tantunimodù  seoundùiu  (piid  andtulans  et  faciens  contra 
legem.  Priniam  ergù  latitiidiuem  resi)iciunt  negantes  venialia 
esse  contra  legem  ;  secundam,  id  aflirmantes;  et  quia  de  re  con- 
stat, inquit  Gerson,  tractatu  de  Vitd  spbituali  animœ,  lect.  v, 
discoluni  est  pertiiiaci  animositate  de  verbis  contendere  '.  »  llac- 
tenùs  ille. 

ALIUD   EXEMPLUM. 

Qua^ritnr  inter  partes  :  An  justorum  bona  opéra  in  se  perfectè 
bona ,  et  ab  onuii  labe  peceati  pura  sint?  Negaut  hoc  protes- 
tantes ;  et  si  rectè  res  explicetur,  forsitan  et  ipsi  catholici.  Imper- 
fecta  enim  dicuntur  bona  justifiratonim  opéra  in  ordine  ad 
imperfectam  legis  impletionem.  Postquàm  enim  post  lapsum, 
nemo  tam  perfectè,  proùt  requirebatur  vi  pacti  legalis,  legem 
implere  potest,  res  ipsa  loquitur.  justorum  bona  opéra  ita  esse 
comparata,  ut  illis  semper  aliquid  perfectionis  desit.  Qui  autem 
indè  colligmit  bona  justorum  opéra,  ex  mente  prolestantium, 
meras  iniquitates  esse  ac  peccata ,  illi  sciant  taies  propositiones  à 
nobis  haberi  pro  falsissimis,  utut  forsitan  protestant iinii  aliqui, 
sentientes  rectiùs  quàm  loquentes,  illis  propositiouibus  aliqmuidô 
fuerint  usi. 

ALIUD   EXEMPLUM. 

Ouaeritur  :  An  renatorum  opéra  Deo  placeanl?  (Jnà  quidem 
in  re,  iterùni,  quoad  rem,  non  sumus  discordes.  (Jn<^)d  ut  osten- 
datur,  sciendum  est  quœstionem  propositam  intelligi  posse  dupli- 
citer  :  1°  an  renatorum  bona  opéra  in  se  speotafa  Deo  placeanl? 
■2°  An  cum  conncjtatà  operantium  lide  ,  sni  ralimic  Dinniiiiii  tii-- 
cumstantiarum  spectatà,  Deo  placeanl  ? 

Ad  ffuœstionem  priori  sensu  intellectani ,  respondendum  est 

•  V.  3TJ. 
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renatorura  bona  opéra  placere  Deo,  non  absolutè  et  simpliciter, 
quia  non  suut  absolutè  et  simpliciter  bona,  secl  habent  suas  imper - 
fectiones  annexas  :  placere  tamen  Deo  in  quantum  legi  sunt  con- 
formia.  Quod  enim  legi  divinai  est  conforme  illud  est  bonum,  et 
quidquid  est  bonum  illud  Deo  placet.  Si  verô  posteriori  sensu 
intelligatur  quaestio,  respondendum  est  renatorura  opéra  placere 
Deo  absolutè  et  simpliciter.  Quamvis  enim  in  se  spectata  sint 
imperfecta,  et  imperfectiones  illœ  adhérentes  Deo  placere  non 
possint,  quia  tamen  ex  fide  in  Christum  procedunt,  et  ab  iis  tiunt 
qui  sunt  in  Christo  Jesu,  et  in  quibus  non  est  condemnatio, 
imperfectiones  illse  adhserentes  condonantur  operantibus  propter 
Christum,  ejusque  meritum  fide  apprehensum,  et  proindè  opéra 
illormn  Deo  placent  simpliciter  et  absolutè,  ac  si  prorsùs  et  omni- 
bus modis  essent  perfecta,  propter  Christi  meritum  verà  fide 
apprehensum.  Possent  talium  controversiarum  plures  allegari  ; 
sed  pauca  hsec  speciminis  loco  sufficiant.  Pro  liarum  autem  con- 
ciliatione  non  opus  est  novo,  sive  generali,  sive  provinciali  con- 
cilio  ;  sed  à  paucis  utriusque  partis  doctoribus  moderatis,  ac  à 
partium  studio  alienis  examinari;  visàque  varia  terminorum 
acceptione,  in  eodem,  quem  dicere  occupa vimus,  conventu,  facili 
negotio  poterunt  terminari. 

SECUNDA   CLASSIS. 

Ad  secundara  classera  pertinent  quaestiones,  in  se  quidem  con- 
troversée, ità  tamen  comparatae,  ut  in  alterutrà  ecclesiâ  quaestio- 
num  illarum  et  affirmativa  et  negativa  toleretur.  In  tali  casu , 
amore  pacis,  utrinquè  amplectenda  esset  illa  sententia,  quara  una 
ecclesiâ  intégra  et  alterius  ecclesiâ;  pars  probat. 

EXEMPLI    GRATIA. 

Ecclesiâ  Roraana  intégra  probat  orationes  pro  raortuis ,  pars 
ecclesiœ  protestantiura ,  Apologiœ  Confessionis  Augustanœ  duc- 
tura  secuta,  statuit  orationes  illas  esse  licitas  :  pars  pro  mortuis 
reverâ  orat  :  quibusdam  protestantiura  intercessio  illa  pro  defunc- 
tis  nondùra  probatur.  Pro  pace  igitur  redintegrandà ,  in  dicte 
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conventu  rogandi  snnt  protestantes  ,  tit  inte^'rn  ipsnnini  errlesia 
oratioiieiii  pro  iiioiluis  upprobaie  velit. 

ALll-D  EXEMPLUM. 

Pars  Ecclesiae  Romanœ  probat  immaculatam  beatae  Mariae  Vir- 
ginis  conceptionem ,  pai-s  improbat  :  tota  ecclesia  protestantium 
statuit  beatiuii  Mariani,  siuictissiniani  quamlibet  et  gratià  pleiiis- 
simara,  cuin  peccalo  tameii  originis  esse  conceptam.  Pro  pace 
ergô  et  eoueordià  rogaudi  suut  in  dicto  conventu  catholici,  ut 
intégra  ipsoi-um  Ecclesia  posteriori  sententiœ  calculum  adjicere 
dignetur. 

ALIl'D   EXEMPLUM. 

De  merito  bonorum  operum  duae  sunt  in  Romanà  Ecclesia  célè- 
bres sentent  ia?  :  una  Vasquesii  et  qui  hune  sequuntur  :  altéra 
Scoti  et  omniimi  scotistaruni.  Docet  Scotus,  doctor  sublilis,  opéra 
renatorum  ex  se  et  suà  intrinsecà  ratione  non  esse  meritoria  ; 
sed  quôd  meritoria  sint,  id  totuni  habere  ex  acceptatione  divinâ, 
sive  ordinatione  illorum  ad  pra^mium.  Vasquez,  et  qui  hune  se- 
quuntur, contendit  bona  justoruni  opéra,  ex  se  ipsis,  absque 
ullo  pacto  aut  acceptationis  favore,  eondignè  mereri  vitam  aeter- 
nam ,  neque  illis  ullam  accessionem  dignitatis  provenire  ex  me- 
ritis  aut  personà  Christi,  quara  aliàs  non  haberent  ex  hoc,  quia 
per  gratiaui  Dei  facta  sunt  ;  imô  quamvis  operibits  justori/m  di- 
vina  promissio  accesserit,  eam  tamen  aut  ullum  aliud  pactum, 
sive  favorem  ad  rationem  ipsius  meriti  nullo  modo  pertinere. 
Pro  stabiliendà  inter  pcU'tes  concordià,  rogandi  sunt  romano-ca- 
tholici  ut  scotistanira  (  at  quanta»  inter  illos  scholfe  !  quàm  nunie- 
rosae!  quàm  célèbres!)  sententiam  amplrotantur ,  qu?p,  quoad 
rem,  cum  protestantium  opinione  coincidit.  Negat  enim  Scotus, 
et  qui  illum  sequuntur,  opéra  bona,  propriè  et  de  condigno  esse 
meritoria  ;  et  contra,  eo  tantùm  sensu  meritoria  esse  statuit,  que 
meritorium  dicitur  latèet  inqiropriè,  prout  nempè  niercri  dicitur, 
(juicunupie  alifiuid  ab  aliijuo,  licet  gratis,  et  ».'X  nierù  lilicralitate 
aut  gratuità  remissione  tamen  consequitur.  Quo  sensu  sancti  Pa- 
tres bona  opéra  meritoria  esse  docuenint,  et  meritoria  esse  eadem 
prot«'-stiintes  ultro  largiuntiir:  (juoti  bene  obServavil  Vasquez, 


420     DISSERT.  POUR  LA  RÉUNION  DES  PROTEST.  D'ALLEMAGNE. 

qiii  alicubi  scribit,  «Scoluni  et  crpteros  qui  sontentium  ejus  se- 
quuntui'  consentiro  ciiin  lutheranis,  in  eo  quôd  aiite  promissio- 
nem  et  acceptationem  divinam  opéra  nostra  nullam  habeant 
dignitatem  vitœ  œternae  ;  quod  scotistae  cum  hitheranis ,  bonis 
operibus  secundùm  se,  dignitatem  nostrorum  operum  référant 
in  Dei  favorem  et  acceptationem  per  Christi  mérita  :  item  quôd 
veram  et  perfectam  rationem  meriti  nostris  operibus  dérogent , 
totamque  vim  meriti  solis  Christi  operibus  adscribant.  »  Confe- 
rantur  qua^  capitis  secundi  articulis  2,  3,  4,  5,  6,  preeclarè  docet 
Pater  Dionysius  Capucinus  in  Via  suâ  pacis  aliquoties  laudatà, 
pag.  328  et  sequentibus  ;  ipsâque  re  apparebit ,  inter  catholicos 
et  protestantes ,  quoad  controversiam  de  meritis  operum,  nihil 
ferè  superesse  discriminis.  Aiiiculus  secundus  dicti  auctoris  hanc 
habet  inscriptionem  :  Protestantes  docent  quôd  bona  opéra  verè 
mereantur  gratiœ  actualis  auxilia  et  habitualis  augmentum  ;  ar- 
ticulus  tertius  :  Protestantes  docent  quod  hona  opéra  verè  me- 
reantur cœlestis  gloriœ  gradus  ;  articulus  quartus  :  Protestantes 
docent  quod  ex  bonis  operibus  fiduciam  aliquam  liceat  concipere  ; 
articulus  quintus  :  Non  est  improbabile  quod  primus  gloriœ  gra- 
dus non  cadat  sub  meritum;  articulus  sextus  :  Bona  justorum 
opéra  non  sunt  meritoria  per  et  propter  se  de  exactâ  condignitate 
et  stricto  jure.  Fratrum  Walenburgensium  doctrina  de  meritis 
operum  liùc  deniquè  redit  :  «  Quôd  licèt  respectu  justificationis 
gratise  et  substantiee  gloriœ  cœlestis  meritum  non  detur,  detur 
tamen  respectu  accidentis  sive  augmenti ,  vel  uti  loquuntur, 
respectu  secundi  gradùs  hujus  gloriœ ,  vocando  scilicet  meritum 
latiùs  dictum,  omne  illud  opus  quod  per  gratiam  Spiritùs  sancti 
ab  liomine  justificato  producitur;  cuique,  licet  nullam  prorsùs 
liabeat  intrinsecam  dignitatem  et  proportionem  ad  prœmium  vel 
gloriam  œternam,  iUi  tamen  misericorditer  promittitur,  illudque 
verè  et  propriè  consequitm*.  » 

ALIUD   EXEMPLIIM. 

Tota  Ecclesia  Romana  docet  bona  opéra  esse  necessaria  ad  salu- 
tem  :  inter  protestantes  aliqui  hoc  docent,  aliqui  negant.  Qui  ne- 
gant  sulîverentur  ue  bonis  operibus  in  articulo  de  justificatione 
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tribuatiir  niniiùm  :  (iiii  affirniaiif  illnniin  sententia  Inif  rnlit  : 
lio/if/  n/teni  nun  nitio)iP  vfjicientiiP,  scd  ratione  ])rfpsrtiti(f  ad  s<i- 
lutem  esse  iiecessaria,  non  ut  causa  s;ilutis  propriè  dicta,  sive 
prinoipalis ,  sive  iiLstmmentalis ,  sed  ut  conditio  sine  quâ  non. 
P^.xpressè  eniui  sanctus  l'.uilus  :  «  Sine  sanctiinonià,  »  hoc  est,  sine 
bonis  operibus  «  nenio  vidcbit  Deuni  *  :  »  e.x  quo  secpiitur  : 

Sine  quocunique  nemo  vid«>bit  Deuin,  hoc  est,  sine  quo  nemo 
salvabitur,  ilhid  ad  \idendum  Deum ,  hoc  est ,  ad  consequendani 
Siihiteni  a'ternam  aH(|uo  c»'rtè  modo  est  necessarium  :  atqui  sine 
bonis  operibus  nemo  videbit  Deum  :  ergô,  etc. 

Confer  dictum  Capucinum,  loco  citato,  articulo  primo,  pag.  321 . 
Hogandi  ergô  protestantes  ut  inter  se  concorditer  paria  statuant 
cmn  cathohcis. 

ALIUD   EXEMPLUM. 

Tota  ecclesia  protestantium  aversatur  adorntionem  hostiœ  prop- 
ter  metum  idololatria^  non  qiiidem  formalis,  sed  tamen  mate- 
rialis  :  in  Homanà  Ecclesia  (juidam  docent  terminari  adorationem 
in  Eucharistià  ad  Christum  praesentem,  quidam  ad  hostiam  pré- 
sentera. Rogandi  itaque  simt  in  conventu  imperatorio  cathohci , 
ut  unanimiter  nobiscum  docere  ne  graventur  adorationem  illam 
nomiisi  ad  Christum  pra?sentem  terminari  debere. 

ALIUD   EXEMPLUM. 

Dogma  ubiquitatis  corporis  Christi  negat  Ecclesia  Romana , 
cum  plurimis  protestantibus  ;  idem  probant  protestantium  non- 
nulli.  Rogandi  itaque  hi  fuerint  in  conventu,  ut,  amorepacis, 
ui)i(iuitateni  illam  miss<mi  lacère,  et  cum  confessionis  suse  sociis 
quàm  plurimis,  totàque  Ecclesia  Romanâ  paria  statucre  velint. 

ALIUD   EXEMPLUM. 

Versionem  Vulf/atnm  pro  authenticâ  obtrudi  sibi  noluit  eccle- 
sia protestantium  :  idem  improbant  et  concihi  Tridentini  cano- 
nem  hùc  pertinentem  :  mitiùs  exponunt  Andradius,  dicti  coticilii 
celet)ris  iuterpres,  Salmeron,  Serrarius,  Simeou  Demuis,  Contins, 
Julius,  Rugerius  aliique. 

«  Hebr.,  xil,  14. 
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Simeon  Deinuis,  lib.  de  Hebrœis  editionibiis,  pag.  M,  ita  infit: 
«  Ilobraicjr  oditioiii  non  derogat  sancta  synodns  Tridontina,  ses- 
sione  qiiartà,  dùm  veterem  et  Vulgatam  editioncm  pro  authen- 
ticâ  habendam  esse  decernit;  ibi  enim  editionem  Vulgatam  cum 
aliis  editionibus  latinis,  non  cum  hebraicâ  editione  confert.  » 

Andradiu.'^,  libro  IV  Defenslonis  fidei  Tridentinœ,  docet  «  nihil 
aliud  Patres  Tridentiuos,  cùm  Vulgatam  editionem  authenticam 
pronuntiarent,  significare  voluisse,  quàm  nullo  eam  errore  de- 
fœdatam  existere,  ex  quà  perniciosum  aliquod  dogma  in  fide  et 
moribus  colligi  posset;  non  autem  eam  ità  in  singulis  appro- 
basse,  ut  non  liceat  unquàm  hsesitare  aut  dubitare,  ne  forte  in- 
terpres  non  rectè  Scripturam  verterit;  »  ac  testatur  se  hœc  ha- 
buisse  ab  Andréa  Vegâ  cardinali  sanctœ  Crucis ,  qui  posteà 
factus  Pontifex  dicebatur  Marcellus,  et  concilio  interfuit. 

Contins,  libro  V  Polit.,  cap.  xxiv,  propos.  13,  ait  ex  Serrario, 
«  ità  probatam  esse  versionem  latinam ,  ut  tamen  et  graecis  et 
hebraeis  fontibus  maneat  sua  auctoritas,  et  auctoritatem  quae  Vul- 
gatae  editioni  in  decreto  Tridentino  tribuitur ,  intra  solum  ver- 
sionis  genus  contineri ,  cumque  illis  modificationibus ,  ut  sit 
emendata,  vel  potiùs  emendatissima,  et  saltem  nihil  habeat  quod 
veritati  et  fidei  bonisque  moribus  repugnet.  » 

Serrarius-,  in  Proleg.,  cap.  xix,  quœst.  12  :  «  Satis,  inquit, 
manifestum  est  fontem  purum,  rivo  quantùmvis  puro,  cum  prae- 
rogativà  (piàdam  prœferendum;  nam  authenticam  versionem  esse, 
est  censeri  cum  originaiiâ  linguà  convenire.  » 

.Iulius  Rugerius,  secretarius  apostolicus,  libro  de  Scripiuris 
canonicis,  cap.  xliv  :  «  Cujus,  ait,  pia^  aures  ferre  poterunt  he- 
braicam  editionem  à  Spiritu  sancto  iisdem  verbis  dictatam ,  à 
prophetis  conscriptam ,  ab  Esdrà  restitutam ,  à  Christo  recitatam 
et  explanatam,  et  à  quà  omnes  editiones  velut  à  parente  et  fonte 
suo  fluxerunt,  correctiones  derivantm*,  et  discrepantiae  librario- 
rum  culpà  exortae ,  ssepiùs  sublatae  sunt,  nunc  explosam  esse  ?  * 

Addi  possent ,  talium  adhuc  quamplm'imi ,  et  imprimis  Simo- 
nius  in  plurhnis  locis  Criticaî  suse  Veteris  Testamenti,  quibuscum 
si  consentiunt  reliqui  romano  catholici ,  jam  hs  de  authentitiâ 
Vulgatae  omni  ex  parte  erit  composita  ;  et  tantùm  de  controver- 
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siis  classis  secuiula»  iii  (iiiibiis  taleni,  qualis  politur,  ronrlrscrn- 
deiifiani  .  ah  iifrius(|iu'  |inilis  thoolopis  mndoralis  rf  ronrordiff' 
♦"cclosiatico'  dt-siderio  flagranlilms,  spe  voUsque  oniiiibiis  ni»'iit(S 
prapsumimus. 

TERTIA  CLASSIS. 

Ad  tertiain  olassem  pertinent  qiia^stiones  inter  nos  et  catholi- 
cos  oontroversie,  nec  per  evolutioneni  a'quivocationis,  nec  dic- 
tam  seounda'  classis  condescen»lentiani  terniinabiles,  cimi  iina 
eaiimi  alteri  videatiu"  è  dianietro  adversa.  Taies  sunt,  verbi 
gratià  : 

Invoratio  Sanctonim  : 

Cultus  iniaginnni  et  reliquiarum  : 

Transsiibstantiatio  : 

Permanentia  Sacramenti  eucharistici  extra  usum  : 

Piirgatonuni  : 

r.ircunigestatio  hostiap  : 

tnuineratio  pecx^atorum  in  confessione  auriculari  : 

Niimerus  Libroioim  canonioorum  : 

Integritas  Soripturff"  sacra-,  et  hinc  pendens  dognia  de  Tradi- 
tionibus  non  scriptis  : 

.Index  controversianim  : 

Olebratio  .Missarum  in  linguà  latinà  : 

Primatus  Romani  Pontificis  jure  divine  : 

Notae  EcclesicP  : 

.lejunia  hebdomadalia  et  quadragesimalia  ; 

Vota  monastica  : 

Lectio  ScripturaB  sacrae  in  linguis  vernaculis  : 

fndulgentiae  : 

Disciimen  inter  episcopos  et  presbytères  jnre  divino,  et  quod 
primo  loco  nominari  debuisset,  ipsum  concilium  Tridenlinum, 
et  in  hoc  contenta  anathemata  ;  quorum  examen,  salvà  reunione 
pra-liniinari,  arguniento  et  exemple  Basileensis  alierunique  con- 
rilierum,  t-cpenatur  usque  ad  iteratam  cencilii  œcunn  nici  deci- 
sionem. 

Honim  similiumque  articulonim  determinatio ,  in  primis  illo- 
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rum,  qui  absque  alterius  partis  scaiidalo  aut  clirislianae  rei  detri- 
mento,  indecisi  nianere  non  possnut,  aut  sine,  quibus  firma  et 
constans  unie  ecclesiastica  obtineri,  ccrtè  conservari  ne(iuit ,  vel 
certis  utrinquè  selectis  arbitris^  viris  eruditione,  judicio,  pietate 
et  animi  niodoratione  pi\Tstantibus,  connuittiitur,  vel  deieratur 
ad  coucibuni.  Ilujuscemodi  tractatio  per  arbitres  placuit  post  ex- 
hibitam  Augusianam  Confesslonem  utrique  parti,  cœptaque  iUa 
est  AugustsB  Vindelicorum  anno  superioris  sœculi  trigesimo,  ubi 
magna  apparuit  do  non  paucis,  neque  minimi  momenti  contro- 
versiis  coueordia  ;  adeô  ut  de  hàc  tractatione  sive  collatione  in 
Chronico  suo  Sa.ronico  scripserit  David  Chytreus,  lil3.  XIII,  «  ab 
initio  horum  certaminum  in  Germanià,  nunquàm  propiùs  Iiucus- 
que  coiisse  partes  de  religione  dissidentes,  nec  unquàm  ante  ex- 
tremum  diem  arctiùs  coituras  videri  ;  »  ubi,  quidquid  sit  de  hujus 
historici  sive  judicio  sive  prsesagio,  certum  tamen  est,  in  dicto 
conventu  per  arbitres ,  ex  xxi  articulis  Augustanœ  Confessionis, 
exiguo  tempore  xv  fuisse  conciliâtes,  decisionem  trium  ad  géné- 
rale concilium  fuisse  suspensam,  et  in  tribus  tantummodô  mani- 
festum  dissensum  niansisse  reliquum. 

Sanè  si  quis  periculum  facere  velit ,  quid  in  une  et  altère  arti- 
culorum  tertiee  classis  forte  possint  arbitri ,  mihi  dubium  non  est 
quin  eorum  magna  pars  declaratione  commedà  terminari  queat  ; 
et  an  cpieat,  agite,  videamus. 

Praecipuum  disputationis  negotium  versabitur,  credo,  in  dog- 
mate  pm'gatorii,  de  invocatiene  Sanctorum,  cultu  imaginum, 
votis  monasticis,  traditionibus  sacris  verbe  Dei  non  scripto, 
transsubstantiatione,  et  primatu  Pentificis^  in  quantum  is  pré- 
tendit sibi  talem  jurisdictionem  divine  jure  competere,  ejus- 
demque  infallibilitate. 

Ubi  tentandum,  sine  cujusquam  mortalium  praejudicio,  nùm 
pars  dictarum  controversiarum  per  declarationes  cemmodas  extra 
concilium  terminari  queat.  Dice  ergô  : 

De  Transsubstantiatione  : 

Quœstionem  hanc  in  ordine  ad  protestantes  qui  realem  Christi 
praesentiam  in  sacra  Cœnà  manducationemque  oralem  admittunt. 
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de  okhIo  prapscntitV  non  esse  magni  moineuti  :  à  Luthero  certè, 
diiminodù  poriculum  idololutrin' abfiiorit ,  pro  Icvi  ciTorc  lialii- 
tani,  t't  SDphistiris  (pia'stioiiihiis  aiuiuiiuTatiiiu.  Uciii  ipsam  ([iiod 
attiuet,  per  consecrationeni,  in  Eucharistià  elementonun  aliquam 
fieri  iimtatioiu'H  coiicodiint  protestantes  ;  ast  cominuniter  con- 
leudimt  umtationeni  illani  esse  duntaxat  aceidentideui  ;  ità  ut 
per  eiun  non  ipsa  panis  substiintia  immutetui',  sed  ex  vulf^ari  et 
usuali  pane  fiât  panis  sacer,  panis  sacratissinio  liuic  usui  desti- 
natus,  panis  (jui  in  usn  sit  communicatio  corporis  Christi.  Ex 
protestant ibns  D.  Drejerus,  prolessor  Kej^no-.Montanus ,  admittit 
certo  sensu  mutationem  substautialera.  Ego  litem  hanc  non  facio 
meani  ;  puto  tanien  contra  analof^riani  fldei  me  dictiu'uni  esse 
nihil,  si  supponatui',  vi  verhorum  institutionis,  in  sacra  Cœnà 
fieri  immutationem  quamdam  mysteriosam ,  per  quam  modo 
nobis  imperserutabili  verificetm*  ha'c  propositio  sanctis  Patribus 
frequentissimè  usiu'pata  :  Panis  est  corpus  Christi.  Hogandi 
itaque  in  illu  conventu  essent  romano-catliolici  ut,  pacis  gratià, 
à  quaBstione  de  modo  illius  transsubstantiationis  in  Eucharistià 
prapscindant ,  nobiscum  dixisse  contenti ,  modum  illum  esse 
incomprehensibilem  et  inexplicabilem,  ità  tameu  comparatum, 
ut  interveniente  arcanà  et  mii'abili  quàdam  mutatione  ex  pane 
fiat  corpus  Christi  ;  sed  et  rogandi  essent  protestantes ,  quibus 
hoc  novum  forsitan  videri  fpieat,  ut  primos  reformatores  suos 
imitati,  à  propositionibus  illis  :  Panis  est  corpus  Christi ,  vinwn 
est  sanguis  Christi,  ne  abhorreant,  sed  identidem  cogitent,  tam 
universahter  illas  olimpro  veris  fuisse  habitas,  ut  vix  (|U(înipiaiii 
prioruni  Ee<lesiie  Doctoruni  Uceat  invenire,  qui  bis  autsiniiUbus 
de  Eucharistià  loquendi  modis  non  fuerit  delectatus. 

Le  invocatione  Sanctorum. 

Sed  et  de  invocatione  Sanctorum  prsetensum  à  prote^tantibus 
periculum  cessabit,  si  romanenses  pubhcè  protestentur  se  nul- 
lam  erga  Sanctos  demortuos  hat)ere  fiduciam ,  (piàra  (juà  erga 
viventes,  quorum  intercessiones  implorant,  sint  allecti  :  se  omnes 
et  singulas  ad  illos  directas  preces ,  quibuscuraque  etiam  verbis 
aut  formuhs  sint  concepta* ,  non  aliter  intelligere  quàm  interces- 
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sioiialiter ,  ut  quando  dicunt  :  «  Sancta  Maria,  libéra  me  in  horà 
mortis,  »  sensus  sit  :  «  Sancta  Maria,  intercède  pro  me  apud 
Filium  tmmi,  ut  in  horà  mortis  me  liberet.  »  Si  porro  roma- 
nenses  suis  identidem  inculcent ,  quôd  invocatio  Sanctorum  non 
sit  simpliciter  praecepta,  sed  vi  Tridentini  concilii  in  cujusvis 
arbitrio  posita,  velitne  is  preces  suas  ad  Sanctos,  aut  ipsum  Deum 
dirigere  :  quôd  non  temerè  et  prêter  necessitatem  in  omni  casu 
Sanctos  invocare  oporteat,  sed  tune  prœ  primis  quando  quis, 
propter  atrox  peccatum,  iram  Dei  veritus,  ex  humilitate  oculos 
attollere,  aut  ad  Deum  preces  suas  immédiate  dirigere  non  ausit  : 
quôd  de  cœtero  oratio  ad  Deum  directa  longe  sit  efficacior  oratio- 
nibus  illis,  quae  ad  Sanctos  demortuos  diriguntur  :  quôd  oratio 
illa  omnium  perfectissima,  quae  quantum  ejus  fieri  potest,  ab 
omni  creaturâ  abstrahit,  solisque  attributis  divinis  profundiùs 
inhœret. 

Sanè,  si  ita  res  explicetui',  non  video  quid  in  precibus  illis 
magnoperè  desiderari  possit,  nisi  id  imum  :  quôd  cùm  simus 
incerti  an  de  nostrâ  calamitate  in  individuo  Sanctis  omnibus 
constet,  in  dubio  semper  maneat  exauditionis  certitudo  ;  quod 
dubium  an  per  hoc  tolli  possit,  si  preces  ita  concipiantur  :  «  Sancta 
Maria,  sicubi  de  hâc  vel  illâ  calamitate  meâ  tibi  constiterit ,  ora 
pro  me.  »  Videant  alii,  ego  l-Kifjà,  recipio.  Duriores  intérim  formu- 
las compellandi  Sanctos  moderatioribus  catholicis  sequè  ac  nobis 
invisas,  cùm  Psalterio  Mariono ,  Novemis  sancti  Antonii ,  simi- 
libusve  monachorum  expressionibus,  omissum  iri  in  posterum 
spe  votisque  omnibus  prsesumimus.  Sufficiat  hactenùs  protes- 
tantibus,  formulas  illas  quomodocumquè  conceptas,  nonnisi  inter- 
cessionaliter  intelligendas.  Si  quibus  autem  nostratium  in  propo- 
sitione  allatà  :  «  Sancta  Mai'ia,  libéra  me  in  horà  mortis,  »  haec 
interpretatio  durior  aliquandô  fortassis  videri  queat,  illi  cogitent, 
quaeso,  taies  loquendi  et  explicandi  modos  in  usu  quoque  com- 
muni  non  adeô  esse  inusitatos  ;  verbi  gratià,  quando  fur  aut  latro 
in  carcerem  conjectus,  prœtereuntem  régis  aut  principis  minis- 
trum  Status  bis  verbis  compellat  :  «  Libéra  me  ex  squalore  hujus 
carceris  .  libéra  me  à  sententiâ  mortis ,  »  novit  sanè  dictus  sive 
fur  sive  latro  potestatem  vit»  et  necis  in  se  non  habere  talem 
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uiiiiistrum,  sed  regein  duntaxat  aiit  principein ,  atqiie  adeiS  his 
suis  precihiis  uiliil  aliuil  sihi  vult,  (juàm  ut  ministor  apud  n'proni 
prose  inteivodere  velit,  ut  vel  liberetur  ex  caroere,  vel  capitis 
periculum  effugiat. 

Le  cultn  imaginum. 

De  oultu  imaginum  facile  itidera  concordabitur,  dummodô  ab 
excessu,  quem  in  suis  etiam  moderatiores  catholici  notant,  absti- 
neatiu"  in  posterum.  Sanè  imatrines  illas  nihil  intrinsecaî  virtutis 
habere  in  aperto  est,  atijut'  adt'ô  ntjc  adorari,  nec  coràm  illis 
orari  debere,  nisi  in  quantum  tanquàm  visibile  et  in  oculos  incur- 
ivns  instrumentum  adbibeantur,  quod  Cbristi  aut  cœlestium 
rei*uni  memoriam  in  nobis  excitaro  possit.  In  excessu  bîc  à  qui  - 
busdara  inter  romano-catbolicos,  in  Italià  pra;sertim,  Bavariâ  et 
haereditariis  imperatoris  Romani  provinciis,  circa  eas  maxime 
imagines  peccari,  qna?  miraculosa3  vulgo  creduntur,  notius  est 
quàm  ut  negari  posse  videatur.  Si  qiiis  ergo  Deum  coràm  ima- 
gine qnàdam  colère  aut  invocare  studio  habuerit,  is  sanè  eo 
moderamine  utatur,  quo  usi  olim  Israelitae,  aeneum  serpentera, 
fide  non  in  eum,  sed  in  Deum  directà,  cum  reverentià  quàdam 
aspicientes.  Absit  autem  semper  caeremoniarum  ille  excessus, 
qui,  si  non  viris  doctis  et  prudentibus,  saltem  simplieioribus  opi- 
nionem  ali(|uam  vel  idololatricam  ,  vel  idololatrise  jiffmem,  de 
inexisteute  quàdam  imagini  virtute  divinà  generare  queat. 

De  purgatorio. 

<juid  in  dicte  conventu  dici  à  protestantibus  vel  possit  vel  de- 
beat,  nihil  invenio.  Intérim,  si ,  quemadmodùm  sanctus  Augus- 
tinus  fecit,  probleraaticè  in  scholis  de  purgatorio  disputetur,  nec 
quistjuam  ad  afiirmatiouem  aut  negationem  illius  cogatur,  non 
apparet  quid  indè  in  Ecclesià  detrimenti  redundare  queat.  Ego 
certè  nemini  repugnarem,  qui  dogma  hoc  pro  sententià  proble- 
maticà  cupiat  haberi. 

De  primatu  Pontificis  jure  dUvino. 
Quod  primatus  Pontifici  Romano,  in  quantum  is  ipsi  competit 
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vi  canoiium  sive  jure  ecclesiastieo,  factà  reconciliatione  prœlimi- 
nari,  à  protestaiitibus  concedi  et  possit  et  debeat^,  suprà  ostensnm 
est.  An  autem  papa  sit  Ecclesiee  capiit  jure  divino,  ac  praîtereà 
infallil)ilis,  sivo  in  coiieilio,  sive  extra  conciliuin,  controversia- 
rumque  arbiter,  quœstiones  sunt  altioris  indaginis.  Sanè,  si  tam 
facile,  relicpiis  in  rioniano-catliolicà  Eeclesià  doctorilius  extra  dal- 
liam,  quàni  protestantibus  proljare  se  possent,  ([use  suprà  lauda- 
tus  auctor  Ludovicus  Elias  Dupin,  doctor  Sorbonicus,  libri  jam 
tùm  citati  dissertatione  iv,  v,  vi,  vu,  eruditissimè  protulit  in  mé- 
dium, dicerem  totum  negotium  esse  compositum,  aut  minimum 
cum  Ecclesià  Gallicanà  protestantes  per  omnia  concordare. 

De  monachatu  et  votis  monasticis. 

De  monachatu  et  votis  monasticis  in  dicto  conventu  facilis  est 
conventio ,  cùm  protestantibus  adhuc  supersint  cœnobia,  in  qui- 
bus  cantantur  Horœ  canonicœ,  legatur  Breviarium,  verbi  gratiâ, 
ordinis  Cisterciensis ,  exceptis  duntaxat  CoUectis  sive  oratiun- 
culis  quae  ad  Sanctos  demortuos  smit  directse,  jejunia  et  ciborum 
discrimen  observetm',  locum  liabeat  cselibatus ,  hospitalitas ,  ré- 
gula sancti  Benedicti,  et  alla  nonnulla  primam  institutionem  re- 
dolentia  ;  sed  nec  votum  obedientiœ  à  quopiam  nostrorum  jure 
reprehendi  poterit.  Paupertatis  votum,  per  quodmonachi,  sui 
juris  existentes,  in  nullius  tertii  praejudicium  cuivis  proprietati 
renuntiant,  esse  de  re  indifferenti,  atque  adeô  non  illicitum  pa- 
làm  est.  De  solo  castitatis  voto,  cùm  ad  impossibilia  nemo  se  votis 
obligare  queat ,  superest  disceptatio.  Posset  sanè,  ut  in  cœnobiis 
quibusdam  protestantium  sanctè  observatur,  non  quidem  voto, 
sed  jurejm'ando  promitti  caelibatus,  in  sensu  tamen  composito  ; 
ità  ut  qui  monachus  sive  cœnobii  membrum  esse  velit ,  in  cseli- 
batu  vivere  teneatur  ;  quôd  si  ampliùs  non  possit  aut  non  velit , 
exeat  pro  lubitu,  et  in  seeculum  periculo  suo  revertatur. 

De  traditionibus. 

De  traditionibus,  sive  verbo  Dei  non  scripto,  quantae,  quaeso, 
in  Ecclesià  lites  î  sed  res  compositu  facUis ,  si  dicamus  statum 
controversiae  inter  nos  et  catholicos  non  esse,  an  dentur  tradi- 
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tionps;  sod  an  por  traditioiuMU  acct'jicrit  Kcrlcsia  noviiiii  arujUf^ni 
iiilei  articuluin  ad  salutciii  •  rcdilu  sul»  a'Ii'rnai  licatiliidiiiis  jac- 
turà  necessarium ,  in  Scripturà,  neqne  totidem  verbis,  neque  per 
bonam  « onseqncntiam  extantom.  Postorius  negant  protestantes, 
non  prius,  ex  qiiiljiis  modérât iones  adniittunt,  non  solùni  ipsam 
sacram  Scriptiirani  nos  traditioni  debere,  sed  in  artieiilis  fiinda- 
mentalibus  genuinuni  et  orthodoxnni  Scripturae  sensum,  ut  mulfa 
alia,  nostratium  C.alixto,  verbi  prratià,  Horneio,  Chemnitio  du- 
dùiu  meniorata ,  ex  tra(Utione  duntaxat  cognosciltiba  taceamus. 
Sanè  qui  ex  protestaniibus  post  symbola  Apostolonim  et  sancti 
Athanasii,  quincpie  priora  eonoilia  œcumenioa  eum  synodo  Arau- 
sicanà  et  Milevitiuià;  consensum  itidem  primitivœ  Ecclesiae ,  si 
non  plui'ium,  quinque  minimum  priorum  Sceculorum  admittunt, 
pro  Ibeologia^  principio  secundai'io,  ità  ut  articuU  fundamentales 
non  aliter  quàm  illis  s^'eculis  unanimi  doctorum  consensu  factuni 
est,  expboari  debeant,  de  traditiunibus  cum  Ecclesià  Ilomanàquod 
disputent,  vix  habebunt. 

Tant  l'un  de  liis,  loco  speciminis,  ut  appareat,  quàm  facilis  fu- 
tura  sit  mullarimi  controvcrsiarum  per  declarationes  aut  tempe- 
ramenta  inter  partes  conciliatio,  dummodô  neutra  ex  Ecclesià» 
suae  sentent ià  punctum  faeiat  lionoris,  aut  zelo,  qui  non  est  se- 
cmidùm  scientiam,  obicem  ponat  couatibus  tam  piis. 

Concilium. 

Quôd  si  verù  quœ  supersunt  per  arbitros  componi  non  poterunt, 
eatur  ad  concilium  id  (juod  : 

1°  Légitimé  per  smnmum  Pontific^m  débet  esse  congregatum, 
et  tam  générale,  (juàm  pro  ratione  tempoi'is  hal)eri  poterit. 

"l"  iJictmn  iilud  concibum  non  débet  provocare  ad  décréta  con- 
eilii  Tridentini  aut  aliorum ,  in  quii)us  protestantium  dogmata 
sub  anatbemate  sunt  condemnata  :  sed  nec 

3"  Congregari  débet  boc  concilium,  nisi  factis  concordatis  ,  et 
impletis  (luuiibus  quie  in  bàc  aut  simiU  metbodo  fieri,  iiiq)lcri  et 
concordari  debere  prœsupponuntur,  «pialia  sunt  : 

1"  Acceptatio  postulatonun  per  laudaliilem  simimi  l'oiitilicis 
(rrptaTà€»T.v,  co/iclescc/idcutium ,  in  quà  consistit  remotio  sex  ob- 
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staculorum  maximi  niomeiiti ,  (|iiibiis  hactenùs  impedita  est  pax 
ecclesiasticà  ;  et  iiisi  dicto  aul  simili  modo  l'cmoveaiitur,  eamdem 
impedient  ad  tinem  usque  sœculi. 

2°.  Conveiitus  ab  Imperatore  indicendus,  ejusque  felix  catas- 
trophe. 

3°  Receptio  protestantium  in  gremium  Ecclesise  romano-catho- 
licae,  non  obstante  residuo  illorum  dissensu  circa  communionem 
sub  unà  speoio,  et  quaestiones  in  fiitiiro  concilio  determinabiles. 

4°  lu  dicto  concilio  secuudùm  canones  agi  debebunt  omnia,  et 
inspecie  nemini,  nisi  episcopo,  ibidem  sufîragium  ferre  liceat. 
Ex  qno  patet  ante  celebrationem  illius ,  statim  post  factam  reu- 
nionem  prœliminarem ,  opus  esse ,  pro  omiiimodà  cum  romanen- 
sibus  uniformitate,  et  reconciliationis  factse  assecuratione,  ut  Sua 
Sanctitas  omnes  et  singulos  protestantium  superintendentes  pro 
veris  episcopis  confirmet  et  agnoscat,  qui  unà  cum  Romanœ  Ec- 
clesia}  episcopis  ad  générale  hoc  concilium  citari ,  et  in  eodem, 
non  ut  pars,  sed  unà  cum  romano-catholicis  episcopis  ut  compé- 
tentes judices  sedere  et  liberum  suffragium  ferre  debebunt. 

o"  Taie  concilium  pro  fundamento  et  normà  habeat  Scripturam 
sacram  canonicam  Yeteris  et  novi  ïestamenti,  consensumque  ve- 
teris  et  priscae  Ecclesiai  ad  minimum  priorum  quinque  saeculo- 
rum ,  consensum  etiam  hodiernarum  sedium  patriarchalium ,  in 
quantum  is  pro  temporum  ratione  haberi  jam  poterit. 

6°  In  tali  conciho  disputare  debebunt  doctores,  decisionem  fa- 
cere  episcopi  per  plui-alitatem  votorum  ;  ità  tamen  ut  prse  primis 
observetur  prœclarum  sancti  Augustini  monitum ,  ex  ejus  libro 
contra  Epistolam  Fundomenti,  cap.  i  :  «  Ex  parte  utràcpie  depona- 
tur  omnis  arrogantia  :  nemo  dicat  se  jam  invenisse  veritatem  : 
sic  illa  quaeratur,  quasi  nesciaturabutrisque.  Ita  enim  diligenter 
et  concorditer  quseri  poterit,  si  nullâ  temerarià  prœsumptione 
inventa  et  cognita  esse  credatur.  » 

7°  Finito  concilio,  post  publicatos  canones,  utraque  pars  in  fac- 
tis  decisionibus  acquiescere  teneatm'  :  qui  secùs  faxit,  pœnas  luat 
canonibus  defmitas. 
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CONCMSIO. 


His  praemissis,  sequitur  demonstratio  theorematis  initio  po- 
siti. 

Si  summus  Pontifex  protestantibus  sex  sua  postulatapraelimi- 
nariter  largiri  velit  et  possit  : 

Si  inconvontu  imperatorio,  primaeclassiscontroversiap,  qugBin 
iiiodum  lo((ueiidi  recidimt,  termiiiabuntur  : 

Si  in  eodem  conventu,  ciuoad  quœstiones  sccundae  classis,  una 
ecclesia  intégra  probabit  illaiu  sententiam  quam  alterius  ecclesi» 
pars  amplectitur  : 

Si  qua^sliones  tertiai  classis,  vel  adhibitis  teinperamentis  per 
ai'bitros,  vel  per  decisioiiem  concilii  generalis  linem  sortiri  pote- 
runt  : 

Sequitur  reuiiioiieiii  prolestantium  cum  Ecclesia  roinano-ca- 
tholicà,  salvis  utriusque  partis  principiis,  hypothesibus  et  existi- 
inatioiie,  esse  possibilem, 

Sed  verum  est  prius  per  autè  probata  ; 

Ergù  et  posterius  :  quod  erat  demonstrandum. 

«  Deus  autem  pacis  et  solatii  det  nobis  idipsum  sapere  in  alte- 
nitruin  secundùm  Jesum  Christum,  ut  unanimes  uno  ore  honori- 
licemus  Deum  et  Patrem  Domini  nostri  Jesu  Christi  K  » 

«  Idem  per  Splritum  suum  sanctum  sanctificet  nos  in  veritate 
suâ.  Sermo  illius  veritas  est.  Amen.  » 

Scriptmn  Hanov.,  mense  iNovembris  et  Decembris  1691. 

♦  Rom..  IV. 
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PROJET  DE  REUNION 

Composé  en  lulin  par  I\L  Molanus,  abbé  lie  Lokkum,  et  traduit  en  irançois 
par  nu'Sfire  Jacques-Bénicnk  Bossuet,  évêque  de  Meaux,  eu  rabiégcaiit  tant 
soit  peu  en  quelques  endroits,  sans  lien  ôter  d'essentiel,  sous  ce  litre  : 
PE^'SIvES  I'ARTiculièhes  su?'  le  moyen  de  réunir  l'église  protestante  avec  l'Eglise 
cntholique  romaine,  jiroposées  par  un  théologien  sincèrement  attaché  à  la 
Confession  d'Augsbourg,  sans  préjudicier  aux  sentimois  des  autres,  avec  le 
consentement  des  supérieurs,  et  communiquées  en  particulier  à  M.  l'évéque  de 
Meaux,  pour  être  examinées  en  la  crainte  de  Dieu,  à  condition  de  n'être  pas 
encore  publiées. 


CHAPITRE  PREMIER. 

PROPOSITION. 

La  réunion  de  l'église  protestante  avec  l'Eglise  Romaine  catho- 
lique, non-seulement  est  possible,  mais  encore  recommandable, 
par  son  importance,  à  tous  et  à  un  chacun  des  chrétiens;  en  sorte 
que  tout  chrétien  est  obligé  par  le  droit  divin  naturel  et  positif, 
expliqué  dans  les  décrets  de  l'Empire,  d'y  contribuer  en  particulier 
tout  ce  qu'il  pourra  dans  l'occasion. 

CHAPITRE  II. 

EXPLICATION. 

J'entends  parler  d'une  réunion  qui  se  fasse  sans  blesser  la  con- 
science, la  réputation  et  les  principes,  ou  la  doctrine  elles  présup- 
positions de  chacune  des  deux  églises  ;  en  sorte  que  la  vérité  s'ac- 
corde avec  la  paix ,  conformément  à  cette  parole  de  l'Ecriture  : 
«  Cherchez  la  paix  et  la  vérité  ^  »  On  doit  donc  dans  cet  accord 
laisser  mi  chacun  suiwe  le  mouvement  de  sa  conscience ,  sans 
contraindre  personne  «  à  appeler  la  lumière  ténèbres,  ni  les  ténè- 
bres lumière  ^  ;  »  mais  avoir  égard  à  la  vérité  dans  toutes  choses, 
et  éloigner  en  toute  manière  ce  qu'on  croit  être  une  erreur.  Or 

1  Zachar..  viii,  19.  —  »  Isa.,  v,  20. 
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cetto  profession  di'  la  > élite  ci  cette  recoiinoissanee  de  l'erreur  se 
doivent  faire  tle  telle  sorte,  selon  les  règles  de  la  prudence  et  la 
pratique  des  apôtres,  (juil  n'en  arrive  aucun  scandale,  ni  rien 
doù  sensuive  le  mépris  de  la  reli^^ion,  ou(|ui  porte  [)réjndite  ou 
à  la  réi)utalion,  ou  à  l'autorité  des  prélats  et  des  docteurs  de 
l'Eglise;  ce  qui  arriveroit,  si  1  un  ou  l'autre  parti  étoit  obligé  de 
révotiuer  ses  prétendues  erreurs  ,  ou  d'admettre  dans  cette  mé- 
thode de  réunion  (luelque  chose  qui  soit  contraire  à  ses  présuppo- 
sitions ;  et  il  ne  faut  pas  seulement  penser  à  cette  pédantesque 
prétention  de  réti'actatiou  de  prétendues  errem's,  ni  exiger  comme 
convenu  ce  qui  est  nié  par  Tmie  des  parties  :  tout  devant  se  faire 
au  contraire  par  voie  d'explication,  déclaircissemenl,  d'adoucisse- 
ment modéré  ;  ou  si  cela  ne  se  peut ,  ou  universellement  ou  en 
paiiie,  il  faudra  du  moins  suspendre  de  côté  et  d'autre  les  déci- 
sions, les  condamnations  mutuelles  et  les  invectives,  et  tout  ren- 
voyer à  un  légitime  concile  ;  d'où  il  s'ensuit  qu'il  sera  utile,  et  en 
quelfjue  sorte  permis  d'user  de  tolérance  et  de  condescendance 
dans  les  erreurs  qui  ne  renverseront  point  les  fondemeus  de  la 
foi,  si  l'on  ne  peut  les  ôter  facilement  et  sans  bruit;  ce  qui  est  aussi 
conforme  à  l'esprit  des  apôti'es,  qui  encore  qu'ils  sussent  bien  que 
la  doctrine  des  Juifs  nouvellement  convertis  au  clnistianisme  tou- 
chant l'obligation  de  s'abstenir  du  sang  et  des  choses  suffoquées, 
étoit  erronée,  néanmoins  comme  Us  prévoyoient  que  les  Juifs  ne 
fléchiroient  jamais  sm'  ce  point,  non-seulement  ne  voulurent  pas 
expressément  déclai'er  cette  erreur;  mais  obligèrent  encore  les 
Gentils,  par  une  loi  portée  dans  le  concile  de  Jérusalem  •,  à  se  con- 
former aux  Juifs,  pour  garder  autant  qu'on  pourroit  Imiiformité. 
11  ne  faut  pus  non  plus  exiger  des  parties  <}u"après  avoir  faitime 
réunion  préliminaire  dans  les  choses  essentielles,  une  des  parties 
soit  obhgée  de  souscrire  incontinent  aux  opinions  de  l'autre; 
n'étant  pas  possible  que  le  peuple,  soit  protestant,  soit  catholique, 
passe  en  un  instant  d'une  extrémité  à  l'autre;  et  cela  même  n'é- 
tant pas  nécessaire,  puisqu'il  pai'oit  par  l'histoire  des  Evangiles 
et  des  Actes,  que  Jésus-Clirist  et  les  apôtres  ont  introduit  succes- 
sivement leur  doctrine,  et  non  pas  tout  à  la  fois. 

«  Ad.,  XV,  2?. 

TOM.    XVII.  58 
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CHAPITRE  Iir. 

DEMANDES. 

Poui'  arriver  à  la  fin  que  nous  nous  sommes  proposée ,  nous 
ferons  seulement  six  demandes ,  que  l'Eglise  romaine,  comme 
ime  bomie  mère,  peut  accorder  agréablement  à  ses  anciens  en- 
fans. 

PREMIÈRE    DEMANDE. 

Que  le  Pape  reconnoisse  pom'  membres  de  la  vraie  Eglise  les 
protestans,  qui  se  trouveront  disposés  à  se  soumettre  à  la  hié- 
rarchie ecclésiastique  et  à  un  concile  légitime,  sous  les  conditions 
qu'on  exposera  ci-dessous,  encore  qu'ils  soient  persuadés  que  la 
communion  doit  toujours,  et  à  perpétuité,  être  célébrée  par  les 
leurs  sous  les  deux  espèces. 

La  raison  de  cette  demande  est  premièrement,  que  les  protes- 
tans  sont  invinciblement  persuadés  qu'ils  ne  peuvent  communier 
autrement  en  bonne  conscience  ;  la  seconde,  que  nonobstant  cette 
opinion  des  protestans ,  le  Pape  les  peut  recevoir  à  sa  commu- 
nion, sans  blesser  les  sentimens  et  les  présuppositions  de  son 
Eglise. 

Que  les  protestans  soient  invinciblement  persuadés  qu'ils  ne 
peuvent  en  conscience  communier  autrement  que  sous  les  deux 
espèces,  cela  paroît  en  ce  que  c'est  une  vérité  constante,  qu'en- 
core que  Jésus- Christ  n'ait  pas  absolument  commandé  de  com- 
munier, néanmoins  supposé  que  l'on  communie,  il  veut  que  l'on 
communie  de  cette  sorte,  parce  qu'il  veut  que  l'on  reçoive  la 
communion,  ainsi  qu'il  l'a  instituée  :  or  il  l'a  instituée  sous  les 
deux  espèces;  il  veut  donc,  si  l'on  communie,  qu'on  le  fasse 
sous  les  deux  espèces.  Et  de  même  que  tout  le  monde  n'est 
pas  obligé  de  se  marier,  mais  supposé  que  l'on  contracte  un 
mariage,  on  est  obligé  de  le  faire  selon  que  Dieu  l'a  insti- 
tué *  :  ainsi  quoique  Jésus- Christ  n'ait  pas  expressément  com- 
mandé  de  communier,   néanmoins  si  l'on  communie,  on  est 

1  Gen.,  II,  24;  Matfh.,  xix,  4,  5. 
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<.»Mii,'t''  <1«'  le  l'aire  «■(tiitoniH'niciit  à  riiislitutidii  (|ii'il  a  faite  de 
Cl'  liiyslèn'. 

Il  y  a  plusieurs  exemples  seniblal)les.  On  nCst  pas  ohli^'é 
de  faire  testament;  mais  supposé  qu'on  en  fasse  mi,  il  le  faiil 
faire  avec  les  solciuiités  (pie  la  loi  prescrit  :  on  n'est  pas  oU- 
ligé  de  prii'i-  t(»uj(^»urs  et  à  chaque  moment;  mais  supposé 
qu'on  le  fasse,  il  h'  faut  faire  avec  l'attention  requise.  Ainsi 
sans  se  tenir  (>liliy:és  à  la  coniiiiunion  ])ar  un  commandement 
exprès  et  formel,  les  protestans  ont  raison,  supposé  qu'ils  com- 
uumient ,  de  croire  qu'on  ne  le  peut  faire  qu'aux  termes  de 
l'institution,  et  ils  ne  peuvent  agir  autrement  sans  renverser 
leurs  principes  et  blesser  leur  conscience. 

Mais  il  n'en  est  pa.s  ainsi  du  Pape.  Car  le  concile  de  Trente, 
dans  la  session  xxi,  ayant  remis  en  son  pouvoir  d'accorder  la 
communion  sous  les  deux  espèces,  sans  avoir  besoin  même  d'un 
ctiucile,  il  est  clair  qu'il  ne  fait  rien  contre  ses  principes  et  contre 
les  présuppositions  de  son  Eglise  en  l'accordant.  C'est  donc  avec 
raison  qu'on  lui  demande  de  le  faire  ;  d'autant  plus  que  la  reli- 
gion catholique  en  doit  recevoir  un  grand  avantage,  et  qu'on 
ne  lui  demande  rien  en  cela  cpie  ce  qui  a  déjà  été  accordé  autre- 
fois aux  Bohémiens  en  cas  pareil. 

CHAPITRE  IV. 

SECONDE    DEMANDE. 

Que  lé  Pape  ne  presse  pas  les  protestans  à  recevoir  les  messes 
qu'on  nonmie  privées  ou  particulières  et  sans  eommimians. 

Ce  n'est  pas  que  les  protestans  tiennent  ces  messes  pour  abso- 
lument illicites,  puisque  même  il  est  reçu  parmi  eux  qu(î  les  pas- 
tems,  dans  le  cas  de  nécessité  et  quand  il  n'y  a  point  d'assistans, 
se  communient  eux-mêmes. 

Ils  ne  prétendi'iit  pas  non  plus,  après  l'union  préliminaire, 
(MMpéelier  les  leurs  d'assister  à  de  telles  messes  célébrées  par  les 
catholiques.  Ainsi,  ce  qui  les  oblige  à  faire  cette  demande,  c'est 
[iremièrement,  que  hors  les  cas  de  nécessité,  il  faut  célé!)rer  l'Ku- 
»liaristie  connue  Jésus-Christ  l'a  instituée  et  (ju'elle  est  décrite 
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dans  l'Evangile  ;  en  sort(>  qu'ontre  le  prêtre,  il  y  ait  encore  quel- 
qn'un  à  qui  on  la  donni'.  Secondement,  à  cause  que  les  messes 
privées  attiienl  jieaucoup  daims,  dont  la  nation  g'crmanique  et 
plusieurs  catholiques  romains  se  sont  plaints.  Troisièmement,  à 
cause  ({u'il  ne  reste  dans  la  plu[)art  des  églises  protestantes  au- 
cun vestige  des  fondations  de  ces  messes,  ni  de  ce  qui  est  néces- 
saire pour  les  célébrer. 

CHAPITRE  V. 

TROISIÈME    lŒMANDE. 

Que  le  Pape  laisse  en  son  entier  aux  églises  protestantes  leur 
doctrine  touchant  la  justification  du  pécheur  devant  Dieu,  puisque 
ces  églises  enseignent  que  les  adultes ,  c'est-à-dire,  ceux  qui  ont 
l'âge  de  discrétion ,  pour  recevoir  la  rémission  de  leurs  péchés, 
les  doivent  connoître,  en  avoir  de  la  douleur,  s'appuyer  non  sur 
lem's  mérites,  mais  sur  la  seule  mort  et  les  mérites  de  Jésus - 
Christ,  pom'  obtenir  le  pardon  de  leurs  péchés  et  le  salut  éternel, 
et  ensuite  ne  pécher  plus,  mais  s'appliquer  à  la  sainteté  et  aux 
bomies  œuvres,  «  puisque  sans  la  sainteté  personne  ne  verra 
Dieu  ^  » 

Le  reste  c'est  à  savoir  si  la  justification  est,  comme  le  veulent 
les  catholiques,  l'infusion  de  la  grâce  justitiaiite  ou,  comme  le 
disent  les  protestans ,  une  simple  non-imputation  des  péchés  en 
vue  des  mérites  de  Jésus-Christ ,  n'étant  que  dispute  de  mots, 
ainsi  qu'il  a  été  reconnu  d'un  côté  par  les  protestans ,  et  surtout 
par  ceux  d'Helmstad,  et  de  l'autre  par  les  catholiques,  comme  par 
les  deux  Walembourg  et  par  le  Père  Denis  capucin ,  dans  son 
livre  intitulé  :  Via  pacis ,  la  Voie  de  la  paix ,  cette  question  se 
peut  terminer  par  la  seule  exposition  des  termes ,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  disputer  davantage  de  part  et  d'autre. 

1  Hebr.,  xn,  14. 
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CHAPITRE  VI. 

<Juolo  Pape  rooonnoissc  pour  Ir.uit'micslcs  niariaf^^'s  rontractes 
et  à  contrarttM*  par  les  pasteurs  proteslaus^  puisqu'il  le  peut  faire 
saus  préjudice  de  la  doctrine  de  son  Eglise  ;  tout  le  monde  «'faut 
d'accord  que  le  célibat  des  prêtres  n'est  qu'une  institution  ecclé- 
siastique que  lEtirlise  peut  abroger,  et  le  concile  de  Florence 
a}  ont  même  permis  aux  prêtres  grecs  d'être  mariés, 

CHAPITRE  YII. 

CINQUIÈME    DEMANDE. 

Que  le  Pape  veuille  confirmer  et  ratifier,  d'une  manière  que  les 
deux  partis  puissent  accepter,  les  ordinations  faites  jusqu'ici  par 
les  protestans  ;  car  pour  celles  qui  se  feront  par  les  évêques  selon 
le  rit  romain,  après  l'union  préliminaire,  il  n'y  a  nulle  difficulté. 
Mais  il  faut  fpie  les  autres,  qui  sont  déjà  faites  parmi  les  protes- 
tans, soient  ratifiées,  non  pour  l'amour  d'eux,  puisfp'ils  n'en 
révoquent  point  en  doute  la  validité;  mais  pour  l'amour  des  catho- 
liques romains,  qui  rece\Tont  les  sacremens  de  la  main  des  mi- 
nistres protestans  après  l'union  préliminaire,  parce  qu'autrement, 
ils  seroient  toujours  dans  la  crainte  ;  ce  qui  fait  voir  que  cet  article 
doit  être  détenniné  d'abord,  et  n'est  pas  de  natiu-e  à  être  renvoyé 
au  concile. 

CHAPITRE    VIII. 

SIXIÈME   DEMANDE. 

(Jue  sm-  la  j(juissance  des  Itiens  d'Eglise,  et  le  droit  que  les 
princes,  comtes  et  autres  Etats  de  l'Empire  y  ont,  ou  prétendent 
y  avoir  par  la  transaction  de  Passau  et  le  traité  de  paix  de  West- 
phalie ,  le  Pape  transige  avec  eux  d'une  manière  (jui  les  rende 
favorables  au  saint  et  salut^iire  projet  de  cette  réunion.  Que  le 
Pape  puisse  ces  choses,  et  encore  de  bien  plus  grandes,  les  con- 
cordats entre  l'Eglise  romaine  et  la  gallicaue  le  font  voir,  aussi 
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bien  que  le  sentiment  commun  des  docteurs  de  Sorbonne,  et  entre 
antres  de  M.  Dupin, 

Que  si  le  Pape  daigne  accorder  ces  choses  aux  protestans^  ceux 
qui  seront  de  notre  avis  accorderont  de  leur  part  ces  trois  choses  à 
Sa  Sainteté. 

CHAPITRE  IX. 

Première  chose  accordée  au  Paiie. 

De  le  reconnoître  poiu'  le  premier  de  tous  les  évoques,  et  en 
ordre  et  en  dignité  par  le  droit  ecclésiastique ,  pour  souverain 
patriarche,  et  en  particulier  pour  le  patriarche  d'Occident,  et  de 
lui  rendre  dans  le  spirituel  toute  l'obéissance  qui  lui  est  due. 

CHAPITRE  X. 

Seconde  chose  accordée  au  Pape. 

De  tenir  pour  Frères  tous  les  catholiques  romains ,  nonobstant 
la  communion  sous  une  espèce  et  les  autres  articles ,  jusqu'à  la 
décision  d'un  légitime  concile. 

CHAPITRE  Xr. 

Troisième  chose  accordée  au  Pape. 

Que  les  prêtres  seront  soumis  aux  évêques ,  les  évêques  aux 
archevêques  et  ainsi  du  reste ,  selon  l'ordre  de  la  hiérarchie  de 
l'Eglise  catholique.  Je  prouve  qu'on  peut,  sans  blesser  sa  con- 
science, tenir  pom*  Frères  les  catholiques,  encore  qu'ils  ne  com- 
munient que  sous  une  espèce,  et  que  les  protestans  croient  que  les 
deux  sont  commandées  par  Jésus- Christ  :  premièrement,  parce 
que  l'erreur  des  catholiques  sur  ce  point  paroît  jusqu'ici  invincible 
et  involontaire,  et  que  les  erreurs  de  cette  sorte  ne  damnent 
point  :  secondement,  parce  qu'en  tout  cas,  quand  le  Pape  ne  pour- 
roit  pas  introduire  cette  communion  en  Espagne,  en  Portugal  et 
en  Italie,  le  précepte  de  la  charité,  qui  est  le  plus  important  et  le 
plus  essentiel  de  tous ,  du  commun  accord  de  tous  les  chrétiens, 
doit  prévaloir  sur  le  précepte  de  la  communion  sous  les  deux 
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espèces,  qiii  est  moins  important,  pur  la  même  rèfj^le  qui  fait  que 
le  précepte  de  tirer  siui  frère  d  lui  péril  extrême ,  qui  est  plus 
essentiel,  doit  prévaloir  le  cas  arrivant  à  celui  de  l'observatiou 
du  sabbat  ou  dimanche,  qui  est  de  moindre  importance;  et  la 
raison  de  tout  cela  est  ce  principe  certain,  que  dans  le  concours  de 
deux  préceptes  divins ,  si  lobscrvance  de  l'un  en  mi  rerlain  cas 
est  incompatible  avec  celle  de  l'autre,  il  suffit  d'observer  celui  qui 
est  le  plus  excellent  et  le  plus  nécessaire. 

CUAPITRE  XII. 

Manière  d'agir. 

Quand  on  sera  sincèrement  et  secrètement  d'accord  de  ces 
choses,  l'Empereur  sollicitera  les  électeurs,  princes  et  "autres 
Etats  de  l'Empire,  tant  catholiques  que  protestans,  d'envoyer 
leurs  députés  à  mie  assemblée ,  où  l'on  conférera  de  la  réunion  : 
bien  entendu  qu'ils  n'y  enverront  que  des  personnes  qui  soient 
d'accord  de  ce  que  dessus. 

Dans  cette  assemblée  ou  dans  ce  colloque,  en  présupposant  ces 
demandes  préhminaires ,  on  examinera  les  autres  controverses, 
dont  on  n'est  point  du  tout,  ou  dont  on  n'est  pas  tout  à  fait  d'ac- 
cord, et  il  paroîtra  qu'elles  se  réduisent  à  trois  choses  ou  à  trois 
ordres. 

CHAPITRE  XIII. 

Premier  ordre,  ou  première  classe  des  controverses. 

Elle  comprend  ceUes  qui  consistent  dans  des  équivoques,  ou 
dans  des  disputes  de  mots. 

PREMIER    EXEMPLE. 

Si  le  sacrement  de  l'autel  est  un  sacrifice.  En  ce  point  la  dis- 
pute ne  consiste  pas  à  savoir  si  l'Eucharistie  peut  être  nommée 
sacrifice  ;  car  tout  le  monde  en  est  d'accord  ;  mais  si  c'est  un  sa- 
crifice proprement  appelé  ainsi.  Or  cette  question  se  réduit  aux 
termes,  puisque  les  protestans  aussi  bien  (pi«'.  le  cardinal  Hellar- 
min,  selon  la  plintsc  de  l'Ancien  TestanuMil  prennt'iit  le  sacrifice 
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proprenicntfdit  dans  roccision  (rnn  animal  on  d'nno  snl)stance 
animée,  on  Vhonnonr  do  Hion  ot  ]iar  son  conunandi^nionl  :  anqnel 
vsnns  r Eglise  romaine  bien  persnadée ,  aussi  bien  qne  la  protes- 
tante, que  Jésus-Christ  ne  meurt  plus  et  ne  répand  point  de  nou- 
veau son  sang,  ne  prétend  pas  que  rEucharistie  soit  un  sacrifice. 
Vl\e  veut  donc  seulement  qu'elle  soit  un  sacrifice  proprement  dit, 
par  opposition  aux  autres  sacrifices,  qui  sont  nommés  tels  encore 
plus  improprement,  comme  à  celui  des  lèvres  et  de  la  prière,  ou 
à  cause  que  le  même  sacrifice"  offert  pour  nous  ot  le  môme  sang 
répandu  pour  nous  à  la  croix,  nous  est  donné  très-réellement 
dans  l'Euchainstie  pour  y  être  pris,  non-seulement  par  la  foi,  mais 
encore  par  la  l)ouche  du  corps  ;  auquel  sens  les  protestans  peuvent 
accorder  que  l'Eucharistie  est  un  sacrifice  proprement  dit  ;  ce  qui 
montre  plus  clair  que  le  jour  que  ce  n'est  ici  qu'une  dispute  de 
mots,  puisque  les  parties  demeurent  d'accord  que  Jésus- Christ 
ne  meurt  pas  dans  l'Eucharistie,  que  la  manière  réelle  dont  il  y  est 
présent  et  mangé,  en  mémoire  et  avec  représentation  du  sacrifice 
une  fois  offert  à  la  croix,  et  en  ce  sens  irréitérable ,  peut  être  ap- 
pelé mi  sacrifice  proprement  ou  improprement  dit,  selon  la  di- 
verse acception  de  ces  termes.  C'est  ce  que  dit  expressément  Mat- 
thieu Gallien,  auteiu*  catholique,  dans  son  Catéchisme,  Catéch., 
xni,  pag.  i22.  J'ajouterai  que  saint  Cyprien  et  saint  Cyrille  ap- 
pellent l'Eucharistie  un  «très-véritable  et  très-singulier  sacrifice, 
«  plein  de  Dieu,  très-vénérable,  très-redoutable,  très-sacré  et  très- 
saint'.  »  On  pomToit  peut-être  encore  accorder  que  l'Eucharistie 
n'est  pas  seulement  un  sacrifice  comménioratif,  et  en  ce  sens  im- 
proprement appelé  tel ,  selon  la  définition  des  protestans  ;  mais 
que  c'est  même  une  certaine  oblation  incompréhensible  du  corps 
de  Jésus-Christ ,  immolé  pour  nous  à  la  croix  ;  et  en  ce  sens  un 
vrai  sacrifice,  ou  si  l'on  veut,  proprement  dit  d'une  certaine  ma- 
nière. Saint  Grégoire  fde  Nysse  dit  expressément  «  que  Jésus- 
Christ,  à  la  fois  sacrificateur  et  victime,  s'est  offert  pour  nous 
comme  une  hostie,  s'est  immolé  comme  une  victime,  lorsqu'il 
nous  a  donné  sa  chair  et  son  sang,  parce  que  comme  on  ne 
mange  point  une  victime  animée ,  il  falloit  que  son  corps  et  sou 

1  CyriL,  Cafeoh.,  x.\!ii;  Cypr.,  epist.  lxiii. 
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sanp:,  qu'il  donnoit  j\  nianj^ror  ot  à  lioiic ,  fussent  immolés  aupa- 
ravant (ruiu'  nianirro  sccrMc  ot  invisiblr '.  »  Kt  saini  In'iUT  : 
«  Ldltlalioii  (le  rEfjriise,  que  .l«''sus-(".hnst  lui  a  «'iiscI^mhV,  est 
tfiMK' pour  im  sacrifice  très-pur  et  très-agréal île  à  Dieu.  Ou  fait 
(les  (iltlatiftns  dans  le  Nouveau  Testament  comme  dans  l'Ancirn, 
et  il  u  y  a  que  la  forme  qui  eu  est  chanijée,  parce  qu(!  Tune  de 
ces  oMations  est  offerte  par  le  peuple  esclave,  et  l'autre  par  le 
petiple  libre*.  »  Saint  Augustin  :  «Pour  tout  sacrifice  et  pour  toute 
oldation,  »  c'est-à-dire,  au  lieu  de  celles  l'Ancien  Testament, 
«  dans  le  Nouveau  on  offre  le  corps  de  Jésus -Christ,  et  on  le 
donne  à  ceux  qui  y  participent  *.  »  Le  second  concile  de  Nicée  : 
«  Jésus-Christ  ni  les  apôtres  n'ont  Jamais  dit  que  -le  sacrifice  non 
sanglant  fût  une  image  ;  mais  ils  ont  dit  que  c'étoit  le  propre 
corps  et  le  propre  sang  *.  »  Nicolas  Cahasilas  (l'un  des  plus  doctes 
théologiens  de  l'Eglise  grecque  ^ ,  écrit  dans  VE.rpof>ition  de  la 
IJtttrgie  :  «  Ce  n'est  point  ici  la  figure  d'un  sacrifice  et  l'image 
du  sang,  c'est  vraiment  une  immolation  et  un  sacrifice*.  » 

CHAPITRE   XIV. 

SECOND  EXEMPLE. 

On  dispute  entre  les  catholiques,  si  l'intention  du  ministi'e  est 
requise  dans  le  sacrement  ;  et  l'on  est  d'accord  sur  ce  point,  rpie 
l'intention  habituelle,  qui  ne  consiste  que  <lans  une  certaine  dis- 
position du  corps,  qui  peut  être  dans  ceux  qui  dorment,  ne  suffit 
pas,  que  l'actuelb."  n'est  pas  nécessaire,  que  la  virtuelle  suffit,  et 
qu'il  n'est  pas  requis  pour  la  validité  du  sacnnuent ,  que  le  mi- 
nistre ait  intention  d'en  conférer  le  fniit.  Beciin  convient  de 
toutes  ces  choses;  et  cela  étant,  VI  paroit  cpi'il  n'y  a  ici  de  dispute 
que  dans  les  mots. 

•  Oral.  1,  De  llrsurr.  (J/iristi.  —  *  1,Uj.  IV,  <  .ii».  .\xxiv.  —  3  J)c  Civil.  Dci, 
lib.  XVII,  cap.  XX.  —  *  Ad.  vi.  —  *  Cap.  xxxii. 
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CHAPITRE   XV. 

TROISIÈME  EXEMPLE. 

On  (loniande  s'il  y  a  sept  sacremens  ou  deux  seulement.  Ce 
n'est  là  qu'une  dispute  de  mots  ;  car  si  Ton  appelle  sacrcnieiit  tout 
ce  qui  est  institué  pom"  l'honneur  de  Dieu,  selon  saint  Augus- 
tin ,  il  y  en  a  bien  plus  de  sept  :  si  l'on  prend  ce  mot  de  sacre- 
ment  d'une  manière  un  peu  plus  étroite ,  on  ne  doute  point  que 
ces  cinq  autres  sacremens  (que  reconnoît  l'Eglise  romaine)  ne 
puissent  recevoir  ce  nom.  Ainsi  toute  la  question  consiste  à  sa- 
voir si  ces  sacremens  sont  sacremens  de  la  même  sorte  que  le 
baptême  et  l'Eucharistie  ;  ou  pour  parler  plus  clairement,  si  tout 
ce  qui  est  essentiel  au  baptême  et  à  l'Eucharistie,  a  lieu  dans  le 
sacrement  de  mariage ,  de  l'ordi^e,  de  l'extrême-onction,  etc.  Or 
certainement  il  y  faut  trois  choses  :  premièrement,  la  parole  de 
l'institution;  secondement,  mie  promesse  de  la  grâce  justifiante; 
troisièmement,  un  signe  externe,  un  élément  ou,  comme  on  l'ap- 
pelle, une  matière;  ce  que  les  catholiques  ne  disent  pas,  par 
exemple,  qui  puisse  convenir  au  mariage,  puisque,  ni  il  n'est 
institué  par  Jésus-Christ  dans  le  Nouveau  Testament,  mais  dès 
l'origine  du  monde,  ni  il  n'a  aucun  élément  ou  matière ,  ni  au- 
cune promesse  de  grâce  qui  lui  ait  été  annexée. 

CHAPITRE   XVI. 

QUATRIÈME  EXEMPLE. 

Si  les  péchés  sont  vraiment  ôtés  par  la  justification.  Question 
aisée  à  résoudre  par  l'explication  des  termes.  Car  les  péchés  sont 
ou  actuels,  comme  mi  vol,  mi  homicide  ;  ou  habituels,  comme  le 
péché  originel,  et  ses  habitudes  vicieuses  ;  et  il  faut  regarder  dans 
tous  les  deux,  ou  la  matière  ou  la  forme. 

Quand  on  demande  si  le  péché  est  ôté,  ou  dans  les  péchés  ac- 
tuels ou  dans  les  péchés  habituels,  ou  l'on  parle  du  matériel  ou 
du  formel  du  péché.  Le  matériel  du  péché  actuel  est  ou  l'acte 
même  qui  passe,  et  qui  par  conséquent  n'est  point  ôté  par  la 
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justidcation,  ou  le  rapport  de  l'acte  avec  celui  qui  1»;  couiraet,  ce 
qui  ne  pt'ut  non  plus  ôtre  ôtô,  puisqu»^  de  là,  il  s'ensuivroit  cpie  la 
juslilu-ation  itourruit  opéivr  cpic  \o  prclicur  u'eùt  point  [m'cIiù, 
que  celui  qui  auroit  lait  un  vt»!  m-  rcùl  [toinl  fait;  ce  qui  ne  se 
peut. 

l^uiuit  au  péi'lu'  hahilui'l ,  le  niaU'riol  est  la  peute  au  mal ,  qui 
est  affoiblie,  mortifiée,  subjuguée,  en  sorte  que  le  péché  ne  do- 
mine plus  ;  mais  non  pas  ôtée  tout  à  fait,  tant  que  nous  sommes 
dans  ce  corps  mortel.  Et  cet  affoiblissement  de  l'habitude  du 
péché,  est  l'ellet  de  la  régénération  et  de  la  sanctification,  et  non 
pas  de  la  justification.  Les  catholiques  accordent  tout  cela  aux 
protestans. 

Reste  donc  à  considérer  le  formel  du  péehé^  c'est-à-dire  ce  qui 
fait  qu'on  est  coupable  et  qu'on  mérite  la  peine  ;  et  sur  cela  les 
protestans  accordent  aussi  aux  catholiques  que  cela  est  vraiment 
et  totidement  ôté  par  la  rémission,  par  le  pardon,  parla  non- 
imputation,  qui  est  ce  quils  appellent  justification.  Et  quand 
quelques-uns  d'eux  enseignent  que  le  péché  n'est  point  ôté  par 
la  justification,  ils  l'entendent  du  péché  originel,  et  en  particu- 
lier de  la  convoitise,  laqueUe  demeure  dans  les  baptisés  quant  à 
son  matériel  seulement ,  mais  non  pas  quant  à  son  formel  ;  c'est- 
à-dire  quant  à  la  coulpe  et  au  mérite  de  la  peine,  parce  que  l'in- 
clination hal)ituelle  au  mal  demeure  toujom's  dans  l'homme,  mais 
elle  n'y  domine  pas. 

CIIAPITllE   XVII. 

CINyL'lÈME   EXEMPLE. 

Si  la  foi  seule  justifie.  On  sait  le  tunuilte  (ju'a  excité  cette  pro- 
position insérée  par  Luther  dans  le  texte  de  l'Ecriture  ;  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  véritable,  à  la  prendre  proprement,  et  que  la 
chose  puisse  être  expliquée  par  d'autres  propositions  de  l'Ecri- 
ture, et  très-reçues  dans  l'Eglise.  Car,  à  proprement  parler,  c'est 
Dieu  et  non  pas  la  foi  qui  justifie.  Lf)rs(jU('  Dieu  n<»us  justifie ,  il 
n'y  a  qu'une  cause,  ou  le  motif  intérieur,  cpii  le  pousse  à  nous 
accorder  c««  bienfait,  et  c'est  sa  gracr  et  sa  iniséricorrle  ;  il  n'y  a 
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non  plus  qu'un  uiotiroxiériiMU"  principiil^  (pii  nst  le  seul  mérite 
do  Jésus-Christ;  ni  qu'un  soûl  inotir  oxtôriour  moins  principal, 
qui  est  la  foi.  Et  quand  on  dit  que  la  foi  seule  est  ce  motif  prin- 
cipal^ c'est  sans  excliu-e  les  autres  motifs  qui  portent  Dieu  à  nous 
justifier;  c'est-à-dire  sa  grâce,  sa  bonté  et  le  mérite  de  Jésus- 
Christ.  Au  surplus  cette  foi ,  qui  justifie  seule,  n'est  pourtant  pas 
seule  (Hi  solitaire  dans  le  cœur  quand  elle  nous  justifie,  puisque 
la  foi  qui  nous  justifie  n'est  pas  la  foi  morte ,  destituée  de  la  cha- 
rité et  du  Iton  propos.  En  disant  donc  que  la  foi  justifie  seule ,  on 
veut  dire  que  ni  l'espérance ,  ni  la  charité ,  ni  quelque  bonne 
œuvre  que  ce  soit,  ne  sont  pas  ce  qui  nous  justifie  immédiate- 
ment ;  mais  que  c'est  la  foi  qui  croit  que  Jésus-Christ  a  satisfait 
pour  nos  péchés,  avec  la  confiance  que  nous  avons  d'en  obtenir 
la  rémission  par  ses  mérites,  laquelle  foi  n'est  pas  morte,  mais 
vive  et  efficace  par  la  charité. 

CHAPITRE   XVIII. 

S1X1È3IE    EXEMPLE. 

Si  l'on  peut  être  assuré  de  sa  justification  ou  de  sa  persévé- 
rance. Les  catholiques  romains  ne  le  nieront  pas,  si  la  question 
est  bien  expliquée.  On  ne  doute  point  que  nous  ne  soyons  justi- 
fiés par  la  foi.  Or  celui  qui  croit,  sait  qu'il  croit  :  il  est  donc  ab- 
solument assuré  de  sa  foi  et  par  conséquent  de  son  salut.  Cepen- 
dant personne  n'enseigne  parmi  nous  que  Ton  soit  autant  assm'é 
de  sa  persévérance  et  de  son  salut,  que  de  sa  justification.  Car 
nous  sommes  absolument  assurés  de  celle-ci,  et  de  l'autre  seule- 
ment sous  condition ,  c'est-à-dire  si  l'on  se  sert  des  moyens  que 
la  foi  prescrit  pour  persévérer ,  et  si  l'on  continue  à  demander 
-  cette  grâce  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  sous  laquelle  condition  l'on 
est  aussi  assuré  de  son  salut.  j^Iartin  Eisengrinius,  docteur  catho- 
lique, enseigne  «  que  ce  ne  fut  jamais  le  sentiment  du  concile 
de  Trente,  cpie  le  chrétien  ne  puisse  en  aucun  temps  être  assuré 
de  son  salut  et  de  sa  justification  '.  » 

1  Lib  Gcrm.,  ciiilituL  ;  i^odes'a  ci  pro  siulu  temporis  necess.  dcdaratio,  V.  Ad. 
fidei,  exlit.  Ingolst.,  !.'JG8. 
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CUAPITIIE   XIX. 

SEPTIÈME   EXEMPLE, 

Sui'  la  possibilité  d'accomplir  la  loi  et  le  Dccalogiie.  Ce  n'est 
eucore  qu'une  question  de  nom.  Dieu  a  fait  deux  pactes  avec 
l'homme  :  selon  le  pacte  de  la  loi,  il  oblige  les  premiers  hommes, 
faites  à  l'image  de  Dieu,  d'acconqilir  le  Décalogue^  jusqu'à  s'abste- 
nir de  toute  concupiscence  et  de  tous  les  mouvemens  qu'on  ap- 
pelle/>nw20-jo;7m2,  qui  portent  au  mal.  Mais  par  le  pacte  de  l'E- 
vangile et  après  la  chute,  l'homme  ne  pouvant  plus  accomphi- 
la  loi  en  cette  rigueur.  Dieu  ne  l'oblige  ([u'à  croLie  dmie  foi  vive 
en  Jésus- Clu'ist,  et  à  s'abstenir  des  péchés  mortels  et  des  péchés 
contre  sa  conscience.  Pour  ce  qui  regaide  les  péchés  véniels ,  ou 
la  concupiscence  dans  l'acte  premier ,  ou  les  autres  mauvais 
mou>  emens  indelibérés,  Dieu  promet  à  l'homme  régénéré  de  ne 
les  lui  imputer  pas,  pourvu  que  tous  les  jours  il  en  demande 
pardon,  etc.  Selon  cette  distinction,  personne  ne  pouvant  plus 
accomplir  la  loi  dans  cette  riguem* ,  après  la  chute  de  lliomme , 
nul  aussi  n'y  est  obhgé,  parce  qu'on  seroit  obligé  à  l'impossible, 
ce  qui  ne  peut  être.  Mais  tout  homme  régénéré  est  obhgé  d'ac- 
complir la  loi  et  le  Décalogue,  selon  que  Dieu  l'exige  de  lui  par 
le  pacte  de  l'Evimgile  ;  ce  qu'il  peut  aussi  accomplh'  avec  les  se- 
cours de  la  grâce ,  en  faisant  tous  ses  efforts  pour  cela.  Cette  doc- 
trine est  conforme  à  celle  du  Père  Di^nis ,  capucin,  (jui  assm'e  que 
«  c'est  aussi  le  sentiment  de  saint  Thomas  et  du  concile  de  Trente, 
puisqu'il  anathémalise  celui  (jui  dit  que  l'homme  peut  éviter 
tous  les  péchés  véniels  sans  privilège  spécial  ;  ce  qui  suffit  aux 
protestans'.  » 

CHAPITRE  XX. 

HUITIÈME  EXEMPLE. 

Si  les  premiers  mouvemens ,  la  concupiscense  en  acte  premier 
et  les  autres  péchés  qu'on  appelle  véniels ,  sont  contraires  à  la 
loi  de  Dieu.  Le  même  Père  Denis  a  concilié  ce  différend,  en 

'   Vtapacif,  p.  'iTi  ;  S.  Tliom.,  I-!l,  (jnji-sl.  XIX,  uiL  S. 
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(lisant  «  que  selon  (juel(iues  catholiques,  les  péchés  véniels  ne 
sont  pas  ahsohnnont  contre  la  loi,  à  cause  qu'ils  ne  sont  point 
contre  toute  son  étenclu(>-,  en  tant  qu'ils  n'obligent  pas  sous  peine 
de  perdre  la  grâce  ;  mais  qu'ils  sont  néanmoins  contre  la  loi,  en 
tant  qu'on  est  obligé  de  les  éviter,  qui  est  la  seconde  étendue 
de  la  loi,  et  en  tant  qu'il  iaudroit  tout  iaire  par  le  pur  amour 
de  Dieu,  qui  est  la  troisième  étendue  de  la  loi.  Au  premier  sens, 
l'homme  peut  vivre  sans  transgresser  la  loi  :  dans  le  second  et 
dans  le  troisième ,  il  ne  le  peut  pas  sans  mie  grâce  spéciale  ; 
mais  il  lui  suffit  d'accomplir  la  loi  au  premier  sens  :  ce  qui  étant 
incontestable  dans  la  chose,  il  seroit  contre  la  raison,  comme 
dit  Gerson,  de  disputer  des  mots  (').  » 

CHAPITRE  XXI. 

NEUVIÈME  EXEMPLE. 

On  demande  si  les  bonnes  œuvres  des  justes  sont  parfaites  en 
elles-mêmes,  et  pures  de  tout  péché.  On  répond  par  la  distinc- 
tion précédente,  que  les  bonnes  œuvres  sont  imparfaites  par  rap- 
port à  la  perfection  du  pacte  légal,  qui  ne  peut  plus  être  accom- 
pli après  la  chute  de  l'homme  ;  et  ceux  qui  concluent  de  là  que 
les  protestans  regardent  les  bonnes  œuvres  comme  n'étant  que 
péché  et  iniquité,  doivent  savoir  qu'ils  rejettent  cette  propo- 
sition, encore  peut-être  que  quelques-uns  des  leurs,  pensant 
mieux  qu'ils  ne  parloieiit,  l'aient  dit  ainsi. 

CHAPITRE  XXII. 

DIXIÈME  EXEMPLE. 

Si  les  bonnes  œuvres  des  régénérés  sont  agréables  à  Dieu. 
On  peut  proposer  cette  question  en  deux  manières  :  la  première, 
si  ces  bonnes  œuvres  plaisent  à  Dieu  en  elles-mêmes  ;  la  seconde, 
si  elles  lui  plaisent  dans  toutes  leurs  circonstances.  Au  premier 
sens,  on  répond  à  la  question  que  les  bonnes  œuvres  plaisent 
à  Dieu,  non  pas  purement  et  simplement,  parce  qu'elles  ne  sont 

1  Via  paciSj  p.  379. 


PROJET  DE  RÉUNION.  447 

pas  piireincnt  et  sinii»I«'iiu'iit  lionnes,  et  au  contrain'  qu'elles 
t>nt  leur  iinperfctlion ;  mais  quelles  lui  plaisent,  »'n  tant  (pfelles 
sont  conformes  à  la  loi  de  Dieu.  Au  second  sens  on  répond, 
qu'encore  que  ces  bonnes  œuvres  aient  des  imperfections,  (pii 
ne  peuvent  plaire  à  Dieu,  toutefois  parce  qu'elles  viennent  de 
Jésus-Christ  par  la  foi ,  et  que  ceux  qui  les  font  sont  en  Jésus- 
Christ  ,  en  sorte  (ini!  n'y  a  point  pour  eux  de  condamnation , 
elles  plaisent  à  Dieu  purement  et  sinqilement,  à  cause  que  Dieu 
pardonne  ces  imperfections  pour  l'amom'  de  Jésus-Christ  appré- 
hendé par  la  foi. 

On  produiroit  aisément  plusieurs  exemples  de  cette  sorte  ; 
mais  c'est  assez  de  cet  essai  pour  juger  des  autres  ;  et  l'on  n'a 
liesoin  de  concile,  ni  universel  ni  provincial,  pour  terminer  ces 
sortes  de  difficultés,  la  conciliation  s'en  pouvant  faire  pan*  un 
petit  nombre  de  docteurs  non  préoccupés  ,  dans  l'assemblée 
<lont  on  a  [)arlé,  par  la  seule  intelligence  des  termes. 

CHAPITRE  XXIII. 

Second  ordre  ou  seconde  classe  des  controverses. 

Nous  rangerons  dans  cette  classe  les  questions  qui  sont  sur 
les  choses ,  et  non  sur  les  mots  ;  mais  en  telle  sorte  que  l'affir- 
mative et  la  négative  sont  tolérées  dans  Tune  des  deux  églises. 
Eu  tel  cas,  il  faut  préférer,  pour  le  bien  de  la  paix,  le  sentiment 
qu'une  église  entière  approuve  unanimement ,  à  celui  que  les 
uns  approuvent  et  les  autres  rejettent  dans  l'autre  église. 

CHAPITRE    XXIV. 

l'HKMIKK   EXK.MI'Li:. 

Toute  rKglise  romaine  approuve  la  prier»»  pour  les  morts  ;  une 
partie  de  l'église  protestante  fondée  sur  V Apologie  de  la  Con- 
fession d'Aufjshourg,  l'approuve  aussi.  En  effet  une  partie  prie 
pour  les  morts.  Il  faut  donc  prier  les  protestans  dans  cette  assem- 
bli-e  de  se  ranger  tous  au  sentiment  ipii  est  fléjà  appnnivé  par 
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uiie  partie  de  leur  corps,  comme  il  Test  dans  tout  le  corps  de 
l'Eglise  romaine. 

CHAPITRE  XXV. 

SECOND   EXEMPLE. 

Une  partie  de  TEglise  romaine  approuve  la  conception  imma- 
culée de  la  sainte  Vierge,  et  l'autre  l'improuve.  Toute  l'église 
protestante  la  rejette.  Il  faut  donc  prier  les  catholiques  d'entrer 
dans  ce  dernier  sentiment ,  pour  le  bien  de  la  paix. 

CHAPITRE   XXVI. 

TROISIÈME   EXEMPLE. 

Sur  le  mérite  des  bonnes  œuvres,  il  y  a  deux  opinions  célèbres 
dans  l'Eglise  romaine.  Scot  enseigne  que  les  œuvi-es  des  régé- 
nérés ne  sont  point  méritoires  par  elles-mêmes,  mais  par  l'accep- 
tation et  la  disposition  de  Dieu ,  qui  lés  destine  à  la  récompense. 
Vasquez  et  ses  sectateurs  disent  au  contraire  que  les  bonnes 
œuvres  des  justes,  sans  avoir  besoin  d'aucun  pacte  ou  acceptation 
de  Dieu,  méritent  la  vie  éternelle  par  un  mérite  de  condignité  ;  et 
qu'encore  qu'il  y  ait  une  promesse ,  elle  ne  fait  rien  au  mérite. 
Pom-  accommoder  cette  affaire,  il  faut  prier  les  catholiques  romains 
d'embrasser  la  doctrine  de  Scot,  qui  dans  le  fond  est  la  même  que 
celle  des  protestans.  Car  ils  nient  dans  les  bonnes  œuvres  un 
mérite  de  condignité,  et  ne  font  point  de  difficulté  dy  reconnoître 
avec  les  saints  Pères  un  mérite  dans  un  sens  plus  étendu  et 
impropre,  tel  qu'est  celui  qu'on  acquiert  par  une  pure  libé- 
ralité et  rémission  gratuite.  Au  reste  Vasquez  demem'e  d'accord 
que  la  doctrine  de  Scot  convient  dans  le  fond  avec  celle  des  pro- 
testans, et  le  Père  Denis,  capucin,  a  remarqué,  «  que  les  pro- 
testans demeurent  d'accord  que  les  bonnes  œuvres  des  justes 
méritent  véritablement  les  secours  de  la  grâce  actuelle,  et  l'aug- 
mentation de  la  grâce  habituelle,  et  des  degrés  de  la  gloire  :  qu'on 
peut  concevoir  quelque  confiance  par  les  bonnes  œuvres  (').  »  Il 

1  Via  pacis,  p.  328  et  seq. 
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ajoute  «  qu'on  peut  soutenir  que  le  premier  degré  de  gloire  ne 
tonilie  pas  sous  le  mérite,  et  que  les  bonnes  onivres  ne  sont  pas 
méritoires  de  soi  avec  une  exacte  condignité  et  de  droit  étroit.  » 
Les  Wallembourg  enseignent  la  même  doctrine,  et  ne  recon- 
noissent  «  de  mérite  que  dans  un  sens  plus  étendu  et  pour  l'aug- 
mentation,  mais  non  pas  dans  le  premier  degré  de  gloire,  .sans 
qu'il  y  ait  dans  les  bonnes  œuvres  une  condignité  proprement 
dite,  ni  une  entière  proportion  avec  la  gloire  éternelle,  quoiqu'elle 
leur  soit  promise  par  miséricorde  et  qu'elles  l'obtiennent  vraiment 
et  proprement.  » 

CHAPITRE   XXVII. 

OUATRUblE   EXEMPLE. 

Toute  l'Eglise  romaine  enseigne  que  les  bonnes  œuvres  sont 
nécessaires  au  salut.  Quelques  protestans  en  conviennent,  les 
autres  le  nient.  Ceux  qui  le  nient  ont  quelque  crainte  de  trop 
donner  aux  bonnes  œuvres  dans  la  justification  :  ceux  qui  l'ac- 
cordent entendent  que  les  bonnes  œuvi'es  sont  nécessaires  comme 
présentes,  et  non  pas  comme  opérantes  la  vie  éternelle,  et  qu'elles 
ne  sont  ni  la  cause  proprement  dite,  ni  l'instrument  du  salut,  mais 
seulement  une  condition  sans  laquelle  on  ne  le  peut  obtenir,  selon 
ce  que  dit  saint  Paul  :  «  Sans  sainteté,  »  c'est-à-dire,  sans  les 
bomies  œuATes,  «  on  ne  verra  jamais  Dieu'  :  »  d'où  il  faut  con- 
clure qu'elles  sont  en  quelque  façon  nécessaires  pour  le  salut. 
Tout  cela  donne  lieu  au  Père  Denis  de  dire  que  les  protestans 
sont^d'accord  dans  le  fond  avec  les  catlioliques  *. 

CHAPITRE  XXVIII. 

CLNQUIÈME  EXEMPLE. 

Toute  l'église  protestante  a  aversion  de  l'adoration  de  l'hostie, 
de  peur  de  tomber,  non  pas  à  la  vérité  dans  une  idolâtrie  foi-melle, 
maisdans  une  idoiàli'ie  matérielle.  Dans  IKglise  romaine,  ipiel- 
ques-uns  enseignent  (jue,  dans  l'Euchai'istie,  l'adoration  se  ter- 

•  Hcbr.,  XII,  U.  —  »  Via  //wi'v,  p.  321. 
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mine  à  Jésus-Chrisi  présent ,  ot  traiitres  qu'elle  se  termine  à 
l'hostie  présente.  11  faudra  donc  prier  les  catholiques  de  conAcnir, 
dans  cette  assemblée  qui  sera  convoquée  ptu*  l'Empereur,  que  l'a- 
doration se  termine  à  Jésus-Christ  présent. 

CHAPITRE  XXIX. 

SIXIÈME  EXEMPLE. 

Toute  l'Eglise  romaine  rejette  le  dogme  de  l'ubiquité  :  quel- 
ques protestans  approuvent  cette  partie  de  sa  doctrine.  Il  faudra 
donc  prier  les  protestans  de  convenir  sur  ce  point  avec  toute  l'E- 
glise romaine,  et  un  grand  nombre  des  leurs. 

SEPTIÈME  EXEMPLE. 

L'Eglise  protestante  ne  veut  pas  qu'on  l'oblige  à  recevoir  la 
Vulgate  :  plusiem's  catholiques  romains  sont  de  même  avis,  et 
adoucissent  par  une'^bénigne  interprétation  le  canon  du  concile 
de  Trente,  qui  la  reconnoit  pour  authentique,  en  disant  que  le 
dessein  du  concile  n'a  pas  été  de  la  préférer  à  l'original  hébreu, 
mais  seulement  aux  autres  versions  latines  :  au  reste  qu'il  a  voulu 
définir  qu'il  n'y  a  dans  la  Vulgate  aucune  erreur  contre  la  foi  et 
les  bonnes  mœurs,  et  non  pas  que  la  version  en  soit  toujours 
exacte,  encore  moins  qu'on  ne  doive  plus  dvoir  aucim  égard  à 
l'original.  Quefsi  tous  les  catholiques  conviennent  de  cette  doc- 
trine, la  dispute  sur  la  Vulgate  sera  entièrement  terminée. 

CHAPITRE  XXX. 

Troisième  ordre  ou  troisième  classe  des  controverses. 

A  cette  classe  se  doivent  rapporter  les  controverses  qui  ne  peu- 
vent être  terminées  par  l'explication  des  termes  ambigus  ou  équi- 
voques ,  ni  par  la  condescendance  marquée  dans  la  deuxième 
classe,  puisqu'il  s'agit  dans  ceUe-ci  d'opinions  directement  op- 
posées les  unes  aux  autres.  Telles  sont  les  questions  : 

De  l'invocation  des  Saints  ; 

Du  culte  des  images  et  des  reliques  ; 
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De  la  transsubstantiation  ; 

!>•'  la  ptMinaïU'nn»  du  saormiont  de  rKiicharistie  hors  d«*  l'usage  ; 

Du  purgatoire  ; 

De  l'exposition  de  l'hostie  dans  les  processions  ou  autn^ment  ; 

De  réniunérati<ni  des  péchés  dans  la  confession  auriculaire; 

Du  nombre  des  livres  canonicpies  ; 

De  la  pei-fection  de  IKcriture  et  des  traditions  non  écrites; 

Du  juge  des  controverses  ; 

De  la  messe  en  lantrne  latine  ; 

De  la  primauté  du  Pape  de  droit  dWhi  ; 

Des  notes  de  l'Eglise ,  ou  des  manpies  par  lesquelles  on  la  peut 
connoître  ; 

Des  jeûnes  ecclésiastiques,  tant  du  Carême  que  des  autres  temps  ; 

Des  vœux  monastiques  ; 

De  la  lecture  de  l'Ecritiu'e  en  langue  Milgaire; 

Des  IndJilgences; 

De  la  dillérence  des  évêques  et  des  prêtres  de  droit  divin; 

Du  concile  de  Trente  et  de  ses  anathèmes ,  dont  l'examen  doit 
être  renvoyé,  à  lexenqile  du  concile  de  Dàle  et  autres,  jusqu'à 
la  décision  réitérée  du  concile  œcuménique,  sans  préjudice  des 
points  accordés  par  l'union  préliminaire. 

CHAPITRE  XXXI. 

De  quelle  manière  on  peut  traiter  ces  articles. 

La  détennination  de  ces  articles  et  autres,  (ju'on  peut  laisser 
indécis  sans  de  grands  inconvéniens,  doit  être  commise,  ou  à 
l'îirbitrage  de  gens  doctes  et  modérés ,  choisis  de  part  et  d'autre, 
comme  on  l'a  souvent  pratiqué  très-utilement  depuis  le  com- 
mencement de  la  réformatioii .  ou  doit  être  renvoyée  à  un  con- 
cile. 

Quant  à  la  conciliation  amiable ,  je  ne  doute  en  aucune  sorte 
(ju'on  n'y  [luiss»»  parvenir  par  le  moyrn  dfs  arbitres  ;  et  imus  en 
])ouvons  faire  lépnMive  sur  les  articles  suivans,  qui  sont  sans 
difficulté  las  plus  importiuis  ;  à  savoir,  sur  les  dogmes  du  purga- 
toire, de  l'invocation  des  Saints,  du  culte  des  images,  des  voux 
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monastiques,  des  traditions,  ou  df  la  parole  de  Dieu  non  écrite, 
de  la  transsul)stiUilialion,  do  la  primauté  du  Pape,  en  tant  que 
cette  juridiction  lui  appartient  de  droit  divin,  et  de  son  infail- 
libilité. Je  dis  donc  que  tous  ces  articles  se  peuvent  concilier  :  par 
exemple, 

CHAPITRE   XXXII. 

De  la  Transsubstantiation. 

Cette  question  est  peu  importante  par  rapport  aux  protestans, 
qui  en  admettant  la  présence  réelle  du  corps  de  Jésus -Christ,  ne 
se  mettent  pas  beaucoup  en  peine  de  la  manière.  Luther  même  a 
tenu  cette  erreur  pour  peu  importante  ;  et  pourvu  qu'on  ôte  le 
péril  de  l'adoration  matérielle ,  il  la  met  au  rang  des  questions 
sophistiques  et  inutiles.  Au  fond ,  les  protestans  demeurent  d'ac- 
cord que  la  consécration  des  élémens  y  opère  quelque  changement 
accidentel  :  que  le  pain,  sans  pourtant  être  changé  dans  sa  subs- 
tance, de  vulgaire  devient  un  pain  sacré ,  mi  pain  qui  est  dans 
l'usage  la  communion  au  corps  de  Jésus-Christ.  Drejerus,  pro- 
fessem*  de  Konigsberg,  auteur  protestant,  admet  ici  en  un  certain 
sens  un  changement  substantiel.  Je  ne  me  rends  point  garant  de 
cette  doctrine  ;  mais  je  ne  croirai  rien  dire  qui  soit  opposé  à  l'a- 
nalogie de  la  foi,  en  supposant  que  par  les  paroles  de  l'institution 
il  se  fait  dans  la  sainte  Cène,  ou  dans  la  consécration ,  un  certain 
changement  mystérieux ,  par  lequel  est  vérifiée  d'une  manière 
impénétrable  cette  proposition  si  usitée  dans  les  Pères  :  «  Le  pain 
est  le  corps  de  Jésus-Christ.  »  11  faut  donc  prier  les  catholiques 
que,  sans  entrer  dans  la  question  de  la  manière  dont  se  fait  le 
changement  du  pain  et  du  vin  dans  l'Eucharistie,  Us  se  contentent 
de  dire  avec  nous  que  cette  manière  est  incompréhensible  et  inex- 
plicable ;  telle  toutefois ,  que  par  un  secret  et  admirable  chan- 
gement du  pain  se  fait  le  corps  de  Jésus-Christ;  et  il  faut  aussi 
prier  les  protestans ,  à  qui  cela  pourroit  paroître  nouveau ,  de  ne 
se  point  faire  un  scrupule  de  dire,  à  l'exemple  des  premiers  réfor- 
mateurs, que  «  le  pain  est  le  corps  de  Jésus- Christ,  et  le  vin  son 
sang,  »  puisque  ces  propositions  ont  été  autrefois  si  universelles. 
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qu'à  peine  se  trouvera-t-il  tiiii'l(]u"iMi  des  anciens  qni  ne  s'en  soit 
srrvl. 

CHAPITRE   XXXIII. 

De  l'Invocation  des  Saints. 

Si  les  catholiques  romains  disent  publiquement  qu'ils  n'ont 
point  mie  autre  sorte  de  confiance  aux  Saints  qu'aux  vivans,  dont 
ils  demandent  les  prières  :  qu'en  quelques  termes  que  soient  con- 
çues les  prières  qu'on  leur  adresse,  elles  doivent  toujours  être 
entendues  par  manière  d'intercession  ;  par  exemple,  que  lorsqu'on 
dit  :  «  Sainte  Marie  ,  délivrez-moi  à  l'heure  de  la  mort,  »  le  sens 
est  :  «  Sainte  Marie,  priez  pour  moi  votre  Fils,  qu'à  l'heure  de  la 
mort  il  me  déli\Te  :  »  si,  dis-je,  les  catholiques  s'exphquent  ainsi, 
tout  le  péril  que  les  protestans  trouvent  dans  ces  prières  cessera. 
Il  faudra  encore  ajouter  que  l'invocation  des  Saints  n'est  pas  abso- 
Imuent  comniimdée,  mais  laissée  libre  aux  particuliers  par  le  con- 
cile de  Trente  ;  et  qu'on  ne  doit  pas  toujours  prier  les  Saints,  mais 
particulièrement,  lorsque  dans  la  crainte  de  la  colère  de  Dieu  on 
u"(  »se  lever  les  yeux  vers  lui ,  ni  s'y  adresser  directement  :  qu'au 
reste  la  prière  adressée  à  Dieu  est  de  toute  autre  efficace  que  celle 
qu'on  adresse  aux  Saints  après  leur  mort,  et  cpie  la  prière  la  plus 
parfaite  est  celle  qui  s'élève  et  s'attache  plus  intimement  aux  seuls 
attributs  divins. 

La  chose  étant  expliquée  ainsi,  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  dési- 
rer beaucoup  davantaj-'-e,  si  ce  n'est  peut-être  que,  n'étant  pas  bien 
certain  que  les  Saints  sachent  en  particulier  tous  nos  besoins,  ce 
seroit  peut-être  le  mieux  de  prier  ainsi  :  «  Sainte  Mtu'ie,  si  vous 
connoissez  mes  besoins,  priez  pour  moi.  »  Je  m'en  rapporte  aux 
autres,  et  pour  moi,  je  suspens  mon  jugement.  Nous  souhaitons 
au  reste  qu'on  abolisse  ces  manières  plus  dm'es  d'invoquer  les 
Saints,  qu'on  trouve  dans  le  Psautie?'  de  la  sainte  Vierge ,  dans 
l&s  Xoiivalnea  de  aniiit  Antoine  et  autres  de  cette  nature ,  qui 
déplaisi'iit  aux  callKjrKiucs  uKjdérés  aussi  bien  qu'à  nous;  mais  il 
doit  suffire  aux  protestans  que  ces  formules  soient  explicpiées  par 
manière  d'intercession,  au  même  sens  (pi'il  faudioit  entendre  la 
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prière  d'im  criminel,  qui  cUMiiaiidant  sa  délivrance  au  ministre  de 
quclciue  prince,  nîanit'cstc'iit'iit  ne  vondnjii  dirt;  autre  chose,  sinon 
qu'il  intercédât  pour  la  lui  obtenir  du  prince  même. 

G.HAPITUIi:  XXXIV. 

Du  Culte  des  images. 

On  con^4endra  facilement  de  cet  article,  en  retranchant  les  excès 
que  les  catholiques  modérés  n'approuvent  pas.  11  est  hien  certain 
qu'il  n'y  a  aucune  vertu  dans  les  images  ;  et  ainsi  qu'on  ne  peut 
ni  les  adorer  ni  faire  sa  prière  devant  elles ,  (ju'à  cause  qu'elles 
sont  un  moyen  visil)le  pour  exciter  en  nous  le  souvenir  de  Jésus- 
Christ  et  des  choses  célestes.  Que  si  l'on  veut  adorer  ou  invoquer 
Dieu  devant  une  image,  il  se  faut  mettre  dans  la  môme  disposition 
où  étoient  les  Israélites  devant  le  serpent  d'airain,  en  le  regardant 
avec  respect  ;  mais  en  dirigeant  leur  foi,  non  au  serpent ,  mais  à 
Dieu.  Il  faut  au  reste  retrancher  les  cérémonies  qui  donnent  occa- 
sion, non  aux  gens  instruits,  mais  au  peuple,  de  concevoir  quelque 
vertu  dans  les  images,  et  de  s'y  attacher  d'une  manière  qui  res- 
sente l'idolâtrie. 

CHAPITRE   XXXV. 

Du  Purgatoire. 

Je  ne  vois  pas  ce  que  les  protestans  pourront  dire  sur  cette  ma- 
tière dans  l'assemblée.  Pour  moi,  je  ne  m'opposerois  pas  à  ceux 
qui  tiendroient  ce  dogme  pour  proldématique,  comme  a  fait  saint 
Augustin. 

CHAPITRE  XXXVI. 

De  la  primauté  du  Pape  de  droit  divin. 

On  a  vu  qu'on  pourroit  reconnoître  une  primauté  selon  les 
canons.  Si  le  Pape  est  chef  de  l'Eglise  de  droit  divin,  et  s'il  est 
infailhble,  ou  dans  le  concile,  ou  hors  du  concile,  ce  sont  des  ques- 
tions plus  difficiles.  Si  M.  Dupin,  docteur  de  Sorbonne,  pouvoit 
aussi  facilement  faire  approuver  sa  doctrine  hors  de  la  France, 
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comme  elle  est  bien  reçue  des  pn>fest;ins ,  je  rlirois  q»ie  cetU»  aflair»' 
est  accommodée,  et  que  les  protesfaus  sont  d'accord  en  tout  avec 
IKglise  gallicane. 

CHAPITRE   XXXYII. 

Des  Vœux  monastiques. 

Il  sera  facile  de  s'accommoder  avec  les  protestans  sur  l'état  mo- 
nastique et  les  vceiix  qu'on  y  fait ,  puistpiil  y  a  parmi  eux  des 
couvents,  où  l'on  récite  les  fleures  Cfinotiiques  et  le  Bréviaire, 
par  exemple  de  l'ordre  de  Citeaux  ;,  à  la  ;réserve  des  Collectes  et 
Oraisons  qui  sijnt  adressées  aux  Saints  :  on  y  garde  les  jeûnes  et 
les  alislincnces,  le  céliliat ,  Ihospitalité,  la  règle  de  Saint-Benoît, 
et  les  autres  choses  qui  ressentent  l'institution  primitive.  Le  vœu 
d'ohéissiuice  ne  peut  être  blâmé  de  personne  :  celui  de  pau\Teté 
est  une  chose  mdifférente  :  il  n'y  a  que  le  vœu  de  chasteté  dont 
on  puisse  disputer,  parce  qu'on  ne  peut  pas  vouer  ce  qui  est  im- 
possible. On  pom"oit  néanmoins  s'y  obliger,  comme  on  fait  dans 
quelques  couvents  protestans,  non  par  vœu ,  mais  par  serment, 
♦*n  jm-ant  de  la  garder  tant  qu'on  sera  membre  de  ce  monastère, 
d'où  l'on  sortiroit  quand  on  voudroit. 

CHAPITRE  XXXVIH. 

nés  traditioiis,  ou  de  la  parole  non  écrite- 

Que  de  procès  sur  cette  matière!  On  pourra  facilement  les 
acconnnoder,  en  disant  que  la  question  entre  nous  et  les  catho- 
liques n'est  pas ,  s'il  y  a  des  traditions,  mais  s'il  y  a  des  articles 
nécessaires  à  salut  qui  ne  soient  point  dans  l'Ecriture,  ou  (fui  ne 
s'en  puissent  pas  tirer  par  de  bonnes  conséquences,  (l'est  ce  drr- 
nier  que  les  protestans  nient  ;  mais  ce  qu'il  y  a  parmi  eux  de 
gens  modérés  demeurent  d'accord  que  nous  devons  à  la  tradition, 
non-seulement  lEcriture,  mais  encore  son  sens  vérital)le  et  ortho- 
doxe dans  les  articles  fondamentaux  ;  pour  ne  point  parler  des 
autres  choses  que  Calixte,  Horneius  et  Chemnicius  ont  avoué,  il  y 
a  long  temps,  qu'on  ne  peut  counoître  que  par  ce  moyen.  Ceiiai- 
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iiemeiit  ceux  des  proteslnns  qui  reçoivent  après  le  Symbole  des 
apôtres  et  celui  de  saint  Athanase,  les  cinq  premiers  conciles 
généraux,  avec  les  conciles  d'Orange  et  de  Milève,  avec  le  con- 
sentement du  moins  des  cinq  premiers  siècles,  pour  second 
principe  de  tiiéolqgie  ;  en  sorte  cpie  les  articles  fondamentaux 
ne  puissent  être  expliqués  autrement  qu'ils  ne  l'ont  été  par  le  con- 
sentement unanime  des  docteurs,  n'auront  guère  de  quoi  dis- 
puter avec  l'Eglise  romaine. 

On  voit  pai"  cet  essai  combien  il  sera  facile  de  terminer  beau- 
coup de  controverses  par  des  déclarations  ou  des  tempéramens, 
pourvu  que  de  part  et  d'autre  on  ne  se  fasse  pas  un  point  d'hon- 
nem'  de  soutenir  son  sentiment,  ou  qu'on  ne  s'oppose  pas  à  un 
dessein  si  pieux  par  un  zèle  qui  ne  seroit  pas  selon  la  science. 

CHAPITRE  XXXIX. 

Le  Concile. 

Que  s'il  reste  encore  des  articles  qu'on  ne  puisse  pas  concilier, 
il  faudra  en  venir  au  concile,  lequel 

Premièrement,  sera  assemblé  par  le  Pape,  aussi  général  que  le 
temps  le  poiura  permettre. 

Secondement,  ce  concile  ne  s'en  rapportera  pas  aux  décrets  du 
concile  de  Trente,  ou  de  ceux  où  les  dogmes  des  protestans  au- 
ront été  condamnés. 

Troisièmement,  on  n'assemblera  ce  concile  qu'après  avoir  ac- 
compli ces  trois  conditions  :  la  première  est  l'accomplissement  de 
ce  qui  a  été  proposé  dans  cette  méthode,  ou  le  sera  dans  quelque 
autre  de  même  nature  ;  comme ,  par  exemple  ,  l'acceptation  de 
nos  six  demandes  par  la  louable  condescendance  du  souverain 
Pontife,  sans  quoi  l'on  n'ôtera  jamais  les  obstacles  qui  jusqu'ici 
ont  empêché  la  réunion  et  l'empêcheront  éternellement,  si  l'on 
n'y  pourvoit  par  cette  méthode  ou  quelque  autre  semblable  :  la 
seconde  est  la  tenue  de  l'assemblée  convoquée  par  l'Empereur  et 
son  heureux  succès  :  la  troisième  est  la  réception  des  protestans 
dans  l'unité  de  l'Eghse  romaine,  nonobstant  le  reste  de  leurs  dis- 
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sensions  sur  la  comiminion  sous  Irsdeux  espèces,  et  les  questions 
qui  serout  terminées  diuis  le  eoneile. 

Quatrièmement,  on  agira  dans  ce  concile  selon  les  canons ,  et 
en  particulier  nul  n'y  aura  voix  que  les  évèques  ;  ce  qui  fait  voir 
qu'avant  la  célébration  du  <  oncile  et  incontinent  après  la  réunion 
préliminaire,  il  iaudroit,  pour  allermir  cette  union,  que  le  Pape 
reconnût  les  Surintendans  pom*  vrais  évèques,  afin  d'être  ensuite 
appelés  au  concile  général,  non  point  comme  parties,  mais  comme 
juges  compctens,  et  y  ;i\nir  droit  de  sullrage  avec  les  évèques 
catholiques  romains. 

Cinquièmement,  un  tel  concile  aui'a  pour  fondement  et  poiu* 
règle  la  sainte  Ecriture  et  le  consentement  unanime  du  moins  des 
cinq  premiers  siècles,  et  encore  le  consentement  des  siècles  pa- 
triarcaux daujoiu'd'hui,  autant  qu'il  sera  possible. 

Sixièmement,  les  docteurs  disputeront  dans  ce  concile ,  et  les 
évèques  résoudront  à  la  pluridité  des  voix;  en  sorte  qu'on  se 
souvienne  avant  toute  chose  de  cet  avertissement  de  saint  Au- 
gustin :  «  (Ju'on  dépose  de  part  et  d'autre  toute  arrogance  :  que 
personne  ne  dise  qu'il  a  trouvé  la  vérité ,  mais  qu'on  la  cherche, 
comme  si  les  uns  ni  les  autres  ne  la  connoissoient  point  encore. 
Car  on  la  pom'ra  chercher  avec  soin  et  avec  concorde,  si  l'on  ne 
croit  pas  avec  une  téméraire  présomption  qu'on  l'a  trouvée  et 
cherchée  '.  » 

Septièmement,  après  la  fia  du  concile  et  la  publication  de  ses 
canons,  les  deux  parties  seront  tenues  d'acquiescer  à  la  décision 
sous  les  peines  portées  par  les  canons. 

CHAPITRE  XL. 

CONCLUSION. 

Ces  choses  ainsi  établies,  il  est  aisé  de  faire  la  démonstration 
de  la  proposition  avancée,  en  cette  sorte  : 

Si  le  l'ape  peut  et  veut  accorder  aux  protest^ms  lems  six  de- 
mandes préliminaires  ;  si  dans  l'assemblée  convoquée  par  l'Em- 
pereur on  termine  les  controverses  de  la  première  cltusse,  qui 

*  Conlr.  Efi.  funtl.,  cap.  i. 
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ooiisisloiit  dans  rambigiiilé  (le.s  mots;  si  dans  la  nicnie  assiMni)lée 
on  torniino  les  qucslions  de  la  seconde  classe ,  en  préférant  ce 
qui  sera  tenu  par  une  église  entière  et  par  une  partie  de  l'autre, 
à  ce  qui  ne  sera  tenu  que  par  une  partie  de  Tune  ou  de  l'autre  ; 
si  en  ce  qui  regarde  les  questions  de  la  troisième  classe,  on  prend 
des  tempéramens  et  qu'on  les  renvoie  pour  être  réglées  au  con- 
cile général ,  il  s'ensuit  que  la  réunion  des  deux  églises  se  fera 
sans  préjudice  de  leurs  principes,  de  leurs  présuppositions  (ït  de 
leur  réputation  ; 

Or  le  premier  est  possible,  comme  il  appert  par  tout  ce  que 
dessus  ; 

Donc  l'autre  Test  aussi;  qui  est  tout  ce  que  l'on  avoit  à  dé- 
montrer. 

Dieu  ^■euille  nous  inspirer  cette  parfaite  concorde  dont  parle 
saint  Paul  (aux  Romains,  xv),  et  nous  sanctifier  en  vérité.  Amen. 

Ecrit  à  Hanovre  aux  mois  de  novembre  et  décembre  de  l'an 
1691. 
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De  methoJo  reuuionis  Ecclesije  protestantium  cuin  Ecclcsià  lomauo-catliolicâ, 
à  theologo  Augustanae  Confessionis  ad  Jacobum  Beuignum  episcopiiin 
Mekleusem. 

EJUSDEM  EPISCOPI  MELDENSIS 
SENÏENÏIA. 


Favere  jubemur  pacem  annuntiantibus  ;  neque  tantùm  confectâ 
re,  verùm  etiam  inchoatà  laitari  nos  oportet,  et  gratulari  ils  qui 
quœ  surit  pacis  cogitant.  Itaque  perlibenti  animo  legi  amplissimi 
doctissimique  viri  scriptum  de  conciliandâ  pace.  Qiianquàm  enim, 
ut  candide  mentem  aperiam,  proposita  ratio  inemidae  pacis  non- 
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dùm  »H)  (ItMiiicta  est,  ut  ad  oplatiim  liiiciii  slidiin  pi'rvtMiiiv  juiss»? 
siK'raiuluiiisit;  haïul  laiiicn  inaiiis  opéra'  fiieril  «onqjlauas.se  vias, 
imillos  eiisipie  Ituiirè  {^fiavissimos  eoiiciliiusse  ailiculos ,  exaspu- 
ratos  aiiimos  mitijjrasse. 

(Juainohrein  si  eondiliones  ohlatas  ,  (pio  (piidein  loco  suiit , 
haiid  successiuas  i)uteui  ,  non  uh'o  aliénas  esse  videar  à  iiacis 
cousiliis.  Condiiiit  ad pacein seniel  decernere  qiiid  laclu  pdssiliilc, 
quid  non  ;  ut  studiosi  pacis,  talsis  oniissis,  ad  veia  média  von- 
vertanlur.  Aee  si  ego  incommoda  conticescam,  ideo  sujjlata  pu- 
tanda  sint  :  niliilù  enim  seciùs,  et  causa'  visceribus  inhivrebunt, 
et  ab  aliis  lacilè  retegentur.  Quare  praistabilius  est  certis  limitiljus 
designare  qnousquè  provelii  possc  videatur  catholica'  partis  et 
romani  l'ontiiicis  eondescen^us.  Est  enini  qmedam  linea,  quam 
ti'ausilire,  prisca  et  adhuc  iuconcussa  décréta  nou  sinmit.  Hic  si 
gradum  ligimus,  non  proptereà  conciliât ionis  deposita  spes  est  : 
imô  verù ,  ([uod  spem  exsuperabat  omm!m ,  cum  vii"o  amplissimo, 
quiintùui  in  ipso  est,  Irausactam  rem  fere  putaums,  si  privatœ 
CogitationeH  vertantm*  in  publicas.  Quod  ut  luculentiùs  demon- 
stretur ,  tluo  snm  pra^stiturus  :  jmmum  ,  ut  ad  quamcumque 
scrijjli  parlem  dem  notas  diiïicultatum  indices  ;  alterum  ,  ut  quid 
ulteriùs  lieri  et  cxpectari  possit,  ipse  continua  oratione  prose- 
<]uar.  l'ndet  prolixitatis  ;  atque  omninô  decuisset  ha'c  qualia- 
eumque  in  pauca  contrabere,  cmu  eo  ageutem ,  cui  apprimè  «.'ru- 
dito  res  indicari  tantiun,  non  etiam  explicari  oportebat.  Timtà 
tamen  in  re,  malim  nimius  (luàm  obscunis  aut  indiligens  videri. 
Utcumquèest,  sermonis  redundantiam  vir  o[)linnis  pacis  studio 
coudonubit.  Det  autem  Deus  pacem  pacis  amatoribus. 


PARS  PRIMA. 

viiti   A.Mi'Lis.siMi    riii;i»iti.M\  :    kjis   exim.icatki 


iJe  theoremate  nulla,  de  explicatione  totaestdifflcnltas.  Theore- 
riiatisdua'[)arles  :  Ueunlnncniprotrstanlimn  cum  Hoin'inà  Eicle-  •">»•:•!•'- 
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Mm.  .'jus-  siâ  esse  possibilem.  Ilâc  do  ro  iic.mo  diibitat.  Ouis  enim  nesciat , 

.(lie  expli-  ,  .  . 

Miio:    non  solùm  intor  siiiijfnlos  honiincs,  vorùm  oHam  intor  «^cclesias  , 

l'X.'inpl.i  ,      . 

,iu..  .x  qiiàvis  causa  niptam^  nHliutcgrari  posse  eoiicordiaiii?  Ilnjiis  sanè 
rei  exempla  dabimus,  cùm  eum  in  locum  nostra  oratio  deducetur. 
Altéra  pars  thoorematis  trqiiè  certa  :  Ejus  rcunionis  tôt  ac  tanta 
esse  et  spirituaUa  et  teniporalia  commoda,  ut  omnes  et  slnguli 
christiani  jure  divino,  naturali,  positivo,  data  occasione ,  sym- 
bolam  suam  conferre  teneantur.  Ergô  de  possibili  deque  utili , 
imo  et  necessario  in  hâc  qiiaestione  constat.  De  conditionibiis,  qiiae 
explicationo  traduntur,  tota  controversia  est.  Ea  enim  conjunctio 
proponitur,  quae  fiai,  salins  utriusque  Ecclesiœ  principiis  et  hy- 
poilwsihus  ;  hoc  est  salvâ  utriusque  partis  doctrinâ  et  fide  :  ac 
suspemis  declsionibus  ;  grandis  difficultas  !  De  controversiis  ad 
concilium  remittendis,  qualeque  et  quantse  auctoritatis  futurum 
sit  illud  concilium,  alia  difficultas.  De  erroribus  non  fundamen- 
talibus,  quique  illi  sint  et  quatenùs  dissimulari  ac  tolerari  pos- 
sint,  alia  item  difficultas  longé  gravissima.  Neque  difficultate 
caret  hùc  allatum  apostolorum  exemplum  de  interdicto  esu  san- 
guinis.  Neque  enim  error  erat  abstinere  à  sanguine,  sed  res  per 
se  indifférons,  ab  ipso  diluvio  jussa  Noachidis,  atque  ad  cœdium 
inspiranda  odia  utilissima,  quam  proindè  apostoli  non  modo  to- 
lerarunt,  verùm  etiam  ad  tempus  indicendam  putarunt,  quod  pro- 
fectô  non  facerent,  si  inesset  error.  Alioquin  errorem  non  modo 
tolérassent,  sed  etiam  approbassent.  Neque  minor  difficultas  de 
alio  exemplo  repetito  ab  apostolorum  usu  :  nempè  quôd  doctrinas 
suas  non  simul  etsemel,  sed  successive  introduxerint.  Certum 
enim  est  in  catechizandis  rudibus  necdùm  christianis ,  non  omnia 
omnibus  statim  propalanda,  ac  nequidem  ea  quce  ad  fundamen- 
tum  fidei  pertinent,  sed  in  his  ut  in  aliis  ad  infirmorum  captum 
doctrinam  esse  temperandam ,  quod  semper  factum  est  ergà  ca- 
techumenos.  Ut  autem  edito  dogmate  factoque  decreto,  res  ta- 
men  fidelibus  adhùc  sub  dubio  relinquatur ,  nedùm  apostoli  suo 
exemplo  docuerint,  contra  post  editum  ac  pronuntiatum  illud  : 
«  Visum  est  Spiritui  sancto  et  nobis ,  »  nihil  aliud  per  civitates 
traditum  prseceptumque  voluenmt ,  qiiàm  ut  custodirentur  dog- 
mata  sive  décréta  quee  Jerosolymis  ,  auctore  sancto  Spiritu, 
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constituta  cssent ,  ut  ex  Actibus  patet  '  ;  quas  quidem  difficullates 
qiioniodô  vir  doctiis  expédiât ,  iiiiiic  cril  pertractaiiduiii. 

SUMMA   SCHIl'TI. 

Hoc  erudito  ac  pacifico  scriplo  diut  ayiiiiliir  :  primiim  ul  liai      u. 
prœliminaris  qua?dain  unio  eertis  pustulalis  et  conditionibus  ;  »fr"riaru- 
alterum,  ut  perletta  liât  conjuuctio  per  concilium  celebrandum  :  ""'"'' 
qua'  cujusinodi  siul  ordine  perpeiideuuis  ;  ac  priniuiu 

DE   SEX   POSTULATIS. 

Postulata  ea  esse  debent,  viro  amplissimo  annueute,  qua;  in-      iir. 
tegrà  Dde,  salvisque principiis  alque  hijpothesihus,  coucedanlur.  pt-'iÛiai"- 
Reverà  enim  iniquissimum  postulatum  esset,  si  aller  litigantiuni 
peteret  ab  altero  ,  ut  aiite  initani  coiicordiain  jure  se  cecidisse  fa- 
teretur,  lloc  pusito,  jam  siugula  postulata  peipendamus. 

Primum  postulatum. 

It  Pontifex  Romanus  protestantes  pro  veris  Ecclcsiœ  7nem-  iv. 
bris  hubeat,  non  obstante  quod  persuasi  sint  co)nniunloncm  sub  ^iî"," 
utràque  specie  semper  et  in  perpetuum  à  suis  esse  celebrandam. 
Appoiiitur  sanè  conditio  ut  id  eis  largiatur,  qui  certis  conditioni- 
bus, infrà  fusiiis  exponendis ,  parati  sunt  se  subnùttcrc  hierar- 
chiœ  ecclesiasticœ  ac  legitimo  concilio.  Primùm  ergô  perpenden- 
dai  sunt  conditiones  illœ ,  œquœne  an  iniquœ  sint ,  cùm  ex  iis 
ipsa  ratio  postulati  pendeat;  quà  de  re  dieendum,  uiii  ad  eas 
conditiones  sernio  devenerit  :  anteà  respondere  piieposteiiini 
esset. 

Intcriiu  tanim  qua-ri  potest  au  sunniuis  Pontifex  sfdcis  hi/po- 
tliesibus  id  possit  concedere.  .Xun  posse  auteiu  liquet,  quandiù 
protestantes  «  persuasi  enint  communiouem  sub  utràque  specie 
semper  et  in  perpetuum  à  suis  esse  celelirandam,  »  tantpiàni  Jus- 
sam  à  Domino ,  atque  adeo  absolutè  necessariam  :  id  enim  agit 
vir  doctus.  (Juod  quidem  si  simimus  Pontifex  concederet,  et  Kc- 
clesiaiii  •  ui  praiest  ipse  damnaret,  ri  [)rotestanles  in  errorem  in- 

>  Ar.t.,  XV,  41;  XVI,  4. 
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duceret,  ut  statim  (lioetiir.  lllud  er.yô  salvis  li^pothesibus  facere 
non  potest. 

Muliis  quideiii  ngil  vir  ainplissinms  at([uo  (Tudilissiniiis, 
ut  res  instituta'  si  (iaiit,  oo  modo  fiant  quo  sunt  institu- 
ts, ipsaque  institutio  quoad  specificatmicm  actûs  pro  pra^cepto 
habeatur  ;  qnod  qr.idem  est  certissimum  ;  atque  omninè  fa- 
tomur  in  ('cIchiaïKlà  cœnâ  iiîstitntioni  (Ihristi  derogari  non 
posse.  Sod  qiuTstio  remanet,  quid  ad  substantiam  institutionis 
pertinoat.  (juid  sit  accidentale  sive  acocssorium.  Exompla  luijns 
rei  viruni  orudiiuui  non  latent.  Talem  onim  esse  constat  in  bap- 
tismo  mersionem  ab  ipso  Christo  in  Jordane  usurpatam ,  in  ipsâ 
institutione  expressam,  atque  ipso  baptismi ,  qnod  mersionem 
sonat,  nomine  commendatam  :  in  Eucharistià  antem,  cœnam  ad 
vesperam^  tùm  communicantium  in  communi  cœnâ  sessionem , 
eorumque  ex  mio  pane  eoque  confracto  esum,  ex  uno  calice  om- 
nibus distributo  potum,  mutuœ  confœderationis  testem.  Unum 
est  exemplum  à  clarissimo  viro  subminlstratum  neque  bîc  pra^,- 
termittendum,  de  licite  participandà  cœnâ  à  ministris  absque 
communicantibus ,  etiamsi  aliter  à  Cbristo  institutum  celebra- 
tumque  sit,  ut  ad  secundum  postulatum  videre  erit.  Intérim  illud 
certum,  multa  eaque  longe  maxima  ab  ipso  Christo  in  instituen- 
dis  celebrandisqae  sacramentis  facta ,  quse  non  pertineant  ad  in- 
stitutionis substantiam,  cujus  g-eneris  esse  ambas  species,  cùm 
catliolicl  asserant,  non  possunt  coneedere,  salvis  hypothesibiis,  ut 
pro  necessariis  atque  ad  substantialia  pertinentibus  concedantur. 
Sanè  in  confesso  est  à  concilio  Tridentino  ^  potestati  Pontificis 
relictam  de  concedendo  calicis  usu  qusestionem  :  ac  Bohemis  qui- 
dem,  quorum  exemplum  afTert  eruditus  auctor,  à  synodo  Basi- 
leensi  nonnisi  certis  conditionibus  concessus  est,  de  quibus  infrà 
dicetur,  qui  si  absolutè  nullâque  conditione  concederetur,  quo 
statu  nunc  res  sunt,  Ecclesia  communicantes  in  errorem  induce- 
ret,  tanf[uàm  anteactis  saeculis  Eucharistià  pravo  maloque  ritu  et 
contra  institutum  CluivSti  administrata  esset.  Concessa  etiam  est 
Eucharistià  post  Tiidentinum  concilium  à \ Pio  IV,  Austriensibus 
ac  Bavaris  ad  normam  synodi  Basileensis;  neque  videtur  unquàm 

1  Sess.  XXI,  can.  4. 
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Pùiitifex  al»  his  oxomplis  destitiinis,  ne  ciinrmMnd.i'  Kcriesiap  at- 
(pn'  infiniianda'  fi(l(  i  (\ol  Incuni.  {)\v,\iv  iioslulahim  i>lii<l,  iit  (|iii- 
(Icm  iiuiio  se  haliet,  pacc  cniditi  auctuiis  dixorim,  haiid  concnii 
potest  salris  hypotJia^ibus,  (jiiod  prohaiulum  susceperat. 

Secimdum  postulatum. 

Xe  Poîififcj-  Missas  pr/'ratas,  sire  sine  cwmmmicanti/ms  ce-  v. 
rlesiis  prolestanltum  ootrtidnt.  Pra*posterum  postulatum;  pro-  pri^iï». 
ftvt»'»  enlm  nihil  obtrudet  Pontifex  protestantiiim  occlesiis ,  nisi 
antoà  secuni  coaluerint  :  qutxl  an  fieri  [«issit  mJris  liijpotlicsifnLs 
sequentia  demonstrabunt.  Intérim  notetur  ilhid,  de  cœnà  priva- 
tim  à  ministris  capiendà^  etiani  in  protestantium  ecclesiis  appro- 
batum  et  usurpatum;  qiiod  quanti  momenti  sit,  suo  dicemus  loco, 
Notetm*  et  hoc,  quùd  post  imionem  prceliminarem  factam,  ante 
compositas,  ante  decisas  de  fide  controversias ,  lutherani  suos 
prohibituri  non  sint  quominùs  privatis  illis  ratholicnrum  Missis 
int«'rsint.  quà  d»*  re  mox  dicemus. 

Ttrtium  postulatum. 

Istud  postulatum,  quiavel  maxime  ad  clu'istiana'  doctrinœ  ra-  vi. 
fionem,  atqiie,  ut  amnt,  substantiam  pertmet,  paulo  fusms  per-  juMioca- 
sequi  oportebit.  Sic  autem  habet  :  Ut  de  justifieatione  peccatoris  c.mraod" 
ffnrfrnin  prntestnntnim  mtacta  ulinntnqiie  reunrjiiahir.  Pace  sum-  -m  pr» 
nu  vni  dixenm  :  minmi  uno  postulato  transigi  tantam  rem  î  At  mibaiis- 
enim  pridem  constitit  de  verbis  litigari?  De  hoc  mox  viderimus  ;  <\m  pU. 
int»  rim  ut  nunc  se  habet  Ai'f/ifsMnf/  rimf("<sio,  (jr.inque  omninô  >"iu"d,  a^ 

;ibfuliil4 

sunt,  qua'  soi  vis  hyjtotliesilms  tolerari  nequeant.  Primum ,  illa  cciiuJme. 
certitude  de  justifieatione,  si  qiiidem  absohita  sit,  qualem  esse 
volunt  Auf/ust(inœ  Confessionis  professores,  gravi  offendiculo 
frit  fidelibus,  data  seniritate  ab  omni  metu  tutà,  quai  in  su- 
pvrbiam  se  efVciat  :  quin  ipsi  lutherani  (quà  voce  ad  com- 
p«'ndium  ntinnir,  neque  ipsi  refugiunt)  tofo  animo  abboiTent  à 
salutis  certitudin»'  rpiam  calvinisfa'  olitrndnnt,  ne  (jnis  inflcfnr; 
«•nm  in  justifieatione  idem  sit  p«Mi(nlinn  rt  a-cpia  uti'insijMc  con- 
ditin. 

Alterum  incommodum  lutherana»  justiflcationis,  est  quôd  Pau-  Audun. 
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incoinnio  lus  quideiii  laudet  eam  fideui  «  quœ  per  charitatem  operctur  ;  » 

bônonim  hoc  cst  procul  dubio ,  asseutiente  vire  docte  (  eo  loco  ubi  agit  de 

vropa'uo  solà  fide),  fidcni  offioacem,  vivam,  nec  honorum  oprrum  propo- 

\x"Tlt  sito  dcstltutatn  :  Lullierus  uiitem  et  Confessio  Augtistmia  et  Apo- 

,i!,';oq,i.  loQ/'a  cam  iulem  prœdicaiit,  quai  sola,  proiit  etiam  à  charitate 

"èquanîi".  distingiiilur,  peccatorem  justificet '.  Clara  quidein  suiit  verba 

Apolo(jiœ  dicentis  :  «  Impossibile  est  diligere  Deum,  nisi  priùs 

fide  apprehendatur  remissio  peccatorum,  »  etc.  Quare  justificatio 

ab  omni  charitatis  motu,  bonorumque  operum  proposito  aljsoluta 

atcfue  iudepciidens  est  :  quod  etiam  clarè  sequitui'  ex  ejusdem 

Apolofjlœ  aliorumque  decretis  ;  cùm  Dei  dilectio ,  ipsis  consen- 

tientiljus,  procul  omni  dubio  pertineat  ad  sanctificationem  quai 

justificationem  prœsupponat.   Ex  quo  illud  effectum  est,   ut  à 

lutherauis  unanimi  consensu  in  conventu  Wormatiensi,  auctore 

Melanchthone,  decretum  sit,  «  bona  opéra  non  esse  necessaria  ad. 

salut em^  »  Quam  sanè  sententiam  Confessioni  Aiigustanœ  atque 

Apologue  congruentem,  cùm  lutheranorum  pars  maxima  reti- 

neat,  absque  gravi  Evangelii  bonorumque  operum  injuria  pro 

illaesâ  iUibatâque  habere  non  possumus.  Hùc  accedunt  gravissi- 

msB  de  bonorum  operum  meritis  ac  mercede  queestiones,  quae 

cùm  ad  hune  justificationis  locum  pertineant,  neque  ut  concilia- 

tae,  sed  ut  conciliandae  ab  erudito  auctore  posteà  proponantur, 

nunc  in  antecessum  pro  transactis,  imo  pro  illcesis  illibatisque 

baberi  prœposterum  est,  postulatumque  istud  alium  in  locum 

remittendum. 

y,n         Tertium  incommodum  :  hàc  quidem  justificatione  non  toUi  pec- 

,Jc"om!no-  ^^*^-  J*^"eque  enim  peccata  tolluntur,  nisi  peccator  tam  verè  jus- 

luiil'erani  ^^^  ^^^'^>  quàui  vcrè  anteà  peccator  fuit,  dicente  Paulo  :  «  Et  hsec 

tionf  "on  cpiidam  fuistis  ^,  »  non  estis  ;  et  iterùm  :  «  Sicut  per  inobedien- 

■ata!  ""^    ^^^^  unius  hominis  peccatores  constituti  sunt  multi,  ita  et  per 

unius  obeditionem,  justi  constituentur  multi  ^  »  Undè  Augus- 

tinus  pelagianis  Ecclesise  imputantibus,  ejus  quidem  sententiâ, 

in  baptismo  «  peccata  non  auferri ,  sed  radi,  »  respond  it  :  «Quis 

1  Luther  ,  advers.  execr.  Antic,  Bull.,  tom.  II,  edit.  Wit.,  fol.  93,  ad  prop.  vi, 
disp.  1533,  prop.  xvi,  xvii;  Conf.  Jugiist.,  art.  3,  20,  cap.  de  Bon.  oper., 
Apolog.,  in  lib.  Concord.,  cap.  de  Justif.,  p.  66.  —  ^  Lib.  I,  epist.  Lxx.  —  ^  I  Cor., 
VI,  11.  —  *  Boni.,  V,  19. 
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hoc  nisi  infldelis  afiirmet'?  »  non  siino  ita  ut  omnc  pecoatuni  au- 
feratur;  sed  ut  quid  quod  est  ad  mortem  cum  justiflcatione  stiire 
non  iK)ssit  :  alioquiii  à  pfccato  non  salis  ahhorrehinnis ,  quiiipè 
cuiuiiuis  cum  justilkatioue  couvenial. 

Quartum  :  utcuraquè  de  possibili  et  metaphysicà,  ut  aiunt,     u. 
abstractions  peccatoruni  reniissio  ab  infusione  gratiœ  distingui  mcÔmm"- 
possit ,  tamen  Ecclesia  catholica  nunquàm  probatura  est ,  nec  juTuûci" 
probiu'e  potest,  priscis  sœculis  inaudituni  justifîcationis  à  sancti-  f^Mià- 
ficatione  discrimen.  Nihil  enim  unquàm  per  illud  jiistificari,  in-  "e".  "ê 
tellcxit  iiuàni  justum  fieri,  sivc,  ut  ait  Pauhis*,  constitui,  sicut  ^œn""^ 
nibil  abud  per  illud  sanctificari  quàm  sanctimi  fieri.  Quantum-  nLq^ 
cuiuquè  enimasserant  justificationem  naturà  tantùm  antecedere,  luT'jmii- 
haud  minus  illud  erit  consectaneum^  ut  justificatio  etiam  pœni-  l'ZlIm. 
tentiam  naturà  antecedat.  Est  enim  pœnitentia  quoddam  sanctifi- 
cationis  initium,  atque  ad  régénérât ionem  no vi  hominis  pertinet. 
Si  ergô  justificatio  sanctificationem  ac  regenerationem  antecedit, 
profectù  antecedet  etiam  pœnitentiani ,  consequeturque  illud,  ut 
priùs  justificemur  quùni  nos  peccati  pœniteat  ;  quod  quale  sit 
onmes  vident. 

Ejusdem  generis  est  poslremum  incommodum.  Nibil  enim  in-      x 
tolerabilius  quàm  certù  et  absolutè  credi  justificatos  esse  nos,  cùm  n.um'  m- 
nemo  certus  esse  possit  fidei  quidem  certitudine ,  oui  non  possit  A»mTi^ 
subesse  ndsum,  utrum  vero  smceroque  anuno  agat  pœnitentiara,  in^rto»  : 
an  falsà  po^nitentiœ  imagine  deludatur.  Iberet  enim  semper  pe-  juTiX*! 
nitùsque  infixum  est,  fatente  Luthero  ^,  illud  oOuxjria;  animicjue  lôn»»"' 
sibi  blandientis  vitium,  quod  nec  scire  sinat  verone  bono,  an 
boni  specie  ducamur;  ex  quo  consequitur  ut  nec  pœnitentia  ad 
justilicalionem  sit  necessaria  ;  aliocjuin  de  poînitentià  tam  certos 
esse  oporteret,  quàm  de  justificatione  certos  esse  volunt. 

Neque  proptereà  diflitcmur  arliculuni  illum,  quo  quidem  nunc 
res  loco  sunt,  oonciliatu  facillimum.  (Juidquid  enim  inest  aspe- 
rum  lutherani  recentiores  atque  ipse  vir  doctus  adeù  emollie- 
runt,  ut  omnis  propemodùm  ad  nudas  voculasredactasit(iua»stio. 
Intérim  ut  se  babet  et  apud  Lutberum  et  apud  Melanchtbonem 

»  Contin  liuas  Ep.  Pelag.,  lib.  I,  cap.  xut,  n.  2C.  —  *  liom.,  v,  11).  —  ».<cnn. 
(le  tndulg.,  loin.  \,  p.  59,  edit.  ^Vit.,  di?p.  1518,  proii.  48,  etc. 
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et  in  ipsà  Confcssionc  Attr/iistaiià  cjusqiic  Apolo(jià  at(]iio  libris, 
ut  vocant,  syml)olicis,  salvis  lu/pothcsUms ,  salvà  pietatc,  pace 
docti  viri  dixerini,  tolerari  iiequit. 
XI.         jEqiiiùs  postulemuS;,  ut  ad  uostram  doctrinam  Confessionis 
.i;;no8ccn-  AïKjustdnd'  profossorcs  redeant.  Quid  cnim  vctat?  An  (piùd  exis- 
VrotesTan.  tiuieut  nosti'is  meritis  imputare  nos  justilicationcni  nostram? 
îrinœ  ca-  Atqul  Tiideutina  synodus ,  cum  eâque  omnes  catholici  profiten- 
l'eVius"  tur,  «  ita  nos  gratis  justificari,  ùt  nihil  eorum  quœ  justificatio- 
drjusTo  nem  praH-edunt,  sive  fides,  sive  opéra,  ipsam  justificationis  gra- 
s;'"raiuTia.   tiaui  prouiereri  possit  *  :  »  ,an  quod  post  justificationem  mérita 
'bôno'mm-  aduiittainus,  sive  ad  augmentum  grati»,  sive  ad  ipsam  gloriam, 
luoiiiiL'     saltem  (juoad  gradus  ?  At  et  ipsi,  attestante  erudito  auctore ,  ut 
infrà  notaljimus,  admittunt,  idque  in  ipsà  Confessione  Aurji(S- 
tanà;  nec  si  ea  eraserunt  in  postremis  editionibus,  ideô  tacenda 
nobis  ;  atque  omninô  sequiùs  postulemus,  ut  ad  sua  primordialia 
dogmata  revertantur,  quàm  illi  à  nobis  ut  à  nostris  perpetuis  in- 
temeratisque  decretis  recedamus,  dùm  aliéna  pro  intactis  illiba- 
tîsque  relinquinms. 
xn.         An  forte  existimant  bona  opéra  à  nobis  sic  haberi  per  se  vitae 
«?rtrp"o-  œternse  meritoria,  ut  promissione  nullà  egeamus,  condonatione 
'srâtt:"!'  nullà,  nullà  deniquè  gratià?  Atqui  Ecclesia  catholica  in  Triden- 
.ion"e'!''°ac-  tluà  sjuodo  confitetur  «  proponendam  esse  vitam  œternam,  et 
pcT'chrî?  tanquàm  gratiam  filiis  Dei  per  Jesum  Cliristum  misericorditer 
promissam,  et  tanquàm  mercedem  ex  ipsius  Dei  promissione  bo- 
nis eorum  operibus  ac  meritis  reddendam  ^  »  Condonationem 
verô  semper  esse  necessariam ,  ac  semper  indigere  nos  ut  dica- 
mus  :  «  Dimitte  nobis  débita  nostra,  »  eadem  synodus  clamât  ^ 
Quomodô  autem  putemus  nos  non  indigere  gratià,  cùm  et  ipsa 
mérita  dari  per  gratiam,  ac  dona  Dei  esse  eadem  synodus  con- 
testetur  *  ?  An  forte  non  egemus  Dei  acceptatione  per  Cbristum  ? 
cùm  eadem  synodus  hœc  doceat  :  «  Nam  qui  à  nobis  tanquàm  ex 
nobismetipsis  nihil  possumus,  eo  coopérante  qui  nos  confortât 
omnia  possumus.  Ita  non  habet  homo  in  quo  glorietm",  sed  omnis 
gloriatio  nostra  in  Christo  est,  in  quo  meremur,  in  quo  satisfar 

1  Sess.  Vlj  cap.  vm.  —  ^  laid.,  cap.  ."vi.  —  '  Ihid  ,  cap.  xi,  eau.  1 '.  —  *  Ibid., 
cap.  XYi. 
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rinuis,  facientes  fnictiis  dij^nos  pœnitentiiT,  qui  ex  illo  vini  lia- 
l)ent,  ab  illo  oireninfur  l'atri,  ppr  illiini  accrptantur  à  Pâtre'.  » 
At  enim  non  admiltiinus  justifioationcni  nor  iidtMn  ,  nui  oani     xm. 

'  Di-  Dde 

non  nisi  per  fidem  atffuc  in  Ohristi  nomine  fieri  confitenuir?  At  j-i'i-flcin- 
forte  omittimus  specialom  illani  fidem,  hoc  est  consequend.ne  »i'^n«i',ti 
veni.T  certam  m  (.hristo  fiduoiani?  rum  svnodus  doctvat  «  fidèles    '"i""» 

ccrli. 

in  spem  eritri,  lidrutes  Ucuni  silii  por  Christunipropitium  fore'.» 
At  illa  fiducia  ceiianon  est;  imô  certa  eateniis  ut  de  impetrandà 
vefiià  minime  duliitemus,  si  (piidem  exsequamur  eatpise  Christus 
postulat.  Per  se  enim  ex  parte  Dei  misericordia,  ex  parte  autem 
Christi  mérita  supereffluunt.  At  débet  illa  fiducia  absolutè  esse 
certa?  Ouidni  ercrô  admittitis  certam  absolutè  salutis consequendcie 
fidem?  Cur  calvinistas,  eam  admittentes,  ut  prœfractas  superbiœ 
duces  rejicitis?  Fatemini  ergô  absque  absolutà  certitudine  veram 
et  ex  parte  Dei  certam  nobis  inesse  posse  fiduciam,  quâ  nos  con- 
tenti  simuis  ;  neque  ulteriiis  tendimus ,  ne  superbire  ac  prœsu- 
mere  potiùs,  quàm  confidere  ac  sperare  videamur.  Ecce  sublatse 
simt  difficultates  omnes;  neque  id  à  nobis  explicandum,  sed  jam 
perspicuè  dictum  explicitum(|ue  est.  .'Equiùs  ergo  à  Co7ifession/s 
Aitfjustanœ  professoribus  postulemus  ut  ipsi  ad  nos  veniant 
(luàm  ut  ad  se  nos  trahant,  attpie  in  antecessum  tôt  ac  tanta  pos- 
tulent quanta  nec  fœdere  inito  impetrare  possent. 

Quartum  postulatum. 


Ut  protestantium  pastorihus  conjurjunn  liberum  relinquatur  :    xiv. 
constitutà  rpiidem  fide ,  non  anteà ,  certis  conditionibus  concedi  j>.fio  "«- 
potest,  de  quibus  suo  agetur  loco.  °r™mque 

rtinalio- 
nibus  con- 

Qaintum  postulatum.  iimundij. 

Vt  Pontifex  ratas  Jinbont  prntoatnnt'nnn  nrdinntiours  modo 
iitrinqw'  nrcoptabili.  Igitur  de  illo  modo  priiis  convenire  oportet, 
de  quo  toto  scripto  nihil  legimus.  Constat  autem  apud  nos  non 
esse  in  potestate  Pontifieis  ut  ratas  babeat  ordinationes  à  laicis 
factas;  cujus  generis  esse  ordinationes  per  totum  ("«ermanlaî 
tractum  omnes  catholici  atque  ipse  Pontifex  pro  indubitato  habet  ; 

«  Sess.  XIV,  cap.  viii.  —  *  Sos.  VI,  cap.  vi. 
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ciiin  constet  ab  origine  iiou  esse  ab  episcopis  factas,  scd  ad  suni- 
nuim  à  pivsbyteris,  (jui  iiullani  ordiiiandi  polcsiatcm  accoperant. 
Noluni  illiid  llioronymi,  quàni  lieri  polcrat,  l'aventis  presbyteris, 
et  tamen  ab  eoruiii  imineribiis  excipientis  ordiiiationem  :  Excepta 
orcUnatione,  iiiquit.  Neque  uiiquàm  aliter  lactum,  ex  que  Ecclesia 
esse  cœpit;  et  tamcn  ab  erudito  vire  Ecclesia  Romana  lateri  cogi- 
tur,  ordiuatioues  lieri  posse  à  non  episcopis,  contra  antiqiiam 
suani  indubitatam  lidem ,  omniumque  ecclesiarum  et  saiculorum 
iisuni,  niillo  iispiùm  excniplo  ;  non  ergo  salvis  hypothcsibiis.  Nec 
minus  inauditum  omnibus  sœculis,  ut  catliolici  episcopi  pro  legi- 
timis  pastoribus  agnoscant  eos  qui  sibi  peculiares  cœtus  fecerint 
à  gremio  veritatis  abruptos ,  sibi  liturgiam  novam  instituerint, 
quidquid  voluerint  eraserint,  abrogarint,  quidquidvoluerintiutro- 
duxerint ,  se  deniquè  ipsos  pastores  fecerint ,  niliil  cooperantibus 
qui  tùm  pastorale  munus  gérèrent.  Ac  tametsi  eô  adduci  possent 
ut  etiam  consentirent  ordinari  à  nostris,  de  fide  licèt  dissentientes, 
haud  minus  absonum  videretur,  totaque  eaordinatio  utrinquè 
esset  ludibrio.  ^quiùs  postulemus,  ut  ipsi  lutherani  omnia  priùs 
restituant  in  eum  quo  ante  secessionem  erant,  locum.  Quùd  sires- 
ponderint  salvis  hypothesibus  id  fieri  non  posse,  fateantur  oportet 
haud  magis  congruere  nostris  hypothesibus  id  quod  postulant. 
Quare  et  illa  unio  prseliminaris,  quâ  non  modo  lutherani,  verùm 
etiam  catholici  à  ministris  lutheranis  sacramenta  accipere  doceren- 
tur,  ipsius  Ecclesiee  fmidamenta  quateret,  cùm  pro  sacrorum  admi- 
nistris  haberet  laicos,  eosque  nec  orthodoxos  habitos,  uti  praedic- 
tum  est. 

Jam  ut  viro  clarissimo  hujus  postulati  sive  impossibilitas,  sive 
etiam  iniquitas  constet ,  uno  verbo  rogamus ,  an  uti  catholicos 
ministrorum  protestantium ,  ita  etiam  protestantes  catholicorum 
sacerdotum  manu  sacramenta  recepturos  proponat?  Sanè  vel 
postulatum  est  iniquissimum,  vel  sequa  esse  débet  partis  utriusque 
conditio.  Ergô  lutherani  nostris  peccata  confitebuntur ,  ab  iis 
satisfactionem,  absolutionem,  ab  iis  Contirmationem  et  Extremam 
Unctionem  pètent.  Jam  ergo  ista  omnia  pro  decisis  habebuntur, 
neque  ulteriore  disceptatione  opus  erit,  contra  id  quod  à  viro  cla- 
rissimo toto  scripto  dictum  est. 
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Sextum  postuhitiim. 

De  partis  passavitMisilms  atquo   instiiiniontis  paris,  ne  salnt»^     xv. 
îmiiiianiin  Ixmhs  t«'mp(»raliluis  ecclesiasticis  facile  antepon«»nda  i-mpor.u- 

.  lui»  etcle- 

coiicodi  oporton»,  ac  roin   m  lloniiuii  rftiililicis  jtotcslatc  esse ,  «i-iir... 
aUjue  abeoelein  oertis  conditionilms  ah  i[)sn  (ieclarandisiinpotrari 
posse  credimus.  Ac  de  postulatis  luictenùs.  Nunc  ad  ea  venianius 
quse  à  protestaiitibus  conceduiitur. 


DE   CONCESSIS   A    1' KO  T  EST  AN  T  I  B  LS. 

Primum  concessum. 

Lt  Itoniantts  Pontlfe.r  pro  supremo  patrinrdià ,  ffou  jjriivo     xvi. 
totiux  Ecclesiœ  episcopo  haheatur,  eique  protestantes  dehitum  in    ^cendo 
spiritalihiis  obscqrtiwn  prœsfent.  Quo  loco  unum  rogo ,  qiiale  ei  VàùLù 
prœstUuri  suit  m  spintahhus  oosef/un/m ,  a  quo  m  ipsa  iidei 
causa  dissentiant?  Ait  quideni  auctor  dcbitum  obseqidum  prms- 
tituros  ;  sed  cpiid  sit  illud  dehitum ,  apud  nos  quidem  ipsa  légi- 
tima *'t  consensu  mntuo  ronstal)ilita  [iraxis  explicat;  apud  pro- 
testantes autem  quid  illud  liiturum  sit  ne  ipsuni  (juideni  auctorem 
perspicuis  verbis  exponere  posse  putaverim,  neque  quidquam 
remanel»it  prœter  inane  verhum. 

Hic  eliam  longé  gravior  emergit  diCfieultas  de  primatu  Ponli- 
flcis  et  Ecclesigp  Romanae  :  an  ei  trihuatur  ut  Pétri  successori  ac 
tenenti  cathedram  Pétri  apostolonun  Principis,  quod  est  in  Ec- 
clesià  etiani  orientali  primiscpie  rrcuinenicis  conciliis  por\iilga- 
tmu.  t^Miôd  si  protestantes  ini(juuni  [lutaverint ,  ad  iihid  divinum 
jus  à  se  toties  oppugnatum  recognoscendum  adigi,  quantô  erit 
inifpiius  eô  jullgi  Pontillcem  nt  ad  tantos  clamores  at(jne  ad  snp- 
primendnm  Inngè  antiqnissinnnn  ae  maxime  authenticnm  Sedis 
suae  privilegiura  ac  titulum  spontè  conniveat,  neque  quid([uam 

hiscat. 

Sccuiidum  conctssinn. 

Ut  romano-i-atholiri  nro  frtilrihiis  hahcmUKr  /tsai/c  nd  dcrisio-    xvu. 
ncm  Icqitimi  conc'dii  non  nhstmite  couinninione  suo  wul  specte  niuiicn». 

bcndif 

pt  rdiis  controverses.  Wa  simc  iiahciilur  pri)  IVatrihus.  ut  statmi  f"  f"in- 
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imsetsu-  declai'etni'  eoloco  haberi,  qiiôd  in  rc  maxUiià,  licèt  non  funda- 

biliondo  - .  ,       .  .  .  ,  . 

oïdin,.    7;?c';?/^w;iiempe  circa  iiiiam  specicni,  niroluntano  aiquc  nimpe- 

liieraiclii-  ....  i  •  i  .         .    .      t 

00.  raoHi  crrore  toicaiitur ;  (|uod  (iukIciu,  pace  smiiiui  viri  uixe- 
riiii ,  ad  coiituiueliaiu  potiùs  qTiàm  ad  concessum  spectet.  De 
coiiditioiio  aiitem  Icf/ifinii  concilii  dicciiiiis,  u1)i  perpenderidum 
veiiiet  quide  illud  i'uiurum  sit  legitimuin  coiiciliura. 

Tertium  concessum. 

Ut  prCsbyteri  episcopis ,  episcopi  arcli/'episcop/'s  secimdùm  re- 
ceptani  calhoUcœ  Ecdesiœ  hierarchiam  subjecti,  manecmt. 

Quid  Me  protestantes  concédant  catholicis  non  liqnet.  ki\  ut 
presljj'teri  catliolici  suis  episcopis  ,  episcopi  catliolici  suis  ar- 
cliiepiscopis  ac  primatibus  atque  omnesllomano  Pontifici  sul)sint? 
Id  quidem  jam  obtinemus,  nuUo  cujusquam  auxilio.  An  ergô 
pollicentur,  qui  apud  protestantes  episcoporum  ac  pres])yt('rorum 
loco  sint,  Romano  Pontifici  dicto  audientes  fore?  Id  quidem  fieri 
nequit,  nisi  priùs  de  ipsà  fide  constet,  uti  pra?diximus.  Ita  pro- 
testantes à  Romano  Pontifice  summa  ferent,  nihil  ipsi  largientur, 
quod  est  iniquissimum. 

Sumina  antedictorum. 

His  quidem  postulatis  et  concessis ,  vir  clarissimus  petit  ut  Ro- 

•  manus  Pontifex  in  suam  primœque  et  apostolicœ  atque  antiquis- 
sima3  Sedis,  totiusque  adeô  catholicaî  Ecclesiœ  commuiiionem 
admittat  lutheranoS;,  à  suo  cultu,  tanquàm  imjjio,  idololatrico , 

•  antichristiano  abhorrentes  ;  suamque  doctrinam  falsam ,  erro- 
neam^  impiam  reputantes;  neque  vel  latum  unguem  ab  iis  dog- 
matibus,  quorum  gratià  secessionem  fecerint,  recedentes.  Quo 
operse  pretio?  nempè  ut  spondeant  se  ei  in  spiritualil)us  parituros 
à  quo^  uti  prœdiximus,  de  ipsà  fidei  summà  dissentiant,  nostros- 
que  habeant  pro  fratribus ,  quos  totamque  Ecclesiam  nostram  in 
summis  fidei  capitibus ,  quale  est  commimio  sub  unâ  specie ,  in- 
superabili  errore  teneri  profiteantm*.  Hoc  quidem  esset  non  modo 
hypothèses  ahquas^  aut  existimationem,  sed  etiam  totam  Ecclesiai 
Romanee  stmcturam ,  imô  etiam  ipsam  christianœ  sinceritatis  ac 
pietatis  rationem  formamque  evertere. 
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Fortassis  auctor  dixerit  per  socuiKhini  postulaluin  piM-mitti  lu- 
tlu'raiiis ,  imi(Mie  (piidcni  prœliininari  faotà,  ut  noslris  sacris , 
lîliain  privalis  intersint.  At  (pio  aiiimo  intereniiit?  An  oblaturi 
nobiscuin  pîuiterque  adoraturi  consecratum  Christi  corpus  et 
i^uiguiiu'iu ,  ac  sincc'iv  noslras  fnupientari  Missas  ut  vorum  Dei 
cultum?  Jam  orgù  sacritioium,  idcpic  pro  mortuis,  rdiquiarum- 
que  atque  imaginum  cultuin,  Sanctorum  invocationom ,  oninia 
diMiicpit'  nostra  probaverint,  qua^Missàoontiucri  non  est  dultium. 

(,)uù  orgù  concilia,  conventus,  instituti  arbitri  de  controversiis? 
Tnuisacta  erunt  omnia.  ^Vu  ita  intererlmt  sacris,  quœ  vocant  pa- 
pisticis,  ut  corpore  adsint,  mente  abscedant?  Ludil)rium ,  hj-po- 
crisis,  sacriletriuiiî.  Jam  ergù  videat  vir  clarissimus  quàm  im- 
possibilia,  (piàm  nulla  proponat,  fatcaturque  invertendum  agendi 
ordinem,  uli  suo  loco  fusiùs  ostendernus.  Et  tamen  caîtera  hujus 
scripti  prosequamm*. 

DE  MODO  AGENDI. 

Optinmm  factu  totius  Imperii  conventum  institut,  qualis  hîc    xvm. 
proponitm*,  si  prius  constiterit  animos  bene  utnnque  atiectos  ad  Tentosim- 
consilia  pacis  ;  quod  nos  docto  viro  aliisque  prœstantibus  tîieolo-  be.tur. 
gis  cuiii  Imperatore  ac  principibus  agendum  reliuquimus. 

DE  TRIBUS  CONTROVERSIARU.M  CLASSIBUS. 


nie  incipit  necessaria  quœstionum  tractatio,  eœtpie  in  triplicem    xix. 
<ilasscm  accuratissimè  distributœ  :  quà  qiiidem  in  re  conlitemur  msimu» 

concilia- 

multos  cosciue  gravissimos  articulos,  si  viro  docto  cre(ntur,  con-  lione.sua. 


.  ,        prius  ap- 

ciliatos  videri  ;  sed  non  recto  ordine.  Sumamus,  exemph  gratia,  probcnuii 

quàm  Do»- 

-Transsul»staiitia!iunis  arliculum    (luem  omnium  gravissmium  a  irispropo- 

nantur. 

viro  clarissimo  perspicuè  ac  plenissimè  conciHatum  crecbnnis. 
•Vel  eara  conciliationem  protestantes ,  sive  eorum  pars  maxima 
atlmissuri  sunt,  vel  non;  si  nulla  spes,  quid  hîc  agimus?  Sin 
autem  spes  est  fore  ut  admittatur ,  id  (juidcm  tentotur  anteà  ;  sic 
enim  couciliatio  procedet  l'aciliùs  ;  sin  nnnîis,  alia^  ex  aliis  diffi- 
cultatos  orientur.  Esto  aliud  exempluni  de  ubicjuitate.  Sanè  vit 
olarissiiiuis  t-ani  à  cbristianis  ecclesiis  amovendani  ct'ns(>t.  Dent 
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ig:itiir  operam  quibus  id  corcli  est,  ut  partem  lutheranoruni  longe 
maxiniam,  eain  scilicct  in  qiià  Cnucoiv/iœ  Viber  obtiniiit,  ad  suam 
sentent iani  adducant,  ne  Uonuuue  Ecclesiaî  al)  liàe.  lal)t^  us(|ue- 
quaquè  purse,  taie  quoque  portentum,  absit  verbo  injuria,  tan- 
quàm  indecisuni  lolerandnui  pi'opouatur.  Ita  de  ca^ieris  gravissi- 
mis  articulis,  quos  viri  doclissimi  operà  egregiè  et  catbolicè  com- 
positos  putamus.  Quod  postquàni  de  universis  prœmonuimus, 
jam  descendimus  ad  singidos. 

PRLMA    CLASSIS. 

De  coniroversiis  quœ  in  œquivocatione  seu  cUversâ  tcrminomm  acceptione 
consistimt,  ejusque  rei  excmplis. 

PRIMUM   EXEMPLUJI. 

x.\.         Situe  Eucliaristia  sacrificium  ?  Si  cœteri  protestantes  cum  viro 

De    Kii- 

ciiarisiiic  docte  consentiunt,  rem  transactam  putamus. 

sioriGfio. 
Dere  com- 
positum  ex 

•nK^'o"^  ALIUD   EXEMPLUM. 

mente ,    si 
rcliqui 

rrotestan-  Dg  iiitentione  ad  valorem  sacramentorum. 


3  consen' 
tiant 


XXI.  Ea  controversia  nou  modo  facile  componi  potest ,  verùm  etiam 
tione"')!"^  composita  jam  est;  cùm  sit  communissima  sententia  inter  catho- 
posuun?."  liées,  eam  intentionem  quse  sit  necessaria  ad  valorem  sacramenti, 
eâ  in  re  consistere,  ut  minister  velit  actus  externes  ab  Ecclesià 
praescriptos  seriô  peragere ,  neque  cpiidquam  facere  quod  con- 
trariam  intentionem  prodat,  quam  intentionem  nec  ipse  irritam 
facere  quâcumque  secretâ  intentione  pessit.  Testatur  autem  Pal- 
lavicinus  cardinalis  in  B/'storiâ  concilii  Tridentini^,  et  alii,  sa- 
crum concilium  niliil  quidquam  voluisse  defmire  amplius.  Porro 
de  discrimine  actualis,  virtualis,  habitualis  intentienis  ab  erudite 
auctere  cemprebate,  nuUa  controversia  est. 

1  Lib.  iX,  cap.  vi,  n.  3,  4. 
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ALlVb   LXEMl'LLM. 

De  scplem  Sacramcntis. 
Jiii  quiiique  sacraiiie uUi,  (jua'  pra-tcr  baptismum  et  Euohaiis-     ixn 


liam  EcclL'sia  Romaiia  profitetur,  sacrameiita  ilki  possiiit  lato  n„.r..ilin 
signifiratii,  reverà  lovissima,  seu  potius  miila  est  qua'stio.  An  mkho  ««c 
smt  sacra  signa  a  (.hnsto  nistitnta  cuiu  promissione  gratiœ  jus-  Mngiiu- 

lim  de  ifa- 

tificantis,  sive  infuiulencke  primitus ,  sive  augendaî,  gravissima  mmomo 

., ,  fancli  Au- 

est  neque  in  ambiguë  posita  controversia.  racile  tamen  compo-  gusiiniio- 
nenda  ex  iTuditi  auctoris  ac  luthoranorum  connnunibus  decretis, 
ut  infrà  ostendetur  '. 

Etsi  autem  matrimonium  non  est  à  Christo  primitùs  institu- 
tum,  ab  eo  tanien  instauratum  et  ad  piiniani  formani  reductum 
esse  constat,  quocl  sufticit  ut  inter  christiana  sacranienta  censea- 
tui".  Certè  Augustinus  non  modo  sacramentum  vocat  ;  sed  etiam, 
«juo  magis  sacramenti  ratio  inesse  credatur ,  baptismo  compa- 
rât, libro  II,  de  Xitpliis  et  concitpisc,  cap.  x;  de  quà  rc  infrà 
copiosiùs  disseremus  *  ;  nunc  id  tantùm  agimus,  an  liœc  quœstio 
in  ambiguo  sit  posita. 

ALllD   EXEMPLUM. 

An  l'eccata  verè  tollantur. 
Si  protestantes  cum  enidito  auctore  consentiunt  in  remissione    xn"- 

'■  Qu.TSllO, 

peccatorum  reverà  tolli  reatum  culpée  et  pœnae,  quod  est  forniale  q"'<i  «■' 
peocati,  nulla,  quantum  ad  hoc  caput,  controversia  rolinquctiu".  lom.  et 
Uemanetiit  tantùm  qua'stio,  meo  sanè  judicio  facile  componenda,  jusuncari, 
nondùm  tamen  composita,  quid  sit  peccata  tolli;  quà  de  re  jam  i«.i'«;ii>iï. 
diximus,  et  iterùm  dicemus  loco  commodiore  '. 

ALUI)   EXE-AIPLUM. 

An  sola  fides  justificet. 

De  Dei  quidem  misericordià,  derpie  Christi  merito  nnlliiiii  est 
dubium  quin  nos  verè  justificeiit. 

'  Inf.,  piiil.  Il,  II.  S2  et  ricij.—  '  Ibid.,  n.  s... —  >  Mil»-,  n.  ^;  tap.  i,  ii.  (JJ. 
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Quod  auteiu  fides  justificet,  non  nuda,  sive  sola  aut  solitaria 
ac  bcnè  opcrandi  propos} ta  desl/futa,  ubi  lutlierani  cum  amplis- 
simo  auctore  consenseiint,  ouniinù  catliolicis  satisleceiint. 

ALIUD   EXEMPLUM. 

An  aliquis  possit  cssc  ccrtus  de  suà  justificationc  et  perscvcrantià  ad  salutem. 

XXIV.  De  utroque  jam  diximus  ad  postulatum  tertium  '.  Quod  vir 
mus  do  eruditissimus  dicit  :  «  Qui  crédit  et  scit  se  credere^  is  potest  ab- 
iio.uriLiun  soluté  esse  certus  de  suà  fide  et  consequenter  de  sainte,  »  ita 
Iule  CCI-  interpretatm',  «  ut  de  sainte  certi  simus  duntaxat  conditionali- 
ter.  »  Non  videmus  autem  quare  necesse  sit,  ut  de  justificatione 
certiores  simus.  Irao  quod  iterùm  atque  iterùm  pro  rei  gravi- 
tate  inculcandum  ducimus,  hanc  certitudinem  maxime  prohi- 
bent illi  Scripturœ  loci,  quels  constat  pœnitentiam  veramque 
conversionem  debere  praecedere,  antequàm  nobis  peccata  remit- 
tantur.  a  Pœnitemini  enim  et  convertimini,  ut  deleantur  peccata 
vestra  '\  »  At  de  pœnitentiâ  et  conversione  verà,  nec  ipsi  luthe- 
raui  certos  se  esse  confidmit,  verentm'que  nobiscum,  ne  latente 
aliquo  prava3  voluntatis  aiTectii  et  actu,  illa  conversio  /igii^^n- 
tum  esse  possit  animi  sibi  blandientis.  Quâ  igitur  ratione  de  sin- 
cerà  pœnitentiâ  dubitare  coguntur,  eàdem  proffectô  ratione  de 
fide  suà  dubitaverint,  ut  prœfidentis  animi,  ipsi  quoque  Luthero 
exosa  securitas  ac  superbia  retundatur.  Undè  illud  :  «  Credo,  Do- 
mine ,  »  apud  Marcum ,  metu  incredulitatis  addito  temperetur  ; 
«  Adjuva  incredulitatem  meam  ^  »  Quô;etiam  spectat  illud  : 
«Neque  meipsum  judico^;»  et  illud  :  «  Vosmetipsos  tentate,  si 
estis  in  fide,  ipsi  vos  probate  ^;  »  quse  ejus  profecto  sunt,  cui 
de  statu  suo  non  liquet,  eà  quideni  certitudine]  |cui  non  possit 
subesse  falsum.  Atque  id  viro  docto  facile  persuasum  iri  con- 
fido ,  ac  per  ipsum  reliquis  Confessionis  Augustanœ  defensori- 
bus.  Quod  ad  Martiimm  illum  Eisengrinium  spectat  à  conciliatore 
laudatum,  neque  nos  virum  novimus,  neque  ejus  dicta  probamus 
ut  sonant. 

Slip.  11.  6,  13.  —  2  ArA.,  i[i,  19.  -  3  Marc,  ix,  23.  -  M  Cor.,  iv,  3.  — 
s  H  Vor.,  XIII,  3. 
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ALU  U   KXli.MriAM. 

De  possibilitalc  iniplcnJai  legis. 

Si  nrolesUiiites  admittant  (iiiain  oriiditus  aiiclor  Patris  Dio-     xxv. 
iivsii  in  suà  IVW  fkic/'s  kunlat  seiitoiiliain,  iiuUa  erit  qua-stio,  nisi  "j«"  v- 

•'  _  ba'.ur  H-n- 

Ibrlè  de  verbis  ;  qiiod  etiaui  evicisse  me  puto  ex  Apologià  Con- 1"'"»- 
/cssio/iis  Ai((jiista)iO'\  ut  proloctô  t>à  de  re  uulla  sit  difficultas. 
Scitiiiu  etiaiii  illud  egregii  auctoris  ad  impossibile  iK'niiiKMii  ob- 
.ligari,  atque  à  fidelibus  implcri  legem  quantum  evangelico  fœ- 
dere  teueantm*. 

ALRD   EXEMPLUM. 

De  Concupiscentià ,  etc. 
Placet  eà  de  re  ejusdem  Capuciui  hîc  relatus  locus,  hoc  tamen    xxvi. 

Ideui. 

addito  ad  elucidationem  ;  nempè  concupiscentiam  m  actu  primo, 
nialani  (piideni  esse  per  se  ac  vitiosam,  non  tamen  includere 
formale  peccatuiu  ;  sed  peccatum  dici,  quôd  à  peccato  orta  sit  et 
ad  i)t'coatuni  inclinet,  ut  sa^pè  Augustinus;  quod  eruditi  auctoris 
explicationilms  cmigruit. 

ALIUD    EXEMPLUM. 

An  bona  opéra  justoruin  in  se  perfectè  bona,  et  ab  omni  labe 
peccali  pura. 


Aliud  est  opus  perfectum  esse,  aliud  à  peccati  labe  purum.  Ac    xxvn. 
de  perfectione  (luidem ,  omnes  cousentiunt  in  hàc  mortali  vità  de.cri.i» 

quœslio, 

nunquàm  esse  absolutam.  Cœterùm  dari  actus  ab  omm  peccati  »  j  u<:\\i 

.        roiiipo- 

lab«'  puros,  diviiià  aspirante  gratià,  et  Tridentina  synodus  défini-  >.cuda. 
vit  *,  lUMjiie  ullus  catliobcus  iiificiabilur,  neque  existimo  œquio- 
res  protestantes  ab  eà  sententià  dissensuros.  Certum  enim  est  in 
visitalione  Saxoiiicà  banc  propositioiiem  esse  suppressam  :  /// 
ontiù  opère  peeeamus,  quùd  illa  à  christianis  sensibus  uimis  ab- 
horreret,  nec  immeritô;  cùm  enim,  verbi  gratià,  dicebat  Apos- 
tolus  :  a  (juis  ergo  nos  separabit  à  diaritate  (Ihristi  ?  Triliidatio, 

>  llist.  des  Variât.,  liv.  III,  ii.  30.  -  »  bY-si.  VI,  eau.  25. 
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an  angustia,  an  famés  ^,  ctC;,  »  mit  illml  :  «  Vivo  ego,  jam  non 
ego,  vivit  vero  iii  me  Ciiristns  »;  »  lis  in  artihiis  nliisqiie  chris- 
tiano  spiritu  pleiiis,  suljessc^  aliqiiam  peceati  lalx^m  christianae 
auras  ferre  non  possent  ;  idque  non  ad  hominis ,  sed  ad  ipsius 
sancti  Spiritùs  intùs  operaiitis  contumoliam  pertineret.  :  nec  satis 
est  conliteri  «  bona  justormn  opéra  non  cssemeras  iniqiiitates  ac 
mera  peccata,  »  quod  per  se  esset  absurdissimum ,  nisi  simul  fa- 
teare  per  Spiritum  sanctum  fieri  à  justis  opéra  ab  omni  peccato 
pura,  etsi  nondùm  cliaritate  perfectà;  quà  de  re  existimamus 
nullam  aiit  ferô  millam  superesse  quœstioriem,  ubi  reliqui  pro- 
testantes viri  eruditissimi  explicationibus  assensum  prsestiterint. 

ALIUD    EXEMPLUM. 

An  renatorum  opéra  Deo  placeant. 
rxvni.       Hùc  redit  distinctio  articuli  praecedentis.  Si  imper' fectiones  ita 

Idem  quod       •         i        .  •  n-      •  i  . 

.!.■  prRci-  VU'  doctus  mteiligit,  ut  ad  potiora  et  perfectiora  semper  emta- 

denli.  ^ 

mm%  veramque  perfectionem  m  futura  vita  expectemus,  eo  sensu 
in  quovis  actu  bono  imperfectionem  agnoscimus  :  sin  autem  im- 
perfectionem  intelligat  aliquam  peceati  labem,  negamus.  Placent 
ergô  Deo  bona  opéra  justorum,  quod  suo  modo  perfectà,  hoc  est, 
ab  omni  peccato  pura  esse  possint  :  placent  autem  per  Christum, 
quod  et  ab  ejus  Spiritu  in  membra  influente  prodeant ,  et  quod, 
licet  Sancti  non  in  omni  actu  peccent,  non  tamen  absolutè  à  pec- 
cato liberi,  proindèque  semper  indigent  condonatione  per  Chris- 
tmn,  ut  ex  Tridentinâ  synodo  suprà  retulimus  %  credimusque 
eam  in  rem  protestantes  omnes  non  contentiosos,  facile  consen- 
suros. 

1  Rom.,  Yiii,  33.  —  2  Galat,,  ii,  20.  —  »  Sup.,  n.  12. 
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SECUNDA  CLVSSIS. 

Cof}iplectens  quœsliones  ita  comparâtes,  ut  in  alterutrâ  Ecclcsin 
et  affirmativa  et  ncgativa  tolei'etur. 

EXEMPLr.M. 

De  orationibus  pro  iiiortuis. 

Si  pars  protestant ium  eas  probal,  si  cseteri  assentiant,  si  cum    \\n. 
eniditoauctore  fateanturid  qiiod  est  verissimiim,  eas  in  Apologiâ  i^i'/côm- 
coinprobari,  conipositus est  articiilus  ad  catholieoium  sententiam,  '^"""' 
ut  infrà  dicemus  ' . 

ALIUD   EXEMPLUM. 

De  immaculatà  Conceplionc  beata;  Virginis. 


Non  pars  Ecclesiœ ,  sed  tota  Ecclesia  Romana  immaculatam    xxx. 
iatae  Virginis  couceptionem  pj 
lidem  pertinente^  quod  sufficit. 


beatae  Virginis  conceptionem  pro  re  indifferenti  habet,  neque  ad  siî'o/''" 


Arlicului 

coin  - 

puneiidui. 


ALIUD   EXEMPLUM. 

De  merito  bonorum  operura. 

Concilii  Tridentini  verba  retulimus  :  «  Quùd  proponenda  sit    xxxi 
vita  alterna,  et  tanquàm  gratia  per  Christum  misericorditer  pro-  ucwl 
niissa,  et  tanquàm  merces  ex  ipsius  Dei  promissione  reddenda*.  » 
I  bi  notanda  verba  :  Ex  ipsius  promissione ,  qua;  proreclù  sufli- 
ciunt.  Neque  Vasquez  aliud  docet,  atque  etiamsi  doceret,  adversiis 
concibuni  audiendus  non  esset. 

Facile  auteni  esset  Vasciueziauam,  vero  sensu  intellectani,  ilkeso 
(Ihristi  merito  tueri  sententiam;  verùm  id  non  bîc  quœritur.  «  Do 
scotistarum  sententià,  »  pace  summi  viri,  «  ea  cum  comnmiii  pro- 
tt'stcmtiuniopinione  non  coincidit,  »  cùm  scotista;  adniittanl,  lactà 
prouiissiono  v[  iniplftà  conditiont',  vciuni  ac  suo  modo  propriè 
dictuin  meritum,  quod  nunc  plerique  omnes  protestantes  ex  Con- 

'  liif.,  u.  40.  —  «Sup.  11.  11,  12  uJ  tertiuiu  poslul. 
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fessîonc  Augiistanâ  eraserunt;  qiio  si  redeant,  articiilus  compo- 
situs  fuerit,  ut  posteà  ostendemus  ' . 


ALIUD   EXEMPLUM. 

An  bona  opcra  ad  salulem  neccssaria. 

xxxii.  Simpliciter  est  dicendum  ea  esse  necessaria,  ne  vel  eorum  stu- 
gravC'si"  dium  relanguescat,  vel  apertissimis  Seripturse  verbis  fides  detra- 
irini  lu-  iiatui',  quod  etiam  vir  clarissimus  coiifitetur,  contra  quod  à 
viridàoii'  Confcssionis  Angiistanœ  professoribus  auctore  Melancbtbone 
iucc??ari6  pronuiitiatimi  AÎdimus  ^  Item  confitendum  est  bona  opéra  id 
esse  propriè,  quod  Deus  eeternse  vitse  mercede  remuneretur , 
cùm  ubiquè  inculcetur  illud  :  «  Reddet  unicuique  secundùm 
opéra  cjus  ^  »  Saiiè  confitemur  ea  opéra  quae  vitee  œternaî 
remunerationem  aceipiant  in  fide  fieri  oportere;  cùm  scrip- 
tum  sit  :  «  Sine  fide  impossibile  est  placere  Deo  *;  »  quo 
«îtiam  sensu  dictum  est  id  quod  à  \1ro  clarissimo  memoratm-  : 
«  Sine  sanctimoniâ,  »  hoc  est^,  ipso  viro  clarissimo  interprète^  sine 
lîonis  operibus  «  nemo  videbit  Deum  ^  »  Quod  iiîc  lutherani  dis- 
tinguunt  de  necessitate  effîcientiœ ,  prœsentiœ,  causse  sive  princi- 
palis,  sive  instrumentalis,  conditionis  sine  quâ  non,  humana 
commenta  sunt  ;  neque  quemquam  compellimus  ut  tribuat  ope- 
ribus effîcientiam  physicam ,  aut  ut  ea  instrumenta  vocet  conse- 
quendœ  salutis ,  nec  magis  quàm  ut  ipsam  fidem.  Id  volumus 
clarè  et  simpliciter  fateantur,  mercedem  illam  ubiquè  promissam 
Sanctis  verè  dari  operibus  in  fide  et  gratiâ  factis,  neque  dari  fidei 
suie  ejusmodi  operibus,  quod  virum  clarissimum  aliosque  cor- 
datos  facile  concessuros  putamus,  Aliorum  vitiligationes  non 
sunt  tolerandœ;  quippe  quae  eô  spectent  ut  bonorum  operum 
dignitas  aut  nécessitas  infiingatm*,  eludatmTjue  illud  :  «  Venite, 
possidete,  quia  %  etc.  ;  »  et  illud  :  «  Hoc  fac  et  vives  '^  ;  »  et  illud  : 
«  Momentaneum  et  levé  tribulationis  nostrse  seternum  glorise 
pondus  operatm*  ^  »  et  alla  sexcenta  prophetarum,  apostolorum, 
Christi  ipsius  dicta. 

i  Infia.u.  GG,  G7.— 2Siip.  u.7,  ad  3  posluL  -  s  3;«;//i.,  XVI,  27.— WMr.,  xi,  6. 
—  5  Ibid.,  zn,  14.  —  «  Matth.,  xxv,  34.  —  '  Luc,  x,  28.  —  8  11  Cor.,  i\,  17. 
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ALUI)    EXEMPLIM. 

De  aJorationc. 

Fiolitia  est  inter  catholicos  de  Eudiarisfi.T  adoratioiu^  disscnsio.  xxxiu. 
Oinnes  eiiim  consent iunt  et  ipsa  syntidus  Tridentina  prolitetur,  niioi.ci 
ut  posteà  videbimus  »,  no»  nisi  ad Christum  prœseniem  terrninari  y^n,x\. 
ciUtiim  ;  necpie  adoran  species,  nisi  mère  per  accidens,  rpiemad-  i-it- 
mcHlùm  adorato  regù,  per  accidens  quoqiie  ea  quà  vestitur  pur- 
piu*a  adorât lu'.  Habet  ergo  vir  claiissimus  id  quod  à  catholicis 
postulat.  At  ille  apud  protestantes  materialis  idololatriae  metus, 
pace  eorum  dixerim,  utcmnqnè  intellicratnr,  imbecillis  animi  est, 
ciun  cultiun  non  soins  ritus  externus,  sed  ipsa  ci  coujuncta  ado- 
rautis  intentio  ac  directio  faciant. 

ALIUD    EXEMI'LIM. 

De  ubiquitate. 

Aboleatur  ergù  qiiamprimùm,  viro  clarissimo  approbante,  illa  xxwv. 
onniibus  catbolicis  et  hitlierimonim  parti,  CaHxto  scilicet  et  sequa-  -ÀL^am 
cibus  atque  Academiai  Juliœ  exosa  ubiquitas,  licèt  ab  ipso  Luthero,  ^  "  '^ 
eodem  Cjilixto  teste,  profecta,  et  à  longé  araplissimà  lutheranonim 
l»arle  propuguata. 

ALILD   EXE.MPLUM. 

De  Vulgalaî  auctoritate. 

De  Scriptura*  textu  ac  vcrsionibus  deque  Vulgata3  auctoritate,  xxxw. 
re  benè  int("llect<à,  ut  profectù  à  viro  clarissimo  intelbgitur,  nul-    facile 
lam  existimamus  mter  œquos  eruditosque  Mros  futuram  contro-  dus^d>iri 

cl.iri'Miui 

versiam.  i..cnicm. 

TERTIA   CLASSIS, 
In  quà  recensentur  novemdecim  artkuli,  partim  ab  arbitris  ex  xxxvj. 

Me  an«- 

utrafjue  parte  seleciis  conciliandi,  partim  ad  futuram  synoduni  n,.»,»..»- 

«  liif.,  u.  78.    . 
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mi^con-  reniitlendi.  Horuin  ultiinus  do  concilio  Tridentino  ejusque  ana- 
,un'i'mi"in  tliciniitismis,  argiimeuto  et  exemple  Basileensis  aliorumque 
ini'cndit  conciUorwn  scponendis  iisque  ad  ilernlam  concilii  œcumenici 
''^as  rT  decisio?iem,  longe  erit  difficilliinu.s,  ut  infrù  dicetur.  Qiiai  hujus 
conqZvM.  rei  exempla  vir  amplissimus  memorat  infrà  perpendemus  *,  et  si 
quK  hùc  coiiferunt  exempla  quœremiis,  nihilque  omittemus  quod 
ad  paeem  coiiducere  possc  speremus. 

Jam  ad  singula  circa  tertiam  partem  à  clarissimo  auctore  pro- 
posita  veniamus.  Ac  primùm  dearbitris  exiitràque  parte  selectis. 
Credo  virum  doctissimum  non  eos  velle  arbitros,  qui  de  fide 
summà  auctoritate  décernant,  Nihil  autem  sequius  ac  prsestabilius 
quàm  seligi  arbitros  hujus  generis  quos  amicabiles  competitores 
vocamus,  summos  theologos  atque  modérâtes,  qui  res,  ut  aiunt, 
pra^parent  atque  inter  se  prospiciant  quousque  pars  quœquè  pro- 
gredi  possit,  et,  quàm  fieri  poterit,  rationem  instituant  quâ  diffi- 
cultates  pervinci  queant. 

De  articulis  pcr  arbitras  componendis,  ac  primùm  de  transsubstantiatiojie. 

xxxvu.  Rectè  vir  amplissimus  Lutlieri  commémorât  sententiam,  adde- 
Ipohgiœ  mus  et  Apologiam.  Quse  autem  liîc  inducitur  ab  omnibus  agnita 
nœ'^-^'Xn  protestautlbus  conversio  in  pane,  ut  de  communi  fiat  sacer  sacro- 
"sriulniu'  que  usui  destinetur,  nec  zuingliani  refugerint  ;  neque  erit  acci- 
\em\l'  dentalis,  qualem  eam  appellat  vir  doctus,  sed  metaphorica  et 


munt. 


figm'ata  mutatio.  Meritô  ergô  addit  ea  quse  niliil  à  nostrà  sententiâ 
distent  nisi  verbis,  ut  infrà  ostendemus  ^. 

De  invocatione  Sanctorum. 

xxxYiii.  Hâc  de  re  \iri  clarissimi  postulata  jam  à  concilio  Tridentino 
tu°"TTi'ri  spontè  concessa  sunt.  Ne  autem  protestantes  dixerint  nos  parùm 
mènwm.'  Cbrlsto  mcdiatori  fidere,  addi  potest  catholicos  ad  Sanctorum 
preces  confugere  ex  fraternee  charitatis  societate  non  quod  me- 
tuant  ad  ù^aium  Deum  oculos  attollere.  Patet  enim  per  Christum 
accessus  ;  neque  tamen  diffitemur  irœ  divinse  metu  eô  nos  pro- 
vocari,  ut  vota  nostra  consociemus  Sanctis  divinà  jam  luce  et 
charitate  perfruentibus.  Quod  verô  oratio  ad  Deum  directa  sit 

'  Inf.,  D.  oG,  57,  93  et  seq.  —  ^  inf.^  n  part.,  cap.  Il,  n.  7G, 
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eflicacior  at;  perlVctior,  omitti  potest  propter  anihipruuni.  UuchI 
eiiim  ait  vir  doolus,  eaui  oratiouem  esse  perfectissimam  quaî  soHs 
altril)utis  divinis  inlui'n'Jit ,  cù  trahi  possri  ut  ctiam  al)  liomiiit' 
Christo  auiimuii  alistraiiamus,  Mdnvinur  rtiani  agnosoer»',  quo- 
dam  modo  recedere  à  Deo  atque  imperfectiores  esse,  qui  fratruiu 
etiani  viveutiimi  oratioiies  postulant,  cùni  id  et  ipse  Paulus  fece- 
rit;  ac  revi'ià  (jui  dicit  :  «  Orate  pro  nie,  fratres,  »  non  à  Deo 
recédât ,  sed  ad  euui  compelliuiduni  se  fratrihus  consociet.  De 
precandi  lormulis  ut  intercessionaliter  intelligantur ,  verissima 
sanè  est  et  a^cpiissiina  viroque  parificf»  et  dr»rto  ditrna.  et  con- 
cilii  Tridentini  decretis  consona  catiiolica-  s^'iitcntia'  expositio. 

De  cultu  imaginuiii. 

Hie  quoque  vir  doctissimus  aequissima  postulat  :  nempè  ut  in    xxmx. 

imagiuibus  nullaalia  virlus  inesse  credalur,  quàm  Christi  renmt- 

que  cœlestium  excitandi  memoriam,  eôque  cultum  omnem  et 

cogilationem    transfcrendi  ,    exemplo  illius    serpentis    à    Mose 

erecti,  quod  etiani  conciliis  Nicœno  11  et  Tridentino  consomnii 

esse  constat. 

I)c  puryatorio. 

Sanè  de  pui'gatoho  per  ignem,  problematicè  videtur  disputasse     xl. 
Augustinus.  Intérim  ha.'C  non  habet  pro  problematicis  :  «  Uratio-  Auffunini 
nibus  sanctaf  Ecclesiae  et  sacrificio  salutari ,  et  eleemosynis  qua*  .m  ^rubie- 
pro  eoiTim  spiritibus  erogantur  non  est  ambigendum  mortuos  qû.d  «r- 
adjuvari,  ut  cum  eis  misericordius  agatur  a  llonnno  quameoruiii 
peccata  meruermit  '  ;  »  diserte  enim  ait  )io/i  esse  ambifjendum  ; 
subditque  :  «  Iloc  enim  à  Patribus  traditum  universa  observât 
Ecclesia  :  »  postremù  :  Non  omnino  dubitandum  est  ista  pjrodessc 
defunctis.  »  Mon  ergo  privata  opinio,  sed  universalis  Ecclesia* 
sensus,  nec  dubium,  sedcertum  lixumque,  nec  problematicum  an 
à  pœnà  anima'  subleventur,  sed  à  quà  et  quali  pa^nà,  quod  nec 
Ecclesia  catholica  delinivit  ;  quà  de  re  iterùm  dicenms  *. 

De  "primatu  Pontificis  jure  divîno. 
l'rimatum  l'elri  ac  romanoioun  Pontilicuin  Pétri  successonim     »" 

tttlttta 

'  beriu.  XXXII,  (/^  Vei-ùit  Afjost.  —  '  luf.,  u.  bb,  vid.  bup.,  ii.  2a. 

TUM.    XVU.  31 
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ciiiicana-  de  jure  divino  esse,  omiies  catholici  et  Eeclesia  Gallicuna  maxime 


«ciilonli, 


procni  à  prolitetur.  Id  Alliaceiisis,  Gerson,  aliitjue  Parisienses  ad  umim 

lHlhi>ranA 

li'i'i.  omues  :  id  EcclesiéB  Gallicaua^  atqiie  Universitatis  Parisicnsis 
onmia  acta  testantur.  Scitum  illud  Facultatis  Theologia:^  Pari- 
siensis  adversùs  Luthenim,  artic.  xxii.  «  Certmn  est  concilium 
générale  légitimé  eongregatmn  miiversalem  Ecclesiam  reprse- 
sentaiis,  iu  lidei  et  morum  determinationibus  errare  non  posse  ;  » 
art.  xxui  :  «  Nec  minus  certum  mmm  esse  jure  divino  summum 
iii  Eeclesià  Chris ti  militante  Pontificem^  cui  omnes  christiani  obe- 
dire  teuentur.  »  Romani  Pontificis  de  fide  judicium ,  aecedente 
concilii  generalis  approbatione  aut  Ecclesise  consensu,  esse  infal^ 
libile  non  modo  profitentur,  verùm  etiam  eà  in  re  summam  fidei 
esse  repositam  decernmit;  neque  Ecclesia  Gallicana  uUam  unquàm 
movit  eà  de  re  eontroversiam  ;  neque  Elias  Dupin  conciliorum 
generalium  atque  Ecclesice  infallibilitati  refragatur.  Quod  autem 
de  Romani  Pontificis  primatu  minus  plenè  ac  perspicuè  scripsit, 
nec  nostri  probant,  et  ipse  sive  exponit,  sive  emendat.  Quare  ad 
conciliandum  articulum  nihil  ista  proficiunt. 

De  monachatu. 


xLii.       Summa  monachatûs  Me  proliatur  ,  dempto  castitatis  voto,  de 
quo  infrà  agemus  '. 


De  Tolo 
•asUtilis 
:ilibi  re- 


Z'""  -De  traditionibus. 


dum 


xLiii.       Si  protestantes  consentimit  Scripturee  sensum  aliaque   per- 
vincia-  j^^j|.g^  Traditionc  dimtaxat  esse  cognoscibilia,  vix  ulla  superest 


rissinu 


'tenliaT  difficultas.  Quôd  au'em  vir  doctissimus  consensum  veteris  Eccle- 

[uTet'"-  siœ,  hoc  est,  iwiorum  ad  minimum  quinque  sœculorum  atque 

,  uu^qiiœ-  œcumenicarum  quinque  synodorum,  imô  verô  hodiernarum  pa- 

?iM.  "  '  triarchaliwn  sediimi  tanti  facit,  quanto  ad  pacem  emolumento 

futura  sint  infrà  videbimus  ^  Id  intérim  quœrimus,  an  qumque 

tantùm  saeculis  et  quinque  conciliis  Christus  adfuturum  se  esse 

;^poponderit?  Cur  autem  sextam  synodum  sextumque  sseculum 

^'ir  doctissimus  omittat  mirum  nobis  videtur,  cùm  préesertim  de 

septimo  saeculo  ac  septimà  synodo  tam  benè  sentiat,  ut  hanc 

'  lui'.,  n.  89.  —  Ml  pai't.,  cap.  iv,  n.  92,  98. 
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quoque  allegaverit  de  sacrifuMO  anti(|iu»'  Iraditionis  testem  ;  nec 
iifHvbit  detiiiitin  d»*  ima^^iniluis;  (|uii>i>o  (pia'  viri  ducti  placitis 
i\\i\nf  int«'riti"etati»»inliiis  ab  oiiini  crrore  cl  idololalrià  vindicetiu*. 
ut  vidiinns  '.  Saiiè  wiui  à  (luiiuiiie  patriairhis  fuisse  celebratam, 
t(»toqu(' Orionte  et  (Uridonte  pridi'ui  iuvaluisse  constat.  De  aliis 
couciliis  non  quaTcnuis  :  de  articulis  vero  fiuidainentalibus  quôd 
\ir  doctus  mentioncni  lacit,  latissiinuui  a'quivocatioui,  uovisque 
et  iuexiricabilibus  concertationibus  aperiri  carapura  jam  ab  initio 
pnrnionuiinus.  et  inlVà  hundontiùs  disseremus  *. 

De  faturi  concilii  conditio7iibu:i  à  viro  atnpUssimo  proposilis. 
Prima  t'onditio  :  [  t  IcrjHino^  per  swnimtm  Pontificem  congre-    smv. 

,.    .  Pritn» 

yetur  :  recta  et  pacilico  ainnio  constituta  conditio.  c..nc*di- 

Secunda  conditio  :  Xe  prucocetur  ad  décréta  concilii  Triden-  lù.. ..,- 
hni  vel  ahoruni  m  qmbus  protestantium  docjmata  sunt  condem-  injicmiur 
uata  :  dura  conditio,  ut  non  modo  conciliuni  Tridentinum 
oelebratum  post  boc  scbisma,  verùm  etiara  superiora  concilia  ab 
ipso  secmido  Nioœno  concilie,  ab  omnibus  ecclesiis,  etiam  inclytâ 
(rrrmanicà  natioue  ferente  suffragium,  celebrata  aut  recepta,  in 
dubium  revocentur ,  infectaque  siut  omnia  qua;  per  nongentos 
eoque  ampliùs  annos  summà  universi  orbis  consensione  de  fide 
transiicta  confectaque  sint.  Quà  de  re  duo  qua?renda  mox  ve- 
uient  *  :  primo,  au  id  stare  possit  cum  eà,  qiiam  catbolici  pro 
fundamento  ponunt,  de  Ecclesia.'  catholicae  couciliorumque  gene- 
ralium  eam  repraisentantium  infallibilitate,  sententià  :  alterum, 
si  de  eà  infallibilitate  conelamatum  est,  (|uî  (icri  possit  ut  nos- 
tnmi  illud  cuucilium  ca*teris  feliciùs  iirmiùsque  habeatui'. 

Tertia  conditio  :  Ne  concilium  conrjregetur  priùs  quàm  de  his    xiv. 
concordetur  :  primùm  quidem  de  postulatis  à  Pontifice  acccptan-  nuanipin- 

cumiiioda  : 

dis,  qua  de  re  jam  dixunus  ;  secundum  de  conventu  au  Itnpera-    quinu 

prubatur. 

tore  indirciido  ejmque  felicc  catastrophe,  rectum  ;  uec  futm'um 
pulamus  hujus  conventùs  infeUeem  eventum,  si  observentur  ea 
•pue  suo  loco  dicemus  :  tertiùm  :  L't  protestantes  rccipiantur  in 
fjrnniuni  Ecclesiai  roniano-catholicœ  non  obstante  dissensu  circa 
rotiununioneni  sub  und  specie  et  r/nœstiones  in   fiituro  roncilio 

'  bup.  11.  39.  —  *  Inf.,  Il  liurt.,  eup.  iv,  ii.  91.  —  >  lui,  ii.  50  el  seq. 
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determinabiles  :  atqui  id  fieri  nequit ,  nisi  priùs  etiam  de  fide  de- 
cretis,  non  modo  Trideiilinis,  verùm  ctiani  alionini  conciliorum 
in  suspenso  lialtitis,  ut  secmida  eonditio  postulabat  :  quà  de  re 
jain  diximiis. 

Ouarta  eonditio  :  de  snperintendentibus  in  episcoporum  loco  et 
ordiiie  agnoscendis,  quinte  postulatodiximus  *.  Hîc  addimus  quid 
facto  opus,  si  etiam  reformatorum  ut  vocant  ministri  per  Palati- 
num  atque  Hassium  aliasque  c:vitates  recipi  se  postulent  ;  idque 
serenissimus  Elector  Brandeburgicus  aliique  ex  iisdem  reforma- 
tis  principes  ac  civitates  cupiant.  Sed  liœc  difficultas  forte  pra-po- 
stera  est,  cùm  hîc  tantùm  agi  videatur  de  Confessionis  Augusta- 
nœ  in  inclytà  Germanicà  natione  professoribus.  Animo  tamen 
providendum  est  quid  hîc  responderi  à  catholicis  posset,  admissis 
hitheranorum  superintendentibus. 

Quinta  eonditio  :  Ut  taie  concilium  pro  fundcunento  ac  normâ 

habeat  Scripturam  et  consensum  vete?is  Ecclesiœ,  ad  minmium 

priorum  qulnque  sœculorum  atque  etiam  hodiernorum,  qiioad 

fieri poterit,  sedium  pat7'iarchaUum  :  VQ,(iidi  et  maximi  momenti 

eonditio. 

xLvi.        Sexta  eonditio  :  Ut  decisio  fiât  ab  episcopis  ad  pluralitatem  vo- 

sep'Li  :  torum  :  nulla  est  eâ  de  re  dubitatio.  Prgeclarum  illud  quod  ex  Au- 

p'iini  r  gustino  refertur  :  «  Ut  utrinquè  deponatur  arrogantia  ;   nemo 

"imoa".  dicat  se  jam  invenisse  veritatem.  »  Quœ  sanè  sententia,  eodem 

cns"\r  Augustino  teste,  locum  habet  in  iis  qua?  nondùm  eli(piata,  non- 

dem  p','iris  dùm  EcclesisB  universse  auctoritate  firmata  sunt ,  ut  assidue  in- 

ddatnr.  culcat  îu  lîbrîs  de  Baptismo  contra  donatistas  2,  Sanè  audire  juvat 

eumdem  Augustinum  de  parvulorum  liaptismate  decernentem  : 

«  Ferendus  est  disputator  errans  in  aliis  quœstionibus  nondùm 

diligenter  digestis,  nondùm  plenâ  Ecclesiee  auctoritate  discussis 

ibi  ferendus  est  error  :  non  usque  adeô  progredi  débet  ut  funda- 

mentum  Ecelesiaî  quatere  moliatur  ^  »  Fimdamcntum  autem  vo- 

cat  id  quod  est  coneordissimâ  universaî  Ecclesiee  auctoritate  fir- 

matum;  quâ  nempè  autoritate  fundatur  populi  christiaid  fides, 

Nemo  ergô  hîc  somniet  credendum  Ecclesiae  in  iis  tantùm  quos 

nunc  vocant  fundamentalibus  articulis.  Non  enim  liujus  generis 

1  Sup.,  n.  14.  —  2  Lib.  Il,  cap.  iv,  n.  5.-3  Serm.  xiv,  de  Verb.  Apost. 
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erat  qutTstio  d»-  haptismo  parviiloniiii  aiil  liaTcliconiin.  de  (|ui- 
bus  liis  loris  agit  Augnstiiius  ;  sed  illiid  inldligaiiins  ah  eo  pro 
fiindamrnto  ossc  positiiiii,  nt  fiiiod  ait  Kccl«»sià  spniol  fuerit  defl- 
iiiliim,  imiKjiiàin  in  diiltiiiin  ri-vocari  [lossit  ;  quod  à  viro  doctissi- 
mo  pro  certohalit'ii  oredinuis.  Addit  enim  septimam  conditioneiu 
istain  :  Vt  iitrniiuc  pars  coucilii  ilecisioni  (icqulo>^r<it ,  secùs  pœ- 
tifis  luat  Cfnioniôus  dcfinitas  ;  qiiarum  ex  ipso  caiionuni  usu  sf y- 
loque  potissima  est,  ut  dissentientes  anathemate  feriantur. 

Ex  his  orgô  liqiiet  nomine  hith»*ranoruin  non  postiilari  »qua,    xlvu. 
nec  solida  ac  valitura  concedi,  nec  pra'liniinareni  illani  iinionem  d.r'no'i'ir 
salvis  lii/pnthesilnia  esse  possilnlem ,  neque  ad  perfectam  deveniri    lissuui 
posse  per  taie  concilium  quale  proponitur.  Nec  mirum  non  statim 
onnies  difficultates  pervinoi  potuisse,  aut  primo  teli  jactu  scopuni 
assecutos  eos ,  qui   nec  usu  sciant  ,  quid  à  Romanà  Ecclesià , 
salvis  quidem  hypothesibus ,  quà  de  re  agebatur ,  postulari  pos- 
sint.  Nostrae  ergô  erunt  partes  ut  rem  aggrediamur,  quod  hîc 
incipimus. 


ALTERA  PARS. 


Jam  ostensuri  sumus  quid  ab  Ecclesià  catholicà  ac  Romano  alvui 
Pontifice  expectari  possit.  Esto  igitur  nostrum  fundamenti  loco  ^.oZu 


l'iiicum 

ostula- 

liiin  nos- 


IJnicum  postulatum. 

Ne  quid  postuletur,  ad  pacem  ineundam ,  quod  pacis  ineimdae 
rationes  conturbet.  Per  se  clanm[i;  undè  prima  consecutio,  seu 
potiùs  ejusdeni  [tostulali  explicatio  :  ne  (juid  fiai  quod  ecclcsias- 
ticorum  decreturum  stabilitatem  ac  fumitudinem  infiingat;  si 
enim  décréta  omnia  sint  instabilia ,  profectô  erit  instabile  hoc 
nostmm  futuruni  de  pace  decrelum. 

Jam  applicatio  ad  rem  nostram  tani  clara  est,  ut  ipsa  per  scse 
occurral  aninio.  Si  «'nim  ,  ut  lutlu-rani  postulant,  anteaclorimi 
conciliarium  decretorum  nuUa  jam  habetur  ratio,  nihil  erit  quod 
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|.osteritas  nostri  liiijus  décret!  vatioueni  liabeat,  nihil  cur  nos  ipsi 
(îi  haîreamus,  ac  pro  saorosancto  inviolatoquc  reputemus,  dis- 
sentientes  pœnis  caiionicis  distringamiis,  ut  septima  viri  dai'is- 
simi  conditio  exigebat  '. 

Esto  sanè  concesserimus ,  id  quod  maxime  volunt,  ut  conci- 
lium  Tridentinum  post  secessionem  celebratum,  toto  licèt  Oriente 
al  que  Occidente  receptum,  propter  quasdam  peculiares,  ut  aiunt, 
exceptiones  ,  in  suspenso  sit ,  quâ  de  re  infrà  dicemus ,  nihil 
agmit  ;  cùm  certum  sit  ferè  omnes,  certè  prsecipuos  quosvis  arti- 
('lûos  in  Tridentino  concilio  defmitos  ex  pristinis  conciliis  in  pace 
habitis  fuisse  repetitos  ;  neque  de  hâc  nostrâ  nova  synodo  major 
erit  consensio  quàni  de  anterioribus  fuit.  Atque  ut  rem  sul^iciamus 
oculis,  Lateranenses ,  Lugdunenses,  Constantiensem ,  Nicsenam 
etiam  secundam ,  alias  ejusmodi  synodos  quse  Tridentinis  defmi- 
tionibus  prseluxerunt ,  irritas  aut  suspensas  liaberi  volunt,  eo 
quôd  iis  contradixerint  hussitae,  arbitrât!  magistratus  ecclesias- 
ticos  atque  civiles  per  peccata  mortalia  auctoritate  cassos  ;  wicle- 
fitae  impii ,  Deoque  et  creaturis  ad  imaginem  Dei  conditis  aequam 
tàm  in  bonis  quàm  in  malis,  etiam  in  peccatis,  agendi  necessi- 
tatem  injicientes  ;  valdenses  ministrorum  pietati  sacramentorum 
efficaciam  trihuentes;  albigenses,  mamchœi,  ipse  Berengarius  sa- 
cramentariœ  haereseos  dux  et  magister  ;  imaginum  confractores  ; 
stolidissimi  aequè  ac  superstitiosissimi ,  qui  etiam  in  proscriben- 
dis  optimis  artibus  sculpturà  et  picturâ  partem  pietatis  ponerent  ; 
alii  in  illis  conciliis  condemnati.  Id  si  concedimus ,  nempè  eô 
nobis  redibit  res ,  non  modo  ut  infanda  proscriptaque  nomina  re- 
viviscant,  verùm  etiam  ut  nihil  pro  judicato  sit,  nisi  litigantes 
consenserint  ;  quod  unum  efficiet,  ut  omnis  judiciorum  ecclesias- 
ticorum  auctoritas  concidat ,  nostrumque  concilium  in  arenâ  et 
in  ipsis  aliorum  conciliorum  ruderibus  collocatum  facile  coUaba- 
tur  ;  imô  verô  nec  fiât.  Quid  enim  protestantes  expectabunt  am- 
pliùs,  posteà  quàm,  uti  preediximus  ^,  nostro  quoque  calciilo  pro 
veris  Ecclesiae  fdiis  habebuntur,  Ecclesia  Romana  suam  ipsa  auc- 
toritatem  inù^egerit,  quos  heterodoxos  hactenùs  credidit  agnoscet 
pro  orthodoxis ,  ad  communionem  suam  recipiet  qui  à  se ,  tan- 

1  Sup.,  11.  40.  —  -  Sup.j  n.  17. 
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(|uàm  iil»  idololatrieà  oi  antichristianà  secesseruut ,  innnontibus 

iisilfin  seoossionis  causis  ;  quo  mm  li(|ui(lù  constct  just<Ls  eos  ha- 

huisse  secedi'udi  causas  ?  t^Kiid  petont  ulteriùs,  vcl  (jiiid  opus  ar- 

bitris,  ipsoqiie  ooiuilio?  Moras  necteut,  alla}  ex  aliis  dillicultales 

orienlur,  res  per  se  intricata  abibit  in  nihiium,  acsi  vel  maxime 

conciliuni  celebretiir.  niaprno  niolimine  niliil  ep:erimiis  ,  redibit- 

quv  res  ad  jiirgia,  iit^iue  ullo  rnicUi  uilàve  spe  pcr  lot  fonc'ili(H 

ruin  \  cliiti  couculcata  cadavera  gradiemm'  ad  illiid  triste  couci- 

lium ,  pai-eni  piofectô  cum  aliis  sorteni  iiabituiiim  ;  neque  ulla 

jam  via  coiistabilienditt  pacis,  inlractà  et  collapsà  per  «peciein 

eoncilii ,  coiicilioruni  omnium  ipsiusque  adeô  Ecdesiœ  auctori- 

tate  ac  majestate  prostratà.  Stet  ergô  pacis  ecclesiasticae  tracta- 

tio ,  habens  fimdamentum  hoc  :  Nihil  esse  ab  Ecclesià  catholicà 

postulandum ,  quod  concessmu  pacem  ipsam  contmbaret. 

Neque  hic  recurrendum  ad  fmidamentales  articules  illos ,  de    slh 

quilnis  longe  ent  maxima  et  mextrioabilis  concertatio ,  sive  ad  f"nJ'""c»- 
,    .  .        ,  ,.         -•      1    1  '■''^■''  1'"" 

iScnptm'am,  sive  ad  apostohcum  Isymbolum  provocemus,  ut  non   '"•^«■•i. 

.  ,     .  arliculi, 

modo  ralione,  sed  ipso  etiam  experimento  constat.  Quo  etiam  'erfcium 
fiet  ut  ad  nostram  pacem  nulla  chnstiam  nommis  secta  non  se  ecciesia». 
admitti  petat.  rseque  \ir  clarissimus  id  agit  ut  de  ejusmodi  fun-  cioaquè 

,.    .  subsunl. 

dameiitalibus  paciscamur ,  de  quibus  nec  htigamus  ;  sed  ut  de 
cateris  necessariis  articulis,  quos  prima,  secundà,  tertiâ  classe 
menioravit.  Iterùm  ergô  atque  iterùm  sit  hoc  fimdamentum  :  de 
omnibus  ad  doctrinam  christianam  pertinentibus,  firma  rectaque 
esse  Ecclesiae  judicata. 

COROLLARIUM. 
In  conciliandis  circa  fidei  expositionem  quantùmvis  amplissi-      l. 

,       ..  .  ,  Exeniplii 

mis  ac  iiumenjsissimis  ecclesiis,  ne  cpiid  praMer  niajorum  exem-   antiq.ia- 
...  '  ™™  f"»- 

pla  et  instituta  fiât  :  alioqimi  ipse  lidei  status  ac  decretonim  de   «''«tio 

niim  ageii- 

fide  roliur  penchtabitm*.  Septem  autem  ejusmodi  conciliationum  àxxm. 
exempla  recolimus. 

l'rimuin  initio  quinti  sa'culi,  cùm  Ecclesià'  Orientalis  tractus,      li. 
dure  Joanne  Aiitiocheuo  airhiepiscopo  ac  totms  orieiitalis  diœ-    uop*. 
ceseos  patnarcha  ,  a  sjnodo    Lphesina  abhorrèrent,  Nestono    ™ui.. 
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ixTCf^eos  ibidem  condemnato  adlia*resceroiit,  (lyiilli  Aloxandriui  anathe- 

;iim  cœlc-  .  '  •  i  a- 

ris  episco.  iiiatismos  duodecim  à  synodo  comprobatos  etiam  ut  haereticos 
improbarent;  post  iinius  ferè  anni  dissidium ,  id  agente  Impe- 
ratore,  res  ita  coniposita  est,  ut  Orientales  rjuideni,  misso  ad 
CyriUuni  Paulo  Eiuiseno  episcopo,  datisque  à  Jeanne  Antiocheno 
ad  eumdem  C,yrilliun  litteris,  dederint  etiam  formulam  quâ  bea- 
tam  Virginem  Deiparam,  persona^  Christi  unitatem ,  omniaqiie 
alia  Epliesinai  lidei  consona  fatel^antur,  Nestorium  Constantinopo- 
litanum  episcopum  pro  deposito  habebant,  ejus  doctrinam  ana- 
thematizabant ,  Maximiani  ejus  in  locum  substitut!  ordinationi 
consentiebant ,  eique  ac  totius  orbis  episcopis  communicabant  '  : 
rectà  etiam  lide  coràm  universo  populo  praedicatà,  perscriptisque 
eam  in  rem  litteris  ad  Xystum  Papam  et  eosdem  Cyrillum  et 
Maximianum,  in  quibus  etiam  Ephesinae  synodi  sententiae  in 
Nestorium  latœ  acquiescebant  "^  ;  deniquè  re  totà  ab  eodem  Xysto 
comprobatâ, 

Sanè  de  duodecim  Cyrilli  anathematismis ,  licèt  in  Ephesinâ 
synodo  confirmatis,  tacitum,  neque  adacti  Orientales  ut  eos 
admitterent,  aut  ab  eorum  condemnatione  désistèrent,  cùm  satis 
constitisset  Cyrillum  ab  Orientalibus  verbis  potiùs  quàm  sententiâ 
discrepare,  neque  eô  minus  à  sancto  Xysto  suscepti  sunt,  syno- 
doque  Ephesinae  sua  constitit  auctoritas ,  comprobatâ  Nestorii 
depositione ,  quam  etiam  Theodoretus ,  unus  Orientalium  Cyrilli 
anathematismis  infensissimus,  agnovit  his  verbis  :  «  Nestorius  à 
sauctis  episcopis  Ephesi  congregatis  divino  suffragio  pontificatu 
dejectus  est  *.  » 
Lii         Alterum  exemplum  in  ipso  initio  sexti  sseculi,  cùm  auctore 

Concilia-  ^  ^ 

tio  siib  Acacio  Constantinopolitano  patriarchâ,  omnes  ferè  per  Graeciam, 
Asiam  ac  totum  Orientem  Ecclesiae,  de  sancti  Leonis  epistolà  et 
Chalcedonensi  synodo  ab  Occidentalibus  ac  Sede  apostolicâ,  ruptâ 
etiam  commmiione,  diutissimè  dissensissent  ;  tandem  sub  Hor- 
misdà  doctissimo  Papa,  praescriptse  ab  eo  Ibrmulse  subscripserunt. 
Sic  autem  ea  formula  inscripta  est  ;  Régula  fidei  \  in  quâ  sancti 

1  E/j/ces.  Conc,  111  part.,  cap.  xxviii,  xxx;  Labb-,  tom.  III,  coL  1089  et  seq. 
—  "2  Ihi/L,  cap.  XLi,  XLir,  col.  1175  et  seq.  —  ^  Hœ?-e(.  fab  ,  lib.  IV,  cap.  xil.  -^ 
*  Tom.  H,  Conc.  Binii.  Horm.,  epist.  IX. 
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Leonis  epistolas  ot  Chalrodonensom  synodum  rocoponuit ,  Si'dem 
verô  apostolioani  agnovenint  his  verliis  :  «  Prima  saliis  est  regu- 
lam  vorae  (Idoi  eiistodiiv  .  ot  à  constitutis  Paliuni  millatcMÙs 
deviai'e,  et  quia  non  potest  Doniini  nostri  Jesii  Chrisli  priL'fcrniitli 
sentenfia  dicentis  :  Tu  es  Peints,  etc.  Haec  (piae  dicta  siuit  reriiui 
proltantur  ciriH'tilms,  ([iiia  in  Sede  apostolicà  immaciilata  est  sem- 
per  sorvata  ivlip:in;  »  ac  paulù  post  :  «  llndè  scrpiontes  in  omni- 
bus apostolicam  Sedera  et  pr;edicauU^s  ejus  omnia  constituta,  in 
quà  est  intej^rra  et  verax  cliristianae  religionis  soliditas.  »  lïuic 
iiritnr  fidei  omnes  opiscopi  sul)srripsoniut,  St'dis(pioapostolicaMit 
à  l'cti'o  descondentis  ,  auctorilatem  et  constituta  susceperunt. 
QucB  formula  in  toto  Oriente  solemnis,  sœpiùs  posteà,  ac  maxime 
sub  Aprapeto  Papa  semel  et  iterùm  à  Tustiuiano  Imperatore  sub- 
scrii)ta  est  '  ;  earaque  professioneuî,  rpià  simul  et  rectam  fidem  et 
Sedis  aiK)stolicae  in  Petro  constitutani  auctoritatem  agnoscerent_, 
patriarcba?  quidem  caeteri  ipsi  Papîe,  metropolitani  verô  patriar- 
chis,  et  alii  suis  nietropolitanis  faciebant,  ut  in  Imperatoris  epis- 
tolà  iuculentè  scribitur. 

Tertium  exemplum  sub  sancto  Gregorio  Magno  afferri  potest     lui. 
istud,  cùiu  de  quintà  synodo  gravis  exorta  esset  dissensio,  ejusquo  .C 'un" 
rei  gratià  muitaî  ecclesiae,  etiam  per  Italiam,  atque  ipsa  quoque  ^"  rJ^ini 
Longobardorum    natio  ac  regina  Tbeodelindis  secessisset.   Et  i„..i!? 'Jb 
quidem  ipse  Gregorius  eara  synodum  quatuor  rerujuis  adjun-  M-i'-no"" 
gebat ,  ut  patet  professione  édita  ad  rpiatuor  patriarcbas  -,  et 
tamen  iLss(>utit  Constantio  episcopo  Mediolanensi  ',  ut  cum  Tbeo- 
delinde  «  ejusdem  synodi  (quà  illa  offenderetur)  nulla  memoria 
fien't  ;  quia  ipiijipe,  inquit,  in  eà  de  personis  tantummodô,  non 
autem  de  fidr  ali(juid  positum  est.  »  Et  de  fid«?  (juidem  constat 
multos  egivgios  canones  ab  eàdem  synodo  quintà  fuisse  cou- 
ditos  *.  Quia  t^imen  coustabat  nihil  îdiud  eisdem  canonibus  actum 
quàm  ut  Epbosina    et  Cbalrt'doncnsis    firniaretur  fi  des ,  iiieritô 
«iregorius  eam  cum  Longoi>ardis  in  su-;penso  baberi  permisit,  eô 
quùd  nihil  in  eà  spécialité?'  de  fide,  sed  tautùm  de  quibusdam 

'  Toin.  Il,  Cow.  Binii.  Hoiui  ,  Epist.  Ju.«tiii.  ad  Aijap.,  \m<\.  Apiip.,  ppist.  vu, 
Labb.,  tom  IV,  col.  tSO!.  —  *  Lib.  f,  episl.  \\i\.  —  »  Lib  III,  i-;iist.  xxxvii.  — 
—  *  Conr.  V,  collai,  m,  Labb..  tom.  V,  col.  43r.. 
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pcrsonis  actiini  csscl,  non  pr(>in(l«>  deorota  fidei  suspensurns,  ut 
ipsa  ojns  verba  testantnr. 
Liv.        Quartum  in  Lugdnnensi  concilio  11,  sub  Gregorio  Decimo,  quo 
GrdccoruiM  recepti  in  nnioneni  Grœci ,  sed  priùs  prolessi  romanam  fidom  in 

in   synodo 

'-"?<»"-    iis  speoiatini  articiilis  quorum  gratià  scliisma  conflatum  est. 

iionsi  se- 

ciindi.  Patet  ex  epistolà  Micbaelis  l^ala'ologi  Iniperatoris,  ab  universis 
Orientis  episcopis  comprobata.  Ac  licet  de  sancti  quoque  Spiritùs 
à  l\itre  et  Inlio  processione  communi  df^oreto  consenserint,  facile 
coneeditui',  ut  eo  ritu  qui  ante  srbisma  ol)tinuerat,  nullà  ejus 
processionis  mentione  factâ,  Nicaenum  symbolum  récitaient .  Et 
ea  (luidem  unio  parum  constitit  manifesta  culpâ  et  levitate  Grav 
corum,  ut  ex  eorum  quoque  historiis  liffuet  ;  non  tamen  eô  seciùs 
demonstrai,  quâ  conditione  Ecclesiœ  coalescant. 
i-v.        Quintum  in  synodo  Basileensi  ad  conciliandos  Bohemos,  propter 

Coucilialiu 

Bohomo-  conununionem  sul)  utrâque  specie  ab  Ecclesià  catholicâ  sece- 

uioruin    in 

Basileensi  {Icnies,  conccsso  ealicls  usu  certis  conditionibus.  Ilcec  autem  con- 

concilio  : 

ejusfœde-  ciliatlo  noMs  diligentissimè  perpendenda  erit,  quôd  viri  eruditi 
ininaria.  eaui  proferaut  in  exemplum  synodi  generalis  in  suspenso  habitas 
propter  pacis  bonum.  Res  autem  sic  habet.  Concilium  Basileense 
niultas  quidem  ob  causas  convocatum  ;  sed  ea  erat  vel  maxima , 
ut  Bohemos  ad  unitatem  Ecclesiœ  revocaret.  Itaque  ubi  congre- 
gatum  formatumque  est,  ipso  initio  15  octo])ris,  anno  1431,  Bo- 
hemos ad  synodum  convocavit  bis  verbis  :  «  Adirent,  accédèrent. 
Hîc  quidquid  pertinet  ad  fidei  veritatem,  quidquid  ad  pacem  et  con- 
cordiam,  ad  vitae  puritatem  et  divinorum  mandatorum  observan- 
tiam,  omni  cum  diligentiâ  ac  libertate  tractabitm'  ;  licebit  libère 
omnibus  exponere  quidquid  christianse  religioni  expedire  judica- 
verit  ^  »  Quod  quidem  eô  maxime  memoratum,  quôd  Boliemi 
negarent  usquàm  sibi  datam  audientiam  ;  imô  jactarent  catholicos 
nunquàm  contra  se  œquà  et  légitima  disceptatione  consistere  po- 
tuisse  •  undè  Patres  Basileenses  sic  eos  adhortantur  :  «  Audivi- 
mus  quôd  conquesti  estis  non  esse  vobis  traditam  qualem  voluis- 
setis  liberam  audientiam  :  jam  cessabit  omnis  querelœ  occasio  ; 
ecce  jam  locus  et  facultas  plense  audientise  praebetur  :  jam  inci- 
tamini  ;  non  coràm  paucis ,  sed  universaliter  audiemini ,  quan- 

'  Inter  Ep.  et  resp.  Conc.  Basil.,  epist.  i;  Labb.,tom.  XII,  col.  670. 
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liimlibot  niidiri  voluoritis.  »  En  vnv  vocati  sint ,  nt'iii]».'  ut  aiuli- 
rentiir  snasque  rationcs  oxponerent;  sotl illud pranripunni  :  «  Ipse 
Spiî-itussanrtiis  adstahit  niodins  jiulox  o[  aiiiitor  (juitl  in  MorlcsiA 
Dei  teiiondiiniot  agt'iiduin  sit  ;  »  et  itenini  :  «Nediiïeratis  aocodorf, 
ut  imanimiter  audiaiuns  verbiini  hoo  qiiod  Spiritus  sanctus  in 
Ecclesià  factnrus  est.  »  Mnltis  deindè  coinmendant  Spiritùs  sancti 
«onciliaribus  c^estis  pi"psidentis  pi\Tsentiani,  qiio  testatissimum 
reliqnerunt  se  à  priseis  deeretis  conriliariltus,  (piaî  (piidem  d« 
flde  consrripta  essent,  minime  recessuros.  Quo  autem  loco  hahe- 
rent  Constantiensi»  conriliuni  neminemlatet,  oùm  ad  illud  assidue 
recurrerent ,  ejusque  décréta  pro  fundamento  ponerent.  IIîic  ao- 
cedit  quM  catliolicos  quidem  bono  semini  à  Patrefamilias  semi- 
nato;  Bohemonmi  verù  doctrinam  tacite  «  superseminatis  ziza- 
niis  compararent ,  et  sperarent  quidem  apud  ipsns  multum  boni 
seminis  ad  hue  superesse,  née  radieem  onininô  aruisse,  terrani(jue 
haud  penitiis  infnigiferam  futiu-am,  dummodô  paterentui*  infmidi 
rorem  Spiritùs  sancti  (pii  ilhun  fcpcundei  et  herbas  nnxias  exu- 
rat  '.  »  tjuo  quidem  perspicuè,  sed  tamen  quantcà  fieri  potuit  mo- 
destià,  demonstrabant  eos  et  ab  unitatis  gremio  secessisse  et  in 
errore  versari.  Quos  autem  errores  tanquàm  herbas  noxias  tolle- 
rcnt,  nisi  eas  qiias  Coustantiense  concilium  evellere,  data  sen- 
tentià,  voluisset?  Ejusmodi  ergô  concilii  vestigiis  insistebant  , 
neque  dissimnlanter  habuere  quanti  facerent  etiam  iUud  de  com  - 
mimione ,  sive  usu  calicis  ,  spéciale  decretum.  Objectum  enim 
erat  illis ,  quôd  vocatis  Bohemis  tanquàm  ad  novum  examen 
quœstionis  ejus  propter  quam  secesserant,  concihi  Constantiensis 
auctoritati  derogassent  ;  at  illi  sic  respondent  :  «  Calumniannir 
quia  vocavimus  Bohemos  :  numquid  in  deeretis  concilii  (lonst  m- 
tiensis  scriptum  invenitis  quùd  Ecclesia  non  debeat  eos  ad  in- 
struendum  et  informandum  convocare  *?»  Enigiturcureos  voca- 
verint  luculenterexpressum.  Pergunt  :  «  Nec  contra  leges  canon i- 
cas  aut  civiles  Imjusmodi  vocatio  facta  est,  sive  asscren-  vehnuis 
eos  vocatos  ad  instniendum,  sicut  veritas  est,  sive  ad  dispu- 
tandum.  Si  ad  instniendum,  nemini  dubitum  est  quin  opus  sit 

'  IntT  Epist.  et  resp.  Conc.  Bnnl.,  episl.  i,  Lal)li.,  l-iiii.  XII,  ii.  3,  roi.  688.  — 
»  Beyp.  St/n.,  pIc;  ifud.,  n.  3,  col.  685,  686. 
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piuiii  ;  si  ad  disputandum ,  lit  orrnns  instniatur  ot,  roducatur , 
cùni  eadem  ratio  sit,  similiter  orilopus  piuin  et  Jaudal>ile.  »  Sub- 
dunt  :  «  Pernimiùm  periculosiiin  fuisset  denegare  audientiam 
lîohemis,  (piani  id tique  locorum  divulgal)ant  sp  pnstidaro  ,  et  ois 
non  concedi  oh  liane  causani ,  ([uia  eorinn  artieuli  erant  ita  ma- 
nifeste veri,  quod  nostri  episcopi  et  sacerdotes  non  poterant  eis 
respondere,  nec  cum  ipsis  conferre  audebant  propter  quod  scru- 
pulus  non  parvus  in  animis  hominnni  pi-esertim  simplicium  ita 
audienfiuni  exortus  erat.  »  j\ddmit:  «  Disputationeni  de  fide^  quse 
non  sit  causa  perfidiae  seu  tumultùs,  vel  ut  in  dubium  revocet, 
sed  ad  instniendum  vel  clariùs  patefaoien<bnn  unitatem,  vel  con- 
vincendum,  vel  confundendum  bœreticos,  vel  confirmandum  ca- 
tholicos  ,  esse  licitam^  »  quod  exemplis  firmant  '.  Quin  etiam 
diserte  profitentur  vocatos  eos  ut  «  ad  uiiitatem  »  redirent ,  ac 
proindè  «  errorem  recognoscerent ,  »  atqiie  id  ex  ipsâ  invitatione 
demonstrant  :  quo  quid  clarius  ?  Jam  ne  quis  putaret  convocatos 
Bohemos  ut  de  veritate  tanquàm  adhùc  perplexà  atque  amjjiguâ 
qusereretur^  Constantiensis  concilii  decretis  in  suspenso  habitis , 
de  conciliorum  auctoritate  heec  tradunt  :  «  Blasphemia  esset ,  si 
quis  negaret  Spiritura  sanctum  dictare  sententias,  canones  et  dé- 
créta conciliorum ,  cùm  dixerint  Apostoli  :  Visum  est  Spirùid 
mncto  etnoMs  ^  »  Quô  etiam  referunt  illud  in  invitatoriâ  Epistolâ 
positum  et  suprà  recitatum  :  «  Adstabit  Spiritus  sanctus  médius 
judex  et  arbiter  ;  »  quod  quidem  non  est  aliud  quàm  dicere,  ipsis 
Basileensibus  interpretibus ,  «  quod  ipsamet  synodus  erit  illa  quae 
judicabit  et  arbitrabitur  ;  neque  enim  aliud  judicare  et  arbitrari 
poterit,  quàm  quod  Spiritus  sanctus  suggeret.  »  Ac  ne  de  concilio 
Constantiensi  tacuisse  viderentur,  subdunt  atque  inferunt,  «  quod 
judicabitur  in  hoc  concilio,  prout  judicatum  est  in  Constantià;  » 
atque  id  firmant  his  verbis  :  «  Nam  cùm  sententia  illa  condem- 
nationis  hussitarum  à  Spiritu  sancto  dictata  fuerit,  et  ipse  nesciat 
variare  sententiam  veritatis,  utiquè  cùm  idem  sit  in  omnibus 
conciliis,  idipsum  hîc  veraciter  judicabit  quod  in  illo.  »  Cùm  igi- 
tur  haec  dixerint  Patres  Basileenses  inter  ipsa  initia,  anno  scilicet 
1432,  ante  tractatam  Bohemorum  causam,  omnes  intelligebant 

»  Resp  Syn.,  etc.;  ibid.,  n.  3,  col.  687,  688.  —  *  Ibid.,  col,  688. 
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qiiù  mente  traotaiviil  ;  att|Ut'  u\  oinirmù  a.iri,  iioii  ut  coik  ilii  Con- 
stant'w'iisis  (Iccrcla  inriin,Lri'r(Miliir ,  sed  ul  ad  t'oriiiu  (Iccrclorum 
aïK'toritatein  lUilienii  lovocaivutiu-. 

Neqiie  pnetennittenda  legatoiuni  concilii  Nm*embiirgai  de- 
gentiuni  ad  ipsuni  coiicilium  Epistola,  qua»  sic  liabct  :  «  Omnium 
nostrorum  una  sit  ol  liiina  scntontia,  quùdin  dubium  vocari  non 
debent,  quie  solenuiiltT  et  digt'stè  à  sacris  cunciliis  sancila  sunt , 
aut  fide  Simctorum  probata'  ;  »  midè  iiiferimt  :  «  AdmilUmtur 
ergô,  illibato  fidei  nostra'  ti'norc  mancntc,  (|ui  vocatisunt,  et  au- 
diautiu-  :  non  quùd  solidiores  lii  lanquàni  diibii  liant,  quibus  da- 
tum  est  nosse  divina  mysteria,  sed  ut  iidem  ipsi  qui  deusis  erro- 
iiim  iuvobiti  simt  tenebris,  in  clarani  lidei  nostra;  cognitiouem, 
si  Dominas  amiuiM'it,  revocontur.  Ki  Fel).,  anno  143:2.  » 

His  ergô  pra'supposilis,  plana  lient  ea  quai  cmn  Bohemis  de  lvi 
quatuor  aiiiculis  eompactata  coufectii  smit.  Sanè  de  tribus  pos-  ip  um 
tremis  arliculis  uiilla  est  difficultas  :  de  communione  vero  snl) 
utràque  specie ,  à  Pbiliberto  episcopo  Constaufiensi  aliisque  le- 
gatis,  concilii  Basileensis  auctoritate  sic  concordatum  est  :  «  Quùd 
dictis  Bobemis  et  Moravis  suscipientibus  ecclesiasticam  unitateni 
realiter  et  cmn  elfectu,  et  tam  in  omnibus  aliis  quàm  in  usu 
utriusque  speciei,  fidei  et  ritui  universalis  Ecclesiaî  couformibus  ; 
illi  et  illae  qui  talera  usum  haljent ,  commimicauunt  sub  utràque 
specie  cum  auctoritate  Domini  nostri  Jesu  Chî'i.:ii,  et  Ecclesiaî  vera* 
Sponsa*  ejus,  et  articulas  ille  in  sacro  conci!:o  discutictm-  ad  plé- 
num quoad  materiam  de  praîcepto,  et  videbitur  qnid  circa  illum 
artioulum  pro  veritate  catbolicà  sit  tenendum  et  agendum  ,  pio 
utilitate  et  sainte  populi  cbristiani;  et  oumibus  mature  ac  di- 
gest«'  pertractatis,  nibilominùssi  in  desiderio  babeudi  j'iam  com- 
munionem  sub  dupbci  specie  perseveraverint,  hoc  eoiiim  amba- 
siatoribus  indicantibus,  sacrum  concilium  tacerdotibus  dictornm 
regni  et  marciiiouatùs  commmiicandi  sub  utràque  specie  popu- 
lum,  eas  videlicet  personas  quœ  in  annis  discretiouis  reverentcr 
et  dévote  postulaverint,  pro  eorum  utilitate  et  sulute  in  Domino 
largietur  ;  boc  semper  observato,  quùd  sacerdotes  sic  comnmni- 
cantibus  semper  dicent ,  (juùd  ipsi  debent  lirmiter  credere  quùd 

'  fit'*/).  Syn.,  etc.;  ibid.,  u.  3,  cul.  G88;  i'/j.  Conc.  Basil.,  col.  98J. 
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non  sub  speciepanis  oaro  tantmn,  sed  suIj  qiiàlibet  specie  est  in- 
teger  et  totus  Christus.  »  Additinn  :  «  (Juôd  amljasiaiores  dicti 
regni  et  marehiDnatùs  ad  sacrum  concilium  Deo  propitio  féliciter 
dirigendi,  ot  omues  (|ui  de  eodem  regno  et  marchionatu  dictum 
sacrum  concilium  adiré  voluerint^  securè  poterunt  ordiuato  et 
honesto  modo  proponere  quidquid  dil'ficultatis  occurrat  circa  ma- 
terias  fidei ,  sacramentorum^  vel  rituum  Ecclesiœ ,  vel  etiam  pro 
reformatione  Kcclesia3  in  capite  et  in  membris;  et  Spiritu  sancto 
dirigente  liet  secundùm  quod  juste  et  rationabiliter  adDei  gloriam 
et  ecclesiastici  status  debitam  lionestatem  fuerit  faciendum.  »  Ila:;c 
transacta  lirmataque  sunt  inter  Basileenses  legatos  totamque  Bo- 
Jiemorum  gentem  auno  1-433,  ultimo  Novembriset  5  Julii  1430; 
à  sj'uodo  yero  et  summo  Pontifice  posteà  comprobata. 

In  his  autem  pactis  nihilomninô  difticultatis  supererit,  si  tan- 
tùm  antè  dictorum  meminerimus.  (Juid  enim  in  suspenso  habi- 
tum  est  ?  Concilium  Constantiense  ?  Nullum  verbum ,  atque  om- 
ninô  satis  demonstravimus ,  quàm  illud  sacrosanctum  esset 
Basileensibus  Patribus  eorumque  legatis.  At  reservatum  conci- 
lio,  «  ut  discuteretur  ad  plénum  quoad  materiam  de  preecepto,  » 
quod  tamen  in  concilio  Constantiensi,  sessione  xni,  judicatum 
jam  fuerat  ;  quœ  rcservatio  cef[ui valet  suspensioni  decreti.  Jîqui- 
valet  sanè,  si  ita  reservata  est  illa  discussio,  ut  ipsa  res  revocare- 
tur  m  duhium,  ut  de  eâ,  tanquam  ambiguâ,  investigatio  fieret,  ia- 
temur.  Si  tantùm  ut  instruerentur  et  informarentm^  errantes,  «  ut 
convincerentur ,  ut  confimderentur ,  »  non  quœrendae  veritatis 
tanquàm  ambiguaî,  sed  elucidandse  sive  patefaciendse.  tanquàm 
certae  et  compertse,  et  iterùm  confirmandae  gratià,  negamus.  At- 
qui  eam  fuisse  concilii  Basileensis  mentem ,  ut  Constantiensis 
concilii  judicata  tanquàm  Spiritùs  sancti  dictata  haberentur ,  to- 
taque  res  ad  synodum  Basileensem ,  non  ut  ambigua  et  inde- 
cisa,  sed  ut  elucidanda  confirmandaque  ad  infirmos  instruendos 
referretur,  evicimus;  idque  non  argumentis  aut  ratiocinationi- 
Idus,  sed  ex  ipsâ  synodo  promptis  documentis  atque  actis  authen- 
ticis  demonstravimus  ;  nulla  ergô  superest  difficultas. 

Quid  quod  illa  ipsa  quaestio  de  prsecepto  quœ  synodo  discu- 
tienda  reservatm*,  jam  in  ipsis  pactis  conventisque ,  sive,  ut  aie- 
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bant.compat'tatis  dwis;i  erat.  Piimùm  eniin  ipse  caliois  usus  non 
omnil)Us  JulH'liafur,  luioil  flori  oportcrct ,  si  à  (Ihiisfo  pnprrptus 
esst't,  sed  i///s  (liintonil ijui hiU m  itsKinlinhen'iit.  .Non  ci'gô  illmn 
usum  maiidiituin  à  Domino,  sod  lihcnun  a^noscel);mt,  pactisque 
ipsis  firnialiant  ;  tinn  ita  pacti  crant.  nt  illis  (^liani  ((ui  «Mlice  ntf- 
liantnr,  iile  lirmaivlur  usus,  non  juodù  auctoritalc  Doiiiini  nostri 
Jesu  Christi,  sed  etiani  diserte  et  expresse  auctoritate  Ecclesiœ 
verœ  Sponsœ  ejiis  ;  ue  ita  crederetur  institutus  calix,  ut  iu  illo 
subtrahemlo,  jnstis  (juidem  de  causis,  nulhi  Ecolesiœ  esset  aucto- 
ritas.  Deni(piè  quid  periouli  erat  deorelo  Constantieusi ,  quandù 
tota  illaquaestio  ad  oonciliuni  Basileense  ad  plénum  discutienda 
referretur;  hoc  est.  ut  jmst  ♦•anidiscussioneni  nullamsihi  Boliemi 
resUieudi  facultateni  relinquereut,  sod  in  hàc  et  aliis  diffictdlati- 
bus,  circa  inateriam  fidei,  sacramentorum  vel  rituuni,  et  ab  ipso 
(oucilio,  Spiritu  sancto  dirigente,  fleret  i\ViOà  juste  et  rationabiliter 
fuerit  faciendum. 

II is  verô  ultiuiis  pacti  verhis,  Bohemi  agnoscebant  Spiritum    lvui. 

,  •  1  •!••  •       1»  •  <»  1   •!  rbiquc  in- 

sanctiuu  praesidere  concilus,  proindeque  eorum  irrefi-agabiJe  esse    tuicau 
judicRuu  ;  nequt'  aliani  Lcclesiam  catliohcam  agnoscebant,  prai-  Eccidas 

Concilii- 

ter  eam  a  (jua  secesserant  ;  neque  aliud  concuium  liori  postula- Ti«i»f*iii- 

biliUî. 

haut,  quani  illud  ipsuiu  in  quo  soli  sederent  ejusdem  Ecclesiœ  à 
quà  discesserant  episcopi  ;  neque  ipsi  aut  eorum  presby  teri  postu- 
labant  ut  ipsi  quoque  judices  assiderent  ;  sed  tantùm  accedebant 
utproponerent,  utaudire)d,  ut  ipsi  sijnodo  dicto  auflienfes  essent  ; 
neque  ullum  sibi  suffugium  relinquebant.  (juodnam  igitur  peri- 
culum  deoretis  Constant iensibus ,  oiïm  ii  agnoscercntur  judices 
quorum  congiegatio  onuiisque  actio,  ut  nolum  est,  flonstantiensi 
concilie  tanquàm  œcuinenico  et  irrefragabili  niteretiu"?  (Juin 
etiam  ipso  pacto  Bohemi  claris  verbis  profitentui"  nuUis  aliis  con- 
cedi  calii'is  usum,  ({uàm  iis  «  qui  in  omnibus  aliis  quàm  in  illo 
usu,  fidei  et  rit ibus  uni  versalis  Ecdesia*  conformes  essent.  »  Ergù 
infallibilitatem  Ecclesiae  et  conciliorum  admittebaut,  cùm  illud  ad 
fidem  uni  versalis  Ecelesiœ  pertinere  constaict. 

('<»*rtè  Basileense  conciliumnon  modo  eum  lidem  ubi(pie  puedi- 
«'al).it,  ut  ex  Actis  patet,  venim  etiam  Bohemis  ipsis  assidue  iu- 
cuicabat.  Et  quidem  in  ipsà  prima  iuvitatorià  Epistold  {[w'ul  dix»'- 
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rit  vidimiis ,  quibusve  verbis  ad  Spiritùs  saiicti  magisteriuni  in 
sacra  synode  agnoscendum  adegerit.  Neque  eo  contenti,  anno 
1132,  misse  salvooondnctu,  aliani  yiyj/.sYo/^WKidhoriatoriani  cdide- 
rimlhis  vorbis  :  «Potissinia  niediciiia  lalil)us  disscnsiouibus  sub- 
venire  solita,  parata  est,  sacra  scilicet  pi'œsens  synodus,  dijus 
director  «'st  Spiritùs  saiiotus,  eani  defioerc  aiit  (pioqno  modo  de- 
viare  non  permittens,  in  bis  prœserlim  tiuœ  sabilem  aiiimarum 
concernunt.  »  Urgent  :  «  Neque  enim  fieri  potuit,  quod  Cbristi  oratio 
quâ  Patreni  exoravit,  ut  Ecelesiœ  fides  non  deficeret ,  non  luerit 
exaudita.  »  Concludunt  :  «  Est  itaque  (Ecclesia  et  ipsa  synodus  ) 
certa  régula,  indef iciens  mensura,  emictos  fidèles  certissimè  régu- 
lons, quae  credenda  aut  agenda  sint  saluberrimè  demonstrans  ' .  » 

Hùc  accedit  quôd  postquàm  Boliemi  misère  oratores ,  Julianus 
oai'dinalis  vii'  maximus,  concilii  prœses,  synodum  ingressos  ad 
pacem  cohortatus  est,  dicens  :  «  Ecclesiam  Cbristi  Sponsam,  om- 
nium fidelium  matrem,  esse  candidam,  sine  rugà,  sine  macula, 
in  bis  quœ  necessaria  ad  œternam  vitam  esse  creduntur  errarenon 
posse  :  eam  nusquàm  meliùs  tjuàm  in  generali  concilie  reprse- 
sentari,  statuta  conciliorum  Ecclesiœ  placita  existimari  :  conciliis 
non  minus  quàm  Evangeliis  credioportere,  etc.  ^.  » 

Po  steà  quàm  verô  Bohemi  oratores  eormnque  princeps  Joannes 
Rokysanà  longam  coram  synodo  disputationem  exorsi  sunt,  Joan- 
nes de  Ragusio  respondendi  ofllcio  fuuctus  hoc  fundamentmn  po- 
suit  :  «  Quia  in  doctrine  fidei  universalissimum  principium  et  pri- 
mum  est,  Ecclesiam  catholicam  credere  à  Spiritu  sancto  dirigi  et 
gubernari ,  ac  per  hoc  non  posse  errarè  in  his  quai  necessitatis 
sunt  ad  salutem,  etc.  ^.  » 

Deniquè  cùm  in  concilie  res  fmiri  non  potuisset,  datique  orato- 
res essent  qui  concilii  nomine  in  ipsâBohemiâ  transigèrent,  facta 
sunt  ea  pacta  quse  mox  descriptasunt,  neque  conventum  cum  Bo- 
hemis,  quoadagnoscerentinipsàBasileensi  synodo  Spiritùs  sancti 
magisterium,  ut  vidimus. 
B^.Wmi     A.tque  illis  quidem  fundamentis  pactisque  facile  intuentm*  om- 

1  App.  concilii  Basil.,  cap.  xix,  col.  826.  —  *  .■^îneas  Sylvius,  Hist.  Bohem., 
cap.  L.  —  3  Joau.  de  Rag.,  Orat.  relata  past  uda  concilii  Basil.,  tom.  XII  Coac, 
col.  1026. 
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in's  iiHiil  iiliiid  ovraiiro  poluisse  ,  qiiàui  ut  Coustaiitiensiu  dui-reta  nuinmun, 
liriiuirontur  ,  ut  «'liaiii  laclum  est.  Aimo  eniin  W.il,  tôt  adiiorta-  B'^ri^'n" 
tiûuil)US;  dispulalKniilius,   tractationihiis  liabilis   jia*  to(nu'  ipso  îù'o. 
confecto,  oiiui  «'jus  cinilirinaiuli  j^^ratià  ilcn'im  Ifasilcaiii   ncjlit'iui 
oratort'seoiivenissenl,  l'dita  t'.Nt  ulliina  ac  dccretoria  ((tiicilii  seu- 
tontia ',  (juà  df  jira;ct'[»to  quoiiiu',  pnL'tt'riiiisso  concilii  Coiislan- 
tieiisis  iKjiiiiiit'^  (iouslaiitit'iitia  (iocieta  liriiiaieiitur,  ac   Hctlicmis 
posteà  milita  peleutibus  iiihil  idiud  respousum  esse  constat. 

Hif  igitur  fuit  uohilis  lonciliationis  finis  à  sj-nodo  pra'stilutus, 
in  (juà  quitlem  perspiiiuun  est  id  egisse  Patres  et  legatus,  ut 
quàcunique  industrià  Bohenii  contumaces  ad  pra'seutiam  sacrie 
syiiodi  sistereutur,  ejusque  conspectu ,  doctrinà,  auctoritate,  pa- 
ternà  charitate  fruercntur^  oo  tantùm  iuipetrato,  ut  Constaiiticn- 
sis  concilii,  (juo  ollendi  vidcbanluiv,  piess(j  iiomine,  res  tanien 
ipsa  à  concilie  Constantiensi  décréta,  non  modo  ubique  illaîsa 
remaneret,  verimi  etiam  novo  dccrcto  firmata  traderetur.  Sic 
illa  Kcclesia  Romana,  quam  adeù  inuuitem  et  inexorabilem  fm- 
guut,  materna  cliaiitate  victà,  iufirmorum  fdionim  non  modo 
serupulis,  verùm  etiam  gloriole  serviit,  iis  tantùm  immotis  et 
extra  periculum  positis,  qu;e  fixa  in  œternum  esse  oportet,  nempè 
decretis  de  fide. 

Sextum  exemplum.  In  concilio  Florentine,  receptis  quidem  lx 
Graecis,  atque  in  publicà  sessione  dato  de  miione  et  fide  comnmni  !"•"'  "■- 
decreto,  postea  quam  tamen  (jra'ci  privatis  congregationibus  ac 
disputationibus ,  in  universa  Ecclesiae  Romauœ  dogmata,  quae 
priùs  rejecerant,  consens»'* re.  Unionis  decretum  in  omnium  est 
manibus.  Id  tantùm  ol>servamus  nullam  (Irœcis  litem  motam  de 
conjugio  à  presbyteris  retinendo  :  de  utràcjue  vero  specie,  etsi 
apud  Latinos  Constantiensis  concilii  canon  plane  obtinuerat,  uihil 
contendisse  Grar'cos,  sed  utramque  ecclesiam  in  suo  ritu,  ut  pio 
ac  legilimo  pacificè  remansisse ,  neque  à  Koujanis  Gra'corum, 
neque  à  Gra'cis  Komanorum  soUicilatam  consuetudinem ,  adeù 
res  pro  indillcrcnti  utrinquè  est  habita. 

Septimum  exenqdum,  non  quidem  côuciliatitMiis,  stvi  tamen     'm- 
coudescen.sus  tidducere  p<jssumus  isLud;  uenqic,  post  concilium    ■'"''^ 

CJUCCKUf. 

*  Conc.  Basil;  ses**.  HW;  iOiiL,  cyl.  GoO. 

TOM.  xvn.  32 
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Trideutiuuni,  à  Pic  TV  concossiim  esse  ealicem  Aiistrieiisibiis  ao 
Bavaris  catliolicis  <T?qiiè  ac  lutheraiiis,  si  tamen  lii  piil)licè  con- 
sentirent in  Ecclesiœ  fidem ,  neque  commnnionem  suh  unà  spe- 
oie,  lit  à  Christo  votitam  acoiisarent;  cnjiis  quidem  rei  et  aliàs 
mentionem  fecimus,  et  diploma  poiitificinm  ex  ipsius  (lalixti 
scriptis  integrnm  referremus,  nisi  nuperrimè  vir  amplissimus 
ac  de  Ecclesià  catholicâ  optimè  meritus  Paiilus  Pellissonius,  et 
bullam  et  omnia  eain  in  rem  acta  ex  optimis  ac  certissimis  mo- 
immentis  diligentissimè  transcripsisset. 

Ex  quibus  profectô  liquet,  nunquàm  Ecclesiam  catholicam 
alias  ecclesias  in  sinum  récépissé,  nisi  priùs  de  fide  cautione 
pra^stità  ;  ac  de  disciplina  quidem  et  ritibiis  non  pauca,  de  fidei 
autem  decretis  niliil  penitùs  remisisse.  Cùm  ergô  certissimè 
sciam  nullum  his  contrarium  exemplum  à  tôt  sseculis  in  médium 
adduci  potuisse  aut  posse,  pro  certo  quocjiie  dare  non  vereor  nun- 
quàm omninô  futurum,  aut  Romanus  Pontifex  Romanave  Ecclesià 
quidquam  faciat  prseter  exempla  atque  instituta  majorum,  ne 
tectum  aut  palliatum  potiùs  quàm  sanatum  fœdi  schismatis  viil- 
nus,  non  modo  acriùs  recrudescat,  verùm  etiam  in  alla  infmita 
prorumpat. 

OBJECTIO. 

Ergô ,  inquies ,  conclamatum  pacis  negotium.  Si  enim  nobis 
fixum  in  animo  est  ne  à  quoquam  dogmate  discedamus,  haud 
minus  sua  dogmata  lutheranorum  heerent  visceribus,  frustràque 
eos  adigimus  ad  retractationem ,  de  quâ  ne  cogitari  quidem 
volunt. 

RESPONSIO. 


Respondere  tamen  possumus  (faxit  autem  Deus  ut  bénigne  id 
audiant  quod  mitissimo  animo  promimus!),  non  aequam  utrin- 
]'  que  conditionem  videri.  Neque  enim  illi,  quos  fratres  habere  op- 
fruduis-  tamus ,  Ecclesise  infallibilitatem  asserunt  :  hanc  autem  à  nobis 
propugnari  pro  fundamentali  dogmate  non  ignorant  ;  idque  ab 
antiquissimis,  ne  quid  Me  dicam  ampliùs,  temporibus  ;  nec  si  se 
à  suis  decretis  tantisper  inflecti  sinant  ideô  consequetui',  ut  pacis 
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Imôve 
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ratioiies  pt>nitiis  oontiirluMims,  ([iiod  liciiiidù  demonstravimiis  no- 
bis  eventiiniiii.  si  luistiiia  nostra  décréta  convellimus ;  adeo  ut, 
ntH'  fnturo  ([Udil  [M-opoiniiil  confilio,  sua  fidos  at(iiie  aiictoriUts 
constct. 

Et  tanien  si  asponini  illud  Retractationis  aiit  ejurationis  voca- 
bulum,  non  «luidoni  fortiorihus  animis,  scd  infirniiorihus,  certc 
verocundidrilius  tiuito  sit  odio  ;  âge  amplectamur  id,  viro  ogip- 
gio  pravmite  ' ,  quod  est  niitissiniuni ,  ut  fidei  dogmata  in 
quae  consentianms  explicatione  dilucidà  ac  dcclarationc  com- 
modà  ooniponannis.  Ego  verô  sic  sentio  us([uo  adco  totuni  jani 
processisse  negotiuni,  ut  dcclarationis  hujus  articules  plurimos 
eosqne  gravissimos  non  aliis  quàm  viri  doctissimi  verbis  contex- 
tuiiini  me  spondeani.  Adducantiu*  etiani  Tridentina  synodus, 
Aitgitsfana  Confessio  et  Apologia,  alii  lutlicranorum  libri  syml)0- 
lici,  uti'iusque  partis  fidei  testes  :  seligantur  ea  quœ  paci  viani 
sternant,  in  Tridentino  concilio;si  quid  obscuritatis  sive  difii- 
cultatis  occiuTcrit,  non  reprebensionis  sed  ehicidationis  gratià 
proiK)natur  :  sic  fiixo  ut  pacifiée  onmia  transigantur.  (lujus  rci 
expérimenta  quaedam  per  omnes  articulos  à  viro  clarissimo  tac- 
tos  ego  rpiidem  statini  proferam,  rem  totam  elimandam,  atquc 
ad  perfectmu  veluti  deducendam  eidem  relicturus.  llis  ergù  pra3- 
missis,  jam  eo  auspice  (jui  pacis  dator,  imo  qui  et  ipse  pax  nostra 
est,  incipiamus  beatum  pacis  negotium  sub  hoc  ferè  titulo. 
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Omnes  confcroversias  ad  quatuor  veluti  capita  reducinius  :  [>ri-    i  xiv. 

Ad  qni- 

mum  de  Justificxitione,  tUterum  de  Sacramentis,  tertium  de  (lultu  luor^apni 

coiilrotiT- 

ft  Uilibus,  postn-inuni  de  fidei  confirmandœ  mediis,  ubi  de  Scrqi-  >i»  redn- 

cunlur, 

turà,  et  Ecclcsià,  et  Tradifiidiilms. 
•  In  exijlicat.  Theorem. 
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CAPUÏ    PRIMUM. 

De  justificatione. 

ARTICULUS    PRIMUS. 

Quôd  sit  gratuita. 

Lxv.  In  hoc  articulo  nuUa  est  diffieultas.  Summa  enim  spei  iiostrœ 
justiùca"'.  ac  jiistificationis  haec  est  :  «  Eum  qui  non  noverat  peccatum ,  pro 
•àdom''"c'^i  nol)is  peccatum  fecit ,  ut  nos  efficeremur  justitia  Dei  in  ipso  '  ;  » 
pecca  0-  jjgj^g  ^gj,^  ^Y\n  esse  poterat  victima  placahilis  Domino,  aut  liostia 
pro  pcccatis,  nisi  Yerljum  caro  factum;  quia,  ut  Apostolus  prœ- 
dixerat ,  «  Deus  erat  in  Christo  mundum  reconcilians  si])i ,  non 
reputans  ipsis  delicta  ipsorum  -.  «  Neque  enim  imputât,  qui  non 
modo  gratis  dimittit ,  verùm  etiam  justitiam  sanctitatemque 
donat. 

Nec  Tridentina  sjmodus  negat  imputari  nobis  Christi  justitiam, 
aut  eâ  imputatione  ad  justificationem  opus  esse  ;  sed  id  tantùm, 
«  justificari  homines  solà  imputatione  justitiœ  Christi ,  exclusâ 
gratiâ  '  ;  »  quâ  nos  intùs  facit  justos  per  Spiritum  sanctum,  diffusa 
in  cordibus  charitate  :  qum  etiam  Christi  mérita  nostra  esse  per 
fidem,  nec  tantùm  imputari  nobis,  sed  etiam  appUcari  et  commu- 
nicari  eadem  synodus  profitetur  *,  quâ  communicatione  fit  non 
modo  ut  peccata  nostra  tollantur,  sed  etiam  à  Christo  transmissa 
justitia  infundatur.  Hœc  igitur  novi  hominis  justificatio  est. 

Neque  ab  eà  sententiâ  deflectit  Augustana  Confessio ,  quœ 
sanctum  Augustinum  laudat  ^  Apostoh  dicta  sic  interpretantem  : 
«  Qui  justificat  impium,  id  est,  qui  ab  injusto  facit  justum.  » 

Sanè  Augustinus  in  eâ  re  totus  est  :  «  Legimus  in  Christo  justi- 
ficari qui  credimt  in  eum ,  propter  multam  communicationem  et 
inspirationem  gratis  spiritahs  ^  :  »  nec  aliter  Apostolus  qui  justi- 
ficationem sancto  Spiritui  intùs  regeneranti  et  renovanti  tribuif^. 

1  II  Cor.,  V,  21,  —  2  Ihid.,  19.  —  3  Sess.  VI,  eau.  2.  —  *  Ibid.,  cap.  m,  vu. 
—  s  Cap.  de  Bonis  opeinb.  —  «  Lib.  i,  de  Pecc.  merit.,  cap.  x,  n.  1 1.  —  "'1  Cor., 
VI,  M;  Tit.,  m,  5-7. 
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Qixo  duce,  MileviUuia  synodiis,  à  viro  {larissiino  inter  iuillwMi- 
tii'as  halntii,  doivt  «  in  parvulis  rcprcnerationo  nmndari  (pidd 
^M'iuTatioiu'  traxoruiit  •;  »  (jik»  pcrsiiiciir  aftrilmif  rc^TiH'ia- 
lioni  leuiissioueni  peccatonini.  (jiiiil  sit  aiitem  justUicari ,  cadcni 
syiuidiis  Milovitana  docct  *;  lu'iiiu^  nccossc  est  jiisfi(icati(»iH'iii 
à  ivp'iu'i'alioiK'  et  siuiclilioatione  seeenii,  (jiias  in  A/xfi'ff/ifi  sa'pi- 
coufundi  t't  ipsi  liUherani  in  libro  Concnrdiœ  testantur  '.  (loitè 
Apuhgia  passiin  jn^tificationeni  non  niera»,  et  externa;  impu- 
tation! ,  sed  S[)iiitui  sancto  intùs  o[)eranti  tribuit  *.  Non  tanicn 
picilul)i'mus  no  sanclilioationeni ,  sivo  rep^enerationeni  ac  justili- 
cationem  reipsà  inseparabiles,  monte,  et,  ut  aiunt,  ratione  seeer- 
nant  :  tpiaïKpiàm  iimi  placcf  ad  luoc  subtilia  ac  minuta,  ad  lia'C 
priscis  sa'eulis  inaudita,  diuhici  chrisliana'  ductrinie  et  f^ralia3  p^ra- 
vitateni. 

Illud  autem  pra'cipuum  est  hujus  articuli  caput  :  «  Gratis  jus- 
tilicari  nos,  (]uia  niliil  eorum  (]ua)  justificationem  praecedmit, 
sive  fides,  sive  opéra,  ipsam  justifieationis  gratiam  promerentur. 
Si  enim  gratia  est,  jam  non  ex  opérions,  alioquin  cjratia  jam  non 
est  fjratia.  »  Permit  sancta  synodus  :  «  Ac  proptereà  necessarium 
est  credere  ne'iuo  remitli ,  nequo  romissa  unquàm  fuisse  pecciita, 
nisi  gratis  divinà  misericordià  propter  Christum  \  »  Jam  ergo 
luthoranis  graN'issimum  sultlatum  est  oirendiculum ,  cùni  nihil 
magis  catliolicis  exprobrent,  quàni  quod  se  suis  meritis  justificari 
credant  '.  Lii)rum  autem  ConconUœ  hic  allegamus,  prout  est 
editus  LipsiiB  aimo  1654. 

ARTICILLS    II. 

De  operibus  ac  meritis  justificationem  consecutis. 

Neque  proptereà  rejicieiida  sunt  post  justilicatiouem  bonorum    i.xvi. 
operum  mérita,  quimi  doctriuam  paucissimis  verbis  complexus  mc-riu  ti 
Augustiiius  sic  ait  :  «  Nullane  ergù  suntbona  mérita  justorum?  i-onfu- 

«  Syn.  Mileu.,  Il,  cap.  ii;  I.abb.,  tom.  M,  col.  1538.  —  »  Syn.  Milev.,  etc., 
cai».  V  cl  8c<i  ,  col.  15:J!).—  '  I'.  08.").—  *  I>.  08,  70,  etc.—  »  Sess.  VI,  cap.  viii,  i.\. 
—  •  Confcss.  Aur/ust.,  cap.  xx;  Apo/.,  Cotif'cis.  Auyust.,  ca}).  de  Justifiait., 
et  Rcsp.  ad  ol-jcct.,  p.  0:2,  74,  102,  10.'{,  ut  est  cdila  à  hilber.  iii  lib. 
Concord. 
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fiomsAu-  Simt  plane,  (jpiia  iusti  smit  ;  sod  ut  justi  esseiit  mérita  non  fue- 

</u»/n(ii'' 

cl  ^po/o- nuit  '.  «  Cui  doctrinae  attestatur  Arausicana  secunda  synodus, 

giiv  loci  :  .  .  ,  . 

laïuuius  dicens  :  «  Dol)etur  moires  Louis  operilnis  si  fiant;  sed  iJi^rnlia, 

Augusli-  ^ 

n»s.  qiia»  non  debetur,  praîcedit  ut  fiant  -.  »  NetVue  ab  ea  lidc  aljludit 
Confcssio  Aurjustana,  in  quâ  sanè  bonorum  operum  post  justi- 
ficationem  mérita  ter  quaterque  inculcantur  %  clarèquc  docetur 
quoniodo  «  sint  veri  cultus  ac  meritorii,  eo  quôd  mereantur 
praMuia  tùm  in  liàc  vità,  tùm  post  banc  vitam  in  vità  sctcrnà  ; 
prœcipuè  verô  in  hâc  vitâ  mereantur  donorum  sive  gratiœ  incre- 
mouiiuu  juxta  ilhid  :  Hahenti  dabitur ;  »  laudaturque  Augus- 
tinus,  dicens  :  Dilcctio  meretur  incremcntum  dilcctionis.  Rcctè  ; 
nam  et  bunc  recolimus  sancti  Doctoris  locum  :  «  Restât  ut  in- 
telligamus  Spiritum  sanctum  habere  qui  dibgit,  et  habendo 
mereri  ut  plus  habeat ,  et  plus  habendo  plus  diligat  \  » 

Ilœc  igitur  sunt  quai  legimus  in  eâ  editione  Confessionis 
AKQustanœ,  qua;  ab  ipsâ  origine,  anno  1531  vel  32,  Wittembergae 
facta  est.  Apologia  quoque  docet  «  de  merito  bonorum  operum 
quod  sint  meritoria,  non  quidem  remissionis  peccatorum,  gratiœ, 
aut  justificationis,  sed  aliorum  praemiorum  corporalium  et  spiri- 
tualium  et  in  hâc  vitâ  et  post  hanc  vitam.  Nam,  inquit,  justitia 
Evangelii,  quae  versatur  circa  promissionem  gratiœ,  gratis  acci- 
pit  justificationem  et  vivificationem  ;  sed  impletio  legis ,  quae 
sequitur  post  fidem,  versatur  circa  legem,  in  quâ  non  gratis,  sed 
pro  nostris  operilîus  offertur  et  debetur  merces  ;  sed  qui  hcsc 
merentur  priùs  justificati  sunt,  cpiàm  legem  faciant  ^  » 

Neque  lutherani  refugiunt  quin  fidèles  ipsam  vitam  œternam 
promereri  possint  saltem  quoad  gradus,  quod  sufficit  ;  cùm  in  illà 
celebri  disputatione  Lipsieiisi,  anni  1539,  hoc  ultro  agnoverint, 
quôd  vita  seterna  sit  illa  ipsa  merces  toties  repromissa  C];edenti- 
bus  :  cseterùm  ea  mérita ,  nedùm  excludant  gratiam ,  eam  sup- 
ponunt  et  ornant  :  ac  praeclarè  Augustinus  :  «  Yita  etiam  aîterna, 
quam  certum  est  bonis  operibus  debitam  reddi,  ab  Apostolo  tamen 
gratia  nuncupatm-;  nec  ideo  quia  meritis  non  datur,  sed  quia  da- 

1  Epist.  cxciv,  al.  cv,  ad  Sixt.,  n.  6.  —  -  Syn.  Arnus.  Il,  cap.  xviii;  Labb., 
tom.  lY,  coL  1670.  —  ^  Art.  6  et  cap.  de  Bonis  o;jer. —  *  Tract.  Lxxiv  m 
Jou7i.,  u.  2.  —  5  Resp.  ad  ohject.,  p.   16. 
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tasiiiit  ipsa  mérita  quibus  tlaliir  '.  »  \)v  aii.t^ujcnto  v»'ro  gratia.'  : 
«  I[)sa  Ki'iitiii  iiKTotur  aui^'ori ,  ul  aiu-la  mereatur  et  jx-i-lici  '.  » 

AH  ri  Cl"  LIS   III. 

De  promissionc  gratuilA,  dci\\ie  perrectione  atque  acceptatione  iKjnorum 

olKTiim. 

Oiiaiîtaciim(]ue  aiiteni  siul  justificati  homiiiis  uicrita,  non  taineii    i.xvii. 
eis  tiuitii  deberetiu*  merces ,  iiisi  ex  pioinissione  gratuità  :  queui  i.npiiuon« 
ad  lociim  pertinet  Trideutiuum  decretum  ex  sess.  VI,  cap.  xvi  lum  .upr» 
recitatiun,  cum  de  tertio  postulato,  deqiie  mentis  bonorum  ope-  iioTnden 

lino. 

rum  apreremus  '. 

Neque  est  oiiiittendum  illud  quod  itidem  recitatum  est  sessio- 
nis  XIY,  cap.  vni,  de  bonorum  operum  acceptatione  per  Christum 
addendunniue  illud  ex  sessione  YI,  cap.  xvi  :  «  Absit  ut  christia- 
nus  humo  in  seipso  vel  confidat,  vel  glorietur,  et  non  in  Domino, 
cujus  tanta  est  erga  omnes  homines  bonitas,  ut  eorum  velit  esse 
mérita  (juaî  smit  ipsius  dona.  »  Sic  non  modo  retusa ,  sed  etiam 
radicitùs  avulsa  superbia  est,  valetque  omnino  apostolicum  illud  : 
«  (Juis  te  discernit  ?  quid  iiabes  quod  non  accepisti  ?  »  Certè  accepisti 
mérita  :  «  Si  autem  accepisti,  quid  gloriaris  quasi  non  acceperis  *?  » 

(lomiiieiiiorainus  autem  Tridentina  décréta,  ne  in  conquirendà 
singuloruiu  doctoruni  sententià  laboremus  ;  cùm  ex  ipsà  publicà 
fidei  declaratione  testimouia  suppetant. 

ARTICULUS   IV. 

De  impletione  legis. 

S.iiir  (H-  iniplctioiie  legis  nullam  esse  difficultatem  suprà  intel- 
k'ximus  ^  ;  ne(|iie  Confcssio  Aiifjustana  aut  ejus  Apoloijiu  eani 
un(iuàm  negarunt,  ut  patet  capite  de  Dilectione  et  impletione       , 
legis  :  alio({uiii  et  ipsum  negareiit  Apostolum  dicentem  :  Plotii- 
tudo,  siN  e  impletio  Icfjis  est  dilccliu  ^  Yivere  autem  in  lidelium 

>  E[iisl.  cxciv,al.  cv,  n.  lî);  et  de  Corr.  et  Gratù),  ca;».  xiii,  n.  41.  —  '  F,|>isl. 
r.LXXXvi ,  al.  cvi,  n.  10,  —  »  bui).,  u.  il,  12,  31.  —  M  Cor.,  iv,  7.  —  ^  Sup., 
u.  25.  —  «  Hoin.,  xiii,  10. 
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cordibus  dilectionem ,  non  quidem  eatenùs  ut  poocatiim  in  nobis 
plané  non  sit,  sed  certè  eatenùs  ut  in  nobis  nnii  reg-net ,  idem 
Apostobis  docet  oLa-iùs  quàni  ut  ([uisiiuani  cbristiaiiiis  iiiCiciari 
possit.  Potest  ergù  nostra  vera  et  suo  modo,  non  tanien  absohitè 
perl'ecta  et  sine  peccato  esse  justitia.  Deniquè  in  justis  ac  fideli- 
bus  ita  pui^nat  oupiditas  ut  cbaritas  pra-valcat;  ac  si  non  omnia 
peecata  absint ,  absuut  tamen  ea  de  quil)us  ait  Joannes  :  «  Omnis 
qui  in  eo  manet  non  peccat  '  ;  »  et  Paulus  :  ((  Qui  ea  faciunt,  re- 
gnum  Dei  non  possidebunf^  :  »  de  peccatis  autem  sine  quibus  hîc 
non  vivitur,  picTclanim  illud  sancti  Augustini  :  «  Qui  ea  mun- 
dare  operibus  misericordiœ  et  piis  operibus  non  neglexerit,  me- 
rebitur  hinc  exire  sine  peccato,  quamvis,  cùm  hîc  viveret,  habue- 
rit  nonnulla  peecata  :  quia  sicut  ista  non  defuerunt ,  ita  remédia 
quibus  purgarentui%  afïuerunt  '.  » 

ARTI  eu  LU  s  V. 
De  meritis  quoD  vocant  ex  condigno. 

De  meritorum  autem  condignitate,  etsi  benè  intellecta  res  ni- 
hil  habet  difficultatis ,  tamen  ut  vitentur  ambigua  et  aliquos 
offensura  vocabula,  cum  concilio  Tridentino,  si  libet,  taceatur. 
Meminerimus  autem,  commonente  concilio  Tridentino  '',  ad  prae- 
sentis  vitse  justitiam  pertinere  apostolicum  illud  :  «  Momenta- 
neum  et  levé;  »  ad  futuram  autem  mercedem  referri  istud  ex 
eodem  Apostolo  :  «  Supra  modum  in  sublimitate  seternum  glo- 
ria^.  pondus  '  ;  »  neque  unquàm  excidat  omnia  mérita  eorumque 
mercedem  ex  gratuitâ  promissione  pendere,  neque  ulla  opéra 
nostra  per  sese  valere^  sed  Christi  capitis  nostri  influxu  et  inter- 
ventu  indesinenter  indigere,  ut  sint,  ut  persévèrent,  ut  Deo  of- 
ferantur,  ut  à  Deo  acceptentiu*,  ut  statim  diximus^  Sanè  memo- 
retur  illud,  si  è  re  esse  putent,  potuisse  à  Deo  pleniorem  à  nobis, 
imô  plenissimam  ac  perfectissimam,  seu  strictam  exigi  justitiam  ;  à 
quo  jure  per  Novi  Testamenti  fœdus,  propter  Christi  mérita  ultrô 
decesserit.  Scitum  etiam  illud  •  non  nisi  à  personà  infmitè  dignà, 

>  l  Joan.,  111,  G,  9.  —  ^  I  Cor.,  \ï,   9.  —  ^   fTpi^t.  clvii,  al.  Lxxxix^  n.  3.  — 
*  Scss.  VI,  cap.  XVI.  —  5  li  Cor.,  iv,  17.  —  "  ^np.,  art.  3. 
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qualiserat  rnipronitusDeus,dif,^iiam  pro peccato  satisfactionfîni  of- 
ftMTÏ  potuisst',atiiiu'  hanc  salisfactioncin  sic  à  Deo  lioiio  acccptai'i, 
tiinquàni  à  nobis  esst't  exhiltita;  qmv  (piideni  illa  est  impiilalio 
({uani  et  illi  ui'geiit  et  nos  iiiilli  rcfugimus,  ut  siipià  nicmora- 
tiimest'.  No(ine  vi-rù  pr(tliilit'iiuis(|uiinMiain  illii<l  addaiit  :  MiMiin 
quidem  iiemiiii,  ctiani  Jiistissiiuo,  ncdùm  pccraloii ,  por  se  ar 
stricto  jure  debere  posse  quid(piain,  njsi  ultro  spondeat,  aiit  pro 
bonitate  ac  sapieiitià  suà  ad  beiiefioeiitiain  se  inflectat;  cpia' etsi 
cerlissima  suiit  ,  ad  ea  tameii  descciidi  lortè  non  è  re  sit.  Certè 
illud  inciilcanduni  et  pleno  ore  prœdicandum,  qiiod  ait  Augusti- 
nus  :  «  Huic  ([iiidem  miserai  et  egenœ  mortalitati  congiiiere,  ne 
superbiamus ,  ut  sub  fpiotidianà  peccatorum  remissione  viva- 
mus«,  »  ut  est  à  Tridoiitinà  svnodo  detinituni  et  à  nobis  relatuni. 


ARTICULIS  VI. 

De  Fide  justificante. 

Quod  fides  justificet  et  quomodù  id  fiât,  Apolof/in  à  sancto    i.xix. 
Autaistino  sic  tradit;  quùd  «  is  clarè  dicat  per  fidem  conciliari    p.sîi.,,"' 
justiiieatorem,  et  justificationem  nde  impetran  ;  »  subaitcpie  ex  Apoi..gid 
eodem  Apostolo  paulù  post  :  «  Ex  lep:e  speramus  in  Deuiii,  sed  dS'u- 
timentil)us  pœnani  absconditur  gratia,  sub  quo  timoré  anima  muni.' 
laborans  per  fidem  confugiat  ad  misericordiam  Dei ,  ut  det  quod 
jubet*.  »  M  En  vis  fidei,  secundùm  Apoîorjiani ,  ut  quis  confisus 
gratià  Domini  Jesu,  quo,  neque  alio,  salvos  esse  nos  oportet, 
invocet  justitia^  auctorem  Deum,  »  dicente  Apostolo  :  «  Quomodô 
enim  invocabunt  in  quera  non  credidermit  *  ;  »  et  :  «  Omnis  qui- 
emuque  invocaverit  nomen  Domini  ,  salvus  erit  :  »  Undè  idem 
-Augustiims  :  «  Fide  Jesu  Christi  impetranuis  salutem,  et  ([uan- 
tùin  à  nobis  inchoatur  in  re ,  et  (juantùni  perficiendo  expectatur 
in  spe;  »  et  iterùm  :  «  Per  legem  cognitio  peccati,  per  fidem  im- 
petratio  gratia?  contra  peccatum,  per  gratiam  sanatio  aninue  à 

•  Sup.,  n.  6ô.  —  «  Cont.  Ep.  Pela;).,  lih.  IV,  ii.  34.  —  '  AiJf,l ,  caii.  Quofl 
remma.  petx.  mia  fit/.,  etc.,  p.  80;  Aufîiist.,  t/e  Spirit.  et  IHl.,  cap.  XXIX,  xxx, 
u.  .11,  Zi.  —  *  Hom.,  >:,  \:i.  11. 
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morte  peccati  ' .  »  llœc  igitur  est  doctriiia  Pauli ,  Auguslino  teste, 

qucm  ipsa  Apologia  laudat  iiiterpretem. 
i.xx.        lliiic  discrimcn  iiitcr  jnstitiam  Icgis  sive  opernm  et  jiistitiam 
gis  sive  ciinstuuiani,  qua^  est  jiislilia  iidei,  «  quod  legeni  justitue  sec- 

iiioialis  et  ...  o  1        '        -1 

siimma    taîites  ad  eam  non  pervemant,  quia  non  ex  iide,  sed  ex  ope- 
ti'mi  J..S-  ribus*;  »  hoc  est,  eodem  Aug'ustino  interprète,  «  tanquàni  ex 

lili.i    qna-  ..  .  .  .,  . 

tenus  .iif-  semetipsis  opérantes,  non  in  se  credentes  opcrari  Deum^,  »  chris- 
tiance  autem  justitiœ  sectatores,  «  credant  in  eum  qui  justificat 
impium,  utique  exeà  fide  qucà  credimus  justitiam  nobis  divinitùs 
dari,  non  in  nobis  nostris  viribus  fieri ,%  »  ut  idem  Augustinus 
docet. 

Undè  etiam  aliud  discrimen  inter  humanam  moralemque  jus- 
titiam ,  et  divinam  illam  nostram  sive  christianam ,  quôd  quidem 
in  illà  morali  justitià,  bonis  probisque  operibus  ac  moribus  coii- 
sequamur ,  ut  liumano  more  modoque  justi  simus  :  at  in  bac 
nostrâ  per  fidem  impetratâ  justitià  priùs  justi  efficiamur  oportet, 
quàm  juste  vivamus  ;  undè  sanctus  Léo  :  «  Nec  propriâ  quisquam 
justificatur  virtute,  quoiiiam  gratia  unicuique  principium  justi- 
tiœ ,  et  bonorum  fons  atque  origo  meritorum  est  ^  »  Sanctus 
quoque  Augustinus  :  «  Quis  enim  potest  juste  vivere  nisi  fuerit  jus- 
ti ficatus  %  ac  sanctè  vivere  nisi  fuerit  sanctificatus,  aut  omnino 
vivere  nisi  fuerit  vivificatus,  sicut  scriptum  est  :  «  Justus  autem 
ex  fide  vivit  ''  ?  » 

ARTICULUS     VII. 

De  certitudine  fidei  justificantis. 

Lxxi.        De  ejus  autem  fidei  certitudine  docet  Paulus  :  «  In  repromis- 

cduciran"  sione  etiam  Dei  non  hsesitavit  diffidentià ,  sed  confortatus   est 

ctfiucuia-  fide,  dans  gloriam  Deo,  plemssime  sciens  quia  quœcumque  pro- 

ciTdi't!  ^^  misit  potens  est  et  lacère  *  ;  »  quae  est  illa  perfectissima  fidei  ple- 

nitudo,  quam  idem  Apostolus  toties  commendat.  Hinc  ingenera- 

tur  animis  certa  fiducia  in  Deum,  quâ  «  contra  spem  in  spem 

1  Auçîust.,  loco  niox  cit.  —  ^  Jinm.,  ix,  30.  —  3  August.,  de  Spirit.  et  litt., 
n.  30.  —  '^  IrL,  epist.  cxxxxvi,  al.  cvi,  n.  S.  —  ^  Kpist.  vi,  al.  lxxxvi,  ad  Aquil. 
Episc.  —  6  In  Psal.  cix,  n.  1.  —  '  Ro7n.,  i,  17.  —  »  Ibid.,  i\,  20,  21. 
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creilimus  '  :  »  atquo  hune  fidci  juslificantis  nioluni  synmlus  Tri- 
(lentina  in  eo  roponit ,  (iiiod  fidclrs  «  crcdant  vcra  rssc  qua*  divi- 
nitùs  revelata  et  promissa  sunt';  »  atqnc  illiid  impiimis,  «  îi  Deo 
jnstiflcari  inipium  per  gratiam  ejus ,  per  redemptiononi  quœ  est 
in  Christo  Josu  ;  »  uiid»''  tonfcrriti ,  Dr!  urirontc  jndicio,  «  cins 
niisericordià  in  speni  t'riguntui%  lidcntos  Deinn  proptcr  Christum 
sibi  propitium  fore ,  eunique  tanquàm  omnis  jiistitiae  fontem ,  » 
gratis  soilicet  justifieanteni,  w  diligere  incipiimt;  »  quà  dilectione 
prioris  vitai  delicta  detestantur.  Quilius  sanè  verbis  egregiè  ar 
plenè  traditur  fides  illa  justificans,  quà  divina  ctiam  promissa 
complexi  in  Deo  per  Cliristum  toti  innitimur. 

rs(jue  eo  auteni  spes  ista  ac  l'iducia  progreditur  ut  absit  anxius 
iinior,  absit  illa  turbulenta  trepidantis  animi  fluctuatio,  adsit 
verô  intiis  Spiritùs  sancti  solatium  «  elamantis  :  Abba,  Pater  '  ;  » 
insinuimtisque  ilhid  :  «  Quôd  si  filii  et  haeredes*.  »  Que  fit  ut 
«  spe  gaudeutes  *  »  jam  in  cœlis  conversari  nos  confldamus  *. 
Ne(iue  proptereà  id  tam  certè  credimus  ut  nos  salvos  futuros 
«  abs(pie  ullà  omnino  duliitatione  statuamus ,  »  neque  id  postu- 
lamus ,  ut  tam  de  pra\sente  justifia  quàm  de  futiu-à  glorià  certiores 
simus.  Id  quidem  sufficit,  ut  quantum  ex  Deo  est,  tuti  de  ejus 
promissis  ac  niisericordià,  deque  Cliristi  merito,  mortis  ejus  ac 
resmTectionis  effieacià  nuncpiàm  duljitemus,  de  nobis  autem  for- 
mid<u"e  cogamm*  ;  ila  quidem  ut,  licèt  non  adsit  illa  fidei  certi- 
tttdo ,  cui  non  possit  subesse  fatsum ,  prœvalente  tamen  fiducià , 
Salvatore  Christo  fruamur  et  spe  beati  simus  :  qu»  summa  est 
dootrinœ  à  concilio  Tridentino  traditœ  ^,  cujus  doctrinœ  radix  ar- 
ticulo  sequente  panditur. 

ARTICULUS  VIII. 

De  Gratià  et  cooperatione  libcri  arbitrii. 

Lutherani  existiuiabant  ita  defendi  à  catholicis  in  rébus  divi-    lxxh. 
nis  bberum  arjjitrium ,  ut  aliquid  per  se  valeret  efficere  quod  Au.jMua. 

-  ,  _,  .  ,  na  cum 

ad  sidutem  conduceret  ;  (juod  cum  Tndentina  sjiiodus,  sess.  vi,  ciuiuueu 

»  flo/n.,  I,  18.  —  »  Seàs.  VI,  cap.  vi.  —  *  Wom.,  viii,  1.1.  —  *  Ihid.,  17.  — 
»  Ibid.,  XII,  12.  —  •  l'hit.,  \\\,  20.  —  "  Sf.ss.  VI,  cap.  ix,  eau.  liMG. 
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i!.A„-  c.  I,  XI,  xii,  XVI,  can.  I,  %  3,  '2-2,  damnavcril,  iiiliil  estjam  cur 
r?r"î';'.  liberi  arbitrii  Dec  coopenuitis  usus  et  cxercitiiiin  iniprol)otur. 
Oniu  cùm  apertè  Confcssio  AiigiiMann  ejiis(]ue  Apologia  agiios- 
{•iiiit,  (lîmi  etiaiu  bonis  justificati  oporibus  nicritum  attril)uuiitac 
meritoria  esse  coneedimt,  ut  suprà  memoravimus  articulis  ii, 
m  et  se((ueiitibus  ;  placetquc  itcrarc  illud  Confcssronis  Ain/ffs- 
lanœ,  capite  de.  Bonis  opérions  :  «  Débet  autein  ad  bœc  Uci  dona 
accédera  exercitatio  nostra,  qu»  et  conservet  ea  et  mereatur 
incrcmontiiin ,  juxta  illud  :  Hahenti  dahilur  *  ;  »  et  Au^ustinus 
pra'clarè  dixit  :  «  Dilectio  mcretur  increnientiim  dilectionis,  cùni 
vidi'licet  exercetur.  »  En  igitur  sub  ipsà  Dei  gratià  nostrum 
quoque  exercitiura  sive  cooperatio;  ncc  mirum,  cùm  etiam  Apos- 
tolus  dixcrit  :  «  Non  ego,  sed  gratia  Dei  mecum  ^  ;  »  quern  in  lo- 
eum  nierito  Augustinus  :  «  Ncc  gratia  Dei  sola,  nec  ipse  solus, 
sed  gratia  Dei  cum  illo  ^  »  Neque  abs  re  Tridentini  Patres  sta- 
tuuiit  liberum  arbitrium  ita  cooperari ,  ut  etiam  dissentire  pos- 
sit,  Deique  gratiam  abjicere  \  Neque  ab  eo  dogmate  Confcssio 
AtiQUstana  dissentit,  «  cùm  damnet  anabaptistas,  qui  negant 
Memel  justificatos  iterùm  posse  amittere  Spiritum  sanctum  *  ;  » 
<[uem  si  inhabitantem  amittere  atf[ue  abjicere  possumus,  quantô 
magis  moventem  atque  excitantem ,  neque  adhùc  animœ  insi- 
dentem  ;  cui  doctrinœ  smit  consona  quse  in  eâdem  Confessione 
Augustanà  traduntur  \  Atque  bis  al>undè  constat  Spiritui  et 
ejus  gratise  ita  repugnari  posse  ut  etiam  amittantur;  quod  ne 
fiat  rogandus  est  Deus,  ut  voluntatem  nostram  pro  libertate  suâ 
facile  aberrantem  regat.  Atque  liinc  illa  formido,  quam  articulo 
superiore  memoravimus,  summà  cum  fiduciâ  atque  altissimâ 
pace  conjunctam.  De  Deo  enim  fidimus,  de  nobis  metuimus; 
quod  nec  protestantes  refugiunt,  monente  Apostolo  :  «  Cum 
metu  et  tremore  vestram  salutem  operamini  ''  ;  »  ita  ut  illud 
simul  valeat  :  «  Confidens  hoc  ipsum,  quia  qui  cœpit  in  vobis 
bonum  opus,  perficiet  usque  in  diem  Christi  Jesu  ^  » 

1  Slip.,  n.  06.—  2  I  Cor.,  xv,  10.  —  ^  D<?  Grat.  et  lih.  urhU.,  cap.  v,  ii.  l-"».. — 
*  Sess.  VI,  cap.  v,  can.  4.  —  ^  Confess.  Augrist.,  art.  11.  —  ^  Ibid.,  art.  6  et 
cap.  de  Bonis  oper.  —  '  Phil ,  ii,  12.  —  *  Ibid.,  i,  fa. 
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AUTICLLIS     IX. 

Cur  islius  concilialionis  ratio  placitiira  vidi-alur. 

His  quidein  oxistimo  futuioim  ul  ulriquc  parti  salis  fiut,  iieque  i\xiir. 
tniin  aut  catholiei  Trideutiiiam  fidem ,  aut  luthcrani  Confessio-  i..f  eui.- 
lient  Augusffi/ia/H  t'jusijue  Apologinni  rojeclun  sunt.  Lisi  rniin 
hos  quos  inomora\i  locos  in  Confcssionc  Aif(ji(s(/in(i  postcà 
deleverint,  iiiveniuiiliir  taraeii  in  his  editionibus  (juœ  AVitem- 
bergœ  qiioque  sub  Lnthero  et  Melanchlhone  adomata^  sunt ,  nt 
jam  annotavimus  ;  convontustiue  Namnbergensis,  etsi  alias  edi- 
tioncs  pro'tiilit.  non  tamcn  bas  abjecit,  sed  siio  loco  esse  voluit, 
eô  qiiùd  in  conventibus  ac  disputationibus  publicis,  jam  indè  ab 
origine  adhibitas  esse  constaret,  et  quie  in  Confcssionc  deleta 
simt,  in  Apolofjiâ  tamen  intégra  remanscre,  ut  legenti  pate])it. 

Haec  autem  credimus  moderatioribus  hitberauis  placitura, 
quôd  sic  non  sua  ejurare,  sed  interpretari  vidt'antur;  Tridentina 
vero  admittere,  sed  cum  iis  elueidationibus  à  quibus  nemo  ac 
née  ipsa  quidem  Confessio  Aiif/iistana  dissentiat  ;  nec  dubito 
(juui  caetera  quœcumque  proponentur,  verà  justàque  et  com- 
niodà  declaratione  adhùc  elucidari  possint.  Nos  hanc  rudemtabu- 
lam  informavimus ,  cui  rudimento,  si  vir  amplissimus  suas  illas 
industrias  doctasque  manus  adhibeat,  meliorem  in  formam,  et,  nt 
credo,  l)reviorem  omnia  componentiu\  Nos  enini  qua-cunifiue 
nobis  visa  sunt  ad  tollendara  oHensioneni  animoruni  facerc  con- 
gessimus;  ille  seliget  quibus  sucs  adjuvari  incitarique  meliîis 
ipse  noverit  quàni  nos  longe  positi.  Sed  jam  ad  alia  iirope- 
ramus. 
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CAPUT    IL 

De  Sacramentis. 


ARTICULUS   PRIMUS. 

De  Baptismo. 

Lxxiv.       De  Baptismo  nulla  est  controversia  ;  nam  et  in  parviilis  esse 
cu  sacra-  efficaceiu  et  ad  salutem  necessarium ,  Confessio  quoqiie  Aiff/us- 
'7xopl"r  fana  confitetur  articule  ix  ;  quo  etiam  constat  necessariô  admit- 
contes-  tendam  illam  sacramenti  efficaciam  qiia'  pcr  se  ac  vi  siiâ  actio- 
gusiana-  ncquc,  quod  est  ex  opère  opo'ato,  influât  in  animos  ;  qua3  (piidem 


consensu?. 


\is  à  verbo  ac  promissione  ducatur.  Antiqua  autem  Ecclesia  non 
modo  de  Baptismo,  verùm  etiam  de  Eucharistiâ  idem  à  se  credi 
docuit ,  dùm  eam  quoque  communicavit  parvulis ,  probo  quidem 
ritu;  sed  pro  temporum  ratione  posteà  immutato.  Confirmabant 
etiam  parvulos  baptizatos,  si  episcopus  Baptismum  administraret. 
Tradunt  quoque  antiquee  synodi  «  sicut  Baptisma  parvulis,  ita 
pœnitentiœ  donum  nescientibus  illabi,  latenter  infundi  S  »  dato 
tamen  anteà  fidei  testimonio.  Quôd  autem  Confessioiiis  Augus- 
tanœ  articulo  xni  condemnetur  pharisaica  opinio  «  quse  fmgat 
liomines  (etiam  adultos)  justos  esse  propter  usum  sacramentorum 
ex  opère  operato,  et  quidem  sine  bono  motu  utentis ,  nec  doceat 
requiri  fidem,  »  nihil  ad  catbolicos  aut  Tridentinam  fidem ,  quaî 
ubique,  ac  prœsertim  sessione  vi,  cap.  vi,  ac  totâ  sessione  xiv, 
apertè  répugnât  ;  atque  id  quidem  de  adultis  ;  de  infantibus  vero 
Confessio  Augiistana  consentit,  ut  dictum  est. 

Sànè  catliolici  confitentur  prseter  et  supra  bonos  motus  ac  bo- 
nas,  qusecumque  sint,  dispositiones ,  ipsamque  adeô  fidem ,  dari 
aliquid  à  Deo,  ipsam  scilicet  propter  Christi  mérita  sancto  Spiritu 
intùs  opérante  justificationis  gratiam  ;  quodnemo  diffiteatur,  qui 
non  Christi  mérita  obscurare  velit  ;  atque  hœc  illa  est  efficacia  ex 
opère  operato  tantoperè  exagitata  à  Luthero  et  lutheranis  :  quam 
tamen  recto  ac  vero  sensu  ab  Ecclesia  intento  et  ipsi  agnoverunt, 
ut  patet. 

1  CoriQ.  Tolet.  XII,  cap.  ii. 
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AinicuLi;s   II. 
De  EucharistiA,  ac  primùm  do  reali  priTsentiA. 

Hîc  qucKiiie  uiilla  controversia  est,  Deoque  agenda.»  gratia»,    lmv. 
(inàni  fiori  piissunt  niaximn',  (piod  articuluni  longr  omiiiuindini-  u„"rnon 
filliimun,  iinù  soliim  difficili'iii,  Confcssiu  Aufjustnna  irtiniiLTit.  quTm"p"a^. 
Eaiu  fidem  lirmat  et  illustrât  Apolorjia,  laiidatque  Cyrillum  dicen-  *i'.4l*mtV 
tem,  «  Christimi  corporaliter  nobis  exhiberiin  cœnà  ',  »  Christimi  1/%.  '^"' 
sanè  eiim(]iie  tofnm  ;  nequo  tantùni  corpus  aut  sangiiinem  ,  sed 
utiqiie  totiiiu  et  anima  et  corpore  et  s;ui.giiin«%  iisque  ipsà  semper 
divinitateconjimdà;  undè  subdit  :  «  Loquiinur  de  prœsentià  vivi 
Christi  :  Seimus  enim  ((iiùd  mors  ei  non  dominaliifm'*.  » 

lla?c  igitiir  sufficimit  ad  realem  prœseutiam.  Yir  autem  daris- 
simus  amovet  ubiqiiitatem,  quœ  catholicis  gravissima  et  intole- 
randa  videretur. 

ARTICULUS  ni. 
De  transsubstantiatione. 

Transsubstantiationis  aiiiculum,  quantum  in  ipso  fuit,  vir  doc-  lxxvi. 
tissimus  plenè  composuit  ;  neque  quidquam  à  lutheranis  postula-  concurai"! 
mus,  quàm  ut  admittant  illam,  «  analogiae  fidei  »  congruentem,  ,i'mi  "'„"- 
ac  «  vi  verborum  institutionis  in  sacra  Cœnà  factam  mutationem  ",e,ita" 
mysteriosam,  per  cpiam  modo  nobis  imperscrutabili  verificetiu"  ipTetû"-' 
ha?c  propositio  sanctis  Patribus  frequentissimè  usui'pata  :  Panis  Ankx^u 
est  corpus  Christi.  »  Prorsùs  enim  intellexit  vir  doctus ,  nonnisi  jm.  ""  ' 
mutât ione  panis  eàque  verissimà  ,  effici  posse  ut  jam  sit  corpus 
Clu-isti.  IJltrô  autem  concedimus  ut,  secmidùm  i\jus  vota,  «  de 
modo  illo  quo  Deus  tantam  rem  perficit  prsescindamus,  dixisse 
contenti  modum  ilhim  esse  incomprehensibilem  et  inexidicabilem  ; 
ita  tamen  comparatum ,  ut ,  interveniente  arcanà  et  inexplicabili 
rautatione,  ex  pane  fiât  corpus  Cbristi.  »  Sic  enim  effkitur,  ut 
<{uàm  verè  in  illo  nuptiali  convivio,  Christo  opérante,  gustanmt 
«  ariuam  vinum  factam  ',  »  tam  verè  in  hoc  novo  Christi  convivio, 
«  pmiem  corpus  factum,  et  vinum  factuin  s;inguinem  »  caiiiaimis; 

»  Art.  X,  p.  157.  —  «  P.   158.  —  »  Joan.,  Il,  9. 
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qno  ofinin  ratiini  sit  illiid,  imitarKiiic  lactâ,  panom  id  Vw.v]  ot  esse 
quod  dicitiir,  iiciiipo  (Ihristi  corpus  ;  (jiiaï  saiiè  iis(pi(^  adeo  ajialo- 
g'ice  fidei  Christique  verbis  congruunt,  ut  in  Apologiâ  S  l^ost  clarè 
coiistaliilitain  substaiitialeni  pra?sentianî,  slalini  proclivi  lapsu  ad 
illain  traiisinulatioiicin  liai  transilus.  Testis  enim  adducitur  «  Ca- 
non Missa^  Grœcoruni ,  in  quo  apertè  orat  sacerdos,  ut  mutato 
pane  ipsum  corpus  Cliristi  fiat.  »  Addi  potiiisset  :  «  Transmu- 
tante Splritu  sancto,  »  quo  certior  atque,  ut  ita  dicam,  realior  illa 
nmtatio  esse  intelligatur,  pcr  mirificam  scilicet  ac  potentissiniam 
operationem  facta.  Atque  ibidem  laudatur  Theophylactus,  archie- 
piscopus  Bulgarius ,  diserte  dicens  :  «  Panem  non  tantùm  figu- 
ram  esse,  sed  verèin  carnem  mutari;  »  quod  nonunus  illearchie- 
piscopus  Bulgarius ,  verùm  etiam  alii  Patres  longe  antiquiores 
mianinii  voce  dixerunt.  Quse  rectè  intellecta  niliil  erunt  aliud 
quàm  illa  Transsubstaiitiatio  ;  hoc  est  panis,  qui  substantia  est,  in 
carnem,  quaî  item  substantia  est,  vera  nmtatio,  nihilque  desi- 
derabitm'  prœter  solam  vocem  de  cpâ  litigare  non  est  chris- 
tianum. 

Ergo  ApoJogia  Confessionis  Augustanœa!^qvà.sm  parte  Trans- 
substantiationem  laudat  perspicuis  verbis,  nedùm  ab  eâ  penitùs 
abhorruisse  videatur. 

Quin  ipse  Lutlierus  in  Articulis  Smalcaldicis  concibo  œcume- 
nico  proponendis ,  totà  sectâ  approbante  et  subscribente  dixit , 
«  panem  et  vinum  in  cœnà  esse  verum  corpus  et  sanguinem  ^,  » 
cpiod  nonnisi  a  mutatione  panis  in  corpus  verificari  posse,  »  vir 
ipse  doctissimus  confitetur. 

Berengarius  quoque  in  hanc  consensit  formulam  :  «  Corde 
credo,  et  ore  confiteor  panem  et  vinum  quœ  ponuntur  in  altari, 
permysterium  sacrae  orationis  et  verba  nostri  Redemptoris,  subs- 
tantiaUter  converti  in  veram  et  propriam  et  vivificatricem  Christi 
carnem  et  sanguinem,  et  post  consecrationem  esse  verum  Christi 
corpus,  etc.,  ^  ;  quo  fit  manifestum  in  exponendo  Eucharistiœ  ar- 
ticulo,  verae  praesentiae  substantiarum  conversionem,  quâ  panis 
jam  sit  corpus,  semper  fuisse  conjunctam  :  undè  eam  conversio- 

1  Apol.,  cap.  XV,  —  2  In  lib.  Concord.,  ait.  G,  p.  330.  —  ^yij.  Conc.  lîom.  VI; 
Labb.,  tom.  X.  coL  378. 
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ncin  t'ontentiosiiis  quàm  voriùs  à  Lutlu-n»  fuisse ivjp.clam  virdoc- 
tissimus  observavit,  et  ipsa  Lutheri  verba  testuntur  «. 

Alt  ri  cru  s  IV. 
De  pra'sontià  extra  usiim. 

Non  fuerit  diflicilior  de  pra'senlià  extra  usuiu  litigatio ,  si  res  i.xxvii. 
ad  origiiiein  atque  ipsa  priiicipia  reducatui".  Neque  eiiim  eani  aut ,' ''rinùra 
Cnnfessio  Augitstana,  aul  Apohgia,  aut  Articuli  Smalcaldici  re-  "j','."u  [„ 
pivhondiint  ;  iiequo  in  priniis  disputationihus  inter  catholicos  et  /oIÛ^'m- 
protestantes  lialtitis  ,  de  illà  [jraîsentià  aut  eam  consecutà  éleva-  ""'.'un  ' 
liofie  uUa  legitur  untiuàm  fuisse  concertatio.  'fi^TTio 

Noque  lutherani   in  Confcs^ionc  AiiQiistnnà  ejuscpic  Apologiâ  IVlun-" 
ele^•ationeul  nieuiorant  inter  ritus  à  se  sublatos  aut  reprehensos  :  ""."Xir: 
qiiin  potiùs  in  eàdem  Apologiâ  memoriuit  cum  honore  Graeconim    Tiiui"' 
ritum,  in  (juo  fiat  consecratio  à  miuiducatione  distincta'  :  neque 
Lulhenis  aut  hitherani  ab  elevatione  abhorrebant  aut  eam  sustu- 
lerimt,  nisi  ad  annuni  1542,  1543  ,  neque  tamen  improbarunt  : 
iinù  retineri  potuisse  fatebantur,  ut  esset  testimonium  praesentiae 
Cbristi  \ 

Ne(iue  eâ  de  re  cum  viro  doctissimo  contendere  opus  est,  post- 
quàm  ipse  constituit  ad  institutionis  verba  eorumque  vi  fieri  con- 
versionem  panis  in  corpus  :  ncc  immeritù.  Non  enim  dixit  Chris- 
tus  :  Hoc  m/;sed  :  Hoc  est;  aut  apostoli  manducarejussi  ut  esset 
Christi  corpus,  sedgida  erat;  cujus  dicti  simplicitas,  si  semel  in- 
fringitur,  concident  universa  Lutheri  et  lutheranoi-um  argumenta 
T.if\  Tcù  çTToj  :  zuingUani  et  calvinistae  eorumqu»»  dux  Borengarius 
vicerint.  UtcunK^uè  autem  rem  lialjeant,  sanè  attestatur  prœsen- 
tiam  (Ihristi  ipsa  asservatio,  quam  nerao  negaverit  in  Ecclesiâ 
fuisse  perp«'luaui;  namcjuc  ab  ipsâ  origine  donmni  deportatus,  at- 
que ad  absentes  et  a?gros  delatus,  ac  diù  asservatus  sacer  iste  ci- 
bus  :  attestatur  et  illud  auticiuissinumi  atque  apud  firîPcos  cele- 
berrinium  quod  vocant  Pra-sanctificatorum  sacrificiuni.  Non 
soient  autem  nunc  docli  lutlieraui  improbare  eos  ritus  ijuos  anti- 

*  Lulher.,  </<•  Cofil.  Uulyl. —  *  Apolng.,  lil   t!,j  C.aeti.  et  tle  tncah.  Mus.,  j».  lo7, 
254.  —  »  Vid.  Luth.,  jmrv.  Conf.,  an.  1544. 

TO.M.  xvn.  j;j 
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quissimos  esse  constiterit.  Neque  circumgestatio  Christvim  ex  Eu- 
chtOi'isthi  depellat,  neque  ab  usu  csiique  aliéna  est,  cùm  et  reser- 
vata  et  circumgostata  hostia  coniedijubcatiir  ;  quod  sufficit  iit  tota 
sacramonli  r;itio  iinpleatur. 

AKTICULUS   V. 

De  Adoratione. 

i.xwiii.      Ouifl  in  hoc  sanctissimo  Sacramento  adoretur  catholica  Ecclesia 
diMbiu"  non  rolinquit  obscurum,  ipsà  Tridentinà  synodo  profitcnte  «  in 
Sênlina  sancto  Eucharistia3  sacramento  Christum  unigenitum  Dei  Filium 
LuîucHsa-  esse  cultu  latrise  etiam  externo  adorandum  '  :  »  quo  sensu  eadem 
tumTdo-  synodus  docet  «  latriœ  cultum  Sacramento  exhibendum,  eô  quod 
illum  eumdem  Deum  prœsentem  in  eo  adesse  credamus,  quem  Pa- 
ter introducens  in  orbem  terrarum  dicit  :  Et  adorent  eum  omnes 
Angeli  ^.  »  Quo  etiam  sensu  Lutherus  ipso,  nequicquam  fremen- 
tibus  zuinglianis,  in  ipso  vitse  exitu,  ne  sententiam  mutasse  vide- 
retur,  adorabile  Sacramentum  dixit  *. 

ARTICULUS    VI. 

De  Sacrificio. 
Lsxix.       Laudat  vir  eruditus  Cyprianum  et  Cyrillum ,  qui  vocant  Eucha- 


cuius  r!i- ristiam  t!er/55?mMWi  ac  sinfjulare  Sacrificlum,  Deo  plénum,  ve- 

10    claris- 
simo  com- 


n-  rendum,  et  sacrosanctum  Sacriflcium  :  alios  in  rem  sanctorum 
Grxcrrum  Patrum  locos,  oblationem,  imô  immolationem  arcanam  et  invisi- 
"da?a  in"' bilem  professos  à  visibili  manducatione  distinctam.  Ipse  ultrô 
^^aL°\\î^  haud  refugit  quin  admittatur  «  non  modo  sacriflcium  impropriè 
imprôbi-  dictum,  sed  etiam  incomprehensibilis  queedam  oblatio  corporis 
sunrà'ca-  Christi,  semel  pro  nobis  in  mortem  traditi ,  atque  hoc  sensu  ve- 
rum,  aut  si  ita  loqui  cupias,  quodam  modo  propriè  dictum  sacrifl- 
cium. »  Neque  dept^opriê  dicto  dubitat,  nisi  secundùm  eam  accep- 
tionem  quà.  propriè  dictum  sacrificium  occisionem  includit.  Atque 
hsec,  si  eo  modo  quo  à  summo  viro  dicta  sunt  proponantur ,  ca- 
tholicam  doctrinam  complectentur  integram  ;  quam  sanè  doctri- 
1  Sess.  XIII,  can.  6.  —  ^  Ibid ,  cap.  v.  —  3  Luther.,  cont.  art.  Lovan.,  art.  28. 
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naiu  neqiie  Confessio  Auijmtano  aut  Apologia  rcfugiiiiil.  M  i-niin 
vol  maxime  atiine  assidue  improlmnl,  Missam  osse  opiis  (|iiimI  lio- 
miiH's  saïu'lKicct  alisiiiic  liono  iiiotii  utt'iitis ,  aut  (iu(m1  atlu.ilia 
peccata  diiuiltat,  cùui  cruris  sacrilii'io  originale  (Iflctiim  sit,  aul 
alia  ejusuiodi,  i[ua'  nv  ([uidcui  calliolici  sonuiiariut. 

Laudat  auti'ui  Ajio/otjin  passim  '  Lituryiaui  gra-i-am ,  iiou 
modù  ejusdeni  cum  romanà  seiisùs  ae  spiiitùs,  verùm  eti;im  iis- 
deni  qiioad  substantialia  contoxtam  voc'i])us. 

In  utràque  l'uim  ubique  ineulcatur  oblatio  victimaî  salutaris, 
corporis  seilicet  et  sanguinis  Domini,  ut  rci  pra-scntis  Dcoqm; 
exliibita» ,  cujus  etiam  societate  preces  fidelium  consecrentur. 
(Juale  sacribcium  à  Patribus  atruifuiu  vir  clarissinms  demonstra- 
vit  *  :  ne(iuo  (luis  mcritô  rflugcrit,  quin  ipsa  conseciatio  etiam  à 
manducatione  distincta,  pra'sensque  Christ!  corpus  res  sit  per  se 
Dec  grataet  acoeptabilis;  ([uod  ([uidem  niliil  estaliud  quàm  illud 
ipsum  sacrificium  ab  Ecclesià  catliolicà  celebratum  ;  ut  cœnà  qui- 
dem  semel  posità,  corporisque  ae  sauguinis  crédita  prœsentià , 
de  sacrificio  nuUus  sit  alterc<andi  locus. 

ARTicuLus  vn. 
De  Missis  privatis. 

Sanè  tatendum  est  Missas  privatas,  sive  siiie  commmiicantibus/ 
in  Confcssione  Aufjustanà  et  Apologia  passim  liabcri  pro  impio 
cultu.  Id  tamen  intelligendum  videtur  saniore  ae  temperatiore  "'cLsif 
sensu,  propter  quasdam  circumstautias  potiùs  qiiàm  proptcr  rem  '"""'■ 
ipsam.  Adeù  enim  aliest  eruditus  auctor  ab  illis  Missis  condem- 
nandis  ,  ut  secundo  postulato  non  abhorrere  se  ab  iis  ultrô 
fatealur,  ne(iue  pra^limiuari  suà  unione  factà,  proliibiturum  lu- 
theranos  »iuomiuùs  sacris  nostris  ,  privatis ,  inquam ,  illis  iu- 
tersint. 

Neque  verù  id  ex  suo  sensu  promit  :  sed  palàm  profitetiu*  nec 
ab  i[isis  Coufessiouis  Augustanœ  professoribus  Missas  illas  priva- 
tas  haberi  pro  illicitis,  cùm  «  intra  suas  quo(|Ut;  ecclesias  pastorcs 
>\\)\  ipsis,  nemine  ampliùs  prœsente,  sacram  Cœnam  interdùm 

'  Cii[i.  (Je  Cœni'i,  p.   i."i7;  de  Vocuh.  Miss-.,  p.  27'».—  '  \\i\.  iuf.,  ii.  SI. 
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cxlii])caiit;  »  qiiod  et  ab  aliis  dicliim  conipcrinuis  et  ipso  iisu  cer- 
tain. Necessitatis  casuni  obtendiiiit  ;  al  si  vu  cral  Christi  voluutas 
et  iustitutio,  ut  sacrainciitmii  non  eonsist(>rol  al)S{ine  connnuiii- 
cantihus,  prolecto  prœstabilins  erat  non  connnunioaie  pastores 
quàni  connnunicare  praeter  Christi  institutum  ;  cùm  praesertirn 
ex  eorum  sententiâ,  de  accipiendà  Cœnâjnulhnn  sit  pivecepluni 
dominionm  ,  sit  autem  gravissinumi  ne  pra>ter  instilutioneni  ac- 
eipianl. 

Procul  ergô  abest  illa  quam  finginit  nécessitas.  Quare  dùni  so- 
litarias,  ut  vocant,  privatasque  Wissas  illi  (juocjue  célébrant  et 
probant,  satis  profecto  intelligunt  doniinicie  inslitutioni  satislieri, 
si  apparato  Domini  convivio  fidèles  invitentur  ut  et  ipsi  partici- 
pent ;  quod  pio  et  antiquo  more  synodus  Tridentina  prœstitit  '  ; 
nec  si  assistentes  à  capiendo  sacro  cibo  abstineant,  ideo  aut  pas- 
tores  eo  privandi,  aut  magni  Patrisfamilias  mensa  minus  in- 
struenda  erit,  cùm  nec  ipsi  assistentes  conteraptu,  sed  potiùs  re- 
verentià  abstineant,  et  voto  spiritualique  desiderio  communicent, 
et  intérim  spectatis  mysteriis  crucisque  ac  dominici  sacrificii  re- 
pragsentatione  piam  mentem  pascant  :  adeôque  nec  sequum  sit 
Missas  easprivatas  appellare  ac  solitarias,  quœ  et  plebis  quoque 
nomine  et  causa,  nec  sine  ejus  prœsentiâ  piisque  desideriis  cele- 
brentm*. 

ARTICULUS   VIII. 

De  Communione  sub  utràque  specie. 
Ex  liis  luce  est  clarius  utramque  speciem  non  pertinere  ad  in- 
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n^a"  n™'  stitiitiouis  substantiaiu.  Non  enim  inagis  ad  eam  pertinet  quàm 
fe^tt  ad  communicatio  circumstantis  plebis  aut  Cœnse  celebratio  cum  com- 
iamlnai-  munlcautibus .  Neque  enim  Christus  solus  celebravit,  solus  acce- 
pôrtaênt:  pit  :  sed  cum  discipulis,  quibus  etiam  dixit  ;  «  Accipite,  come- 
Tuico  '  dite,  bibite,  »  et  quidem  omnes  quotquot  adestis  hoc  facite ;  et 
"que  "pe-  tamen  lutlierani  quoque  probant  accipi  à  ministris  alio  ritu  modo- 
thero  l'or  que  quàm  «  Christus  instituit  atque  in  Evangelio  describitur.  » 
""''''"  iosius  eruditi  viri  m  secundo  postulato  verba  transcribimus ,  in 
t'uibus  profecto  semper  agnoscimus  pium  illud  pacis  studium  , 

I  Sess.  XXll,  cap.  vi. 
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(|ii<)(l  ai'giinienfo  est  lum  (iiia'cnmqui'  C.hri.^-liis  IVcil ,  dixil ,  irisfi- 
fiiit.  ad  ipsani  institutionis  suhstantiain  pcrtiiiore.  Fn'git  (luoqiie 
paiicn) ,  noc  sine  inystiM'io  ,  cùm  cf  illiul  addidt'iit  :  «  l((tc  ost 
corpus  imniin,  qiiod  i»n»  \olils  fraii|j:ihir;  »  ri  laiiicii  lullici'aiu 
non  urpent,  neque  usurpant  fractioiitiii  illaiu  dominica':  in  cnice 
fractionis  ac  vnlncrationis  trstoni.  {)nii\v  lixuin  illud  :  ad  saluti'ui 
suflit'cre  (Vonani  eo  modo  snniptani  ipia'  ipsam  rei  substantiani 
aUpu'  institutionis  sunnnani  complcctalur.  Substantia  auteni  hu- 
jus  Saoramenti  ipse  t'.hristus,  snh  utràque  spccie  totus,  quod  et 
luflierani  fatcntnr,  ut  vidinuis  :  sunnna  institutionis  ost  annun- 
fiatio  niortis  dominica'  cjuscpie  conunemoratio,  quani  in  nnà- 
tpiàcpie  specie  fieii  satis constat ,  attestante Paulo  ad  earum quam- 
libct  rdixisse  Dominnm  :  «  Hoc  iaeite  in  nicam  commomoratio- 
nem.  »  Neque  Gnrci,  qnibus  de  eommixtis  speciebus  nullam  li- 
feui  movent,  magis  annuntiant  dominicam  mortem  corpusque  à 
sanguine  separatnm  quàni'nos  ;  neqne  Ecclesia  catholica  alterius 
speciei  snniptioncm  ex  contemptn  omittit;  quippe  quam  et  probat 
in  (Irœcis  sibi  connnunicantibus  et  Latinis  ctiani  piè  atqne  bu- 
mili  îinimo  petentibus  sape  concessit.  Neque  statira  indixit  plebi 
ut  à  sacro  sanguine  abstineret ,  sed  ultrô  al)stinenteni  irreveren- 
tia^  ac  sacri  cruoris  pel"  populares  impetus  effundendi  metu  lau- 
dans,  ulironeam  consuetudinem  post  aliquot  saecula  legis  loco 
esse  voluit  :  qno  etiara  ritu  raersioncm  in  baptismo  snblatam  ne- 
minem  eniditum  latet.  Ne(jue  lulherani  ab  initio  rem  urgel)ant, 
abpic  omninô  constat  diutissimè  totinsque  adeo  quindccim  vel 
vigintieoqne  ampliùs  annis  post  lutheranam  reformationem  ini- 
tam,  su!)  nnà  specie  in  eà  conununicatum  fuisse,  necpie  proptereà 
([uemcjuam  à  connnunione  ac  sacra  C.brisli  mensà  fuisse  prohi- 
bituni.  (jiiin  ipse  Lutlicrus  communionem  sub  unà  vel  utràque 
specie,  inter  indllferentia,  qualis  erat  sacri  cibi  per  manum  tac- 
tio;  iniô  vero  inter  res  ni/ii//  memoral)at';  quod  posteà,  exacer- 
batis  animis,  plebis  [lotiùs  studio  quàm  magistrorum  arbitiio 
criniini  versum  fuil.  bl  ergô  vulf  Ecclesia  ut  pétant,  non  arri- 
[)iant ,  ne  piam  matrem  accusare  et  Sacrameiiforum  ritus  liceii- 
tiùs  (luàm  religiosiùs  uuilare  siuanlur. 

•  EtùA.  ml  Catji.  Gust  ,  l'ui-m.  Mits-.,  un.  t5i.'J. 
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Ainicrus  IX. 
Do  aliis  (HiiiKiuo  s;ui'auiciiti>^,  ac  lu'imimi  de  pii'iiiteiitiii  cl  ahsohilione. 

i.\xxii.       De  absoliitioiic  privafù  in  Co/ifrssioitc  Aurjustmiâ  trailitur  ', 
'  "  "s!"  quod  retinemla  sit  ;  et  in  antiquis  cditionibus  legitur  :  «  Damnant 


voruin   s,i 


lum  rc"»-  novatianos,  qni  nolebant  absolvere  eos  qui  lapsi  post  Ijaptismum 

m''stâZ'.  retleant  ad  pœnitcntiam.  »  ApoJorjin  vcro  :  «  Alxsolutio,  inquit, 

à°\Z\l'  propriù  dici  potest  sacramentuui  pœnitcntiœ.  »  Capite  vero  de 

(enib'^âc  numéro  et  usu  sacramentorum ,  posteà  (juàni  sacramentorum 

arronir"-  propriè  dictornni  definitionem  attulit,  ut  sint  rUm  à  Deo  mandati 

mmxnJ.  dddità  p)'0}}iissione  gratiœ ,  subdit   :  «  Verè  igitur  sacranienta 

suiit  baptismus,  Cœna  Domini^  absolutio ,  quœ  est  sacramentum 

pœnitentiae  ;  nam  hi  ritus  hal)ent  mandatum  Dei  et  promissio- 

nem  gratiee  quae  est  propria  No\i  Testamenti  ^,  »  queis  nibil  est 

clarius.  Quin  etiam  inter  errores  recensetur,  «  quôd  potestas  cla- 

vium  valeat  ad  remissionem  peccatorum  non  coràm  Deo,  sed  co- 

ràm  Ecclesià;  quôd  potestate  clavium  non  remittantur  peccata 

coràm  Deo  ^.  » 

Neque  refugiunt  in  eodem  pœnitentiae  sacramento  très  pœni- 
tentisactus,  qui  sunt  contritio^  confessio,  satisfactio. 

Et  contritionem  quidem  Confessio  Augustana  inter  partes  pce- 

iiitentiaB  reponit.  Sanè  contritionem  vocat  terrores  conscientiœ 

incussos  agnito  peccato  *.  Necjue  quis  rejiciat  dolorem  depeccatis, 

cum  spe  Venise,  bono  proposito  vitseque  anteactae  odio  ac  detes- 

tatione ,  aut  ullum  est  dubium  quin  sint  actus  boni  ac  necessarii, 

dicente  Domino  :  «  Pœnitentiam  agite  ac  resipiscat  unusquisque 

vestrùm.  » 

Lxxxiii.      De  confessione  in  ArticuUs  Smalcaldicis  :  «  NequîKjuàm  in 

et"abloiu-  Ecclesià  confessio  et  absolutio  abolenda  est  ^  »  Quôd  autem  enu- 

t'orampro-  mcratlo  delictorum  in   Confessione  Augustana  rejici  videatur, 

utnn'is.  ideô  fit,  quôd  sit  impossibilîs  juxfa  Psalmum:  delicta  quis  intel- 

Liorr  ^  ?  Sed  hune  nodum  solvit  Catechismus  minor  in  Concordiœ 

libro  inter  authenticos  libros  editus,  ubi  hœc  legimtm'  :  «  Coràm 

î  Art.  11.  —  2  p.  200  et  seq.,  cap.  de  Vomit.  —  ^  \hid.,  j).  IGl.  —  *  Art.  12. 
—  5  Art.  8,  de  Confess.  —  ^  Confess.  August.,  art.  12. 
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Deo  oraiiium  peocatoruin  reos  nos  sistere  debemiis  ;  coràm  mi- 
iiistro  autem  debcimis  tantiiin  oa  porcata  confilt'ii  qu.c  nolùs 
coiiiiita  simt ,  et  qua'  in  coriU'  sciitiinus  '.  »  Siihdit  :  <(  I)i'ni(]uè 
iiiterroget  coiifitenteni.  Nùni  meam  remissionem  credis  esse  Dei 
reniissioiu'in?  aninuanti  ot  cn'dfnti  dicat  :  l'^iat  tilii  sicul  credis  ; 
et  ego  ex  maiidato  Domiiii  iioslri  Jesu  Clliristi  reiuilto  tihi  tua 
peccata,  in  noniine  Palris,  etc.  V  » 

Certum  est  protestantes  à  satisfactionis  doctrinà  ideô  maxime  ixxxiv. 
ahhorrere,  qiiia  unus  Christus  pro  nol)is  satisfacere  potuit  ;  (piod  'qm.quV" 

e  plena  et  exaela  satisfaetione  verissiinum,  neque  mupiam  a 
catholicis  ignoratum.  Non  est  autem  consectaneum  ut  si  Chris- 
tian! non  sunt  solvendo  pares  .  ideô  uoc  se  ten<'ri  putent  ut  pro 
suà  lacuUaculà  C.liristuni  iniiteniur,  dentque  id  quod  liai)eant  de 
ejus  largitate ,  affligentes  animas  suas,  in  luctu,  in  sacco,  in  ci- 
nere  ac  peccata  sua  eleemosynis  redinitntes,  offerentes  deniquè, 
more  Patrum  à  primis  usque  sœculis,  qualeseunique  suas  satis- 
faetiones  in  Cliristi  nomine  valitm'as  ac  per  eum  aeceptabiles  ;  ut 
suprà  diximus',  ex  Tridentinà  sjnodo ,  sess.  XIV.  Quare  nec  sa- 
tisfactio  rectè  intellecta  displiceat,  cùm  dicat  Apolofjia  :  «  Opéra 
et  alllicliones  merentm-  non  justilicationem,  sed  alia  pra^mia  *.  » 
De  eleemosynd  verù ,  cpiœ  vel  priecipua  inter  illa  satisfactoria 
opéra  recensetur  :  «  (loncedamus  et  hoc,  inquimit,  quod  elee- 
mosAiiae  mereantm*  multa  bénéficia  l)ei,  mitigent  pœnas,  quod 
mereantur  ut  defendamur  in  pericuhs  peccatorum  et  mortis  ^  ;  » 
qucB  sanè  eu  pertinent  ut,  rejectà  salis factioiiis,  quam  mii versa 
antifpiitas  admisit,  voce,  tamen  rem  ipsam  admitt;mt. 

ARTICULUS  x. 
De  quatuor  roliquis  sacraraentis. 

En  igitur  Jam  tria  sacramenta  eaque  propriè  dicta,  baptismus,  ^^^^  - 
Cœna ,  absolutio ,  auœ  est  Pœnitentiœ  Sacramentum.  Addatur  '■!';*  p™- 

'      •'  pn*  ficrj- 

et  qnartum  :  «  Si  Ordo  de  ministerio  verl)i  intehigatur,   haud  '"^■"'""'- 
gravatim  vocaverimus  Onhnem  sacranientnni;  nani  niinislerimn  ''".""<•'"' 

ntiu. 
»  P.  aïs.  —  ï  p.  U80.  —   '  N.    12.  —  *  llcsp.  ad  arg.,  p.    13G.  -   »  IbiJ., 

!..  in. 
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vorbi  habet  niandatuni  Doi,  ci  babet  magnificas  promissioncs  '.  » 
De  ritii  ordiiiandi  iiiilla  erit  difficultas,  ciiiii  vir  clarissimus  in 
qiiinto  postiilato^  iiuiono  qnidoni  pr.Tliminari  fadA  ,  iiiillam  vcbt 
esse  qua'stioiiom  quiu  ordiiialioiics  iiiorc;  romano  lU;ii  dcheant. 
Non  ergô  improbatus  ordinandi  ritus,  qiioni ,  factà  uiiione,  reti- 
nenduni  censol. 

Confirmât ioiiom  sanè  et  extremam  Unctionem  fatentur  esse 
«  ritus  acceptos  à  Patribus,  non  tamen  necessarios  ad  salutem  ; 
qnia  non  babent  niandatum,  aut  daram  proniissionem  gratiîE^.  » 
Nemo  tamen  negaverit  sic  acc€])f()s  à  Pafribus ,  ut  et  à  Scriptnrâ 
deducerent  :  Confirmationem  quidem  ab  illà  apostolicà  manùs 
impositione,  quâ  Spiritum  Siinctum  traderent;  sacram  verô  Unc- 
tionem infirmorum,  quam  extremam  vocant,  ab  ipsis  Jacoui  ver- 
bis  '\  qui  hujus  sacramenti  presbyteros  assignet  ministros,  rilum 
in  unctionem  cum  oratione  conjunctam,  promissionem  autem 
remissionem  pcccatorum,  quae  promissio  nonnisi  à  Christi  insti- 
tuto  proficisci  queat,  Jacobo  hujus  institutionis  ac  promissionis 
tantùni  interprète.  Sic  etiam  apostoli  impositione  manùs  nihil 
aliud  tradebant  credentibus  nisi  ipsum  à  Christo  promissum  Spi- 
ritum ,  quo  ad  profitendum  Evangelium  ^  virtute  ab  alto  induti, 
firmarentur. 

De  matrimonio  Apologia  sic  decernit  :  «  Habet  mandatum  Dei  : 

habet  promissiones  \  »  Quod  autem  attri])uit  eas  promissiones 

«  qu3e  magis  pertineant  ad  vitam  corporalem ,  »  absit  ut  neget 

ahas  potiores  ad  progignendos  educandosque  Dei  fdios  et  hse- 

redes  futuros,  ac  sanctificandam  eam  corporum  animorumque 

conj unctionem  ;,  quœ  in  Christo  et  Ecclesiâ  magnum  sacramen- 

tum  sit,  à  Deo  quidem  institutum,  sed  à  Christo  Dei  FiUo  resti- 

tutum  ad  priorem  formam  undè  etiam  inter  christiana  sacra- 

menta  cum  baptismo  recensitum  antiquitas  credidit,  ut  tradit 

Augustinus%  sicut  prsediximus^ 

Lxxxvi.      Ergô,  enumeratione  factà,  septem  tantùm  computamus  sacros 

la,  leptcm  à  Doo  Christoquo  constitutos  ritus,  et  signa  divinis  iu'mata  pro- 

dem'^^ne-  missiouibus  ;  neque  proptereà  necesse  est  heec  omnia  sacramcnta 

1  ApoL,  ihkl.,  p.  2ni.  —  '-  Ihid.  -  »  Jncob.,  v,  li.  -  *  Ibid.,  p.  202.  —  »  De 
nupt.  et  concvp.,  lib.  I,  n.  11.  —  ^  Sup.,  u.  22. 
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ejusdem  necessitatis  osse,  cùm  nec  Eucharistia  paris  cuin  ban-  cciuii. : 
fisiuoiu'oessitatis  lialicatiir.  Oiiiniiio  ciiim  siiflicit  divina  iiistifnlio  "->  *'?^- 

■y.  .  .         ,  .  ,  Il.ltl.>      Cl 

at(iiu'  promissio.  iNt'Cjuo  immcrito  vir  dorliis  liane  coiiltovorsiara  ».rucun. 
iiitiT  cas  recenset,  qua' ,  venus  intellcctis,  non  modo  emolliri,  eu-upom 
swi  etiam  conciliari  possit.  Atquc  haec  de  sacranientis,  in  ([uihus 
pcrtracfandis  niaxinias  controvorsias  ox  ipsis  luttipranonimliliris 
syndiolicis  conipositas  videmus. 


CAPUT  III. 

De  ciiltu   et  ritibvs. 

ARTICULIIS   PRIMIJS. 

De  ciiltu  et  invocations  Sanctornm. 

De  hoc  ai'ticnlo  nullam  aliani  conclliationem  quœsiverim  quàm  ixxxvn. 
eam  quee  à  viro  clarissimo  proiiosita  est  titulo  De  hivocatione  ciiri-imo 
Sanctorum,  aimotatis  ils  quœ  eum  in  locum  observavimus.  Cae-  Zr°Z'c 
terùni  eà  de  re  nulla  potest  esse  controversia ,  postqiiàm  vir  "n'iim^ie 
doctissimus  et  lutheraui  iequiorcîs  atquc  eriiditiores  iii  quarti  et  11''.'" 
quinti  saeculi  doctrinam  conscnserunt  ;  de  quorum  saeculorum 
doctrinà  et  praxi  circa  invocationeni  Sanctorum  et  reliquiarum 
cultum,  attestantihus  ipsis  reformatis  quos  vocant,  Dallao  impri- 
niislii)ro  eam  in  rem  edito,  aliis  consentientll»us^prid(*m  consli- 
lil,  totque   hujus  rei   in  illà  antiquitate  exempla  suppetmit ,  ut 
luilla  dubitatio  superesse  possit. 

ARTICULI  s   H. 

De  cultu  Imaginura. 
Multis  rationibus  Lutherus  lutheranique  contra  calvinistas  evi-  i.xxxvm 

Tl-  iini- 

cerunt  praîceptum  illud   Decalogi   :    «  Non  faciès  tibi  scidp-    ^,...1..., 
tile,  »  etc.,  adversùs  eos  conditum  ([ui  ex  idolis  deos  facimit;  h,i,.rano. 
iind»;  multi  eorum  ipsiusque  Lutlini  lihri  adversùs  imaf^-^inum  i.m,,,  ar 
(onfractores,  deque miagmibus etiam  ni  teniplo retmendis mémo-  mi..i  .i«- 
I  UI'  causii,  qua'  jaiii  pars  honoris.  Et  (luidcm  omnis  cuUùs  ratio  umo:  s,. 
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indè  proficiscitur,  quod  imaginer,  viro  docte  interprète,  «  tan- 
quàm  visibile  et  in  oculos  recurrens  instrnmcntum  adliibentui' 
quo  Christi  ant  eŒ>lestiuni  rerum  mcmoriam,  »  deindè  per  memo- 
riam  pios  allectus  excitent ,  qui  semel  in  animo  orti ,  per  exte- 
riores  actiis  iimoxiè  se  prodant.  Placet  ad  prohibendos  excessus 
viri  docti  doctrina,  decretis  Tridentinis  consona ,  quùd  «  imagi- 
iiibus  nulla  credatur  inesse  divinitas  vel  virtus  propter  quam  sint 
colenda»  *.  »  Addatur  et  illud  ex  seplimà  synode  :  «  Imag-inis 
honor  ad  priraitivuni  transit  -,  »  et  illud  ex  beato  Leontio  in 
eàdeni  synodo  ^  :  «  In  quàcumque  salutatione  vel  adoratione  in- 
tentio  exquirenda  ;  cùm  ergo  videris  christianos  adorare  crucem, 
scito  quôd  crucifixo  Christo  adorationem  offerant  et  non  ligno. 
Deletà  enim  figura  separatisque  lignis ,  projiciunt  et  incendunt. 
Itaque  ad  imaginem  quidem  corpore  inclinamur,  in  arclietypo  au- 
tem  mente  et  intentione  defixi,  figuras  lionoramus,  salutamus 
atque  honorificè  adoramus ,  utpotè  per  picturam  suam  ad  ipsum 
principale  ejusque  recordationem  attraliere  nos  valentes.  »  Quœ 
et  elucidationis  gratiâ  protulimus,  ac  ne  septima  synodus  in 
Oriente  juxta  atque  Occidente  suscepta  ,  ex  pravo  intellectu  am- 
pliùs  infaiîietur. 

ARTICULUS   III. 

De  oratione  absque  oblatioae  pro  niortuis,  et  Puvgatorio. 

Lxxxix.      Audiatur  Apologia  Confessionis  Auf/iislanœ  à  viro  clarissimo 
rissîmi''  citata  in  testimonium  :  «  Quod  allegant  Patres  de  oblatione  pro 
ApoiôgZ'  mortuis  quam  nos  non  prohibemus  *  ;  »  et  infrà  Epiphanius  citatur 
quibus"  memorans  «  Aerium  sensisse  quôd  orationes  pro  mortuis  sunt 
reïs!  Epi  inutiles,  neque  nos  Aerio  patrocinamur.  »  Ergo  precationes  eas 
''ani'iqux  fatcautur  necesse  est  utiles  esse  iis  pro  quibus  fiunt  ;  quam  utili- 
laùdanlur.  tatem  sl  nogaverlut  ac  rejecerint,  profecto  contra  professionem 
suam  tam  claram  Aerio  patrocinabmitur.  Id  enim  est  quod  Epi- 
phanius in  Aerio  repreliendit.  Sin  autem  orationem  quidem  pro- 
bemus  pro  mortuis,  oblationem  verô  improbemus,  pars  esset  er- 

1  Sess.  XXY,  de  Invoc,  etc.  —  ^  Act.  1  ;  Labb.,  tom.  YII^  col.  55a.  —  ^  Act.  4; 
ibid.,  coL  233  etseq.  —  *  ApoL,  cap.  de  Vocab.  Miss.,  p.  274,  273. 
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roris  Aerii  quem  A/wfor/ifi  cum  Epiphanio  ol  aiiliijuis  ri'jicit. 
Damnât  onini  F.[>iplianius  Acrinin  diccnlcin  :  «  Hua'  rni'u)  est 
post  ohituin  inortiiorum  uomiiia  ap[)ollare '?  »  iil)i  pi'rspicuiun 
est  allcgari  rituin,  teste  Aiigustino,  in  universà  Ecclesià  freipien- 
tatum  «  ut  pro  niorluis,  in  sacrificio  cùm  siio  loco  comnienio- 
rantur,  oivtur,  ac  pro  ipsis  qnoqiie  id  oflerri  commemoretur  *.  » 
Tudè  idem  AuLrusfiniis  Aerii  hteresim  ex  Kpii)luuiio  sic  refeii  : 
«  Orare  vel  olFerre  pro  mortuis  non  oportere  '.  »  Addit  Epipha- 
nius  :  «  (la'terùm  (pue  pro  mortuis  ooncipiuutur  preces  ipsis 
utiles  suut  *.  »  Ne  iuane  sullraglum  viviscpie  non  mortuis  profu- 
turum  suspicemur,  firmai  Augustinus  eodem  loco  dicens  :  «  Ora- 
lionibus  verô  Ecclesià?  et  sacrificio  salutari  non  est  ambigendum 
mortuos  adjuvari  :  non  est  dubitandum  prodesse  del'unctis  pro 
quibus  orationes  ad  Deum  non  inaniter  allegantiu".  »  Favent 
Liturgiae  Grœconim  in  Apologià  laudatae  %  ubi  haec  leguntur, 
fulelium  defunctonuu  nominil)us  appellatis  :  «  Pro  sainte  et  remis- 
sione  peccatorum  scrN'i  Dei  N.,  pro  requie  et  remissione  aniniae 
sen'i  tui  N.  »  Favet  et  CjTillus,  antiquissimus  Liturgiae  iiiterpres, 
dùm  «  pro  Patribus  »  quidem,  «  Prophetis,  Apostolis,  Martyribus, 
hoc  est,  pro  eorum  memorià  oflerri  testatur,  ut  eorum ,  inquit, 
precibus  Deus  preces  nostras  audiat  ^.  »  (lœterùm  et  id  addit,  esse 
alios  pro  quibus  oretur ,  eu  quôd  certo  credatur  eorum  animas 
plurimùm  sublevari  factis  prccationibus  in  sacrificio  quod  est  su- 
per altari,  oblatoque  C.hristo  ad  eis  nobisque  impetrandam  mise- 
ricordiam.  »  Favent  in  Patribus  ejusmodi  loci  innunierabiles 
omnibus  noti.  Tlîc  autem  liturgias  commemorari  opoilebat,  eu 
quôd  in  Apolofjià  laudarentur,  cùm  certum  sit  in  iis,  quotijuot 
sunt,  duplicem  institui  mortuorum  memoriam  ;  aliorum  quorum 
adjuvari  precibus,  aliorum  (juibus  misericordiam  impertiri  sup- 
plicetur,  ejusque  rei  gralià  otreratur  sacrificium,  quà  de  re  jam 
diximus  ^  Ilis  autem  constitutis,  vacabit  omnis  de  pm'gatorio 
controversia  ;  de  quo  quippe  Tridentina  synodus  nihil  aliud 
edLxerit  quàm  «  et  illud  esse,  animasque  il)i  detentas  fulelium 

*  llœr.  75.  —  *Serm.  xxxir,  De  verhU  Ajtnfit.,  n.  2.  —  '  Aufïiiril.,  haer.  53.  — 
*  Kpiph.,  bar.  7.").  —  »  I».  27i.  —  «  Cyrill.,  Calnch.  v  Mi/tlng.,  p.  238.  — 
'  Sea.  XXV,  décréta  de  Pui-ijat.,  sup.,  1  pail.,  ii.  29. 
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suffragiis,  potissimùm  vero  acceptabili  altaris  sacrificio,  ju- 
vari.  » 

ARTICULUS   IV. 

Do  Votis  inonasticis. 

De  his  transacta  res  est,  cùm  monachatùs  summam,  dompte 
castitatis  voto  vir  doctus  approbet,  et  suis  prohari,  imo  ot  iisur- 
pari  doceat.  De  castitate  autem  ex  Apologid  nulla  difficultas,  cùm 
in  eà  laudentur,  sanctisque  accenseantm%  Antonius,  Bernardus, 
Domiiiicus,  Francisciis  \  qui  profectô  et  castitatem  voverunt  ipsi, 
et  suis  ut  voverent  auctores  extiterunt.  De  Bernardo,  Dominico  et 
Francisco  constat  ;  Antonii  autem  et  subsecuto  tempore,  quod  nos 
votum  vocamus ,  illi  propositum  plerumquè  appellabant ,  à  quo 
resilire,  pedemque  rétro  rel'erre  piaculum  esset  pari  omnium 
sentent ià,  ut  res  ipsa  docuit. 

CcBterùm  cùm  sit  liberum  amplecti  monachatum ,  non  est  ciu' 
quisquam  ejus  rei  gratià  unitatem  abrumpat.  Ad  eam  autem  rem 
probationem  requiri  magnam,  et  fortasse  majorem  quàm  adhiberi 
soleat,  ultrô  confitemur.  Illud  etiam  observari  placet,  si  ex  Apo~ 
locjiœ  decretis  non  modo  Antonius,  verùm  etiam  Bernardus, 
Dominicus ,  Franciscus ,  pro  sanctis  viris  habeantur ,  qui  et  Dei- 
param  Virginem  ac  Sanctos  quotidiè  invocabant,  et  Missam  alia- 
que  nostraomnia,  ut  notum  est  omnibus,  frequentabant ,  nihil 
jam  causas  superesse  quominùs  nos  quoque  eâdem  fide  cultuque 
ad  sanctitatis  prœmia  vocari  intelligamur. 

CAPUT  iV. 

De  f^dei  firmandœ  mediis. 

ARTICULUS   PRIMUS. 

De  Scriptura  et  Traditione. 

xci.        Ynlgata  versio,  sancti  Hieronymi  nomine  commendata,  et  tôt 
ca;te'ri3''L-  s3Sculorum  usu  consecrata ,  ex  viri  doctissimi  et  catliolicorum 

»  Rcsp.  ad  ù/jccL,  et  cap.  de  vol.,  p.  99,  281. 


culis. 
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l»l;uMtis,  imô  verô  ex  concilii  Tiideiilini  verltis»,  ita  pro  uuthen-  '""•  'Ji- 

,.,,,,  ,        .  I     1  •      •  •  r  .....  Iioniba» 

lic.i  lialk'tur,  caneriscjut'  latiius  (jiur  cinuinfcndiliif  vditumihus    """i" 
IuM'Ieitiir,  ut  iiec  textui  origiimli  iiec  aiititjuis  vorsioiiibus ,  in  i>*dûo' 
Kcolesià  sive  oricutali,  sive  occideiitali  reœptis  et  usitatis  sua  ro  cum. 
(Iclrahatur  veritas  et  auctoritas,  sed  usus  regatur  apud  nos,  luUierJ,!. 
(•(Mtuintjue  oninino  sit  ea  versione  au  lidei  morumque  doctri-  ■■'•'». 
naiii  asseiuMulain ,  saeri  textùs  à  Deo  inspirât!  repra'.seiitari  sub- 
stmitiam  et  vim ,  quod  sullicit.  Neque  litigauduin  videtur  deTra- 
ditionibus,  oùni  viros  dortissiiiios  juxla  atque  candidissimos  testes 
hal)canius ,  eam  «  proteslautium  modeialiorum  esse  senteutiam, 
non  solùm  ipsam  sacram  Scripturam  nos  Traditioni  debere ,  sed 
ctiani  genuinuni  et  ortiiodoxum  Scripturae  sensuni  et  multa  aba 
ex  Traditione  duntaxat  esse  eognoscibiba  :  »  quaB  ex  sequentibus 
linnabuntur. 

Sanè  hic  à  viro  doctissimo  necessario  postulandum ,  ut  expli-  xcu 
eet  restriolionein  lUani  snam  de  articulis  tradinn  fundamcnla-  i^nMiibu. 
lUma  ex  Traditione  interpretaiidis  *.  (Juos  enim  appellavcht  fun- 
damentales  articulos  ?  An  illos  duodecim  in  Symbolo  apostolico, 
sive  in  tribus  (jua?  vocant  Symbobs  recensito.s?  Parùni  nostris 
controversiis  terminandis  traditio  proficeret ,  cùm  de  ilbs  arti- 
cuHs  nubani  btem  babeamus.  Yult  autem  vir  doctissimus  ad 
nostras  quoque  controversias  terminandas  Traditionem  adhiberi 
interpreteni  et  ducem/ut  mox  videbimus '.  Non  ergô  Tradi- 
tionis  auctoritas  ad  solos  illos  fundamentales  articulos  restrin- 
genda  est. 

AHTICULIS    II. 

De  Ecclcsiœ  et  conciliorum  generalium  infallibilitiile. 

Ecclesiam  esse  infallibilem  vir  doctus  agnoscere  videtur  his 
verbis.  «  Taie  (lonciliuni ,  quod  ad  nostras  controversias  supremo 
et  irretractajjib  judicio  drcidendas  convocanduni  proponitur,  pro  "■r.iiii..i.. 
Inndanientoet  normà  bal)eat  Scripturam  sacram  canonicam  Ve-  '•^n''*  nr 
liTis  l't  >ovi    leslamcnti ,  consensumque  \t*teris   hcclesuv,  ad  .  ucuio.. 
iiiininium  quin([ue  prioruni  sa*culoruni ,  consi'nsum  etiam  lio- 
(]ieniai*um  .sedium  patriarchalium ,  in  quantum  is  pro  ratione 

1  ScâS.  IV.  —  *  Vid.  sui).,  II.  iC.  —  '  Art,  scq. 
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temporum  liaberi  poterit'.  »  Uiidè  cxistit  argumciitatio  luce  cla- 

rior  :  quod  pro  nonnà  fundamentoquc  decidendariim  fidei  qiiae- 

stioniim  habelur,  illiid  profedù  neccsse  est  certœ  et  iiilalliliilis 

aiiotoritatis  esse  :  atqiii  consensus  «  Ecclcsia^  ncc  modo  veteris , 

sed  etiani  liodiern.T.  ac  patriarclialiuni  hodiernaruni  sodium  pro 

normà  liindamentoque  liabetur  »  decidendarum  fidei  qu;estio- 

niim  :  erg-o  ille  consensus  certœ  atque  infallibilis  auctoritaiis  est. 

PoiTÔ  ille  consensus  fundamcnto  ac  norniœ  loco  ponitur,  non 

solùm  ad  decidendas  quœstiones  circa  praicipuos  illos  ac  funda- 

mentales  articulos,  de  qiiibus  nulla  lis  est,  verùm  etiam  ad 

omnes  nostras  controversias  dirimendas  :  ergo  ille  consensus 

liabendus  est  infallibilis  ac  certae  auctoritatis ,  non  tantùm  circa 

illos  fundamentales  articulos ,  sed  etiam  circa  omnes  illos ,  qui 

quocumque  modo ,  ad  sacramenta ,  ad  cultum ,  ad  veram  pieta- 

tem  salutaremque  doctrinam,  atque  omninô  ad  salutem  perti- 

neant. 

xciv.       Neqiie  tantùm  Ecclesia  ipsa  eo  modo  sit  infallibilis,  sed  etiam 

imn ""quo-  coDcilium  illaui  légitimé  repreesentans ;  cùm  vir  doctissimus  tali 

h'bmù"  ex  concilio  nostras  controversias,  quotquot  sunt,  reservet  judican- 

si'midecro-  das ,  tam  certo  judicio  ut  ab  ejus  judicii  auctoritate  recedere  ne- 

'"■         mini  liceat",  et  quicumque  recesserit  canonum  ultioni  subjaceat; 

hoc  est,  sit  anatbema  ac  pro  ethnico  et  publicano  habcatur,  ut 

suprà  diximus  ^. 

^ç,y         Neque  verô  lisec  sunt  yiri  clarissimi,  ut  modeste  profert,  pri- 

confll^  '^tttœ  cogitationes  ;  verùm  etiam  ipsius  Confessionis  Augiistanœ 

''rmtato'-  6t  Apologiœ  *  ;  cùm  assidue  provocent  ad  veterem  Ecclesiam,  imo 

"^'li'con-  etiam,  suâ  doctrinà  exposità,  diserte  dicant  :  «  Hœc  summa  sit 

doctrinse  quœ  in  Ecclesiis  nostris  Iraditur,  et  consentaneam  esse 

judicamus  propbeticse  et  apostolicse  Scripturee  et  catliolica3  Eccle- 

siae,  postremô  etiam  Ecclcsiae  romanoî,  quatenùs  ex  probatis 

auctoribus  nota  sit  ;  non  enim  aspernamui'  consensum  catholicœ 

Ecclesiœ.  »  Memorandumque  iUud  imprimis  :  «  Non  enim  ad- 

ducti  pravâ  cupiditate ,  sed  coacti  auctoritate  verbi  Dei  et  veteris 

Ecclesiae,  amplexi  sumus  banc  doctrinam.  »  Sic  Confessio  Augus- 

1  Tit.  Conc,  condit.   .".  —  ^  Ibid.  —  '  Sup.,  n.  46.  —  *  Corifcs.?.  August., 
Conclus. 
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/(ina.  Mi.  XXI.  et  liiculoiitissiiiir  in  itrimis  (Mlilioiiiliiis.  In  liln'o 
vcrô  Coticordio' ,  p.  '20  ,  iKHinulki  dctracta  sunt  ;  illud  srilicet 
<(  (luùd  macti  siiit  anctoi'itafc  vcrbi  Dci  et  vctcris  Ecclesiic  '  :  » 
(]nasi  vcnicntiii'  de  Ecclesià  fortiùs  et  niagnificentiùs  dicer*^ 
(juàin  par  cssct.  Kanidoin  de  EcclosijL'  oertà  auftoritatc  doctrinani, 
smè  in  responsione  ad  argumenta,  Ajwlof/i<i  loties  incnlcat ,  nt 
in  locis  refercndis  frustra  operam  collocemus.  Ila^csi  non  inanifcr 
l»roforuntiir,  certo  documente  sunt,  viri  doctissimi  aliorumciuc 
modérât  iorum  ad  vetorcm  Kcclesiam  provocantium  Cofjitalioncs, 
ex  intimo  Aiifjustano'  Confcssio/iis  atque  AjxAofjtœ  sensu  esse 
depromptas  -.  ( 

A  R  TIC.  rus    III. 

De  conciliorum  generalium  auctoritate  spcciatim. 

Protestantes  catholicis  vitio  soient  verterc  quôd  cùm  Ecclesiae    x.;vi. 
infallibilitatem  agnoscant,  de  hujus  infalliljilitatis  .sul)jeeto  nihil  inc'crl'im' 
«erti  haheant,  cùm  pars  in  Papa  etiam  solo ,  pars  in  coiiciliis  uu.  Vùl!- 
œcunienicis ,  pars  in  Ecclesià  toto  orbe  diffusa  infallibilitatem  O"o'j""in 
collocent.  Ilorum  ergù  gratià  iio])is  fredum  incerti  animi  vitium  i.ro""..'""- 
at(]ue  apertam  repugnantiam  objicimit.    Neque  animadvertere  i^ruiV!  '^ 
volunt,  eas  sententias,  quas  répugnantes  putant^  communi  ora- 
nil)us  dogmatc  ac  veritate  niti.  Qui  enim  Papam  vel  solum  pu- 
tant  esse  infallibilem ,  quantù  magis  cùm  synodum  consentien- 
tein  liabeat;  si  verù  synodum,  fjuantù  magis  Ecclesiam,  (piam 
ipsa  synodus  représentât?  Aperta  ergô  calumnia  sit,  quôd  nos 
catholiei  de  inf'allibilitatis  subjecto  nibil  certi  liabeamus,  eùm 
l»ro  indnbitato  apud  nos  babeatur,  et  Ecclesiam  catholicam ,  et 
concilium  eain  reprœsentans  infallibilitate  gaudere;  conciUum 
autem  legitlmum  illud  sit,  cui  tota  Ecclesià  et  pro  œcumenico  se 
gerenti  comnnuiicet,  et  rébus  dijudicatis  adJKerescendum  sen- 
tiat  ;  ut  concilii  auctoritas  ipsà  Ecclcsiaî  universœ  auctoritate  et 
consensione  constet;  imo  verô  ipsissima  sit  catholicaî  Ecclesià* 
auctoritas. 

Taie  ergù  concilium  pro  infallibililiabemusexemplomajorum.    xcvn. 
^'am,  ut  ex  multispauca  commcraoremus,  concilium  quintuni,  ù  ohomili 

'  Resp.  ad  objccl.,  p.  171,  .-le.  —  î  Ihid.,  p.  111,  1  i.',  I4G,  etc. 
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cl  Ecou-  viro  clarissimo  inter  illa  recensituin  quiB  protestantes  admittunt, 
*îîbiii"«ïe  collatioiie  octavà  ad  apostolici  concilii  exeniplar^  secutorum  coii- 
'cii'iiv"."  cilioruin  auotoritatom  exiyit  ;  et  (lœlcstiniis  Papa  ad  Eplicsinani 
l'apx  'il.'  synodiim  eaïudcni  in  senlenliani  scril)it  sic  ^  :  «  Spiritùs  saneti 
iirs"!'»- testatur  praisenliam  congregatio  sacerdotum;  »  ac  paulo  post  : 
'S"ù.  «  Siuictiim  namque  est  pro  débita  sibi  vcneratione  concilium,  in 
]U0  utique  nunc  apostolonini  l'requeniisKinia3  illius  quani  legi- 


Cuîleslini 

l'apw   in 

coiicilio 

I.S.  Ail 

;ii«tiiii 

Cypr'Ki 

ac  ile- 

iiiqiie    i|)- 

Tessionh  mus  congregationis  aspicienda  reverenliasit,  »  Undè  illud  existit 
tZv!'  pro  coneiliorum  auctoritate  luculentum  :  «  Nunquàni  his  defuit 
magister  quem  recepeniut  prœdieandum  :  adfuit  his  seniper  Do- 
minus  et  Magister,  sed  nec  docentes  à  suo  doctore  deserti  sunt 
unquàm  ;  »  ac  deniquè  illud  :  «  Hsec  ad  omnes  in  commune  Do- 
mini  sacerdotes  mandata?  pra»dic:itionis  cura  pcrvenit  ;  »  quam 
Epistolam  uni  versa  synodus  lectam  comprobavit.  Et  ante  illam, 
Augustinus  adversùs  Cyprianum,  quœstione  de  non  rebaptizandis 
heereticis  pertractatà  :  «  Nec  nos,  inquit,  taie  aliquid  auderemus 
asserere,  nisi  universse  Ecclesiee.  concordissimâ  auctoritate  firmati, 
cui  ipse  (Cyprianus)  sine  dubio  cederet,  si  jam  illo  tempore  quœs- 
tionis  hujus  veritas  eliquata  et  declarata  per  plenarium  concilium 
solidaretur  ^.  »  Nequeliaec  immérité  de  Cypriano  prœsumpsit,  cu- 
jus  de  Novatiano  ad  A^itonianum  licec  sunt  :  «  Scias  nos  primùm 
nec  sollicitos  esse  debere  quid  doceat,  cùm  foris  doceat  :  quisquis 
ille  est,  et  qualiscumque  est,  Christianus  non  est,  qui  in  Christi 
Ecclesià  non  est^  »  Liceat  et  illud  ejusdem  Augustini  de  Ecclesiâ 
adscribere  :  «  Extra  illam  qui  est,  nec  audit,  nec  videt  ;  intra  eam 
qui  est,  nec  surdus  nec  cœcus  est'*.  »  Quae  nos  viro  doctissimo, 
non  ut  nescienti  suggerimus ,  sed  scienti  et  docto  in  memoriam 
reducimus.  Atque  ille  quô  est  doctior,  eo  intelligit  certiùs  eam 
fuisse  semper  synodorum  generalium  reverentiam,  ut  quse  judi- 
cassent,  de  lis  rursùs  queerere  piaculi  instar  haberetur,  att}ue 
omnes  catholici  prolatam  sententiam  pro  divino  testimonio  susci- 
perent.  Horum  igitur  exemplo  et  ipsa  Confessio  Augustana  ad 
œcumenicam  synodum  appellabat,  édita  prsefatione  ad   Cœsa- 

1  Conc.  Eiihcs.,  pa-.t.  II,  act.  2;  Labbe,  tom.  III,  col.  614  et  seq.  — 
"  Lib.  II,  de  Bapt.,  cap.  iv,  ii.  5.-3  Cypr.,  Epist.  lu.  —  *  In  Psal.  xi.vii, 
n.  7. 
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rem  ',  l't  îUtera  pars  protosUiiitiuin ,  quœ  Argcntincmcm  Confes- 
sio/u'in  simul  oïlidit  ot  ohtulil  ad  (ItTsarom,  in  sui\  iM-roratione 
idem  professa  est  *.  Consenliehuiit  catliolici,  et  iiuiic  vii-  (piocjuc 
clai'issimus  eùdem  nos  provocatut  proferatur  judiciumcni  ntrin- 
qnè  stetnr;ut  nnnjain  de  ipsins  eoncilii  irretractabili  aucloritate, 
seddeejus  eonstiluendi  optimà  etleg'itimà  ratione  qua^ratm". 

AUTICILUS   IV. 

De  Romano  Pontifice. 

Futm*am  synodum,  ad  (piam  provocabat  utraque  pars  proies-    xcvm. 
lantinin.  à  PontiPice  Hoinano  convocandam  facile  assentie])antm\  cuiusanu 

,.,...,  7I7'  quorum 

Atque  qjse  Lutlierus,  anuo  1537,  edidit  Articu/os  bnialcaUucos  concuio- 
exhibendos  concilio  per  Paulum  III  Mantuae  indieto  et  quocum-  i.ntaubus 
que  looo  et  tempore  congregaudo  ;  «  (lùm,  inquit,  nobis  quoque  ùciiècon 
sperandum  esset  ut  ad  conedmm  etiam  vocaremur,  vel  metuen- 
dum  ne  non  vocati  danmaremur\  »  Erg-o  et  hanc  sj-nodum 
agnoscebat  Lutlienis,  in  quà  causam  diceret,  licet  à  Papa  convo- 
candam et  sub  eo  profecto  congregandam.  Neque  eô  minus  in 
eodem  eonventu  se  Papaî  infensissimum  pra^buit  :  neque  tamen 
ausus  esset  abesse  ab  eà  synodo  quam  Papa  congregaret.  Sic  ergô 
vil*  doctissimus  nihil  agit  novi,  dùm  ([uam  proponit  synodum  à 
Papa  convocandam  censet.  Neque  etiam  aliquid  agit  novi ,  cùm 
Papam  humano  saltem  et  ecclesiastico  jure  episcoporum  princi- 
pem  et  antesignanum  agnoscit  ;  cùm  Philippus  Melanchthon, 
unus  lutheranorum  doctissimus  ac  moderatissimus ,  eum  prima- 
tum  in  Ai'tirulis  quocjue  Smalcaldlcis  suà  subscriptione  agnos- 
cendum  duxerit*.  Nos  autera  à  viro  docto  ampUora  speramus. 
Scit  enim  primatum  eum,  aut  nullum ,  aut  à  Petro  venientem 
agnosci  opcjrtere,  et  in  antiquis  testimoniis  utrumque  conjungi. 
Sanè  manifestum  est,  in  sanctà  Chalcedonensi  synodo  Pascbasi- 
num  legatura  apostolicae  Sedis,  rogatum  à  Patribus  ,  liane  in 
Dioscorum  protulisse  seiitentiain  :  «  Sanctissimus  arcliiepisoopus 

'  Pra-f.  Conf.  Aurjust.  ml  Ctfs. —  *  Conf.  quai,  civil,  iu  ptMoiuL.  St/nlag., 
Couf.,  1  jiait ,  p.  I9n  —  5  iu  lili.  Concovd.,  p.  2'JS;  l»ra;f.,  a<i  arl.  SmalaiM.  — 
*  lu  Conc.  lib.,  p.  338. 
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niagnœ  et  senioris  Ronup  Lco,  unà  cum  beatissimo  Petro  apos- 
tolo,  qui  est  petra  et  crepido  catholicae  Ecclesiae  et  rectœ  ficlei  fir- 
mamentara,  mulavit  Dioscorum  episcopatiis  dignitate  K  »  Atquc 
huie  primam  Pétri  nomine  lorenti  sentenfiani,  sexcentonim  epis- 
coporum  asseiisit  synodus;  datàque  Epistolà  agnovit  Leonem 
«  sibi,  ut  caput  membris,  »  prœfuisse^  ei  se,  «  ut  capiti,  prce- 
buisso  consonantiani  ;  lu  eo  exauditani  Pétri  voccm,  ei  vinea'  cus- 
todiam  à  Salvatore  comniissam  :  undè  etiam  onniium  ecclesia- 
rura  archiepiscopum  »  vocitabant.  Nos  autem,  si  de  primatu  nos- 
tram  sententiaiu  ederemus,  non  aliis  quàm  ejus  concilii  vocibus 
uterenuir.  Prœciiiit  Ephesina  synodus,  cùm  in  eam  ibrmani  pro- 
uuntiaverit  :  sancta  synodus  dixit  :  «  Nos  coacti  per  sacros  cano- 
nes  et  Epistolam  sancti  patris  nostriet  comministri  Cœlestini,... 
ad  hanc  lugubrem  sententiam  venimus  ^,  etc.  »  Quam  senten- 
tiam,  rogante  et  applaudente  concilio,  Philippus  presbyter,  Sedis 
apostolicœ  legatus,  fu-niavit  his  verbis  :  «  Niilli  dul)ium  quod 
sanctus  Petrus  apostolorum  caput  et  princeps ,  fideique  columna 
et  Ecclesiœ  catholicœ  fundamentum,  à  Domino  Salvatore  claves 
regni  accepit,  qui  ad  hoc  usque  tempus  in  suis  successoribus  vi- 
vit  et  judicium  exercet  \  » 

His  ergo  omnibus  constat  in  œcumenicis  conciliis,  iisque  pro- 
batissimis,  Romani  Pontificis  primatum  ita  recognitum,  ut  à  Pe- 
tro atque  adeô  à  Cliristo  venientem.  Idem  in  synodis  antiquissi- 
mis,  Carthaginensi,  Milevitanà,  Arausicanâ  secundâ,  inter 
authenticas  à  viro  clarissimo  recensitis  ;  quarum  si  gesta  recolmi- 
tm%  pro  comperto  erit  horum  conciliormn  ad  Romanum  Pontifl- 
cem  acta  esse  perlata,  quœ  Pétri,  id  est,  suà  à  Petro  deductà  et  in 
Petro  institutà,  auctoritate  firmaret.  His  consona  protulimus  in 
ipso  initio  sexti  sseculi  Hormisdœ  Papae  temporibus  gesta '%  Petri- 
que  primatum  in  successoribus  eminentem,  ubique  terrarum,  at- 
qu  e  ab  ipsâ  speciatim  Ecclesiâ  Orientali  stabilitum.  Addamus 
corollarii  loco  Mennse  patriarchœ  constantinopolitani  in  constanti- 
nopolitanà  Synodo  interlocutionem ,  totum  hujus  primatùs  oiTi- 
cium  summâ  brevitate   complexum  :  «  Yerè  quod  suarum  erat 

1  Conc.  Chalc,  act.  3,  4;  Labb.,  tom.  IV.  —  ^  Ibid.,  Rfht.  ad  Léon.,  coL  833 
et  seq.  —  ^  Conc.  Ephes.,  act.  1.  —  '*  Ibid.,  act.  3.  —  ^  Sup.,  n.  53. 
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[lartiiini  apostolica  Sedes  exequihir,  diim  Ecclesiarum  constituta 
iiivitdata  sorvat,  ^\niv  rocta'  suiit  fidoi  dpfeiulit,  ac  pcccautilius  vc- 
iiiaiu  triliuit  '.  »  Kii  tria  prima'  Scdis  immia  ('a(iiii-  in  Kcclcsià 
prrapoA  tTqiiî'  acin  latinà,  execpii  caiiones,  tiieri  fidem,  veniani  in- 
dnlpeiv  rosipisccntilins.  Midta  ctiain  o\  Sodi  laudaliilis  ecclesia- 
rum coiisiietiidit  (ktulit,  qua'  meiitù  ad  illam  divinam  acprimiti- 
vam  institutionem  accédèrent. 

De  infalliliilitate  antem  Romani  l'ontificis ,  aliisque  ejusmodi 
eliam  infer  catholicos  controversis ,  hic  conticescimus,  cùni  eu 
non  pertinere  ad  fldei  et  communionis  ecch^siastica*  rationem,  ut 
jam  cœteros  omittamus,  canlinalis  Perronius  et  ipse  Duvallius 
romana^  auctoritatis  defensor  acerrimus,  ac  ne  (iallos  tantùm 
commemorenius  ,  imprimis  Adrianus  Florentinus  doctor  Lova- 
niensis,  mox  Adrianus  VI,  ac  fratres  Wallenburgici ,  clarissima 
inter  (iermanos  atrpie  inter  episcopos  nomina,  demonstranmt. 
Stet  ergo  primatus  jure  divino  constitutus  iis  auctoritatilms , 
quas  vir  amplissimus  imà  cum  moderatioribus  lutheranis  véné- 
ra tur. 

ARTICULIS   V. 

Quid  ergù  agcndum  ex  antecedentibus.  Summa  dictorum  de  fide, 

Cùm  prœcedente  Moi  declaratione  constet  praecipuas  contro-    xcix. 

versias  ex  concilii  Tridentini  decretis,  Coiifcssionisqiœ  Augusta-  cù'onfL- 

nœ,  ApolofjÎŒ,  aliisque  lutheranorum  actis  authenticis,  et  viri  gusta^ui 

clarissimi  doctis  interpretationibus  esse  compositas,  ex  liis  aesti-  viri"!urff' 

mari  pote.st  (juid  de  aliis  judicandum.  Eumdem  ergô  vinun  cla-  'rpi^  an! 

rissimum  impensè  rogatum  vebm  ut,  (juo  est  erga  pacem  studio,  «?u«ii»'i 

hune  adhùc  laborem  suscipiat,  ipse  articules  conficiat,  quae  à  no-  tôm^-k 

bis  allata  sunt  ordinet,  seligat,  contrahat.  Summa  ergô  dictorum  I"*"'"""' 

hœcerit  : 

I. 

Nullum  in  synodo  Tridentinà  nodum,  cujus  non  in  eàdem  sy- 
node sohitioiicni  inveniant  :  si  Confcssio  Augustotin  ejusque 
Apolofjia  bonà  fide  consulantur,  difficillima  (juaujue  ciuiqKtni,  et 
eafundamcnta  poni  è  ([uibus  nostra  dogmata  perspicu»'  deduciui- 

•  Vid.  haijc  Syn. 
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tur.  Nam  justificationem  Spiritiii  iniùs  oporaiiti  iribiiuiit .  iiequc 
à  regcnerationc  aut  sanctificatione  dislinguuiit. 

II. 
l{onorum  operum  post  justificationem  mérita  probant. 

ni. 

Ahsolulionem  cl  Ordinationeni  intor  sacrameuta  liabcnt  :  ab 
aliis  sacramentis  recto  intellectu  non  abhorrent. 

lY. 

Litui'giam  Grsecam,  in  eâque  panis  et  vini  veram  ac  realem  in 
corpus  et  sanguinem  transmutationem  laudant ,  concomitantiam 
Proliant  :  substantialia  sacramentorum  distinguunt  ab  accessoriis 
sivo  accidentariis  ;  neque  oblationem  ac  sacrificium  respuunt  : 
orationes  pro  mortuis  adversùs  Aerium  ut  utiles  admittmit,  quo 
purgatorii  summa  continetur. 

V. 

Fidei  qusestiones  ad  concilia  œcumenica  referunt;  ab  Ecclesiâ 

vetere,  ab  Ecclesiâ  catholicâ ,  ab  Ecclesiâ  Romanâ  dissentire  no- 

lunt. 

VI. 

Bernardum,  Dominicum,  Franciscum,  Missam  célébrantes,  nec 
modo  voventes  continentiam,  sed  etiam  omnia  nostra  sectantes, 
Sanctorum  numéro  reponunt. 

YII. 

Si  ex  viri  doctissimi  decretis  hodiernarum  quoque  patriarcha- 
lium  sedium  ratio  habeatur,  secunda  Nicaena  synodus  recipietur, 
omnes  ferè  controversias  ipsa  liturgia  decidet,  romana  Liturgia 
cum  orientalibus  Liturgiis  genuina  restituetur,  omnia  probabun- 
tur  qnae  Latinis  Graecisque  simt  communia. 

YIII. 
De  Papa  fidem  nostram,,  ex  conciliorum  Ephesini  et  Chalcedo- 


I 
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nensis  dcoretis  utri(|iie  parti  conunuiiibiis ,  eornin(|u<'  p»^rsi)icuis 
verbis,  facile  c'(>nf«'xiiims.  Idi'iii  iiiffiiimis  ex  Milcvilani  rt  Araii- 
sicaiii  concilii  pi\)batissiinis  gi'stis. 

IX. 

Si  (piartiim  et  (luiiitum  (pio(|u»'  sa^culum  voiieremur  ar  pro 
uornià  bahcaimis,  ratcntibus  piotcstaiitiltus,  tU'  cultii  n'inpiianiiii 
et  Sanctoriini  invoeatione  constabit  :  EucharistisB  sacrificium  id- 
que  pro  iiiortuis  oblatiim  agnoscemus. 


Justifloationis  doctrinani  Tridentinae  conlormem  dabimus,  ex 
oomnîunibus  docrotis ,  «^x  illis  scilicot  qua?  advcrsiis  polagianos 
in  conciliis  (larthagiiiensi ,  Milevitano  atque  item  Arauslcano  1 1, 
adversùs  pelagianos  defmita  sunt.  Fidem  nostram  ex  eorum  ac 
sancti  Autriistini  verbis  at(pie  senfeiitiis  contcxtam  agnoscent. 

Ilis  addantiir  viri  clarissimi  de  Traiissubstantiatioue,  de  Sacri- 
ficio,  de  Sanctorum  cultU;,  de  imaginibus,  aliisque  pacificae  ac 
luciilent*  interpretationes  :  jam  si  non  omnia,  certè  summa 
conlecta  sunt. 

Ex  his  ergô  edatur  formula  :  Subscribatur  ;  jam  fide  consti-      <: 
tutà,  sequentibus  postulatis  cum  Sede  apostolicà  pertractandis  v'-^>u'sutx. 

-  .  .)....  ...  Iibii<i    pos- 

locus  ent,  posito  discrimme  niter  civitates  ac  regiones  m  quibus  i.iU.i,qu* 
nulliis  sedet  catbolicus  episcopus,  ac  sola  viget  AiifjKstana  Cou-  pomiiice 
fessio  et  alias  :  ciiw  eon- 

T  ci'di  po95e 

Mdoaulur. 

l"t  in  illis  (juidem  snperintcndentes  siibscriptà  lonnulà  suisque 
ad  Ecclesiœ  conununionem  adductis,  à  calbolicis  episcopis,  si  ido- 
nei  reperiantur,  ritu  catholico  in  episcopos  ordinentur,  in  aliis 
pro  presbyteris  consecrentui'  et  catbolico  episcoposultsint. 

II. 

In  eodeiii  priore  cjLsu,  ubi  scilicet  sola  viget  Confessio  Augus- 
ffjna  nu\Vu\uc  catholici  episcopi  sedem  obtinent,  si  ipsis  ita  vi- 
deatur  ac  Komano  Pontifici,  consultis  etiam  (iermanicis  ordinilms, 
novi  episcopatus  fiant  et  ab  anticjuis  sedibus  distrahantur  :  mi- 
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iiistri  item  in  prosl)yl(>rahiin   calholico  ritu  ordinciitiir  cl  siil) 

episcopo  ciirati  limit  :  iidoiii  novi  opiscopatus  catliolico  arciiicpi- 

scopo  tribuaiitur. 

HT. 

No^is  episcopis  ac  presLyteris  (piàiu  optimc  fieri  poterit  rcditiis 
assigneiitur  :  sediilo  agaliir  cmii  Uoiiiano  Pontifice  ut  de  Ixiiiis 
ecclesiasticis  lis  nulli  moveatur. 

ÎV. 

Episcopi  Confessionis  Augustanœ,  si  qui  sunt  de  quorum  suc- 
cessione  et  ordinatione  constiterit;,  rectam  lidem  professi,  suo  loco 
maneant;  idem  de  presbyteris  esto  judicium. 

V. 

^Missœ  solemnes  ritu  catholico,  verbi  divini  praedicatione  post 
lectmii  Evangelium  pro  more  interjectà,  celebreiitm' ,  commen- 
dentur,  fi'equententu]"  :  in  divinis  officiis  vernaculâ  linguâ  quse- 
dam  conoinantur ,  posteà  quàm  examinata  et  approbata  fuerint  : 
Seriptura  in  linguam  vernaculam  versa  emendataque,  ac  detrac- 
tis  additionibus ,  qualis  est  vocis  illius  sola  fides ,  etc. ,  in  ipso 
Pauli  textu  et  alise  ejusmodi,  inter  manus  plebis  maneat,  publiée 
etiam  legi  possit  destinatis  lioris. 

VI. 

Coramunicaturi  quicumque^,  ut  id  faciant  in  solemni  IMissâ  ac 
fidelium  coetu  sedulô  incitentur  :  de  hâc  communione  sœpè  cele- 
brandà  in  eamque  praxim  instituendâ  vitâ  plebs  seriô  doceatur  : 
si  desint  communicantes^  haud  minus  Missse  fiant,  ac  celebrans 
ipse  communicet;  omnibus  presbyteris  eo  ritu  celebrare  liceat 
pietatis  studio  non  qusestu  ;  neque  presbyteri  tolerentur  quibus 
victùs  ratio  in  solâ  Missarum  celebratione  sit  posita  [a). 

[a]  lu  eo  loco  codicis  quem  smceiiorem  et  castigatiorein  esse  comperimus , 
illusti issimus  Auctor  qiuedam  eraserat,  et  ad  maigiuem  hanc  uotam  proprià 
manu  apposuerat  :  JVo/rt  ea  quœ  dcleta  sunt  fuisse  missa  ad  Mol.  et  Leihn.  Nos 
verô  erasa  à  viro  oculatissimo  et  prudeutissimo ,  iu  contextimi  admiltere  nolui- 
mus,  rati  nimirùm  D.  Bossuet  iu  lecoleudo  hoc  suo  opère,  quà  erat  moderatioue 
et  modestià .  forsau  timuisse   ne   de   gravioiis  moiuenti  articiilis ,   inconsulto 
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.    Vil. 

NoW  episcopatus  seu  nova;  parochiœ  ne  iiioiuiclionmi  ac  mo- 
nialimn  cœtus  cogautiir  aJmittere  :  ad  eos  amplectendos  adlior- 
tationilms,  oastis([iie  «'t  ciLstif^'atis  ad  siii  instituti  originaleni  ri- 
tuni  inoribus.  iiivitt'iitiu-. 

Vin. 

A  Sanctorum  ac  rolifiuiaruui  nU\n>'  iinaginuin  ciiltu,  suporsti- 
tiosa  qua^qiie  et  ad  liicnim  coinposila,  ex  coiicilii  ïridtMitini  pla- 
citis  '  atque  ibidem  tradità  episcopis  auctoritate,  arceantui". 

IX. 

PuMic^B  preces,  Missales,  ac  Rituales  libri,  Breviaria,  Pari- 
siensis,  Hhemensis,  Viemiensis,  Rupellensis,  atque  aliarum  uobi- 
bilissimaruin  ecclesiarum ,  Cluniacensis  quoque  archimonasterii 
totiusijue  ejus  Ordinis  exemple,  meliorera  iii  formara  componan- 
tur  :  diibia,  suspecta,  spuria,  superstitiosa  tollantur;  priscam 
pietatem  oimiia  redoleaiit  ;  deniqui',  si  fieri  potest,  œcumenicum 
conciliuni  celebretur  reformandis  inoribus  ac  rcliquis  errantibus 
reducendis  :  relegantur  quai  Tridentino  concilio,  à  Ferdinando 
Caesare,  et  Carolo  Nono  christianissimo  Rege  sunt  proposita;  eo- 
rum  pro  conditione  temporura  ac  locorum  ratio  habeatui';  caitera 
ad  reformatiouem  necessaria  maturo  consilio  digeraiitur. 

'    *  Sess.  X\V,  de  fnvoc.  Sanctorum,  etc. 

«lunmo  Pontilice ,  cum  luther;uus  transigeret.  Verumtaineu  ne  quis  apud  |iro- 
testantes  queri  possit  mutilatmn  à  nobis  fuisse  codieem,  et  ut  sciant  omnes 
(]uantà  fille,  quàmque  ililigenti  codicum  cullatioue  adhibild  hauc  coDtroversiaai 
ediderimu",  era«a  verba  hic  rtîàlitui  i-t  exbibtMi  curaviums.  lUa  autem  hœc  sunt  : 
«  Sacra  Euchariâtia  verani  fideui,  jiixta  pnpcedentes  articulos,  semel  proiessis, 
nullù  uovà  cautionc  sub  utrdque  specie  tiadatur  :  saciamenti  revcrentiœ  con- 
sulatiir. 

)»  Superintendentibus  ac  ministris  in  episcopos  ac  presbyteros  ex  bujusmodi 
pacti  formula  ordinalis,  (piandiù  erunt  superstites,  sua  conjngia  icliutjuanlur; 
ubi  decesserint,  cielibes  prmGciautur,  uiullil  probalioue,  aitate  inalurà.  »  {Edit. 
Lyroi.) 
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ARTICIILUS   VI. 
De  Cdiicilio  Tritlcutino. 

CI.         Operosissimam  protestantibus  visaiii  quaestionem  de  recipiondo 
iiid  conci-  concilio  Tridentino  iiltimo  loco  ponimus.  Ac  primùm  certuni  est 

liuin 

Miioad  li-  eam  sviiodiiiii  in  fidei  rébus  ab  omnibus  catholicis  pro  œcume- 

dem,   iilii- 

q.ie  et  in  nicà  et  irretractabili  habit ani. 

'psâGalli.'i 

sine  con-      Non  desunt  qui  arbitrentur  ab  eà  sententiâ  procul  abesse  Gal- 

Iroversiii 

.■.■cepium  los,  sœpè  professes  eam  synodum  non  esse  in  regno  reoeptam  ; 
sed  id  intelligendum  de  solà  disciplina,  de  quà  recipiendà,  prop- 
ter  diversas  morum  locorumque  rationes,  illœsà  dogmatum  fide, 
saepè  variait  contigit;  non  autem  extendendum  ad  firmam  et 
irreformabilem  fidei  regidam.  Innnmerabilia  acta  exstant  in  ipso 
concilio  et  post  concilium  à  regiii  ordinibus  singillatim  et  uni- 
versim  regià  etiam  auctoritate  édita,  quibus  constat  intercessio- 
nes  qufecumque  factse  sunt,  non  spectare  lidem,  sed  disciplinas 
ordinem  regni  prœrogativam  sive,  ut  iàmii ,  pi^œcedentknn,  li- 
bertatem,  statum,  illaesà  concilii  doctrinâ  ac  fide,  cui  episcopi  gal- 
lican! in  concilio  absolutè  sul^scripserunt,  et  post  concilium  ad- 
haesernnt  adhœrentque,  summà  scholarum,  ordinum,  cœtuum, 
totius  deniquè  regni  consensione;  ne  quis  adversùs  concilium 
regni  gallicani  auctoritate  utatur. 

Niliil  ergo  unquàm  fiet  aut  à  Romano  Pontifice,  aut  à  quoquam 

unquàm  catholico,  quo  Tridentina  de  lide  décréta  labefactentm*. 

Ne  non  extingui  schisma,  sed  majore  inipetu  integrari  incipiat, 

ut  suprà  diximus  ^,  una  restât  via,  quam  vir  ipse  doctissimus 

commonstravit,  ut  declarationis  in  modum  omnia  componantur. 

c"-         Sanè  protestantes  moderatiores  illos,  viroque  clarissimo  si- 

/"■^rn".  miles,  jam  synodo  placabiliores  esse  oportet,  posteà  quàm  ejus 

•^T  ■'''■  dogmata  recto  intellectu  antiqua  et  sana  visa  sunt,  ut  coortee  dis- 

'"mus"''   sensiones  non  tam  in  synodmu  quàm  in  partium  studia,  crudis 

r^do'''  ^dhùc  odiis,  conjicienda  videantur.  Quo  loco  valeat  illud  Hilarii 

rumii,v,  ;^  nobis  sœpè  memoratum  :  «  Potest  homousion  malè  intelligi  : 

gênera-    (jemus  opcram  ut  benè  intelligatur  2.  »  Deniquè  eam  synodum, 

1  Suyra,  n.  48,  49.  —  '  De  Synod.,  n.  88. 
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miam  à  so  alieiuim  piil;iiil,  (Icclaraiult) ,  intcUigendo,  annrobando  ''»■».  T"- 
suain  faciaiit. 

Multis  saiii'  clocuint'iilis  li(iiu't  Ilis[»aiiianiiii  ciclcsias  urtlio- 
dûxas  certis  iiiipedimcntis  ad  sextam  synodiim  neque  convenisse, 
neqiie  vocatas  liiisse.  t,)iiid  ergù  egeiiint  cùin  ad  eas  à  Leone  II  et 
Benodioto  H  illa  perlala  est?  Neinpè  id,  ut  ejiis  synodi  «  f^'esta 
synodiea  iteiùiu  examiiiatioiie  décréta  vel  coniinuiii  oinniiim 
concilionim  (  llispanicorum  scLlicet  )  judicio  comprobata  salubri 
etiain  diviil.uMlione  in  airnitioneni  plebiiini  transeant  '.  »  Sic 
symidnni  quaui  non  noverant,  suani  esse  feceinnt.  Quo  etiam 
ritii  alia3  synodi  ipsaipie  adeô  Constantinopolitana  synodus  ab 
Occidentalii)us  adoiitata,  in  seciindi  œcumenici  nomen  ac  titulum 
crcvit.  Sic  quintam  synoduni,  absque  Sede  apostolicà  ceiebratam, 
eadeni  Sedes  apostolicà  probaiido  fecit  suam.  Septimam  quoque 
synotlum  ab  eàdem  Sede  apostolicà  totàque  orientali  Ecclesiâ 
confirniatam ,  post  aliquot  difficultates  verborum  ac  disciplinae, 
potiiis  quàni  renun  ac  dograatuni,  gallicana  qu»  non  interluerat; 
et  tota  occidentalis  suscepit  Ecclesia,  quà  consens! one  ejus  aucto- 
ritas  ut  in  Oriente,  ita  toto  in  Occidente,  eô  usque  invaluit,  ut 
nun(}uàm  posteà  in  dubium  revocaretur. 

Et  quidem  Tridentina  synodus  apud  aequos  judices  per  sese    cm. 

*^.  ....  ...An  iniqu.t 

valitura  est.  Quod  autem  passim  protestantes  objiciunt  concnium    «jnodi 

•  11      1  >  »   1    •       Ml  I      !•    •  •  seiiltnlia, 

illud  non  esse  œcumenicum,  eo  quod  m  mo  cum  catiiolicis  epis-   qu6d  à 

1        1  1  ^  1  •        pirlibm 

copis  ipsi  non  sederint  judices,  sed  ab  adversa  parte  latuni  sit  advcMi» 

...  .  1*1  1  11  ,  Il  1.1  ïid«"4- 

judiciuni  :  nuic  profecto  querelas  si  daretur  iocus,  nulla  unquam  lur. 
concilia  extitissent  aut  extare  possent  ;  cùm  nec  Nicania  synodus 
novatianos  ac  donatistas  admiserit,  neque  uiKiuàm  iiœretici  nisi 
à  catiiolicis  judicari  queant,  neque  qui  ab  Ecclesiâ  secesserunt, 
nisi  ab  iis  qui  unitatem  servant.  Neque  lutlierani,  cùin  zuin- 
glianos,  factis  synodis,  condeninarent  -,  eos  assessores  liabuere; 
nec  œquitas  sinebat  à  catliolicà  Ecclesiâ  liaberi  judices,  etiani 
episcopos,  Anglicos,  Danicos,  Suecicos,  aperta  odia  professes  ; 
quippe  (pii  ab  Ecde.^ià  Ronianà  ut  iiupià,  ut  idololatricà.  ut  anti- 
christiaiià  recessissent ;  nediiin  (ierniania'  [)i«)testautis  niini.stros 

'  Léon  M,  Epist.  iv,  v;  Conc.  To/et.  XIV,  eau.  i,  'j;  Lahb.,  l<iiii  VI, 
C4»I.  1249,  etc.,  1280,  etc.  —  >  Viil.  lih.  Concortl.,  pu.s?im. 
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aut  siiperiniondontes,  qui  no  qiiidem  cssont  episcopi  ;  cùm  solis 
episeopis  lociiiii  in  syiiotlo  (Iclx'i'i  miivcrsa  aniiciuitas  et  vir  ipse 
doctissimus  fatcatur. 

Sed  liaH' conttMitiosa  oiiiitfamns  :  accédant^  discutiaiit,  privatim 

examinent,  jeipuis  et  coniniodas  ex  ipso  concilio  repetitas  dc^cla- 

rationes  admit  tant,  acta  sua  symbolica  conférant  cum  synodi 

nostras  dccretis,  pacificum  et  catliolicum  induaiit  animum;  sic 

Ti'identinam  synodum    sibi  quoquc  liaud    aegrè  oîcumenicam 

facient  [a]. 

civ.        Yideo  commoveri  quosdam  adversùs  Tridentinos  anatliema- 

dem  Zi  tismos,  quasi  Augustana   alisBque  protestantium   (lonfessiones 

theaiaiis-  mitiore:-;  tuermt ,  quœ  unique  mculcent  adversùs  anabaptistas , 

sacramentarios  aliasque  sectas,  atque  adversùs  Romanam  Eccle- 

siam  suum  illud  :  «Damnant,  rejiciunt,  improbant,  tanquàm  im- 

pium ,  abominabile ,  idololatricum ,  »   exprobratà  etiam  nol)is 

ubique  acerbissimis  verbis  totius  Evangelii  Christique  adeô  ipsius 

ignorantià;  quœ  quàm  immeritô  jactata  sint  aequi  vident judices. 

cv.         Ex  his  perspicere  potest  vir  clarissimus  Leibniz  quàm  facilis 

riiisiiui    sit  solutio  quaîstionis,  in  quà  summam  ipsam  difficultatis  reponit  : 

qua-iio-x  «  Utrùm  nempè  qui  ita  sunt  afiecti,  ut  Ecclesise  judicio  se  sub- 

mittant,  eô  sint  liaeretici,  quôd  certi  cujusdam  concilii  recusandi 

idoneas  rationes  liabere  se  putent  :  et  cùm  talis  quœstio  facti  sit, 

an  non  eo  loco  sint  apud  Deum,  et  in  foro  poli,  ut  aiunt,  ac  si  illa 

Ecclesise  defmitio  non  esset  édita,  quia  non  sunt  pertinaces  '.  » 

His  enim  ipse  verbis  quœstionem  proponit,  data  ad  clarissimum 

Pelissonium  epistolà,  3  Julii  1692,  subditque  :   «  Patres  Basi- 

leenses  haud  abo  fundamento  impulsos  videri ,  ut  ad  condes- 

censum  suprà  memoratum  devenirent.  »  Quas  quidem  qusestio 

1  Lett.  de  M.  Leibniz  à  M.  Pcliss.  du  3  juill.  1692,  inf  ,  part.  II. 

(rt)  Posthaec  verba,  in  hujus  dissertatioiiis  codice  emeudatiore  sciiptum  legi- 
nms  propiià  episcopi  Meldeusis  manu  taie  maudatum  :  //  7ie  faut  fioint  décrire 
le.  reste  du  crdiier.  Neque  ille  aperit  quà  de  causa,  quove  cousilio  ita  factum  esse 
voluerit.  Credimns  quidem  in  animo  habuisse  virum  doctissimum,  quae  ad  Leib- 
uitium  de  concilio  Trideutino  gallico  idiomate  scripserat,  ea  ouiuia  l'acere  latiua, 
ut  iu  hàc  unà  disseitatioue  celebriorum  protestantium  omnes  difâcultates  eno- 
datas  haberemus.  Sed  cùm  hanc  operam  vir  Ulustrissimus  sive  exsequi  super- 
sederit,  sive  omuinô  non  susccperit,  nostri  officii  esse  judicaviinus  reliquam 
codicis  partem  iutactam  reliuquere,  quae  smnmam  eorum  contiuet  quœ  in  epistolis 
ad  Leibnitium  videre  licet,  parte  secundà  hujus  coUectionis.  {Edit.  Leroi.) 


solviliir. 
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dnas  habot  pai'tes  :  altéra  ost,  utnïm  (pii  if.i  alVoctus  est  sit  por- 
tiiiax  et  li.Tivticus,  ad  qiiam  afiirinativè  :  altéra  ,  ntrùin  exiîinplo 
concilii  Hasileensis  suhlevari  possit  ,  ad  ifiiain  iief;:ativ('  rcspnn- 
deimis. 

Sf  priiiiani  (|uidein  parteni  ut  demonstremus,  statuimus  pri- 
•flîÙHi  })ertinaconi  liaberi  eiiin  iii  nepfotio  fidei  ,  qui  suo  judicio 
invinriltiliti'r  adha-ret,  postpo.silo  Ecclesia.'  universœ  judicio  : 
liaTetioimi  verô,  qui  eo  modo  sensuque  est  pertinax.  Quo  posito, 
fllo  eos  de  (juibus  agitur,  ante  omnia  esse  pertinaces;  quia  (pian- 
quàm  id  prœferuut,  se  itii  esse  ooinparatos  ut  ecclesiastico  judicio 
subsint,  reverà  tameu  refragantur. 

Nempè  eaui  excusationem  obtendunt,  non  Ecclesiae  quidem  uni- 
yersim,  sed  tautùm  certis  de  causis,  certi  cujusdam  concilii  à  se 
detreotari  auctoritatcin  al(|ue  senteutiani,  qui  sit  erroriacti.  Atqui 
ea  excusait  io  mera  est  cavillatio.  Quam  enim  causam  adducunt 
hujus  synodi  relellt-nda^ ,  eà  causa  omnem  svnodum ,  quam- 
cumque  voluerint  at(|ue  utcumquè  volucrint,  œquo  jure  abjicere 
possent.  Nam  profectô  id  obtenderunt  hodièque  obtendunt,  ut 
\idimus,  certam  illam  s}'nodura  simul  et  judicis  et  adversarii 
sustinuisse  partes,  quôd  esset  iniquissimum  :  atqui  possibile  non 
est  alio  jure  agi ,  neque  liœreticos  ab  aliis  judicari  quàm  à 
catbolicis;  hoc  est,  ab  iis  quos  adversarios  habeant  :  quod 
quidem  si  absonuni  judicatur,  nec  id  fieri  potest  ut  ullum  ecde- 
siasticum  judicium  valeat ,  ni  si  adversà  parte  ultro  consen- 
tiente  ;  quo  uno ,  uti  praediximus ,  omnis  Ecclesiae  concidit  auc- 
toritas,  neque  uUus  conluniiix,  ullus  liaereticus  haberi  aut  decerni 
possit. 

Quare  nec  id  \erum  est  quod  eniditus  Leibniz  profitelur,  à  se 
abjici  tantùm  unam  certam  s}iioduni.  Pari  enira  jure  necesse  est 
abjici  onines  synodos,  in  (piiltus  condemnati  sunt  illi  (juorun! 
protestantes  sive  lutherani  tiientur  sentenliani ,  neque  eonini 
causa  aliter  stare  possit.  Rejectà  enim  licèt  aut  suspensâ  ad  eoruni 
placitum  Tridentinà  synodo,  facil».-  tanien  intelligunt  ab  anteactis 
sjiiodis  constitutam  non  niodô  realeni  illam  (piam  ipsi  aibnittuii! 
pr.Tsentiam,  sed  etiannpiam  negant  transsubstantialionem,  sacri- 
ijcJMm  ,  idfpie  pro  mortuis,  Missas(iue  privatas  et  ((iiiinumionem 
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siib  unà  specie,  primatum  Papœ  jure  divino,  purgutorium,  ciil- 
tiiiiique  Saiictonmi  ahino  iinayiiiiim,  bonorumquc  openiiii  mé- 
rita, aliaque  oniuia  in  (]uil)us  nostrœ  versantur  controversise. 
Qiiare  ici  aperto  petuiit,  non  modo  ut  Tridentina  synodus ,  sed 
etiam  omnes  illa^  ([uœ  à  mille  amiis  habita;  sunt,  suspendantur, 
quantàvis  cliristiani  orbis  consensione  gaudeant  :  neque  alià  de 
causa  quàm  ipiùd  al)  adversariis  prolatimi  sit  Judiciiuu.  Quo  ad- 
misso,  prinuuii  ipse  Bercngarius  rcviviscet;  neque  zuingliani,  ut 
à  Luthero  lutlieranisque  factum  est,  rei  judicatœ  auctoritate 
premi  possint,  eôque  minus  valitura  est  apud  illos  hcereticos 
Ecclesia'  sententia,  quôd  in  eà  definitam  mià  cum  reali  prseseiitià, 
transsubstantiationein  lutherani  rejiciunt,  rescisso  ex  eà  parte 
ecclesiastico  judicio,  totius  orbis  licèt  consensione  firmato.  Neque 
eo  loco  res  stabunt  ;  semel  enim  emotà  EcclesisB  auctoritate,  novi 
pelagiani ,  novi  ariani ,  novi  nestoriani  ad  versus  Ephesinum  et 
Chalcedonense,  atque  aliud  qualecumque  judicium  pari  jure  con- 
sm'gent,  omnesque  liœretici  ab  omni  condemnatione  solventur, 
si  id  tantùm  edixerint  se  ab  adversariis  condemnatos  fuisse. 

Itaque  nec  illud  valet  quod  ait  clarissimus  Leibniz,  hanc  qui- 
dem  unius  facti  esse  qusestionem  ;  cùm  enim  ex  eo  facto,  quod 
vocaut,  omnis  ecclesiasticorum  judiciorum  ratio  pendeat,  nibil 
est  quod  ad  constabiliendam  fidem  pertineat  magis.  Ac  si  liœc 
pro  facti  quaestione  habeatur,  erit  item  facti  quœstio  utriim  in  ter- 
ris vera  aliqua  ecclesia  sit,  aut  qusenam  illa  sit  ;  neque  enim  hoc 
minus  facti  erit,  quàm  illud  quod  obtendunt.  Tùm  si  ad  evitandam 
pertinaciœ  notam,  id  sufficere  putant,  ut  universim  fateantur  se 
Ecclesiae  esse  subjectos,  licèt  aut  quse  iUa  sit,  aut  ubi  sit  nesciant, 
nempè  id  superest,  ut  nullus  jam  pertinax,  nullus  haereticus  ha- 
beatur, certusque  aditus  pateat  ad  eam  quam  vocant  religionum 
indifferentiam  ;  quod  item  efficitur  si  dixeris  :  Volo  quidem  con- 
cilio  me  esse  sulxlitum,  sed  cui  non  liquet.  Construatur  enim 
quàm  optimà  videbitur  ratione  concilium;  tamen  nihil  vetabit 
qiiominùs  dicas  eorum  esse  numéro  quse  certis  quidem  de  causis 
recusare  possis,  atque  eam  meri  facti  esse  qusestionem  ;  quà  causa 
et  anteacta  et  secutura  concilia  œquè  convelluntur,  neque  ullo 
loco  licebit  consistere,  cùm,  quocùmque  hœseris,  semper  invenias 
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al)  adviM'sariis  jiulicatos  adversarios,  luniuc  rem  aliter  lini  aiit 
exroLrHari  possc. 

Et  in  autoactis  (|uiil('in  sjoculis,  si  tolis  inillc  amiis  ij^'iioratiini 
est  iihi  esset  Ecclesia,  quodve  esset  lepritimum  oonciliuin^,  et  an 
ulluni  ejnsinoili  aut  fiicrit.aut  esse  potnerit,  nihil  ei-it  causœ  cur 
non  ad  altiora  tenipora  pro>'edat  Ihictiialio,  caduc  upie  sint  om- 
nia.  De  secuturis  verô  conciliis  idem  erit  judicium,  cùni  nulla 
iinquàni  ratio  allegari  possit,  cur  illud,  oui  te  vis  esse  subditum  , 
potion  pi\T  ca'teris  jurehabeatnr,  ant  majori  omninô  consensioiie 
lactiun.  dalvinista»,  aiiahaplisfa',  sociniani,  uno  verbo^  quotciuof 
in  eoncilio  non  aderimt  ut  judices,  se  ab  adversarià  parte  dani- 
natos  vociferabuntur,  tani(]ne  inccrlnin  rclintiucnt  posteris  liujus 
concilii  statuni ,  qiiàm  anterioruni  fuisse  protestantes  conten- 
dunt.  Surama  :  Vel  boc  coneilium  erit  infallibile  ;  cur  ergo  non 
eodem  jui'e  caetera?  Yel  non  erit  ;  (piœ  ergô  huic  major  prœ  cœ- 
teris  fides  ? 

(Juaniobrcni  (piisquis  profitebilur  se  Ecclesiœ  esse  subditum  , 
seipsmn  decipiet  cpioad  eô  devenerit,  ut  certà  fide  credat  unam 
esse  Ecclesiam  firniis  Cbristi  promissis  ab  omni  errore  tutam  ; 
in  càque  proindè  semper  esse  pastorcs,  et  judices  fidci  qua^stio- 
num ,  quos  haud  magis  licet  habere  pro  adversariis  quam  Chris- 
tum  ipsum. 

Jam  qua'rinms  an  clarissimus  Leibniz  eique  similes  in  eà  sint 
sententià,  necne?  Atqui  in  eà  quideni  esse  Aidentur,  proliteri  visi 
universalem  synodum,  atque  adeô  illam  quœ  reprœsentet  Eccle- 
siam ,  esse  infallibilem ,  cujus  eliani  judicio  (|ualecuin(iuf'  fntu- 
rum  sit,  stare  se  recipiant.  Uursùs  autein  ab  eà  sententià  ablior- 
rere  \identur  ;  quippe  qui  eam  sectentur  Ecclesiam  qu*  dogma 
contrarinm  statuât,  et  concedi  sibi  velint  anteactis  saMulis  nudta 
inutilia  vel  ialsa  de  fide  édita  esse  décréta,  unàque  liturà  mille 
annolinn  gesta  deleri  postulent,  nuUà  omnino  causa,  cur  pluris 
sit  illud  quod  pro  fidei  régula  iiabere  velle  sefmgunt. 

t^Juid  enim?  an  anteacta  concilia  labefactari  putauf,  (iu«"i(l  Papa 
convocante  ac  pra*side  gesta  sini ,  nuliis  vocatis  nisi  sua*  com- 
mmiionis  episcopis?  Atqui  non  aliaiu  uov»  synodo  comlitionem 
dicunt,  neque  alios  ad  eani  nisi  episcopos,  eosque  Ilomano  Ponti- 
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fioi  reconcilicitos  couvocant.  Au; dicent  auteactis  synodis  non  eam- 
dcm  (juam  linic  pr?escriptam  esse  regulam?  Atqiii  non  aliam 
(ignnt  ({uàin  Scripturani^  accedcnte  consonsu  pncoedentis  Eccle- 
sia%  neqne  demonstrare  possunt  aliani  uuquàm  fuisse  proposi- 
tam.  An  dioeut  liherius  futuruni  conciliuni,  co  quèd  dccisio  fa- 
cieuda  sit  ad  pluralitatem  votorum  ?  Atqui  nunquàm  aliter  ges- 
tum  fuisse  constat.  Itaque  id  unum  erit  in  no"\'à  synodo  singu- 
lare,  quôd  ad  iliud  celebranduni  apposita  sit  eonditio  ut  litigantes 
(pioque  inter  judices  sedeant  ;  rpio  uno  omnis  ecclesiastici  judicii 
ratio  conturbetur. 

Neque  melior  erit  protestantium  eonditio ,  si  aliud  causœ  ob- 
tenderint,  puta  istud  :  in  illo  concilio  quod  récusant,  omnia  pra- 
vis  malisque  coitionibus  esse  gesta.  Eâ  enim  ratione  nihil  agent, 
quàni  ut,  aliis  verbis,  hœreticis  omnibus  suas  excusationcs  in- 
vioiatas  relinquant  ;  quippe  cùm  victi  nunquàm  non  vocaturi  sint 
pravorum  coitionem  aut  conjurationem  eam  quâ  condemnati 
sint,  nec  dioscoritse  cessabunt  catholicos  Chalcedonensi  synodo 
addictos ,  Mekhitas ,  hoc  est ,  regiœ  factionis  sectatores  dicere  ; 
nestoriani  obtendent  adversùs  Ephesinam  synodum,  Cyrilli  ac 
Nestorii,  sediumque  AlexandrincP  ac  Constantinopolitanœ  conten- 
tiones,  Sedem  apostolicam  in  partium  studia  pertractam  ejusque 
adeo  praevaluisse  auctoritatem,  ut  etiam  Ephesina  synodus  edixe- 
rit  damnatum  à  se  esse  nestorium  Cœlestini  Papœ  cogentibus  lit- 
teris.  Quse  si  audiantur,  verum  omninô  erit  nullum  lial^eri  posse 
legitimum  et  omni  exceptione  majus  concilium,  et  credituros 
omnes  quidquid  coUibuerit. 

Atque  ut  omnia  nostra  momenta  in  unum  colligamus ,  simul- 
que  secundùm  clarissimi  Leibnizii  vota  ad  exactissimam  normam 
probationes  exigamus  ;  cùm  viderimus  concilium  quod  solum  et 
publiée  pro  œcumenico  se  gerat ,  ita  ut  ab  eo  nemo  se  separet , 
qui  non  ab  eâ  quoque  quse  concilium  agnoscat ,  ab  eoque  agno- 
scatur,  Ecclesia  pariter  separetur;  si  quis  illud  concilium  rejicere 
aut  pro  suspenso  habere  quovis  quaesito  colore  praesuraat,  eâque 
maxime  causa  quod  à  separatis  pro  adversario  liabeatur ,  omnia 
concilia  subruuntur,  eoque  res  deducitur,  ut  ecclesiastica  judicia 
nec  sint  possibilia,  anarchia  valeat  et  quisquis  ad  libitum  fidem 
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suani  iiifoniu't  ;  qiià  snitciitià  diciinus  constaro  cam  ,  qua?  ha*re- 
sim  aiit  Iia'retieiim  ronstituat,  pi'rtiuaciam.  Si  eiiini ,  ut  oa  noUi 
d«n itotiir,  ilulcos  snmoiU'S  ac  moderata  verba  sensacjiie  sufllci»- 
rout,  pertinaces  ab  aliis,  hoc  est,  ha^reticià  catholicisnuUocerlo 
discrimine  hal)erentur.  Sed  ut  disceniatur  ille  pertinax,  cjui  idem 
est  ha'reticus  ex  apostolico  pra'cepto  evitaudus  ',  ha-c  ei  pmpriii 
et  incommimicabilis  adha'ret  nota,  quod  ita  sit  alfectus,  nt  in 
suo  judicio  tiuitani  vim  auctoritalenique  collocel,  fpiantaui  uul- 
lani  in  terris  superiorem  a{,'noscat,  aut  simplicioribus  verbis,  ut 
suo  potiùs  sensui  quàm  Ecclesiœ  decretis  ha'reat.  Eùautemdeve- 
uitui'  per  eam  quai  nunc  in  médium  adducitiu*  methodiun  ;  ergo 
eà  methodo  noimisi  pertinares  han'elicitjue  fiant  ;  qua^  prior  pars 
erat  sol v end œ  quiestionis. 

De  Basileensium  condescensu  jam  diximus,  eaque  facile  de-     cvi. 
mt>nstrarent ,  niliil  eo  juvari  protestantium  postulata.  Nam  illi    crnàor 
quidcm  c< mcessemut ,  ut  in  suà  synodo  <liscuteretur  articulus  de  "u"m"i'.,-.*r- 
quo  in  Constantiensi  s}Tiodo  decretum  factum  erat  ;  sed  apertè  a'éjVs'qui 
professi  eam  discussionem  non  ita  institutam  quasi  de  re  dubià,  îaîal'buV 
sed  ad  elucidationem ,  ad  instruendos  imperitos,  ad  convincendos  '""'^'""  "' 
contumaces,  ad  infirmes  in  decretis  ac  fide  Constantiensis  con- 
cilii  confirmandos  :  protestantes  verô  de  Tridentini  alioinimque 
coïK'iliorum  decretis,  quasi  re  intégra  delilierari  petunt,  nullà 
eoiaim  lia!)ità  ratione;  quîe  quidem  quàm  iiiimcnsum  discrepeui 
nemo  non  videt. 

Sanè  confitemur  Bohemos  in  comnmniouem  admissos,  licèt, 
iUum  articulum  nondùm  admitterent,  neque  concilio  Constan- 
tiensi fidem  ha])ere  viderentur  ;  sed  intérim  concilib  Basileensi 
sese  submittebant ,  quà  in  re  à  protestantibus  mirum  in  moduni 
dissidebant. 

Primùm  enim  prf (testantes  se  fjuidem  concilio  submittunt,  sed 
futuro,  necdùm  convocato  nec  forte  convocando,  sexcentis  impc- 
dimentis  undicpiè  suliorturis  ;  Bnhemi  vero,  concilio  inchoato 
Jamque  existenti  in  illustri  civitate,  ad  quod  ipsa  qua-stio  conti- 
nua deferretur. 

Secundù ,  Boherai  quidem  se  Basileensi  submittunt  concilie, 

'  TU.,  u\,  10. 
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taiiqiiàni  (lirecto  à  Spiritu  sanoio  adeùque  infallibili,  at([iie  Ecclc- 
sise  infallibilitatem  agiioscuiil ,  ni  vidimus;  protestantes  vorô  nil 
taie  apertè  i)ioliteiitur;  (luiii  potins  ea  fidos,  illorum  deci'ctis  à 
quibus  iiondùni  discessciunt ,  onniino  répugnât;  ex  quo  illud 
sequitur,  Bohenioruni  quidem  causam  dccreto  concilii  statim 
liiiiendani,  protestantium  vero  alla  in  dissidia  facile  ernpturam. 

Tertio,  Bohemi  Ecclcsiam  Romanam  catbolicam  pro  unà  verà- 
que  EcH'lesià  hal)ebant ,  nef(uc  eam  aut  ejus  concilinni  adversœ 
partis  loco  reponebant  ;  imô  verô  eam,  atqiie  ex  eà  unà  congre- 
gatam  synodum  Basilcenseni  pro  vero  sunimoque  et  indubitato 
judice  agnoscebant;  quo  circa  nec  pastores  suos  judicum  loco, 
sed  supplicum  numéro  esse  postulabant  :  protestantes  verô,  se- 
cessione  factà,  eamdem  scclesiam  pro  parte  adversà  habent,  ne- 
que  ullam  agnoscunt  legitimam  synodum,  cui  non  litigantes 
assistant  ut  judices  ;  quo  mio  concidere  omnem  ecclesiasticorum 
judiciorum  rationem ,  hseresesque  et  schismata  immedicabilia 
fieri  ostendimus,  resque  ipsa  loquitur. 

Quarto,  Bohemi  nihil  detrahebant  synodorum  auctoritati.  De 
unâ  constantiensi  tacere  velle  videbantur,  neque  ex  causa  gene- 
rali,  quse  ad  anteacta  concilia  trahi  posset,  qualis  esset  illa  :  quôd 
ex  parte  adversà  congregata  esset  ;  verùm  exceptione  quâdam 
singulari,  quôd  in  eâ  synodo  inauditi  damnati  essent,  quôd,  data 
audientiâ  à  Basileensibus  facile  reparari  posset  :  contra  protes- 
tantes non  id  obtendunt  quôd  inauditi  damnati  sint  ;  sciunt  enim 
nunquàm  negatam  esse  audientiam,  salvosque  conductus,  quales 
postulassent,  esse  concessos;  verùm  illud  objecerunt  pastores 
suos,  nullà  iicèt  verà  et  episcopali  ordinatione  suffultos,  utcum- 
què  securos,  non  tamen  partium  loco  audiri ,  sed  judicum  auclo- 
ritate  assidere  debuisse  ;  alioquin  testabantur  detrectari  à  se  judi- 
cium  ut  iniquissimum,  et  ab  adversà  tantùm  parte  prolatum  ;  quse 
causa  cùm  ad  ante  acta  concilia  traheretur,  non  uni  certo  conci- 
iio,  ut  quidem  praeferunt,  certis  rationibus  auctoritatem  detra- 
hunt,  sed  omnia  concilia  supra  mille  annos  unâ  liturà  obducunt, 
errantemque  et  auctoritate  cassam  per  tôt  sœcula  inducmit  Eccle- 
siam;  neque  ullam  pandunt  viam,  quà  anteactis  secuturisve 
saeculis  potior  aut  validior  esse  videatur,  uti  praediximus. 
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(Juinto ,  RoluMui  de  uno  taiitùin  articulo  contondcbjint ,  eoque 
fai'ilô  «'onciliahili,  imô  conciliato,  si  coiicordati  viin  rati(>ii<'iii(|ii«« 
cai»eront  :  protestaiitos  verù  iiiliil  non  connnovr're,  concussis 
etiain  Ecclesia'  fundamontis,  evei*sis  tpiippe  perpétuas  divinœ  as- 
sistentiœ  promissionilius,  detractoque  Eeclesia^  Spiritùs  sancti 
mafrisferio;  (pio  lit  ut  eoruni  causa,  nnnnisi  refecta  totà  scmol 
EocU'sià,  pro  illa'sà  atcpie  intégra  haheri  queat. 

Deniquè  etsi  cum  Boheniis  de  Constantiensi  concilio  per  œcono- 
miain  tacoretur,  sanè  se  suliniittebaiit  ultro  Basileensi  concilio, 
ex  capite  FreqHcus  (lonstanfiensis  concilii  convocato,  ejusque  de- 
cretis  palàni  inha^renfi,  imô  apertè  professe  se  ab  eorum  auctori- 
tate  nunquàm  recessurum ,  in  eo  (pioque  articulo  de  quo  cum 
Bobemis  agebatiu*,  ut  ex  Actis  ostendimus  ;  quamobrem  certo  es- 
set  futurum,  ut  Constantiensia  décréta  firmarentm-,  quemadmo- 
dùm  factum  est,  Bobemitjue,  presso  scilicet  Constantiensis  conci- 
lii nomine,  in  Basileensi ,  quod  œqiiipolleret,  illud  agnoscerent. 
At  ab  eo  concilio  quale  protestantes  postulant ,  nil  nisi  odia  et 
schismata  expectari  possunt  ;  cùm  illud  coaliturum  sit  ex  partibus 
de  summà  reliprionis  pug-nantibus,  abolitis  etiam  qua^  à  mille  an- 
nis  gesta  simt ,  taufpiàm  à  tôt  sœculis  nulla  christianitas,  nulla 
légitima  vera([ue  Ecclesia  superesset.  Quse  omnia  protestantium 
postiilata,  cùm  à  Basileensium  condescensu   toto  cœlo  distent, 
nempè  id  serpiitur ,  non  modo  ex  eo  exemplo  nihil  eorum  sequi 
quœ  nunc  postulant,  verùm  etiam,  cùm  in  eo  materna3  Ecclesiœ 
cbaritas ,  ad  extremos  usque  limites  processerit ,  quidquid  ultra 
petiturabsurdum  et  ini(iuuin  videri. 

IIùc  accedit  postremuui  argumt'ntum,  (juod  nullam  protestan-     cvii. 
tibus,  in  casu  à  clarissimo  Leibniz  proposito,  excusationem  relin-  n,„ma%i.. 
quat.  Res  autcm  uno  verjjo  transigitur  ex  epistolà  i;j  Julii  ad  re-  qûopro- 
ligiosissimam  Brinon,  data  l()'.)-2,  (puicpiidem  ille  questus  defidei  imicuta- 
dclinitionijjus,  ut  ipsi  quidfm  videtui',  non  necessariis, hoc addit  :  i..«niur: 
«  Si  defmitiones  illœ  interpretationibus  moderatis  salvîE  esse  pos-  i-t.^conciu- 
sint,  beniî  onmia  proccssura;  »  atipii  ex  cjus  scntentià  \\;v  dcfini- 
tiont's  salva'  esse  possunt  domini  abbatis  Molani  moderatis  inter- 
pretationibus in  maximis  controversiis,   ex  quibus  de  reliquis 
a'sliraari  possit;  benè  ergù  nobis  procedmit  omnia,  nibilque 
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causai  siibest  cui*  amatores  pacis  ad  iinitalem  non  redeant,  rei  fu- 
turi  schismatis,  nisi  redierint. 

Quo  loco  notanduni  ilhid  ,  intorprotntionos  pas  non  ila  propo- 
nendas  tanciuàniab  Ecolcsià  romano-catliolicà  adhùc  reposcendae 
vidcantur;  qnippe  qnas  ostenderimus  claris  perspicuisque  synodi 
TridentiniT  decretis  ac  verbis  contineri.  Qnapcnmque  enim  dccla- 
rationes  Alibas  doctissimus  attulit  de  justitià  christianà,  de  trans- 
substantialione^  de  saerificio,  de  invocatione  Sanctonim^  de  ima- 
ginum  cultu  et  aliis  ejusmodi,  eae  in  Tridentinà  synodo,  ex  eâque 
rolatis  decretis  facile  reperiiuitur ;  de  qnibns  articnlis,si  rectè 
apud  nos  et  inculpatè  doceatur^  nihileritcur  aliis  longé  minoris 
momenti  pax  ecclesiastica  retardari  existimetur.  Summa  ergo  rei 
confecta  est^  neque  remanere  in  sententià^  aut  à  nostro  consortio 
separari  licet,  nisi  eos  qui  jam  in  schismate  obdurent  aut  salutem 
negligant. 

Neque  respondere  oportet  ejusdem  Abbatis  de  lutheranis  dog- 
matibus  declarationes  cequèesse  probabiles,  adeôque  omnia  utrin- 
què  aequo  jure  esse.  Primùm  enim  constat  cùm  nos  ii  simus  à 
quibus  facta  secessio  est,  eos  quoque  esse  ad  quos  redeundum,  si, 
salvà  conscientiâ,  fieri  possit,  nostraque  doctrina  sana  et  antiqua 
sit.  Atqui  talemesse  Abbas  amplissimus  evicit  in  prœcipuis  articu- 
lis,  ex  quibus  de  cseteris  aestimari  potest,  ut  diximus  ;  ad  nos  ergô 
redeundum,  nullaque  excusatio  superest  dissentientibus. 

Prœtereà  liquet  interpretationes  eas,  quibus  Abbas  doctissimus 
lutherana  dogmata  emollit,  non  esse  sequè  authenticas  ac  nostras, 
cùm  hdd  Tridenti  publicâ,  illse  privatâ  tantùm  clarissimi  Abbatis 
auctoritate  constent. 

Jam  illud  certissimum,  multa  lutberana  dogmata,  verbi  causa 
ubiquitatem ,  atque  decretum  illud  :  «  Bona  opéra  ad  salutem  non 
esse  necessaria,  »  nullà  interpretatione  colorari  posse  ;  itaque  do- 
minus  AJîbas  ea  dogmata  procul  à  christianis  auribus  amandari 
sinit.  Nihilo  tamen  seciùs  prima  illa  de  ubiquitate  tam  absona, 
tam  portentosa  doctrina,  auctore  Luthero,  totâ  ferè  sectâ  invaluit  : 
altéra  verô  de  bonis  operibus  ad  salutem  non  necessariis  publico 
decreto  nusquàm  antiquato  firmata  remanet,  atque  in  protestan- 
tium  scholis  ecclesiisque  passimobtinet. 
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At«nie  liiiic  liquidô  t'onrirniatur  Ecclesia*  catlinlic«T  do  suà  in- 
fallilàlitatt'  siianiiii(iiu>  (IdinURdiuin  crrtà  ac  prqx'fuà  vcrilatc 
seiitentia.  Nani  cùiii  intcr  «'jusiiuxli  ili'linitioncs  inilla'  siiil  (|ii,i' 
protestant iiiin  jiuliçio  toterroribus  scatere  videantur  ac  ilUr  Tri- 
tk'iitiiia',  illml  taiiu-n  (Tficilur  Abbatis  doctissinil  intcrpri'tafioiii- 
bus  ex  ipso  coucilio  sumptis,  plt'ras<iut'  e arum  et  esse  iiicnlpatas 
et  antiqua»  Ecclesia*  consensioiie  niti  ;  quod  certo  argumento  est, 
r.bristuiii  et  Eeclesiœ  suœ  adfuisse  olim,  nec  postremis  quoque 
temporibus  defuisse. 

Iliiic  ergù  illud  existit,  clarissimum  Leibniz  aliosqiie  (piibiis 
placent  Abbatis  doctissimi  conciliât iones,  absit  verbo  injm'ia,  non 
exeiisari  iis  àschisniafe  bœresiqiie  ae  pertinacià  :  priniiun  (|uù(l 
exceptiiines  quas  adbibeiit  conciliis.  ex  eonini  sententià  in  sus- 
pens© habendis,  ejusmodi  sint ,  (juibiis  omnium  ecclesiasticoruni 
judicionim  pacisque  ipsius  christiana'  ratio  convellatiu*  ;  tùni 
quod  nuUum  exemplum  babeimt  ejus  quem  postulant  oondescen- 
sùs,  cùm  Basileensis  ille,  quem  meritô  arbitrentm*  fuisse  vel  mtLxi- 
mum,  nihil  proficiat,  deniquè  quod  Tridentinae  definitiones  totpro- 
testantium  afTeotœ  probris,  benè  tamen  intellectse  ,  doctissimi 
Al)batis  sententià  inculpataî  habeantur;  quo  fit  ut  Abbas  doctissi- 
raus,  renmi  agendarum  tantùm  ordine  commutato,  suis  viam  pa- 
cis,  prout  animo  conceperat,  ac  velut  salutis  portum  aperuerit. 

Unum  corpus  et  unus  Spiritus.  Ephes.,  iv,  i. 
Meldis,  luensiljus  aprili,  inaio,  junio  et  julio  an.  M.  DC.  XCIF. 
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RÉFLEXIONS 

DE   M.    L'ËVÈQUE   DE   MEAUX, 

SUR  L'ÉCRIT  DE  M.  L'ABBÉ  MOLANUS. 


AVANT-PROPOS, 

Où   l'on  explique   l'ordre  et   le   dessein  de  ces  Réflexions. 

L'écrit  de  M.  Tabbé  Molanus  est  divisé  en  deux  parties.  Dans 
la  première ,  il  propose  les  moyens  de  parvenir  à  mie  réunion , 
(ju'il  appelle  j9re7mzm«2>e;  dans  la  seconde,  il  entre  dans  le  fond 
des  matières,  et  après  avoir  concilié  les  plus  importantes,  il  ren- 
^'oie  les  autres  au  concile  général,  dont  il  marque  les  conditions. 

Je  ne  vois  rien  dans  cet  écrit  de  plus  essentiel,  ni  qui  facilite 
plus  la  réunion ,  que  la  conciliation  de  nos  controverses  les  plus 
importantes  faite  par  l'illustre  et  savant  auteur  ;  et  c'est  ce  qu'il 
faut  poser  comme  un  fondement  solide  de  la  réunion  ;  après  quoi, 
l'on  considérera  ce  qui  regarde  le  procédé  qu'on  devra  tenir  en 
tout  le  reste  qui  sera  jugé  nécessaire. 

Je  commencerai  donc  par  cet  endroit-là,  et  je  démontrerai  d'a- 
bord que  si  l'on  suit  les  sentimens  de  M.  Molanus,  la  réunion  sera 
faite  ou  presque  faite  ;  en  sorte  qu'il  ne  lui  reste  plus  qu'à  faire 
avouer  sa  doctrine  dans  son  parti,  pour  avoir  véritablement 
prouvé  que  la  réunion  qu'il  propose  n'a  point  de  difficulté. 

Pour  procéder  avec  ordre  et  me  rendre  plus  intelligible,  je  di- 
vise nos  controverses  en  quatre  chapitres  ;  le  premier,  de  la  Jus- 
tification ;  le  second ,  des  Sacremens  ;  le  troisième ,  du  Culte  de 
Dieu  et  des  Rits  ou  Coutumes  ecclésiastiques  ;  le  quatrième  et 
dernier,  des  moyens  d'établir  et  de  confirmer  la  foi,  où  l'on  trai- 
tera de  l'Ecriture,  de  l'autorité  de  l'Eglise  et  des  traditions. 

On  va  voir,  dans  ces  quatre  chapitres,  les  articles  les  plus  es- 
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sentiels  conciliés  par  M.  l'abbé  Molaims  ;  et  aliii  (inOii  m-  [tnist' 
ptis  (jue  les  avances  que  la  vérité  et  la  charité  lui  fdiit  faire, 
vionnont  en  lui  d'un  esprit  particulier,  je  montrerai  en  niètne 
tenï[)s  (lu'elles  sont  »'onf«»rnies  aux  livivs  symlioliqncs  de  ceux  <le 
la  Confession  d'Augrsbonrp:,  que  j'appellerai  Luthériens,  ponr 
abrécrer  le  discours ,  et  aussi  parce  (pi'ordinairement  ils  ne  s'of- 
fensent pas  de  ce  nom. 

Ils  appellent  livres  symbolitpies  ou  authentiques,  ceux  (jui 
tiennent  lieu  parmi  eux  de  Confession  de  foi,  dans  lesquels  sont 
compris  la  Confessioud'Aiff/s/mi/rf/  avec  son  Apolorjic,  écrite  par 
Mélandithon  et  souscrite  de  tout  le  parti ,  les  Articles  de  Snml- 
raWe»  pareillement  souscrits  de  tout  le  parti,  Luther  étant  à  la 
tète,  et  la  petite  Confea^iio/t  du  même  LuthiM",  (pii  est  rangée  par- 
mi les  livres  les  plus  authentiipies.  Ce  sont  les  Actes  que  je  cite- 
rai dans  cet  écrit  pour  garants  de  la  doctrine  que  j'attribuerai 
aux  églises  luthériennes. 


PPxEMIERE  PARTIE,    ■ 

CONTENANT    LES    ARTICLES    CONCILIÉS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Justification. 

Sur  ce  chapitre,  je  remarquerai  en  premier  lieu,  les  choses      '• 
dont  noiLs  sommes  déjà  d'accord,  catholiciues  et  luthériens  égale-    p""" 
ment  :  en  sorte  qu'il  n'est  pas  besoin  d'v  chercher  de  conciliation,    «<"""'" 

'  '^  •'  ■  '    d'accord; 

puisqu'elle  est  déjà  toute  faite.  eipremi*- 

*  '  •'  renient. 

Premièrement  donc,  nous  sommes  d'ac(;ord  qu'en  quehjm*  ma-  quaUju». 
nière  qu'il  faille  prendre  la  justification,  soit  comme  la  prennent  les  «"  k"- 
luthériens ,  pour  la  non-imputation  du  péché  et  l'imputation  de 
la  justice  de  .lésus-Christ  qui  a  satisfait  pour  nous,  soit  pour  l'in- 
fusion de  la  grâce  sanctifiante,  qui  en  emportant  le  péché,  rende 
en  même  temps  l'ame  sainte  et  agréable  à  Dieu;  nous  sonunes, 
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(lis-je,  (racooul  qu'on  ((iirLjuc  façon  ([u'on  la  prenne,  elle  est  pu- 
i'enient  gratuite;  et  Idn  ne  pent  pas  niiT  {\\u',  ce  ne  soit  là  le  sen- 
timent des  catholiques,  pnisque,  comme  dit  le  concile  de  Trente, 
M  de  tontes  les  choses  qni  précèdent  la  justification ,  soit  la  foi  ou 
les  bomies  leuvres,  aucune  ne  la  peut  mériter;  autrement  la 
grâce  ne  seroit  pas  grâce  ;  »  d'où  ce  concile  conclut  «  qu'on  est 
obligé  (le  croire  que  la  rémission  des  péchés  n'est  accordée,  et 
ne  l'a  jamais  été  que  gratuitement  par  la  divine  miséricorde,  à 
cause  de  Jésus-Christ  *.  » 

Il  faut  donc  que  les  luthériens  cessent  de  reprocher,  comme  ils 
lt>  font  aux  catholicp^ies  ^,  qu'ils  croient  être  justifiés  (ît  recevoir 
la  rémission  de  leurs  péchés  par  lem's  mérites ,  puisqu'ils  font 
profession  de  ne  la  devoir  qu'à  la  pure  bonté  de  Dieu  et  aux  mé- 
rites de  Jésus- Clirist.  Le  concile  de  Trente  ne  nie  pas  que  les 
mérites  de  Jésus-Christ  ne  soient  à  nous,  puisqu'il  confesse  au 
contraire  qu'ils  nous  sont  appliqués  et  communiqués^  sans  quoi 
il  n'y  am'oit  point  de  salut  pour  nous.  Nous  n'avions  donc  pas 
besom  de  la  Réforme  luthérienne  pour  nous  apprendre  que  Jésus- 
Clmst  seul  a  pu  satisfaire  pour  nos  péchés ,  et  'que  [par  la  bonté 
de  Dieu  sa  satisfaction  nous  est  imputée,  comme-  si  nous  avions 
satisfait  nous-mêmes.  Aussi  le  concile  de  Trente  n'a-t-il  pas  nié 
que,  pour  être  justifiés,  nous  eussions  besoin  de  l'imputation  de 
la  satisfaction  et  de  la  justice  de  Jésus-Christ ,  mais  seulement 
«  que  nous  hissions  justifiés  par  cette  seule  imputation,  avec  ex- 
clusion de  la  grâce  ^,  »  par  laquelle  nous  sommes  faits  justes  in- 
tériem'ement. 

Ainsi  nous  sommes  d'accord  que  c'est  purement  à  cause  de 
Jésus-Christ  et  de  ses  mérites,  que  Dieu  cesse  de  nous  traiter 
comme  péchem's  ;  et  si  nous  disons  qu'en  nous  justifiant ,  il  fait 
quelque  chose  de  plus  que  de  cesser  simplement  de  nous  imputer 
nos  péchés,  on  voit  clairement  que  cela  n'est  autre  chose  qu'une 
augmentation  de  son  bienfait.  C'est  ce  qu'on  expliquera  encore 
plus  dans  la  suite  ;  mais  il  nous  suffit  à  présent  de  remarquer  que 

1  Sesï!.  VI,  cap.  vni,  ix.  —  -  Confess.  d'Augsb.,  chap.  xx;  Apolog.,  chap.  de 
la  Justif.,  et  Uép.  aux  ohjed.,  p.  62,  "2,  102,  103,  dans  le  livre  de  In  Concorde. 
—  3  Sess.  VI,  can.  2. 
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c'est  lui  point  eoii\>^nii  (1«>  part  «>t  li'aiitio  ;  (|iie  la  rémission  des 
péchés  est  purement  fj^ratuile  cl  aeoordée  aux  seuls  mérites  de 
Jésus-Christ,  (jui  est  le  point  le  j)lus  essentiel  dans  cclt»*  ma- 
tière. 
Quoiiiut'  la  jnstificalion  soit  ^'ratnite,  il  ne  faut  pas  pour  rela      u. 

.     .  ,  .Du  aif  ni' 

rejeter  le  mente  des  li(»nnes  o*u\res  après  que  nous  sonnnes  jus-  d.tboDne« 
tiftés  ;  ce  que  Siiint  Au^'ustin  a  expliqué  dans  ces  termes  :  «  Les 
justes  n'ont-ils  donc  aucmis  mérites?  Us  en  ont  certain»'ment, 
parce  qu'ils  sont  justes,  mais  ils  n'en  ont  eu  aucun  pour  être  laits 
justes';  »  et  U  ne  devroit  point  y  avoir  de  difficulté  sur  cet  ar- 
ticle, si  l'on  s'en  tenoit  aux  termes  de  la  Confession  d' Augsbourrj ; 
où  l'on  répète  trois  et  fpiatre  fois  que  «  les  bonnes  œuvres  sont 
de  vrais  cultes,  et  qu'elles  sont  méritoires,  parce  (ju'elles  méritent 
•des  récompenses  et  en  cette  vie  et  en  l'autre,  et  dans  la  \ie  éter- 
nelle -.  »  Les  catholiques  n'en  demandent  pas  davantage;  et  par- 
mi les  dons  que  les  homies  œuvres  méritent  en  cette  vie,  la  même 
Confession  d' Angsbourfj  manjue  expressément  l'aug-mentation 
de  la  grâce  ;  et  l'on  y  loue  un  passage'  de  saint  Augustin,  où  il 
dit  «  que  la  charité  mérite  l'augmentation  de  la  charité,  »  ce  qui 
en  effet  est  enseigné  par  ce  saint  docteur  en  ces  termes  :  «  Celui 
qui  aime  a  le  Saint-Esprit,  et  en  le  possédant  il  mérite  de  le  pos- 
séder davantage,  et  conséquemment  d'aimer  davantage  '.  » 

Cette  doctrine  de  la  Confession  d' Awjsbourfj  est  amplement 
confirmée  dans  Y  Apologie,  où  il  est  expressément  porté  «  que  les 
bonnes  œu\Tes  sont  méritoires ,  non  pas  à  la  vérité  de  la  rémis- 
sion des  péchés,  de  la  grâce  ou  de  la  justification,  mais  de  beau- 
coup d'autres  récompenses  corporelles  ou  spirituelles,  et  en  cette 
vie  et  en  l'autre.  Car,  poursuit-elle,  la  justice  de  l'Evangile  re- 
garde la  promesse  de  la  grâce,  et  reçoit  gratuitement  la  justifi- 
cation et  la  vie  ;  mais  l'accomplissement  de  la  loi ,  qui  se  fait 
après  la  foi ,  regarde  la  loi  ;  et  à  cet  égard  la  récompense  nous  est 
olferte  et  nous  est  due,  non  pas  gratuitement,  mais  selon  nos 
œuvres  ;  à  condition  toutefois  que  l'on  reconnoisse  que  ceux  (pii 
méritent  ces  récompenses  sont  justifiés  avant  que  d'avoir  accom- 

*  EpUt.  cxciv,  al  r.v,  n.  G,  iibi  siip.  —  *  Conff^i.  d'Awjt ,  lut.  C,  et  chap.  des 
Botiues  a;uvres. —  »  Tract.  LXX;v  in  Joan.,  ubi  sup. 
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pli  la  loi  ' ,  »  ce  qui  est  très-véritable.  Et  voilà,  dans  \ Apologie 
de  la  Confession  d' Augsboiirg  ,  (jui  est  reçue  comme  autlicn- 
ticpie  dans  tout  le  parti  ,  l'expresse  doctrine  de  l'Eglise  catho- 
lique. 

j\I.  l'abbé  Molanus  reconnoît  que  ces  choses  sont  contenues 
dans  les  écrits  authenti(iues  du  lulbéranisme  ;  et  pour  les  ra- 
masser en  peu  de  mots,  on  y  voit  que  les  bonnes  œuvres  des 
hommes  justifiés  sont  méritoires,  ([u'elles  méritent  en  cette  vie 
l'augmentation  de  la  grâce ,  et  en  l'autre  d'autres  récompenses  : 
que  ces  récompenses  lem'  sont  dues  et  leur  sont  rendues ,  non 
pas  fjratuiteinent ,  mais  à  cause  de  leurs  bonnes  œuvres  ;  or  ces 
récompenses  de  l'autre  vie ,  c'est  ce  qui  s'appelle  dans  l'Ecriture 
la  vie  éternelle,  laquelle  aussi  notre  auteur  avoue  qu'on  peut 
mériter,  sinon  pour  le  premier  degré,  du  moins  quant  à  l'aug- 
mentation ;  ce  qui  suffît ,  selon  lui ,  pour  faire  dire  qu'on  mérite 
la  vie  éternelle. 

Et  en  eiîet  saint  Augustin,  si  souvent  loué  dans  la  Confession 
d'Augsbourg  et  dans  V Apologie ,  dit  sans  hésiter  que  la  vie  éter- 
nelle est  due  «  aux  bonnes  œuvres  des  Saints,  et  qu'elle  ne  laisse 
pas  d'être  appelée  grâce ,  parce  qu'encore  qu'elle  soit  donnée  à 
nos  mérites ,  ces  mérites  auxquels  on  la  donne  nous  sont  eux- 
mêmes  donnés  ^,  »  Voilà  pouf  la  vie  éternelle.  Et  pour  l'augmen- 
tation de  la  grâce,  le  même  saint  enseigne  «  qu'on  mérite  par  la 
grâce  l'accroissement  de  la  grâce,  afin  que  par  cet  accroissement 
de  la  grâce  dans  cette  vie ,  on  mérite  aussi  la  perfection  dans  la 
vie  future  *.  »  Il  est  aussi  décidé  dans  le  concile  d'Orange,  im  de 
ceux  que  notre  auteur  reconnoît  pour  authentiques ,  «  que  la  ré- 
compense est  due  aux  bonnes  œuvres  qu'on  fait,  mais  que  la 
grâce  qui  n'est  point  due,  précède  afin  qu'on  les  fasse  \  » 
ui.  On  voit  par  cette  doctrine  fju'il  n'y  a  point  de  difficulté  sur 
compii^se-  l'accomplissement  de  la  loi.  Car  il  y  a  un  chapitre  exprès  dans 
"r  ^  ^  V Apologie,  où  l'on  fait  voir  que  le  juste  accomplit  la  loi  ;  et  c'est 
de  ce  chapitre  qu'est  tiré  le  passage  qu'on  vient  de  voir  sur  cet 

1  Rép.  aux  ofijevt.,  dans  le  liv.  de  la  Concorde,  p.  16.  —  ^  Epist.  cxciv,  al.  cv, 
de  Corr.  et  grat/'d,  cap.  xii.',  n.  41,  ubi  siip.  —  ^  F.pist.  CLXXxvi,  al.  cvi,  ii.  10. 
ubi  snp.  —  *  11  Conc.  d'Orange,  chap.  vilf. 
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aocomplissoinent.  Et  en  eflot,  pour  le  nier,  il  raudmit  nier  TA- 
pôtre  même,  (jui  dit  :  «  Que  celui  (pii  aime  le  procluiiii  accomplit 
la  loi  ;  »  et  encore  :  «  Une  la  dilection  on  l'amour  est  l'accomplis- 
sement  de  la  loi  '.  »  Ce  n'est  dttnc  point  une  matière  de  dispute  , 
si  la  loi  peut  être  accomplie,  puistpi'on  est  d'accord  qu'elle  l'est 
par  la  charité  (jne  le  Saint-Esprit  a  répandue  dans  les  cœurs», 
mais  en  même  temps  on  est  d'accord  (pie  cet  accomplissement  de 
la  loi  né  peut  être  poussé  en  cette  vie  justpi'à  l'entière  exclusion 
du  péché ,  quoique  cette  exclusion  puisse  être  poussée  jusqu'à  en 
détruire  le  règne ,  selon  ce  que  dit  saint  Paid  :  «  Que  le  péché  ne 
règne  point  en  votre  corps  mortel ,  en  sorte  que  vous  obéissiez  à 
ses  désirs  '.  »  Ainsi  encore  que  la  convoitise  ne  cesse  de  com- 
battre en  nous  l'amour  de  Dieu,  elle  n'empèçhe  point  qu'il  ne 
prévale ,  et  notre  savant  auteur  le  reconnoît  avec  nous.  11  y  a 
donc  en  nous  une  véritable  justice  par  le  règne  de  la  charité , 
encore  qu'elle  ne  soit  point  absolument  parfaite  à  cause  de  la  ré- 
pugnance et  du  combat  de  la  convoitise.  C'est  pourquoi  tous  les 
catholiques  reconuoissent ,  dans  le  concile  de  Trente,  «  qu'on  ne 
peut  pas  vivre  sans  péché  en  cette  vie,  et  qu'on  y  a  continuelle- 
ment besoin  de  dire  :  Pardonnez-nous  nos  offe7ises  *  »  ce  que  Dieu 
permet,  dit  saint  Augustin,  afin  (pie  dans  ce  besoin  continuel  de 
demander  le  pardon  de  nos  fautes,  nous  n'oubliions  jamais  notre 
néant. 

.Mais  encore  que  notre  justice  ne  soit  jainais  assez  parfaite  pour 
exclure  tout  péché,  M.  Molanus  demeure  d'accord  qu'elle  exclut 
les  péchés  mortels,  et  ceux  qu'il  appelle  contre  la  conscience, 
ceux ,  en  un  mot ,  dont  saint  Jean  dit ,  «  cjue  celui  qui  demeure 
en  Dieu  ne  pèche  pas*;  »  et  saint  Paul,  «  que  celui  qui  les  fait 
n'entrera  jamais  dans  le  royaume  de  Dieu  ';  j)  Par  là  donc  ,  en- 
core un  coup,  il  y  a  en  nous  mie  véritable  justice,  et  même  une 
sorte  de  perfection  convenable  à  l'état  de  cette  vie  ;  ce  (pii  fait 
qu'il  est  si  souvent  parlé  dans  lEcritme  des  parfaits,  des  œuvres 
parfaites,  de  la  parfaite  charité.  Et  pour  ce  qui  est  de  ces  péchés, 
sans  lesquels  on  ne  vit  point  siu*  la  terre,  saint  Augustin  nous 

>  Ilom.,  xrir,  8,  Kl.  —  *  Ihid.,  v,  4.  —  »  Ibid.,  vi,  \2.  —  *  Scss.  VI,  cap.  X!, 
can.  23.  —  »  l  Juon.,  iv,  G,  9.  —  «  Il  Cor.,  vi,  9. 
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(loiiiie  beaucoup  do  courage  pour  les  combattre  et  les  vaincre , 
lorsqu'il  dit  «  que  celui  qui  aura  soiu  de  les  ellacer  par  des  au- 
mônes et  des  bonnes  œuvres ,  méritera  de  sortir  de  cette  vie  sans 
aucmi  péché,  encore  ([u  il  ne  soit  pas  sans^  péché  durant  le  cours 
de  cette  vie,  pircii  (\\\\'.,  comme  il  n'est  p:is  sans  péché,  ainsi  les 
remèdes  pour  les  elïacer  ne  lui  manquent  pas  *.  » 

Telle  est  donc  cette  perfection  à  laquelle  nous  devons  tendre  en 
cette  vie  ;  et  elle  est  si  grande ,  qu'elle  fait  dire  à  saint  Paul  : 
«  J'ai  bien  combattu,  j'ai  achevé  ma  course,  j'ai  gardé  la  foi  ;  du 
reste  la  couronne  de  justice  m'est  réservée  ;  et  le  Seigneur ,  ce 
juste  juge ,  me  la  rendra  en  ce  jour  ^  ;  »  et  encore  :  «  Dieu  n'est 
pas  injuste,  pour  oublier  vos  bonnes  œuvres  '^n  ;  par  où  l'on  voit 
que  la  couronne  de  justice,  e'est-à-dire,la  vie  éternelle,  ne  nous 
est  pas  seulement  accordée  par  miséricorde ,  mais  encore  rendue 
par  justice  ;  ce  que  l'ancienne  Eglise,  et  après  elle  les  luthériens 
mêmes  dans  Y  Apologie,  ont  appelé  une  dette;  et  c'est  aussi  la 
même  chose  qu'on  a  toujours  exprimée  par  le]^mot  de  mérite. 
»v.         Il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  cette  dette,  cette  justice,  ce 

De  la  pro- 

niess..  do  mérite  emporte  avec  soi,  du  côté  de  Dieu,  une  obligation  rigou  - 

l'acoepla- 

lion  .idu  reuse  de  nous  donner  son  rovaume  indépendamment  de  sa  pro- 

pardon  J  i.  r 

dont  nous  mosse.   M.  Molanus  attribue  ce  sentiment  à  quelques  auteurs 

avons  lou- 

cathohques;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'en  discuter  ici  les  sen- 
timens,  puisque  nous  avons  une  décision  expresse  du  concile  de 
Trente,  en  ces  termes  :  ((  Il  faut  proposer  la  vie  éternelle  aux 
enfans  de  Dieu,  comme  une  grâce  qui  leur  est  miséricordieusement 
promise  à  cause  de  Jésus- Christ,  et  comme  une  récompense,  qui 
sera  rendue  à  leurs  bonnes  œuvres  et  à  leurs  mérites,  en  vertu  de 
cette  promesse  ''.  »  Le  concile  n'a  rien  oublié ,  puisqu'il  appelle  la 
"sde  éternelle  une  grâce,  qu'il  ajoute  aussi  «  qu'elle  est  miséricor- 
dieusement promise,  »  et  cela,  «  par  Jésus-Christ  et  à  cause  de 
lui  ;  »  et  enfm ,  qu'elle  sera  rendue  aux  bonnes  œuvres  et  aux 
mérites,  mais  «  en  vertu  de  cette  promesse  »  de  miséricorde  et  de 
grâce. 
11  ne  faut  donc  pas  ici  s'imaginer  un  titre  de  justice  rigoureuse, 

1  Epist.  r.Lvn,  al.  Lxxxix,  u.  3.  ubi  sup.  —  -  Il  Timoth.,  !v,  7,  8.  —  3  Hebr,, 
VI,  10.  —  ''  jr^ess.  VI,  chap.  xvi. 
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cpii  110  peut  jamais  se  trouver  entre,  le  ('réateur  et  la  cn-ature 
surtout  après  le  péché,  mais  une  justice  fondée  sur  un»'  promesse 
gratuite  à  cause  de  Jésus-Chi'ist,  ce  qui  tranche  «n  un  mot  la  (111- 
ficiUté. 

Et  c'est  pourquoi  le  même  concile  ajoute,  eu  mi  autre  endroit, 
«  que  nous,  qui  ne  pouvons  rien  par  nous-mêmes,  nous  pouvons 
tout  avec  celui  (pii  nous  fortifie  ;  de  sorte  que  l'homme  n'a  rien 
de  quoi  il  puisse;  se  glorifier  ;  mais  que  toute  notre  gloire  est  en 
Jésus-Christ,  en  qui  nous  méritons,  en  qui  nous  satisfaisons,  fai- 
sant de  dignes  finiits  de  pénitence,  qui  tirent  leur  force  de  lui, 
sont  oflerts  par  lui  à  son  Père  et  par  lui  sont  acceptés  de  son 
Père  '.  » 

Si  nous  ajoutons  à  ces  choses  le  pardon,  dont  le  même  concile 
décide,  coiïime  on  vient  de  voir,  que  nous  avons  toujours  hesoin 
dans  cette  vie  %  il  n'y  aura  plus  rien  à  nous  demander  pour  la 
gloire  de  Jésus-Christ,  puisque  nous  n'avons  rien  à  espérer  qu'eu 
vertu  d'une  promesse,  d'une  acceptation,  d'une  condonation  misé- 
ricordieuse, que  nous  n'avons  qu'en  lui  seul  et  par  ses  mérites. 

Enfin  comment  pourroit-on  penser  que  les  mérites  des  justes 
dérogeassent  à  la  grâce ,  puisqu'ils  en  sont  le  fruit ,  «  et  que  par 
mi  effet  admirable  de  la  bonté  de  Dieu,  nos  mérites  mêmes  sont 
ses  dons?  »  Doctrine  que  ce  concile  a  encore  prise  de  saint  Augus- 
tin, pour  conclure  avec  lui  «  que  le  clirétien  n'a  rien  du  tout  par 
où  il  puisse,  ou  se  confier,  ou  se  glorifier  en  lui-môme;  mais  que 
toute  sa  gloire  est  en  Jésus-Christ  *.  » 

Tout  cela  fait  voir  aussi  qu'il  n'y  a  aucune  difficulté  sur  l'ef-  v. 
ficace  de  la  foi  justifiante,  qui  est  établie  par  le  concile  de  Trente;  j,„unini.-. 
premièrement ,  en  ce  que  «  nous  croyons  que  tout  ce  que  Dieu  a 
révélé  et  promis  est  très- véritable,  »  et  surtout,  «  que  c'est  lui 
qui  justifie  gratuitement  le  pécheur  à  cause  de  Jésus-Christ  *.  » 
Voilà  donc  avant  t<jut(?s  choses  la  foi  des  promesses  ,  et  en  parti- 
culier celle  (le  la  gratuite  rémission  des  péchés  embrassée  par  le 
fidèle.  Secondement  cette  même  foi,  en  nous  releviuit  des  terreui's 
dont  la  justice  de  Dieu  accable  notre  conscience  criminelle,  nous 

>  Sess.  XIV,  cap.  vill.  —  *  Sess.  VI,  cap.  XI,  caii.  23.  —  »  lUd.,  cap.  x\\.  — 
*  Ibid.,  cap.  VI. 
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lait  regarder  sa  miséricorde;  ce  qui  fait  qu'en  troisième  lieu, 
«  nous  espérons  le  pardon,  et  nous  confiant,  dit  le  saint  concile, 
que  Dieu  nous  sera  propice  à  cause  de  Jésus- Christ,  nous  com- 
mençons à  l'aimer  comme  la  soui'ce  de  toute  justice  ;  »  c'est-à-dire 
comme  celui  qui  justifie  gratuitement  le  pécheur;  ce  qui  fait 
«  que  nous  détestons  nos  péchés  et  prenons  la  résolution  de  com- 
mencer une  vie  nouvelle  K  »  Voilà  donc  toute  la  structure ,  pour 
ainsi  parler,  de  la  justification  uniquement  appuyée  sur  la  foi^,  par 
laquelle  nous  embrassons  en  particulier  la  promesse  de  la  rémis- 
sion gratuite  de  nos  péchés  à  cause  de  Jésus- Christ,  et  nous  y 
mettons  notre  confiance. 

V Apologie  nous  explique  comment  la  foi  justifie  ^,  par  les  pa- 
roles de  saint  Augustin,  qui  dit  clairement  :  Que  c'est  la  foi  qui 
«  nous  concilie  celui  par  qui  nous  sommes  justifiés  ;  (jue  c'est  par 
elle  que  nous  impétrons  la  justification  ;  que  la  grâce  est  cachée 
à  ceux  qui  sont  encore  dans  la  terreur  ;  mais  que  l'ame  accablée 
de  cette  crainte  a  recours  par  la  foi  et  la  miséricorde  de  Dieu,  afin 
qu'il  nous  donne  la  grâce  d'accomplir  ce  qu'il  commande.  »  Ainsi 
l'efficace  de  la  foi  consiste  dans  l'invocation,  dont  elle  est  le  fon- 
dement, conformément  à  cette  parole  de  saint  Paul  :  «  Comment 
invoqueront-ils  celui  en  qui  ils  n'ont  pas  cru  ?  »  Et  encore  :  «  Tous 
ceux  qui  invoquent  le  nom  du  Seigneur  seront  sauvés  »  ^;  ce  qui 
fait  dire  à  saint  Augustin,  et  cet  endroit  est  cité  dans  Y  Apologie  : 
«  Par  la  foi  nous  connoissons  le  péché  ;  yar  la  foi  nous  impétrons  la 
grâce  contre  le  péché  ;  par  la  grâce  l'ame  est  guérie  de  la  bles- 
sure du  péché  ;  »  ce  qui  est  précisément  ce  que  nous  croyons  et 
ce  que  V Apologie  a  pris  de  saint  Paul,  selon  que  saint  Augustin 
l'a  interprété  ;  ce  qui  montre  qu'il  n'y  a  entre  nous  aucune  diffi- 
culté sur  cette  matière,  puisque  l'on  convient  de  part  et  d'autre 
que  c'est  par  la  foi  en  Jésus-Christ  et  par  l'interposition  de  son 
nom,  que  nous  obtenons  toutes  les  grâces,  et  en  particulier  celle 
de  la  rémission  de  nos  péchés. 
VI.  On  voit  par  cette  doctrine  du  concile  et  de  toute  l'Eglise  catho- 
de u  'r'c-  lique ,  quelle  illusion  Luther  et  les  prétendus  réformateurs  ont 

1  Sess.  Yl,  cap.  vi.  —  -  ApoL,  dans  le  liv.  de  la  Conc,  p.  80.  —  3  Bom.,  x, 
13,  14. 
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faite  il  la  rlirctiiMit»' ,  lorsqu'ils  ont  voulu  lui  faire  accroire  «jue  f..n»,.  i.. 

.  -Il  11  ...  llicrwnnr. 

c  et«iient  eux  qui  veuoieiii  leiu"  appieiulre  de  nouveau  la  doctrine 
delà  justification  gratuite,  et  de  la  vertu  de  la  foi  et  de  la  eon- 
lliuioe  (ju'ils  doivent  avoir  en  la  pure  honte  de  Dieu  et  aux  mérites 
de  Jésus-l'hrist  ;  et  il  ne  faut  pas  ([u'ils  s'imaginent  que  l'Eglise 
ait  eu  besoin  de  leurs  avis  pour  renouveler  cette  doctrine  dans  le 
concile  de  Trente  ;  car  on  ne  sauroit  montrer  qu'elle  l'ait  jamais 
ahandouiiée  ou  afroiblie  ;  au  contraire  le  Père  Denis,  cajtucin  ', 
dont  notre  savant  auteui*  a  souvent  rapporté  et  approuvé  la  doc- 
trine, a  démontré  par  cent  témoignages,  non-seulement  des  au- 
teurs particidiers,  mais  encore  des  Rituels  et  des  Catéchismes  pu- 
blics, (pie  ça  été  la  foi  constante  de  toute  l'Eglise,  et  en  particulier 
de  rAllemagne  avant  Luther ,  de  sou  temps  et  après  lui ,  que  le 
chrétien  ne  devoit  mettre  son  espérance  poui*  la  rémission  de  ses 
péchés  et  pour  son  salut  éternel,  qu'en  la  miséricorde  de  Dieu  et 
dans  les  mérites  de  Jésus-Christ  :  il  ne  faudroit  même  pour  prou- 
ver ce  que  j'avance,  que  ce  que  l'on  dit  tous  les  jom's  dans  le  sa- 
crifice de  la  messe:  «  Nous  vous  prions.  Seigneur,  de  nous 
mettre  au  nombre  de  vos  Saints,  non  point  en  ayant  égard  à 
nos  mérites,  mais  en  nous  pardonnant  par  grâce,  à  cause  de 
Jésus-Clu-ist.  » 
Voilà  le  fond  de  la  matière  de  la  iustification ,  où  il  est  aisé  de     vu. 

Docirine 

voir  que  jusqu'ici  on  est  parfaitement  d'accord.  Ce  qui  reste  de  iiiHi-^ricn- 
difficulté  doit  d'autant  moins  nous  arrêter,  que  M.  l'abbé Molanus    loim.'. 

œuvre»  ne 

l'expose  d'une  manière  qui  ne  nous  laisse  presque  rien  à  désirer,  ""■'  c»» 
sinon  que  tout  le  parti  reçoive  ses  expositions.  Par  exemple,  ce  se-  '^••'  »"»■»- 
roit  ime  difficulté  fort  essentielle,  que  la  doctrine  qui  a  été  em- 
brassée de  tout  le  parti  luthérien  par  une  décision  expresse,  «  que 
les  bonnes  œuvres  ne  sont  point  nécessaires  au  salut*;  »  mais 
notre  illustre  auteur  l'abandonne,  et  dit  même  qu'il  a  pour  lui  en 
ce  point  une  partie  des  docteurs  de  sa  commmiion ,  ce  qui  me 
donne  beaucoup  de  joie,  et  je  désire  avec  ardeur  de  voir  le  hithé- 
jaiiisnie  purgé  dune  doctrine  (jui  introduit  un  si  pernicieux  relâ- 
chement dans  la  pratique  de  la  vertu  et  des  bonnes  œuvres. 

'  Dans  le  livre  intit.  :  Via  pacis. —  *  Décis.  de  Wormcs  duus  Mt'laiichlli.,  cl  dmis 
11'  liv.  de  la  Concorde. 
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Les  manières  dont  notre  auteur  a  rapporté  qu'on  en  expliquoit 
la  nécessité  parmi  les  siens,  sont  do  dire  qu'on  les  reconnoît  «  né- 
cessaires comme  présentes,  mais  non  pas  comme  opérantes  le  sa- 
lutj  dont  elles  ne  sont  ni  la  cause  efficiente  et  proprement  dite,  ni 
l'instrument ,  mais  une  condition  sans  laquelle  on  ne  le  peut  ob- 
tenir. »  Toutes  ces  expressions,  à  dire  vrai,  ne  sont  que  des  chi- 
canes et  de  pures  inventions  de  l'esprit  humain ,  pour  affoiblir  la 
dignité  ou  la  nécessité  des  bonnes  œuvres,  et  ppur  éluder  ce  pas- 
sage :  «  Venez,  possédez,  etc.,  parce  que  j'ai  eu  faim,  etc.;  »  et  en- 
core :  «  Faites  ceci,  et  vous  vivrez  *;  »  et  encore  :  «  (le  peu  de 
souffrances  que  nous  endurons  en  cette  vie ,  produit  un  poids 
éternel  de  gloire^  ;  »  et  cent  autres  dont  l'Ecriture  est  pleine. 

V Apologie  a  parlé  plus  franchement  cpiand  elle  a  dit,  comme 
on  a  vu  ',  à  la  vérité  que  la  rémission  des  péchés  étoit  gratuite , 
mais  que  «  l'accomplissement  de  la  loi,  dont  elle  est  suivie,  se  fai- 
soit  selon  la  foi,  et  recevoit  par  conséquent  sa  récompense ,  non 
pas  gratuitement,  mais  comme  due  et  selon  les  œuvres  \  Nous  ne 
disons  rien  de  plus  fort  ;  et  pour  ce  qui  est  des  expressions  de 
notre  auteur,  nous  ne  prétendons  obliger  personne  à  dire  que  les 
bonnes  œuvres,  non  plus  que  la  foi,  soient  la  cause  efficiente,  ou 
même  l'instrument  du  salut,  qui  sont  des  termes  qu'on  ne  trouve 
point  dans  l'Ecriture,  mais  simplement  à  reconnoître  ce  qu'on  y 
trouve  à  toutes  les  pages,  que  Dieu  rend  à  chacun  selon  ses 
œuvres  :  que  ce  sont  les  bonnes  œuwes  que  Dieu  récompense,  et 
qu'elles  produisent  ou  opèrent  véritablement  le  salut ,  puisqu'on 
vient  de  voir  que  saint  Paul  le  dit  en  termes  exprès  *. 
VIII.  Ce  seroit  aussi  une  question  considérable  de  savoir  si  la  seule 
AMclues  foi  justifie;  mais  M.  Molanus  la  concilie  en  disant  que  la  foi  qui 
teTT'u  nous  justifie  n'est  pas  seule  ni  destituée  de  la  résolution  de  bien 

doctrine         ,  ,  ,iO-<  p**  •'^ 

inihérien-  vivTe,  ct  au  coutraire  que  cette  foi  est  une  foi  vive  qui  opère  par 
"pLrT'  la  charité,  comme  dit  saint  Paul.  Le  reste  n'est  que  chicane  et 
latue"  ^""  subtilité,  et  le  savant  auteur  demem-e  d'accord  qu'il  n'y  a  rien  là 
qui  nous  doive  beaucoup  émouvoir  de  part  et  d'autre. 

Il  y  auroit  plus  de  difficulté  à  passer  ce  que  disent  les  luthé- 

'  Mafth.,  xxv;  Luc,  x,  2S.  —  ^  H  Cor.,  iv,  17.  -  s  Sup.,  d.  2.  —  *  Daus  le 
liv.  de  la  Conc,  p.  IC.  —  ^  Il  Cor.,  iv,  17. 
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rions,  que  les  [lédics  ne  son!  jias  nlrs  ,  mais  scnlcnicnt  couvtTts 
et  non  imputés  par  la  justiiication.  (lar  outre  que  c'est  tliniinuer 
les  lùenfiiits  de  Jésus-Christ  et  le  faire  agir  d'ime  manière  trof» 
humaine,  qu«\de  dire  (ju'il  n'tMepas  efTeotivement  le  péché  (piand 
il  le  pardomie,  ce  ne  sentit  pas  laisser  assez  d'ineompatiliilité  entre 
le  péché  et  la  grâce;  ce  qui  donneroit  lieu  aux  fidèles  de  croire 
(ju'en  (demeiuant  pécheurs,  ils  pourroient  en  même  temps  être 
justifiés  devant  Dit  u.  et  l(>s  induiroit  à  se  relâcher  dans  le  soin  dr 
purifier  lem*  conscience  de  ce  qui  lui  déplaît.  Mais  M.  l'ahbe 
Molanus  demeurant  d'accord  que  ce  qu'on  appelle  reatus ,  c'est- 
à-ilire  la  tache  du  péché  et  ce  en  (luoi  il  consiste,  est  véritable- 
ment ôté,  cette'conséquence  n'a  plus  de  lieu. 

U  est  vrai  qu'avec  tout  le  reste  des  protestans,  il  donne  le  nom 
de  péché  à  la  convoitise ,  qui  demeure  véritablement  dans  les 
justes  ;  mais  comme  il  reconnoît  que  la  tache  ou  la  coulpe  en  est 
(Mce,  il  n'\  a  (juà  .se  bien  entendre  et  à  se  faire  avouer,  pour  ter- 
miner cette  question  comme  beaucoup  d'autres,  où  de  vaines  sub- 
tilités ont  jeté  les  protestcms,  et  que  notre  auteur  a  levées  en  tout 
ou  en'paiiie  dans  son  écrit. 

Ce  qui  reste  de  plus  important  dans  cette  matière,  c'est  à  savoir     ir. 
si  nous  sommes  justifiés  par  une  véritable  justice  que  Dieu  forme  ucuiie»  lo- 
lui-méme!^dans  nos  cœm*s  par  son  esprit,  comme  l'enseignent  le.s  laneur. 

pourvu 

catholiques,  ou  par  la  seule  imputation  de  la  justice  de  Jésus-  quon  ivn 

.  «  cruie  dan* 

Christ ,  comme  le  veulent  les  protestans  ;  car  il  paroit  jusqu  ici  «on  p^u. 
que  c'est  là  parmi  eux  mi  point  capital ,  et  que  c'est  ce  qui  les 
obUgc  à  distinguer  la  grâce  qui  nous  justifie  d'avec  celle  qui 
nous  sanctifie  ou  nous  régénère  et  nous  renouvelle.  Mais  si  l'on 
considère  ce  que  nous  accorde  le  savant  auteur,  ou  de  son  chef, 
ou  avec  le  consentement  des  siens,  il  n'y  aura  plus  ou  pres(jue 
plus  de  difficulté.  Car  premièrement,  il  nous  accorde,  et  en  cela 
il  est  approuvé  de  tout  le  parti,  que  Dieu  forme  dans  les  fidèles 
et  y  fait  régner  une  véritable  justice,  une  véritable  sainteté  ;  en 
.sorte  ({ue  le  desordre  que  met  en  nous  la  concupiscence,  tant 
qu'elle  y  prévaut,  est  effectivement  ôté. 

Secondement,  il  accorde,  et  ce  point  est  très-impf»rfant,  (juc  le 
juste  accomplit  la  loi  de  Dieu,  autant  (pii!  y  est  obligé  par  l'E- 


5G0      DISSERT.  POUR  LA  RÉUNION  DES  PROTEST.  D'ALLEMAGNE. 

vangile  ou  par  la  nomcllo  alliance  ;  d'où  il  résulte  en  troisième 
lieu ,  et  il  en  convient ,  que  les  péchés  des  Justes  ne  l(3ur  ôtent  pas 
la  charité ,  qui  est  la  véritahle  justice  ;  de  sorte  que  riionune  est 
fait  juste,  non-seulement  par  imputation,  mais  en  vérité  ,  selon 
les  propres  principes  de  notre  auteur. 

Cela  étant ,  on  ne  comprend  pas  quelle  finesse  trouvent  ù  pré- 
sent les  protestans  à  distinguer  la  justification  de  la  sanctification, 
et  à  nier  que  nous  soyons  justifiés  par  l'infusion  que  le  Saint- 
Esprit  fait  en  nous  de  la  justice  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose , 
de  la  sainteté.  Aussi  ne  paroit-il  pas  qu'on  se  soit  beaucoup  ar- 
rêté à  cette  vaine  délicatesse  dans  V Apologie ,  ni  même  dans  la 
Confession  cF Aiisg bourg  * ,  puisrpi'on  y  approuve  la  définition  de 
la  justification  que  saint  Augustin  donne  en  ces  termes  :  a  Justi- 
fier le  pécheur,  dit-il ,  c'est  d'injuste  le  faire  juste ,  »  ce  qui  est 
l'expression  de  l'Apôtre ,  lorsqu'il  dit  «  que  par  l'obéissance  d'un 
seul  (  Jésus-Christ  )  plusieurs  sont  rendus  justes  ^  »  D'où  vient 
que  Y  Apologie  attribue  perpétuellement  la  justification  au  Saint- 
Esprit*,  comme  fait  aussi  le  même  Apôtre;  ce  qui  montre  que 
ce  n'est  pas  une  imputation  au  dehors ,  mais  une  action  et  un  re- 
nouvellement au  dedans;  et  cette  distinction  de  la  justification 
d'avec  la  sanctification  ou  la  régénération  est  si  peu  nécessaire , 
que  ces  deux  choses  sont  souvent  confondues  dans  Y  Apologie , 
ainsi  que  les  luthériens  en  corps  en  sont  demeurés  d'accord  dans 
leur  livre  de  la  Concorde  \ 

Pour  ce  qui  est  des  catholiques,  ils  trouvent  ce  raffinement  de 
distinguer  la  grâce  qui  nous  justifie  d'avec  celle  qui  nous  sanc- 
tifie et  nous  régénère,  non- seulement  inutile,  mais  encore  dan- 
gereux pour  des  raisons  que  nous  serons  obligés  de  toucher  en 
un  autre  lieu.  Il  me  suffit  maintenant  de  dire  que  l'auteur  ayant 
remédié  à  ce  mal  et  à  beaucoup  d'autres  en  cette  matière,  par 
l'approbation  qu'il  donne  à  la  doctrine  du  Père  Denis ,  capucin , 
et  d'autres  auteurs  catholiques,  nous  pouvons  croire  qu'il  aura 
concilié  cet  article ,  cjuand  on  se  sera  déclaré  pour  ses  sentimens. 

Il  n'y  en  a  qu'un  où  nous  ne  pouvons]  nous  accorder  avec  lui  ; 

1  Clifip.  des  Bonnes  œuvres.  —  2  Rom.,  \,  19.  —  ^  Apol.,  p.  C8,  70,  etc.  — 
''  P.  683. 
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et  c'est  celui  où  il  soutient  avec  tous  les  sieus  (|iic  nous  jkmi-  i.iud^d* 
vous  et  devons  être  certains  denotre  jusfilicationcl  de  notre  salut  *Jh'.'nV 
éternel.  «  Car,  dil-il ,  ou  ne  doute  pas  que  nous  ne  soyons  justi- 
fifs  [tarla  foi;  or  celui  tjui  croit  sait  (ju'il  croit  ;  il  est  donc  abso- 
lument assiu'é  de  sa  loi  et  par  conséciuent  de  son  salut.  »  A  en- 
tendre ce  raisoimement ,  on  pourroit  croire  que  notre  auteur 
entre  dans  le  sentiment  des  calvinistes,  (jui  se  tiennent  autant 
assurés  de  lem*  salut  à  venir  que  de  leur  justice  présente,  et  qu'il 
combat  directement  dans  ces  deux  points  les  catholiques  (jui  les 
rejettent  tous  deux  ;  mais  ce  qu'il  ajoute  donne  ouverture  à  la 
eonciliation,  puisqu'après  nous  avoir  dit  «  qu'on  est  assuré  ab- 
solument et  avec  une  certitude  infaillible  de  sa  justification,  » 
il  ajoute  «  qu'on  ne  l'est  pas  de  la  même  sorte  de  son  salut,  » 
dont,  dit-il,  on  n'est  assuré  «pie  sous  condition,  et  en  cas  que 
Ion  persévère  à  faire  ce  que  Dieu  ordoime.  »  Mais  pourquoi  ne 
dira-t-on  pas  qu'on  n'a  pas  plus  de  certitude  de  l'mi  que  de  l'autre, 
puisqu'on  n'est  pas  plus  assuré  d'avoir  fait  ce  qu'il  falloit  faire 
pour  être  justifié,  que  de  faire  ce  qu'il  faudra  faire  pour  parvenir 
au  salut?  Luther  même  demeure  d'accord  qu'on  n'est  jamais  as- 
suré d'être  sincèrement  repentant ,  et  qu'on  doit  craindre  que  la 
pénitence  qu'on  croit  ressentir  ne  soit  ime  illusion  de  notre  amour- 
propre  • .  Mais  si  l'on  n'est  pas  assuré  de  la  sincérité  de  son  re- 
pentir, comme  il  l'avoue,  et  qu'on  soit  néanmoins  assm*é  de  sa 
justification,  comme  il  le  prétend,  il  s'ensuit  donc  que  la  justifi- 
cation est  indépendante  de  la  pénitence,  puisque  si  c'étoient  choses 
connexes,  on  seroit  éj^^alement  assuré  de  Imi  et  de  l'autre. 

Qui  croit,  dit  notre  auteur ,  sait  qu'il  croit.  On  pourroit  dire 
de  même  :  (jui  se  repent ,  sait  (ju'il  se  repent  ;  et  l'on  peut  égale- 
ment être  déçu  dans  lopinion  qu'on  a  de  sa  foi  que  dans  celle 
«lu'on  a  de  son  repentir.  Que  si  l'on  veut  que  nous  soyons  tou- 
jours a.ssurés  de  nos  dispositions,  d'où  vient  que  saint  Paul  a  dit  : 
«  Je  ne  me  juge  pas  moi-même»,  »  et  encore  :  «  Examinez-vous 
vous-mêmes  si  vous  êtes  dans  la  foi  ;  éprouvez-vous  vous- 
mêmes*;  »  ce  qui  seroit  inutile,  si  l'on  coimoissoit  si  parfaite- 

«  Tract,  de  Induhj..  odil.  WiU.,  tom.  I,  p.  jD,  disp.  1518,  piop.  48,  clo.  — 
*  I  Cor.,  IV,  3.  —  '  Il  Cor.,  xill,  5. 
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ment  son  état,  (|u'il  n'y  restât  ancnn  doute.  Avouons  donc  qu'on 
peut  avoir  quelque  certitudi;  de  sa  foi,  mais  non  pas  une  certi- 
tude infaillible,  ni  qui  exclue  tout  doute,  et  qu'en  disant  :  Je  crois, 
avec  celui  dont  parle  saint  Marc ,  il  faut  ajouter  aussi  bien  que 
lui  :  Aidez  mon  incrédulitc^. 

Si  l'on  admet  cette  certitude  absolue  de  sa  justification ,  il  faut 
pousser  la  chose  plus  loin,  et  admettre  encore  avec  les  calvinistes 
la  certitude  absolue  du  salut.  C'est ,  dites-vous ,  détruire  la  foi  et 
l'invocation  que  d'établir  cette  incertitude  de  sa  justification. 
Nous  répondons  :  ("est  donc  aussi  détruire  la  foi  et  l'invocation 
que  d'établir  cette  incertitude  de  son  salut.  Ainsi  pom^  tout  con- 
cilier, vous  n'avez  qu'à  raisonner  conséquemment.  Yous  vous 
contentez  pour  le  salut  qu'on  exclue  cette  incertitude  qui  met  le 
trouille  et  l'anxiété  dans  les  consciences  :  contentez-vous  de  la 
même  chose  pour  la  justification,  et  nous  sommes  d'accord. 

Concluons  donc  en  général  qu'il  est  aisé  de  convenir  sur  la 
matière  de  la  justification,  puisqu'on  vient  de  voir  qu'on  est  d'ac- 
cord de  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  ;  et  que  pour  le  reste  on 
fait  des  pas  si  avantageux  pour  la  paix,  qu'il  n'y  a  point  d'appa- 
rence qu'on  puisse  s'arrêter  en  si  beau  chemin. 

CHAPITRE  II. 

Des  Sacremens,  et  premièrement  du  Baptême. 

I.  Nous  n'avons  point  ici  de  dispute  avec  les  luthériens,  puisqu'ils 
«cuiié  sur  conviennent  avec  nous  de  l'efficace  et  de  la  nécessité  du  baptême, 
"^ni  ''pour'  tant  à  l'égard  des  petits  enfans  que  des  adultes. 
.ies  sacre-  Mais  cet  article  nous  peut  servir  à  éclaircir  le  reproche  qu'ils 
nous  font  d'enseigner  une  doctrine  pharisaïque ,  en  disant  qu'on 
est  sauvé  par  le  seul  usage  des  sacremens  et,  comme  on  dit,  en 
vertu  de  leur  action,  ex  opère  operato,  sans  qu'il  soit  besoin  d'y 
apporter  aucune  disposition,  ni  d'avoir  aucun  bon  mouvement  en 
les  recevant.  C'est  ce  qu'on  trouve  répété  à  toutes  les  pages  de 
la  Confession  d'Augsbourg  et  de  Y  Apologie  ^,  avec  une  exagéra- 
tion surprenante.  Cependant  nous  ne  disons  rien  qu'ils  ne  soient 
1  Man.,  IX,  23.  —  «  Art.  13,  etc. 
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ol)lii,a'S  de  dire  avec  nous.  S'ils  disent  (|ue  les  adidtes,  pour  pro- 
fiter des  siicremens,  sont  oblif^és  d'y  apporter  la  foi  et  le  repentir, 
tous  les  docteurs  cathorupies  et  le  concile  de  Trente  en  disent  au- 
tant pour  le  liaptèiue,  pour  la  pénitence,  pour  la  messe,  ]iour  la 
conununion,  pour  tous  les  sacreniens  en  général  et  en  particu- 
lier'. S'ils  veident  que  les  siicremens  produisent  en  nous  (juelfpie 
chose  de  surnaturel,  cpii  est  au-dessus  de  tous  nos  bons  mouve- 
mens;  et  sils  attribuent  ces  bons  ellcts  à  la  promesse,  à  la  pa- 
role, aux  mérites  de  Jésus-Christ  et  à  refficace  de  sa  mort,  c'est 
précisément  notre  doctrine  dans  tous  les  endroits  qu'on  vient  de 
marquer.  Si  nous  disons  (pie  la  vertu  des  sacremens  est  si  grande, 
que  leur  efTet  sétend  jusqu'aux  enfans  qui  n'ont  pas  l'usage  de 
la  raison,  on  voit  que  les  luthériens  en  sont  d'accord.  L'ancienne 
Eglise  moutroit  bien  (pi'elle  avoit  la  même  opinion  de  l'Eucha- 
ristie, lorscjuelle   ladministroit  aux  ent'ans  aussi  l)ien  que  le 
baptême,  par  une  coutume  bonne  en  elle-même,  et  qui  n'a  été 
changée  que  par  des  raisons  de  discipbne.  On  leur  donnoit  la 
Confirmation  avec  le  llaptême ,  quand  l'évèque  étoit  présent.  Ce- 
toit  aussi  la  coutume  de  donner  la  pénitence  et  la  réconciliation  à 
ceux  qui  les  avoient  demandées  ;  et  l'on  y  reconnoissoit  pour  eux 
une  grâce  occulte,  encore  que  dans  le  temps  qu'on  les  lem'  don- 
noit ils  fussent  sans  connoissance.  Ainsi  tous  les  sacremens  ont 
leur  efficace ,  non  point  par  les  élémens  qu'on  y  emploie  ;  mais 
comme  on  l'a  déjà  dit,  en  vertu  de  la  parole  et  des  promesses, 
qui  est  ce  (lu'on  appelle  dans  l'Ecole,  ex  opère  opcrato. 

Sur  l'intention  du  ministre,  notre  autem*  ne  trouve  rien  à  re-     ,, 
prendre  dans  le  sentiment  de  quel(iues-uns  de  nos  auteurs;  et  ncù'ii.-'l'ur 
l'on  est  libre  de  le  suivre,  puiscju'il  avoue  (pie  l'Eglise  ne  l'a  pas  '""'"""" 
iinprouvé. 

DE    L'EUC.II.MUSTIE, 

lît  preiaièrcmenl  de  la  présence  réelle. 

Il  y  a  beaucoup  à  louer  Dieu  de  ce  que  cet  article,  qui  e.st  le     m 
j)lus  difficile,  et  pour  mieux  dire  le  seul  difficile  dans  nos  contro- 
verses, est  demeuré  inviolable  et  dans  son  enli(»r  jjarmi  les  hithé-  ,,,1,1.. 

>Se8S.  VI,  Xm,  XIV,  XXIV. 
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riens;  ce  qui  inoiilro  une  provitloiioe  particulière  pour  faciliter 
leur  retour,  du:  quoi  (ju'on  puisse  dire,  ils  croient  la  réalité 
comme  nous  et  Jésus-Christ  présent  tout  entier  en  son  corps  et 
en  son  sang,  en  son  ame  et  en  sa  divinité,  comme  rexplicjue 
V Apologie  *  ;  et  c'est  pourquoi  elle  ajoute  que  la  présence  qu'elle 
recomioît ,  est  la  présence  «  de  Jésus-Christ  vivant,  puisque  nous 
savons,  dit-elle,  que  la  mort  ne  le  domine  plus  ;  »  ce  qu'il  est  hon 
de  remarquer  à  cause  des  luthériens,  qui  ne  songeant  pas  aux 
décrets  puhlics  de  leur  religion,  semblent  quelquefois  se  moquer 
de  ce  que  nous  appelons  la  concomitance. 

Pour  ce  qui  est  de  l'ubiquité,  encore  qu'elle  soit  suivie  de 
presque  tous  les  luthériens,  le  savant  auteur  nous  en  délivre  avec 
raison,  puisqu'elle  ne  se  trouve  point  dans  la  Confession  d' Augs- 
bourg,  dans  V Apologie  ni  dans  les  Articles  de  Smalcalde  ;  et  c'est 
ôter  un  grand  scandale ,  que  d'exterminer  ce  prodige  de  toutes 
les  écoles  chrétiennes. 

DE   LA   TRANSSUBSTANTIATION. 

IV.         Il  n'y  a  plus  de  difficulté  sur  cet  article ,  si  l'on  croit  avec  notre 

nus'iapat-  autcur  «  qu'll  se  fait  dans  l'Eucharistie,  par  la  vertu  des  paroles  de 

gue"^  avec  l'institutiou ,  un   changement  mystérieux  par  lequel  se  vérifie 

Luther"  et  ccttc  pToposltiou  si  usitéc  par  les  Pères  :  Le  pain  est  le  corps  de 

Û  ^L?û  Jésus-  Christ  ;  et  il  remarque  très-bien  que  cette  proposition  ne 

1er,  sebn  pcut  ctrc  «  vérlfiée  que  par  mi  changement  réel,  puisque  le  pain 

pel^'aru-  n'étaiit  pas  de  soi-même  le  corps  de  Jésus-Christ,  il  ne  le  peut 

Smalcalde!  ètrc  saus  Ic  dcveiùr  »  par  un  changement  aussi  véritable  que 

celui  qui  arriva  dans  les  noces  de  Cana  en  Galilée,  lorsqu'on  y 

but,  comme  dit  saint  Jean  %  de  l'eau  faite  vin.  C'est  amsi  que 

nous  mangeons  le  jmin  fait  corps,  et  que  nous  buvons  le  vin  fait 

sang.  Au  reste ,  nous  accordons  facilement  à  l'auteur  que  «  sans 

entrer  dans  la  manière  dont  se  fait  ce  changement ,  nous  nous 

contentions  de  dire  que  du  pain  on  fait  le  corps  de  Jésus-Christ 

par  un  secret  et  impénétrable  changement. 

Et  il  ne  faut  point  que  les  luthériens  reprochent  à  notre  autem* 
qu'en  cela  il  se  soit  éloigné  des  principes  de  sa  religion,  puisqu'il 

1  ApoL,  p.  157,  158.  -  '^Joan.,  u,  9. 
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•'stvrai,  comme  il  h'  ivmarqrie,  que  Lnllirr  n'a  pitiut  eu  d'a- 
vorsion  de  cette  doctrine,  et  qii'en  effet  il  déclare  qu'il  ne  la  rejette 
(|u'à  cause  (ju'on  le  pressoif  trop  de  la  recevoir  '.  C'est  [lourcjuoi 
il  trouva  bon  (luon  insérât  et  <iu"on  approuvât  dans  V Apologie  * 
le  canon  d(^  la  messe  grecque,  où  celui  qui  offre  le  sacrifice  prie 
Dieu  eu  paroles  claires,  «  que  du  pain  changé,  il  se  fasse  le  corps 
de  Jésus- Christ;  »  à  quoi  l'on  pouvoit  ajouter  que  ce  changement 
est  marqué  comme  fait  par  l'opération  du  Saint-Esprit ,  afin 
qu'il  paroisse  encore  plus  réel  et  plus  effectif,  étant  produit  par 
une  action  toute-puissante. 

On  loue  encore,  dans  la  même  Apologie^,  un  passage  de  Théo- 
phylacte,  archevêque  des  Bulgares,  qui  dit  en  termes  exprès  «  que 
le  pain  n'est  pas  seulement  une  figure,  mais  qu'il  t'st  vraiment 
changé  en  chair.  »  Tous  ces  passages,  qui  marquent  un  si  réel 
changement  du  pain  au  corps,  sont  rapportés  dans  V Apologie,  à 
l'occasion  de  la  Confession  d'Augshourg,  où  il  s'agissoit  de  s'ex- 
pliquer sur  la  présence  réelle;  ce  qui  montre  que,  pour  la  bien 
expli(|uer,  on  tombe  naturellement  dans  le  changement  de  sulis- 
tance  ;  et  par  la  même  raison ,  quand  Luther  voulut  expliquer 
cette  présence  d'une  manière  si  précise  qu'elle  ne  laissât  aucune 
ambiguïté ,  il  tomba  dans  cette  expression ,  dont  notre  autem* 
vient  de  dire  qu'elle  ne  se  peut  vérifier  que  par  un  véritable 
changement  :  «  Dans  la  Cène,  le  pain  et  le  vin  sont  vraiment  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  *  ;  »  et  c'est  ainsi  que  tout  le  parti 
assemblé  à  Smalcalde  avec  Luther,  dressa  l'article  de  l'Eucha- 
ristie, pour  le  présenter  en  cette  forme  au  concile  qu'on  alloit 
tenir.  Ainsi  plus  on  veut  parler  nettement  et  précisément  sur  la 
présence  réelle,  plus  on  fond)e  dans  les  expressions  qui  n'ont  de 
sens  (pi'en  admettant  un  changement  de  substance  en  substanc»^  ; 
c'est-à-dire ,  en  d'autres  termes ,  la  transsubstantiation  que  nous 
confessons. 

DE   LA    l'IU':.Sfc;N(..K    nous    l'i;    l/lSA(iK. 

Nous  n'îivons  point  à  disputer  avec  noli-e  auteur  de  cette  pré- 

•  Lulli.,  dn  capliv.  Bniyl.,  et'-.  —  *  Aiiol.,  ii.  I.).  —  '  liiil.  —  ^  Art.  Snutlc  ,  (i, 
bi  lib.  Conc,  p.  330. 
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de  notre  seucc,  pulsque  nous  venons  d'outondrc  ([ue  «  par  la  consécration, 
.oi.formf  et  en  vertu  des  paroles  do  rinstitution,  le  pain  est  fait  le  corps  de 
i/ic  il  à  la  Jésus- Christ.  »  11  est  donc  lait  tt'l  aussitôt  (\\u\  ](^s  ])aroles  sont 

«lorliine  .  ., 

.leuiiher:  prououcees ;  et  u  ne  dit  rien  en  cela  de  ])arti{'ulier,  puis(|ue  même 

preuve    li- 

ree  de  le-  ce  scutuneut  est  autorise  dans  VApoIof/ic  par  la  messe  i^'-recque  ^, 
où  Ion  voit  la  consécration  avec  son  effet  entièrement  distinguée 
de  la  manducation. 

(!e  n  est  donc  pas  sans  raison  (pie  notre  auteur  a  parlé  dans  le 
même  sens^  ni  qu'il  reconnoît  Jésus-Christ  présent  aussitôt  après 
les  paroles,  puisque  le  Sauveur  n'a  pas  dit  :  Ceci  sera,  mais  : 
Ceci  est;  et  qu'il  ne  commande  pas  de  manger  l'Eucharistie,  afin 
qu'elle  fnt  son  corps,  mais  parce  ({n'eue  J'étoit.  Que  si  mie  fois  on 
laisse  affoiblir  la  simplicité  de  cette  parole,  tous  les  argumens  de 
Luther  et  des  luthériens,  sur  la  force  de  la  parole  et  sur  la  néces- 
sité de  retenir  le  sens  littéral,  tomberont  par  terre,  et  Zuingle,  et 
Œcolampade  avec  Bérenger,  leur  premier  auteur ,  gagneront 
leur  cause. 

Aussi  ne  voyons-nous  pas  que  Luther ,  qui  contestoit  autant 
qu'il  pouvoit,  ait  rien  contesté  sur  cela.  Il  n'a  ôté  l'élévation 
qu'en  15i^  ou  1543,  vingt  ans  et  plus  après  sa  Réforme;  et  loin  de 
l'avoir  ôtée  comme  ime  chose  mauvaise,  il  déclare  encore  dans  sa 
Petite  Confession  en  l'an  1544,  qu'elle  peut  être  gardée  comme 
un  témoignage  de  la  présence  de  Jésus-Christ.  Je  passe  les  témoi- 
gnages de  l'antiquité,  la  réserve  de  l'Eucharistie  dès  les  premiers 
temps,  la  coutume  de  la  porter  aux  abseiis  et  aux  malades,  celle 
du  sacrifice  des  Présanctifiés,  ancien  et  si  solennel  dans  tout  l'O- 
rient pour  ne  rien  dire  de  plus,  et  beaucoup  d'autres  exemples, 
où  il  paroît  qu'on  ne  croyoit  pas  que  l'Eucharistie  réservée  per- 
dit sa  vertu,  ni  la  présence  de  Jésus-Christ.  On  ne  voit  donc  pas 
pourquoi  elle  la  perdroit,  lorsqu'on  la  porte  en  cérémonie, 
puisque  même  cette  hostie  qu'on  porte  doit  être  mangée  selon  les 
lois  de  l'Eghse  ;  ce  qui  suffit  pour  y  conserver  toute  l'essence  de 
ce  sacrement. 

DE   l'adoration. 

VI-        Notre  auteur  a  cru  voir  quelque  division  entre  les  catholiques 


Apol.,  ibid. 
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siu"  ce  qu'ils  adorent  dans  rKucharistie,  les  uns  voulant,  dit  -il.  i>uii<*  lur 
que  ce  soit  l'hosti»\  ot  Irs  autivs  .lt*sns-(lhrist  présent ,  à  quoi  il  •ifrrmmi 
souhaite  que  Ton  s'aocounnode.  .Mais  raoeoniuiodcnient  est  aisé;  tI"»  I"- 

Ihtr. 

et  le  concile  de  Trente  lui  accorde  ce  cpiil  demande ,  lorsqu'il 
détermine  que  l'objet  de  l'adoration  est  Jésus-Christ  présent  et, 
ce  qui  est  la  même  chose,  «  le  sacrement,  en  tant  (ju'il  contient  ce 
même  Dieu  dt>nt  il  est  écrit  :  (Juc  /oi/s  les  anf/cs  l'adorent.  »  (l'est 
en  ce  sens  qne  Luther  a  nommé  le  sacrement  adorable  'Jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie,  atln  qu'on  ne  soupçonne  pas  qu'il  ait  chaiiiré.  Voilà 
donc  ce  qu'on  adore  parmi  nous,  et  non  autre  chose;  et  si 
quelques-uns  ont  voulu  qu'on  adorât  les  espèces,  c'est  par  acci- 
dent; de  même  qu'en  se  prosternant  devant  l'Empereur,  on  se 
prosternoit  par  accident  de\ant  la  pourpre  qu'il  portoit. 

1»U   SACRIFICE. 

L'auteur  décide  en  un  mot  cette  question^  lorsqu'il  déclare  qu'on     vu. 

»  1  i-r"-!-!-'!  1  1.      L'auleur 

«  pourroit  peut-être  accorder  que  1  hucharistie  n  est  pas  seulement  j  consent: 
un  sacrifice  comraemoratii  et  improprement  appelé  tel ,  mais  de  rxpo- 
encore  une  certaine  oblation  incompréhensible  du  corps  de  Jésus- 
Christ,  auquel  sens  c'est  un  véritable  sacrifice,  et  même  propre- 
ment dit  dune  certaine  manière.  «  Il  n'y  a  là  que  le  peut-être  à 
ôter,  pour  nous  accorder  ce  que  nous  demandons.  Car  si  l'autem* 
paroît  avoir  quelque  peine  d'avouer  sans  restriction  que  c'est  ici 
mi  SAcv'xlWa  propre  me  ni  dit,  il  déclare  que  c'est  par  rapport  à  l'ac- 
ception du  mot  de  sacrifice,  selon  laquelle  il  enferme  la  mort  et 
Voccision  effective  de  la  victime.  Mais  au  reste  ,  (pii  peut  douter 
que  la  présence  de  Jésus-Christ  ne  soit  par  elle-même  agréable  à 
Dieu  ;  que  le  lui  rendre  présent  de  cette  sorte,  ne  soit  en  effet  le  lui 
offrir  de  cette  manière  incompréhensible  que  l'auteur  admire? 
De  sorte  que  la  doctrine  de  la  présence  réelle  infère  naturellement 
celle  du  sacrifice  ;  et  si  nous  considérons  tout  ce  (juallè^ue  l'au- 
teur pour  l'établir ,  assurément  le  peut-être  n'aura  plus  de  lieu, 
puis(piil  a  ra[tporté  huit  ou  dix  passages  des  Pèivs  les  plus  anciens, 
et  des  églises  entières,  où  liî  sacrifice  de  rKurbaristic  est  n/t/irlé 
«un  très-véritable  et  singulier  sacrifice  :  une  imiiiolalioM  invi- 
'  Conl.  art.  Lovan  ,  urt.  23. 
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sible  du  corps  de  Jésus- Christ,  qui  en  devoit  précéder  la  mandu- 
cation  extérieure  et  scnsil)le  :  une  oblation  qui  a  succédé  à  toutes 
celles  de  Fancienne  alliance,  où  la  vérité  de  l'oblation  subsiste 
dans  son  entier,  n'y  ayant  que  la  forme  qui  en  soit  changée;  »  et 
le  reste  qu'on  peut  voir  dans  son  savant  écrit.  Il  conclut  donc  que 
«  si  les  protestans  veulent  parler  comme  les  Pères ,  il  n'y  aura 
l)lus  rien  ici  qui  nous  arrête.  »  En  elïct  la  force  de  la  vérité  a 
obligé  Y  Apologie  à  louer  en  plusieurs  endroits  la  liturgie  ou  la 
messe  grecque,  conçue  dans  le  même  esprit  aussi  bien  que  dans 
les  mêmes  termes  que  la  latine,  puisque  partout  on  ne  cesse  d'y 
inculquer  l'oblation  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  comme 
d'ime  victime  salutaire. 

DES  MESSES   PRIVÉES. 

VIII.        Quelque  aversion  que  les  protestans  témoignent  pour  les  messes 

Sentiment  .  ,  ni  •!••,,.• 

de  notre  saus  communiaus,  qu  on  appelle  les  inesses  privées,  il  est  certam 
<të  loui  L  toutefois  qu'ils  en  ont  conservé  l'usage.   L'auteur  a  rapporté 
u"rîen."'  comuie  uu  fait  constant  et  reçu  «  dans  leurs  églises,  que  lorsqu'il 
n'y  a  point  d'assistans,  les  pasteurs  ne  laissent  pas  de  se  commu- 
nier eux-mêmes.  » 

Il  est  vrai  qu'il  allègue  ici  le  cas  de  nécessité  ;  mais  il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  voie  que  si  Jésus- Christ  avoit  défendu  de  prendre 
la  Cène  de  cette  sorte,  il  vaudroit  mieux  ne  point  communier 
que  de  communier  contre  son  précepte ,  d'autant  plus  que  notre 
auteur  soutient  dans  son  écrit  qu'il  n'y  a  point  de  commandement 
absolu  de  communier  ;  mais  il  y  en  a  un  très-exprès,  supposé  que 
l'on  communie,  de  le  faire  selon  les  termes  de  l'institution  ;  ce  qui 
montre  que  dans  sa  pensée  et  dans  celle  des  autres  protestans, 
pour  sauver  le  fond  de  l'institution,  il  suffit  de  dresser  la  table  de 
Notre -Seigneur  et  d'inviter  les  fidèles  à  son  festin,  comme  le  con- 
cile de  Trente  l'a  pratiqué  ^;  n'étant  pas  juste  que  la  table  du 
grand  Père  de  famille  ne  se  tienne  pas  ou  que  les  pasteurs  cessent 
d'y  participer,  sous  prétexte  que  les  assistans  s'en  retirent,  ou  par 
respect,  ou  autrement. 

Cette  doctrine  est  confirmée  par  notre  auteur ,  lorsqu'il  dit 

*  Sess.  XXII,  cap.  vi. 
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qu'après  runioii  pivliniinaire  fiuil  propose,  il  ne  prétend  pas 
qu'on  empêche  les  lullu-iiens  dVnt<'n(lre  les  messes  privées  des 
callutiiques  :  nianiiic  certaiiic  (prou  ne  les  c-roil  pas  d.iiis  le  fond 
du  eœiu"  si  mauvaises  qu'on  le  dit  ;  et  que  l'aversion  qu'on  en 
téinoip-iu'  esl  alfachée,  ou  à  des  abus,  ou  à  de  fausses  interpréta- 
tions des  sentimeus  de  l'Eglise,  comme  il  seroit  aisé  de  le  faire 
voii'  dans  la  Confession  d'Aufjsbourg  et  dans  \ Apologie. 

HE   LA   COMMUNION  SOIS   LES   DEUX   ESl'ÈCES. 

Cette  pratique  des  protestans  sur  les  messes  sans  communians,     ix 


Con5c- 


nous  ouvre  une  voie  pour  leui*  faire  entendre  la  foiblesse  des  rai-   nucnce 
sonnemens  'dont  us  se  servent  sur  la  conmiunion  sous  les  deux 


commu- 
nion  tous 


espèces.  Clar  cette  communion  n'est  pas  plus  de  la  substance  de    une  «s- 

pèce  \  in» 

l'institution  que  la  communion  des  assistans,  toutes  les  fois  qu'on  J'ir.ronce 
célèbre.  Jésus-Christ^n'a  pas  célébré  seul;  il  n'a  pas  pris  seul  le    ««rce 

.  ,  ,..,  ,  .,,.  poinl. 

pam  céleste,  mais  u  la  pris  avec  ses  disciples,  a  qm  il  a  dit: 
«  Prenez,  mangez,  buvez  tous;  faites  ceci;  »  et  toutefois  M.  Mo- 
lanus  et  avec  lui,  comme  il  l'avoue,  les  églises  luthériennes  de- 
meurent d'accord  que  l'on  peut  célébrer  la  Cène  sans  d'autre  com- 
muniant que  le  ministre;  c'est-à-dire,  comme  parle  notre  auteur 
lui-même,  la  célébrer  d'une  autre  manière  que  celle  «  que  Jésus- 
Oirist  a  instituée  ,  et  autrement  qu'elle  n'est  décrite  dans  l'E- 
vangile »  (  ce;  sont  ses  propres  paroles  )  ;  d'où  il  résulte  qu'il  ne 
s'ensuit  pas  que  tout  ce  que  Jésus- Christ  a  dit,  fait  et  institué , 
soit  de  la  substance  de  l'institution  ;  ce  qui  se  confirme  encore 
par  la  fraction ,  qui  n'a  pas  été  faite  sans  mystère ,  puisque  Jésus- 
Christ  a  dit  :  «  Ceci  est  mon  corps  rompu  pour  vous  ;  »  et  néan- 
moins les  luthériens  ni  ne  la  pratiquent  ni  ne  la  croient  nécessaire, 
et  ils  retranrhent  sans  scnquile  une  action  qui  représente  le  corps 
du  Sauveur  rompu  à  la  croix  par  ses  blesssui"es.  C'est  donc,  selon 
eux  comme  selon  nous,  un  principe  incontestable,  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  de  pratiquer  dans  la  célébration  de  ce  sacrement  t(jut 
ce  que  Jésus-(;hrist  y  a  pratiqué,  mais  seulement  ce  (pii  appar- 
tient à  la  substance  :  or  la  substance  est  Jésus-Christ,  (jui  se  trouve 
avec  son  corps  et  son  sang,  son  ame,  sa  divinité  et  sa  [x'rsonnc 
toute  entière  sous  chacpjc  esjiècc  .  ainsi  (juc  nous  avons  \  ii  qur 
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les  luthériens  ou  sout  craccord  K  Le  dessein  essentiel  de  Tiustitu- 
tiou  est  daunoucer,  comme  dit  saint  Paul  ^ ,  la  mort  de  Notre- 
SeigneuF;,  hupielle  selon  les  paroles  de  Tiustitution  et  le  récit  que 
nous  en  fait  le  même  Apôtre^,  est  annoncée  et  rappelée  en  notre 
mémoire  à  la  distribution  de  chaque  espèce.  On  ne  fait  point  de 
procès  aux  Grecs  ^  qui  n'annoncent  pas  la  mort  de  Notre-Seigneur, 
dans  le  mélange  des  deux  espèces  mieux  que  nous ,  qui  en  don- 
nons séparément  une  seule,  (le  n'est  pas  aussi  par  mépris  que 
l'Eglise  a  réduit  le  peuple  à  une  seule  espèce,  puisqu'elle  trouve 
très-bon  que  ceux  des  Grecs, -qui  sont  dans  sa  communion,  re- 
çoivent les  deux  et  que  souvent  elle  les  accorde  à  ceux  qui  les 
demandent  avec  humilité.  Nous  pouvons  encore  ajouter  que  la 
défense  de  recevoir  l'une  des  espèces  ne  vient  pas  directement  de 
l'Eglise  ;  mais  que  les  peuples  s'en  étant  retirés  d'eux-mêmes 
par  la  crainte  des  inconvéniens  qui  arri voient  tous  les  jours, 
l'Eglise  a  changé  en  loi  une  coutume  reçue  ^  de  la  même  manière 
qu'elle  a  ôté,  comme  tout  le  monde  sait,  l'immersion  dans  le 
baptême,  qui  n'y  est  pas  moins  nécessaire  que  le  sont  les  [deux 
espèces  à  l'Eucharistie.  Aussi  est-il  bien  constant  que  Luther  n'a 
pas  tant  pressé  d'abord  l'obligation  de  communier  sous  les  deux 
espèces,  puisqu'au  contraire  il  a  parlé  du  rétablissement  de  la 
coupe  faite  d'abord  sans  son  ordre  par  Garlostad,  comme  d'une 
chose  indifférente,  semblable  à  celle  de  prendre  l'hostie  de  la 
main''  plutôt  que  de  la  bouche,  et  môme  comme  d'une  chose  de 
néant  ;  et  c'est  un  fait  ])ien  constant,  que  quinze  ou  vingt  ans 
après  sa  Réforme,  plusieurs  y  communioient  encore  sous  une 
espèce,  sans  pour  cela  qu'on  les  rejetât  de  la  tal)le  ou  de  la  com- 
munion. En  un  mot,  tout  le  dessein  de  l'Eglise  en  cette  matière 
a  toujours  été  qu'on  lui  demande  plutôt  humblement  la  coupe 
que  de  l'arracher  par  force ,  de  peur  aussi  que  par  là  on  ne  pa- 
roisse accuser  l'Eglise  ,  et  changer  les  coutumes  reçues  dans 
l'administration  des  sacremens,  avec  plus  d'emportement  que  de 
piété. 

'  Ci-dessus,  n.  3.  —   M  Cor.,  xi,  2G.  —  »  [bid..  24-20.  —  '•  Epist.  ad  Gasp. 
Gustol. 
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DES  CINQ  AUTRES  SACREMENS, 
ET  i'Rp:Mif:REMi:.N r  1)E  la  rÉxiTENCE  i:r  im.  l'aiwolution. 

La  Confession  d' Augsbourfj  veut  que  l'on  couscrve  l'absolution      x. 
privée;  et  dans  les  anciennes  éditions,  ou  condamne  les  nova-  iinn..rn- 
tiens,  qui  ue  vouloieiit  pas  absoudre  ceux  (pu  etoient  tombes  rrrmmi 
après  le  baptême.  Conformément  à  cette  doctrine,  VAjwlogie  dé-  pou^ir. 
cide  que  «  1  ab.><olution  peut  proprement  être  appeler  un  sacre-  i.  uapifme 
ment  '.  »  EUe  ajoute  «  que  le  liaplème ,  la  Cène  et  l'absolution 
sont  de  véritables  sacremens,  qui  sont  établis  par  le  comman- 
dement de  Dieu ,  avec  promesse  de  la  grâce  propre  à  la  nouvelle 
alliance  ;  et  que  c'est  une  erreur  de  croire  i\ne  par  la  puissance 
des  clefs,  les  péchés  ne  soient  pas  remis  devant  Dieu,  mais  seu- 
lement de\  aiit  l'Eglise.  »  Je  ne  vois  pas  ce  que  l'on  pouiToit  dire 
davantage. 

DES  TROIS  ACTES  DU  SACREMENT  DE  PÉNITENCE , 
ET  PREMIÈROIENT  DE  LA  CONFESSION. 

Le  concile  de  Trente  et  toute  l'Eglise  catholique  établit  trois     xi. 

.    ,  Confession 

actes  du  pénitent  dans  le  sacrement  de  Pénitence ,  la  contrition ,  ■  t  «bsoiu- 

lion    con- 
ta confession  et  la  satisfaction.  «■"«. 

par  lei  lu- 

Pour  la  contrition  et  la  repentance  on  est  d'accord  qu'elle  est  ihcrien». 

<lo  Ultime 

absolument  nécessaire  pour  recevoir  l'absolution.  que  parie* 

*  _  fitholi- 

A  l'égard  de  la  confession,  Luther  et  tout  le  parti  déclarent,  que». 
dans  les  Art /des  dp  Smnlcalde ,  «  qu'il  ne  la  faut  point  abolir, 
non  plus  que  l'ajjsolution  *.  »  Il  est  vrai  que  la  Confession  d'Aiigs- 
hourfj  semble  rejeter  le  dénombrement  des  péchés  ',  parce  qu'il 
est  impossible,  conformément  à  cette  parole  :  «  Qui  counoit  ses 
péchés?»  Mais]a/V///e  Confession  de  Luther,  qui  est  reçut'  dans 
tout  le  parti  parmi  les  écrits  symbolicpies ,  résout  la  (Ufficulté  pai* 
ces  paroles  :  «  Nous  nous  devons  regarder  devant  Dieu  comme 
coupables  de  tous  les  péchés;  mais  à  l'égard  de  son  ministre,  nous 

«  In   lib.   Conc.  p.   200  el  sci-  —  »  .!''.  <-<'>lr   s.  _   a  (\,„/>--,.    Au.juit., 
a.t.  11. 
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devons  seulement  confesser  ceux  qui  nous  sont  connus  et  que 
nous  sentons  dans  notre  cœur  '  ;  »  après  quoi  on  ordonne  au  con- 
fesseur d'interroger  le  pénitent  en  cette  sorte  :  «  Croyez-vous 
que  mon  pardon  soit  celui  de  Dieu?  »  Et  après  qu'il  a  répondu  : 
«  Je  le  crois ,  »  le  confesseur  lui  doit  dire  ;  «  Qu'il  vous  soit  fait 
selon  votre  foi  ;  etmoi^,  par  le  commandement  de  Notre-Seig-neur 
Jésus-Christ,  je  vous  remets  vos  péchés,  au  nom  du  Père,  etc.  » 
Les  confesseurs  catholiques  n'en  font  pas  davantage. 

DE   LA  SATISFACTION. 

XII.        11  est  vrai  que  la  Confession  cl' Augsboiirg  et  V Apologie  s'oppo- 
f.mj  de  i,i  sent  beaucoup  à  la  satisfaction  ;  mais  c'est  plutôt  au  terme  qu'à 

salisfdc-  , 

lion  esi  la  chose  même,  puisquelle  dit  «  que  les  bonnes  œuvres  et  les 
dans  1.4  afflictions,  »  qui  sont  en  d'autres  paroles  ce  que  nous  appelons 

pologie.      1  »     •  r 

les  pénitences,  «  méritent  non  pas  la  justification,  mais  d'autres 
récompenses  '^  ;  »  et  en  parlant  des  aumônes,  qui  sont  comptées 
par  les  catholiques  parmi  les  œuvres  satisfactoires  les  plus  im- 
portantes :  «  Nous  accordons ,  dit  V Apologie ,  qu'elles  méritent 
beaucoup  de  grâces ,  qu'elles  adoucissent  les  peines ,  qu'elles 
nous  méritent  la  grâce  d'être  protégés  dans  le  péril  du  péché  et 
de  la  mort  ^  ;  »  ce  qui  est  manifestement  dire  avec  nous  en  d'autres 
termes  qu'elles  apaisent  Dieu,  et  qu'elles  satisfont  en  quelque 
manière  à  sa  justice. 

Quand  donc  les  luthériens  trouvent  si  mauvais  que  nous 
croyions  pouvoir  satisfaire  à  Dieu ,  ils  l'entendent  visiblement 
d'une  satisfaction  exacte  et  complète  qui  en  effet  n'appartient  qu'à 
Jésus-Christ,  et  nous  n'avons  jamais  seulement  pensé  le  con- 
traire ;  mais  si  Jésus- Christ  a  pu  offrir  seul  une  entière  satisfac- 
tion, il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  que  nous  ne  puissions  et  ne 
devions  faire  par  sa  grâce  le  peu  que  nous  pouvons  pour  l'imiter, 
en  nous  affligeant  par  le  jeûne  dans  le  sac  et  la  cendre,  «  et  ra- 
chetant nos  péchés  par  nos  aumônes  * ,  »  comme  dit  Daniel  ;  fai- 
sant enfin  ce  que  nous  pouvons  pour  contenter  Dieu,  et  lui  offrant 
à  l'exemple  de  l'ancienne  Eglise  dès  les  premiers  temps,  nos  telles 
quelles  satisfactions ,  qui  tirent  tout  leur  prix  des  mérites  de 

1  Dans  le  liv.  de  la  Conc,  p.  178.  —  ^  P.  136.  —  3  p.  ht.  —  '  Dan.,  iv,  24. 
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Jcsus-Christ  et  ue  sont  reçues  qu'en  sou  udiii  .  ainsi  (jut*  nous  l'a- 
vons dit  *  avec  le  concile  de  Trente  *. 

DES  QUATRE   AUTRES  SACREMENS. 

Nous  trouvons  donc  déjà  dans  Y  Apologie  trois  sacremens  pro-     xm 

Sentiment 

l)ivnit'iit  dits,  le  Baptême,  la  Cène,  l'Absolution,  fjui  est,  dit-elle,  -•-  iv*^- 

>  T-"  •     •  •  <  £1  l"jie  et  lia 

le  S'icrcifwnf  île  Pniileuce.  En  voici  un  quatrième  :  «  Si  1  on  en-  "    m»"*- 
tend  par  le  mot  Ordre  le  ministère  de  la  parole  ,  nous  n'aurons 
l>(tint  (le  i)eine,  dit  l'Apologie,  à  l'appeler  un  sacrement,  puisqu'il 
est  fondé  sur  le  connnandement  de  Dieu,  et  cpi'il  a  de  magni- 
li(pies  promesses.  '.  » 

La  même  Apologie  reconnoît  «  la  Confirmation  et  l'Extrême- 
Onction  comme  des  symboles  sacrés,  ou  de  saintes  cérémonies 
qu'on  a  reçues  des  saints  Tères,  encore  qu'elles  ne  soient  point 
nécessaires  au  salut  *.  »  Mais  premièrement,  il  faut  convenir  que 
les  Pères,  dont  on  reconnoît  que  nous  les  avons  reçues ,  nous  les 
ont  données  comme  tirées  de  l'Ecriture  :  savoir  la  Confirmation, 
de  cette  célèbre  imposition  des  mains  par  kiquelle  les  apôtres 
donnoient  le  Saint-Esprit  ;  et  l'Onction  des  malades,  qu'on  appelle 
ordinairement  Extrême-Onction ,  des  propres  paroles  de  saint 
Jacques,  qui  assigne  à  ce  sacrement  les  prêtres  pour  ministres; 
poui"  l'action  extériem-e,  l'onction  avec  la  prière  ;  et  pour  la  pro- 
messe, celle  de  la  rémission  des  péchés,  qui  ne  peut  venir  d'autre 
que  de  Jésus-Christ,  et  dont  l'apôtre  saint  Jacques  n'a  pu  être  que 
l'interprète,  il  en  est  de  même  des  apôtres,  lorsqu'ils  donnoient  le 
Saint-Esprit.  On  voit  bien  qu'ils  ne  peuvent  avoir  été  les  institu- 
teurs ni  les  auteurs  d'un  tel  don,  et  qu'ils  n'ont  fait  qu'accomplir 
la  promesse  de  Jésus-Christ,  qui  leur  avoit  si  souvent  promis  cet 
esprit  de  force  qu'ils  reçurent  à  la  Pentecôte,  et  qu'ils  répandirent 
ensuite  par  l'imposition  de  leurs  mains.  Tout  cela  manifestement 
ne  peut  être  qu'une  institution  divine  ;  et  c'est  gratuitement,  et 
contre  toute  la  tradition,  qu'on  a  osé  dire  qu'elles  n'étoimt  ijut* 
temporelles  ;  ce  qui  aussi  ne  s'accorde  pas  avec  ce  qu'on  vient  de 
voir  dans  r.4y>o/o^/V',  qu'elles  sont  reçues  des  Pèics. 

Ouaut  à  ce  qui  est  porté  dans  la  même  Apologie,  (jue  ees  réré- 
>  Ci-dessus,  cliap.  I,  n.  4.  —  '  Sess.  XIV,  cap.  viii.  —  »  P.  101.  —  *  Ibid. 
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nioiiies,  bien  (nrdlos  soit'ut  anciennes,  à  ([iioi  il  falloit  ajouter^  et 
prises  de  rEcriture,  ne  sont  pas  nécessaires  au  salut,  ce  n'est  pas 
assez  pour  les  exclure  du  nombre  des  sacremens ,  puisqu'on  est 
d'accord  que  l'Eucharistie  n'est  pas  de  même  nécessité  que  le 
Baptême  ;  et  même  (pie  les  luthériens  disent,  aussi  bien  que  notre 
auteur,  cpi'il  n'y  a  point  de  commandement  absolu  et  précis  de  la 
recevoir.  Ainsi  ce  ne  sera  pas  une  raison  pour  exclm-e  un  rit  ou 
une  action  et  cérémonie  extérieure  du  nombre  des  sacremens ,  et 
il  sulht  qu'on  y  trouve  une  institution  divine  avec  la  promesse  de 
la  grâce. 

De  cette  sorte  le  mariage  ne  peut  être  exclu  de  ce  nombre , 
puisque  déjà  on  ne  doute  pas  que  cène  ?oit  une  institution  divine, 
et  qu'il  ne  soit  établi  comme  un  sacrement  et  un  mystère  de 
l'union  de  Jésus-Christ  avec  son  Eglise.  Car  encore  qu'il  soit  vé- 
ritable, comme  le  dit  notre  autem%  que  c'est  une  institution  qu>  a 
précédé  l'Evangile ,  et  amsi  qui  ne  peut  être  attribuée  spéciale- 
ment à  Jésus- Christ,  il  ne  laisse  pas  d'être  bien  certain  que  Jésus- 
Clu-ist  l'a  rétablie  selon  sa  forme  primitive  ;  ce  qui  suffit  pom-  en 
faire  un  sacrement  de  la  loi  de  grâce. 

Pour  les  promesses,  Y  Apologie  demeure  d'accord  qu'il  y  en  a 
dans  le  mariage  *  ;  et  si  elle  dit  qu'elles  «  sont  plutôt  temporelles 
que  spirituelles ,  »  ce  seroit  une  étrange  erreur  de  rejeter  ces 
grandes  promesses,  qui  regardent  la  production  et  l'éducation  des 
enfans  de  Dieu  et  des  héritiers  de  son  royaume ,  et  qui  sont  don- 
nées pour  sanctifier  cette  admirable  miion  de  corps  et  d'esprit,  qui 
est  spécialement  établie  pour  figurer  l'union  intime  de  Jésus- 
Christ  avec  l'Eglise.  C'est  pourquoi  les  anciens  docteurs  n'ont 
point  hésité  à  mettre  le  Mariage  parmi  les  sacremens  de  l'Eglise, 
jusque-là,  que  saint  Augustin  ^,  comme  sait  très-bien  M.  Molanus, 
le  compare  au  Baptême,  afin  qu'on  ne  doute  pas  qu'il  ne  l'ait  tenu 
pom"  un  sacrement  véritable. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  ce  docte  auteur  a  regardé  la 
controverse  des  sacremens  comme  consistant  plutôt  dans  les  mots 
que  dans  les  choses,  et  pouvant  être  ,  non-seulement  diminuée, 
mais  encore  conciliée  tout  à  fait  par  l'intelligence  des  termes  ;  de 

J  p.  202.  —  2  August.,  de  Nvpt.  et  concup.,  lib.  1,  cap.  î,  ubi  sup. 
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sorti'  iiiiil  lie  paroit  pas  (lu'on  piiisso  s'y  arrètiT ,  surtout  après 
ipie  l'on  a  vu  les  difficultés  principales  manifestement  tenni- 
iiées  par  les  (loufeï^sions  de  foi  des  luthériens  et  p;ir  leurs  écrits 
authenticiues. 

CHAPITRF.   IH. 

DU    CULTE    ET    DES    COUTUMES    ECCLl^  SI  ASTIQUES, 
ET  PREMlflIŒMENT  DU  CULTE  ET  DE  l/iNVOCATION"  DES  SAINTS. 

Sur  cela  il  ne  faut  point  d'autre  conciliation  cpie  celle  qui  est  pro-      ' 
posée  par  notre  savant  autem*,  (pii  est  que  les  catholi(|ues  décla-  ^^.J'^"^" 
rent  qu'ils  ne  prétendent  demander  aux  Saints,  qui  sont  avec  "«  «• 
Dieu,  de  prier  pour  eux  qu'au  même  sens  et  dans  le  même  esprit 
qu'ils  denumdeiit  la  même  chose  aux  Saints  qui  sont  sur  la  terre  ; 
et  qu'en  quelques  termes  que  soit  conçue  cette  prière,  elle  s'en- 
tend toujours  par  manière  (ï intercession  ;  comme  lorsiju'Elie  di- 
soità  Elisée  :  «  Demandez-moi  ce  que  vous  voudrez,  afin  que  je  le 
fasse  avant  que  d'être  séparé  de  vous  ;  et  Elisée  répondit  :  Que 
votre  esprit  soit  en  moi  '.  »  On  entend  bien  que  ce  n'étoit  pas  ù 
Elie  à  disposer  de  l'esprit  qui  étoit  en  lui ,  qui  étoit  l'esprit  pro- 
phétique et  l'esprit  des  miracles,  ou  de  quelque  sorte  qu'on  voudra 
entendre  ce  double  esprit  d'Elie. 

Il  en  est  de  même  des  autres  grâces  que  nous  demandons  aux 
Saints,  soit  à  ceux  qui  sont  avec  Dieu,  ou  à  ceux  qui  sont  encore 
sur  la  terre.  On  entend  naturellement  qu'on  ne  leur  demande  rien 
qu'à  cause  qu'on  sait  tpie  Dieu  accorde  beaucoup  à  leurs  prières  ; 
ce  qui  nous  fait  sentir  la  bonté  de  Dieu,  et  ne  blesse  point  sa  sou- 
veraine grandeur,  ni  le  culte  qui  lui  est  dû.  Au  reste  il  n'est  pas 
besoin  que  nous  fassions  sur  cela  une  nouvelle  déclaration,  puis- 
fju'elle  est  déjà  toute  faite  dans  le  concile  de  Trente  *;  et  que  d'ail- 
leurs il  ne  reste  plus  aucune  difliculté  sur  cette  matière,  puis(iu'on 
est  d'accord,  par  l'aveu  constant  des  calvinistes  mêmes,  (jni  (»nt 
fait  des  livres  exprès  sur  ce  sujet,  (\nvu  ce  point  et  sur  cehii  îles 
reli(iues,  notre  pratique  étoit  établie ,  pour  ne  pas  ici  remonter 

«  IV  Rey.,  XI,  9.  —  «  Sess.  XXIV,  de  Invoc.  Sanclorum. 
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plus  lirtiit,  aux  (luatriènio  et  c'nKiuiî'mo  siècles,  doutlos  luthériens 
im  peu  modérés  font  profession  de  révérer  la  doctrine. 

DU   CULTE   DES   IMAGES. 

II.  Luther  et  les  luthériens  ont  démontré,  aussi  hien  que  lescatho- 

liiueni  .11-  liques,  par  des  raisonnements  invincibles,  que  ce  commandement 
dè's'Tnih.t  duDécalogue  :  «Tu  ne  te  feras  point  d'images  taihées,  »  etc.,  ne 
c'^x  de  regardoit  que  les  idoles  dont  les  hommes  faisoient  des  dieux.  Par 
„«.  "con-  là  il  est  démontré  que  lusage  que  nous  faisons  des  images  n'est 
les  décia-  pomt  marque  m  reprouve  par  ce  précepte,  i^ar  les  mêmes  rai- 
"o'ncues'  sons,  le  même  Luther  et  les  luthériens  ont  condamné  les  hrise- 
et  de''>i-  images ,  et  ont  conservé  les  images  dans  les  églises  comme  des 
"dissent""  monuments  pieux,  et  propres  à  rafraîchir  la  mémoire  des  choses 
dîiTicX.  saintes  ;  et  cela  même  n'est  autre  chose  qu'un  commencement  du 
culte  que  nous  leur  rendons  et  le  principe  certain  d'où  on  le  dé- 
duit, puisque  les  images,  comme  notre  auteur  en  convient,  «  ser- 
vent à  renouveler  le  souvenir  de  Jésus-Christ  et  des  choses  célestes 
et  avec  le  souvenir  les  pieuses  afTections  et  sentimens  qui  en  nais- 
sent. »  Mais  après  que  ces  sentimens  sont  excités,  quel  inconvé- 
nient peut-on  trouver  à  les  exprimer  au  dehors  par  des  actions 
convenables,  puisque  ces  actes  du  dehors  ne  sont  après  tout  qu'un 
signe  et  un  témoignage  des  sentimens  intérieurs ,  et  une  espèce 
de  langage  pour  les  exprimer  ?  L'auteur ,  pour  retrancher  les 
abus,  empêche  qu'on  ne  croie  «  dans  les  images  aucune  divinité 
et  aucune  vertu  pour  lesquelles  on  les  adore  ;  »  et  cela  est  de  mot 
à  mot  la  même  chose  que  le  concile  de  Trente  a  enseignée  ^  Ce 
qu'ajoute  judicieusement  le  même  auteur  sur  le  serpent  d'airain, 
est  convaincant  pour  faire  voir  que  les  démonstrations  extérieures 
d'attachement  et  de  confiance  qu'on  fait  devant  les  images,  ne  s'y 
terminent  pourtant  pas,  et  que  les  choses  sensibles  ne  font  qu'a- 
vertir l'esprit  de  s'élever  plus  haut.  C'est  aussi  ce  qui  est  porté 
dans  le  concile  septième ,  qui  est  le  second  de  Nicée,  «  que  l'hon- 
neur de  l'image  se  rapporte  à  l'original.  »  Le  même  concile  tran- 
scrit un  beau  passage  de  Léonce,  où  il  dit  «  que  les  chrétiens  font 
bien  voir  que  leur  adoration  ne  se  termine  pas  à  une  croix,  lors- 

1  Sess.  XXV. 
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(lu'ayant  st»pai'é  les  deux  bois  dont  elle  est  composée,  iion-seule- 
iiu'iit  ils  nerailoiml  plus,  mais  encore  ils  h's  jctlciif  à  terre  ou  les 
liriileiit  ;  ce  «pii  iiutiilie  (pie  dans  riiouueur  ipiils  reii(l(»ifiil  au[»a- 
ravaiit  à  la  croix,  ils  ne  rej^'ardoient  que  lu  ligure,  (pii  les  attiroil 
au-dessus  de  toutes  les  choses  visibles'  ;  en  sorte  (pie  leur  fsprit 
étoil  eleve  à  .h'^sus-Uhrist  pendant  que  leurs  yeux  senililoicnt  ('tre 
attachés  à  cette  malu-re  sensible.  M.  Molanusa  trè&-bien  entendu 
que  cette  disposition  de  l'esprit  n'a  rien  de  blâmable  ;  el  Luther 
ayant  démonlré  dailleui's,  comme  on  vient  de  voir,  que  la  défense 
du  Décaloyue  rej,^ude  toute  autn^  chose  quecetusaj^e  des  images, 
visiblement  il  ne  reste  plus  aucune  difficulté  sur*  cette  matière. 

L'objection  ({ue  l'on  tire  du  terme  d'odorftlion,  est  une  vieille 
chicane  fondée  sur  uneé(iui\o(iue;  et  les  abus  quon  relève  tant, 
encore  que  je  corifesse  qu'il  les  faudi'oit  empêcher,  ne  peuvent  être 
un  sujet  de  S(''paration,  puis(|u'après  tout  il  est  bien  constant  que 
pers(tnne  nest  tenu  de  les  suivre. 

DE   \A    rUlKlŒ  ET   DE  LOBLATION   POUR   LES  MORTS. 

M.  .Molaïuis  a  jjroduit  sur  ce  sujet  le  témoignage  de  V Apologie,     m 

....  ,...„..  .  -T  Nulle  ilif- 

etu  est  vrai  (pi  il  est  decisu,  pmsqu  on  y  voit  ces  paroles  :  «  Aous  iin.iu  -ur 
n  empêchons  pas  qu  on  ne  prie  pour  les  morts  ;  »  et  pour  montrer  u.r. apr^. 
dans  quel  esprit  on  doit  faire  cette  prière,  elle  ajoute  :  k  baint  hpi-  <i-  i.i;  • 

logie  cl 

phane  rapporte  qu'Aerius  cro}  oit  inutiles  les  prières  pom*  les  •■•■■W'  d.. 

,  '  M.     Mij'4- 

morts  ;  mais  nous  ue  pretendoiLS  point  soutenir  Aerius  en  cela.  »  n.,-. 
Ainsi  ces  prières  sont  utiles,  et  le  sont  aux  morts  ,  puisque  c'est 
le  contraire  de  cela  que  saint  Epiphane ,  dont  f»n  loue  le  témoi- 
gnage, a  blâmé  dans  Aérius.  «  Les  prières,  ditc(;  Père,  (pion  fait 
pour  les  morts  leur  sont  utiles  -.  »  Saint  Augustm  prêche  aussi  à 
son  peuple  »<  (juil  ne  faut  nullement  douter  (]ue  les  prières  ne: 
servent  aux  morts,  puisque  ce  n'est  pas  en  vain  qu'on  les  fait  [)Our 
eux  '.  »  Dans  ce  même  endroit,  il  fait  souvenir  «  le  peuple  df.  la 
coutume  anciemie  et  miiverselle  de  l'Eglise,  de  faire  mention  ex- 
presse des  morts  dans  le  sacrifice ,  et  d'exprimer  (pion  l'ollre 
pour  eux;»»  d'où  il  ciniclut  (|ue  cette  oblalion  u  leur  est  utile, 

'  Ad.  IV  pl  vu,  uhi  .siipià.—  *  Hier.  7.'),  uhi  suprà.—  'Serm.  xxxii,  '/"  Vt-rlut 
H)M.  xvu.  37 
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poui*  être  traités  de  Dieu  plus  doucement  que  leui's  pécliés  ne 
méritent,  » 

C'est  aussi  ce  qu'exprime  saint  Epiphane^  lorsqu'il  condamne 
Aérius,  qui  disoit  :  «  One  sert  aux  morts  qu'on  récite  leurs  noms 
après  leur  mort?  »  Où  il  fait  une  allusion  manifeste  à  la  coutume 
de  les  nommer  dans  le  sacrifice ,  comme  on  vient  de  le  voir  dans 
saint  Augustin;  et  e'est  pourquoi  ce  même  Père,  dans  Y  Extrait 
qu'n  fait  du  livre  des  Hérésies  de  saint  Epiphane*,  rapporte  celle 
d' Aérius,  en  ces  termes  :  a  11  disoit  qu'il  ne  falloit  point  oflrir  ni 
prier  pom'  les  morts.  » 

Les  litm'gies  des  Grecs,  souvent  louées  dans  V Apologie,  confir- 
ment cette  pratique  et  cette  doctrine ,  puisqu'on  y  récite  encore 
aujom'd'liui  les  noms  des  fidèles  trépassés,  en  disant  :  «  Pour  le 
repos  de  l'ame  d'un  tel  et  d'un  tel,  et  pour  la  rémission  de,  leurs 
péchés  ;  »  et  saint  Cyrille  de  Jérusalem ,  le  plus  savant  et  le  plus 
ancien  interprète  de  la  liturgie,  dit  «  qu'on  otfre  le  sacrifice  en 
mémoire  des  apôtres  et  des  martyrs  -  ;  »  mais  qu'il  «  y  a  d'autres 
morts  pour  qui  l'on  prie ,  par  la  foi  certaine  qu'on  a  que  leurs 
âmes  sont  soulagées  par  le  sacrifice  qui  est  sur  l'autel ,  et  par 
l'oblation  qu'on  y  fait  pour  eux  du  corps  et  du  sang  de  Jésus - 
Christ.  » 

Il  ne  reste  donc  aucun  doute  qu'on  ne  priât  pour  les  morts 
dans  le  dessein  de  les  soulager,  ainsi  que  nous  faisons  ;  et  comme 
les  luthériens  déclarent  en  corps  dans  V Apologie  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  s'opposer  à  cette  pratique ,  la  question  est  décidée  par 
cet  aveu. 

Nous  sommes  bien  aises  d'apprendre  de  M.  Molanus  qu'mie 
partie  des  luthériens  approuve  non  -  seulement  cette  prière, 
mais  encore  la  pratique.  C'est  im  reste  des  sentimens  anciens 
que  nous  honorons  dans  le  luthéranisme.  Mais  comme  on  a  \u 
que  l'antiquité,  dont  on  veut  suivre  ici  les  sentimens,  parle  éga- 
lement de  la  prière  et  de  l'oblation  pom*  les  morts ,  il  ne  faut  pas 
diviser  son  témoignage,  et  Tune  et  l'autre  pratique  est  égale- 
ment recevable. 

1  August.,  Hœr.  53,  u]ji  sup.  —  -  Cyril.,  Catech.  niijst.,  v,  p.  328. 
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M.  .Molaiius  paioit  (.'inhaiTassc  à  t'xpli(|uer  ce  (|ii*<>ii  pdiirra      iv. 
faire  siu*  ct'tte  iiiatii'ic  «mi  faveur  des  catlioliques,  et  il  se  réduit  u  ni  jùpui 
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teuir  la  chose  poui*  problématique ,  selon  le  sentiment  qiiil  at- 
tribue à  saint  Augustin.  Mais  la  chose  est  maintenant  bien  facile,  n."m"iu 
puisqu'on  a  vu  dans  saint  Epiphane  et  dans  les  liliu'gies  grec-  "p',^',  ' 
ques,  dont  V Apologie  reçoit  l'autorité,  que  les  prières  et  lesobla-  r.or'i..  " 
tions  faites  poui*  les  âmes  des  morts  sont  faites  pom*  leur  soula- 
gement. Ces  âmes  sont  donc  en  état  d'être  soulagées ,  par  con- 
sé(|uenl  dans  un  état  pénible  ;  et  ce  n'est  pas  de  quoi  a  douté 
Augustin  ,  puisqu'on  vient  de  voir  qu'il  a  dit  k  qu'il  ne  faut  nul- 
lement douter  que  ces  prières  et  ces  oblations  ne  soulagent  les 
âmes  des  morts  ;  »  ce  qu'il  répète  par  deux  fois,  et  qu'il  inculque 
jusqu'à  dire  que  c'est  la  pratique  ancieime  et  universelle  de  toute 
l'Eglise.  On  voit  que  s'il  a  douté  de  quelque  chose  en  cette  ma- 
tière ,  ce  n'est  pas  du  fond  des  peines  dont  les  âmes  ptmvent  être 
délivrées ,  mais  de  la  manière  dont  elles  sont  affligées ,  par 
exemple,  si  c'est  par  un  feu  matériel.  C'est  de  cela  seulement  que 
saint  Augustin  a  douté  ,  comme  il  paroît  par  les  passages  qu'on 
en  produit ,  et  l'Eglise  n'a  rien  décidé  sur  ce  sujet. 

DES   VŒUX   MONASTIQUES. 

L'auteur  approuve  le  fond  des  institutions  et  observances  mo-      v. 
nastiques  ,  à  la  réserve  du  vœu  de  continence  perpétuelle.  Mais  f^e*   - 
['Apologie  a.  iranché  plus  net,  puisfju'eUe  a  mis  au  nondjre  des  "^i^uw 
saints ,  saint  Antoine ,  saint  Bemai'd ,  saint  Dominique  ,  saint  «"^  "" 
François ,  qui  certainement  ont  voué  et  fait  vouer  la  continence 
perpétuelle  à  ceux  f[ui  se  sont  rangés  sous  leurs  instituts. 

On  peut  aussi  remarquer  ici  que  saint  Bernard,  siiint  iJnnii- 
ni(iue ,  saint  François ,  (lui  constamment  ont  vécu  et  cru  conmie 
nous,  et  qui  comme  nous  (jnt  dit  et  (luï  la  messe  ,  sont  mis  au 
rang  des  saints  dans  V Apologie.  U  n'y  a  donc  lien  .  [Kiinii  ikmis  . 
(fui  exclue  de  la  sainteté  et  du  salut;  ce  (pii  traiidie  Iniii  m 
un  mot. 


580      DISSERT.  l'OllU  LA  REUNION  DES  PROTEST.  D'ALLEMACiNK. 

Au  reste  l'état  monacal  n'étant  pas  de  commandement ,  cet  ar- 
ticle ne  peut  donner  à  personne  un  légitime  sujet  de  sépara- 
tion. 

CHAPITRE  IV. 

Des  moyens  d'cfablir  la  foi,  et  premièrement  de  l'Ecriture  et  des  traditions 

non  écrites. 

I.  La  Vulgate,  à  qui  le  nom  de  saint  Jérôme  et  l'usage  de  tant  de 
letrtran-  siccles  attire  la  vénération  des  fidèles,  est  reconnue  pour  authen- 
mot  udif".  tique  dans  le  concile  de  Trente  d'une  manière  qui  ne  blesse  point 
doii°poià-  l'illustre  auteur^  puisqu'il  demeure  d'accord,  et  qu'il  a  solidement 
pHquersur  prouvé  par  lieaucoup  d'auteurs  catholiques ,  que  cette  authenti- 
"lioràès  cité  ne  tend  point  à  affoiblir  l'autorité  du  texte  original,  ni  des 
rcmd.'.m'.n-  autrcs  anciennes  versions  qui  ont  été  usitées  dans  les  églises  ; 


taux. 


mais  à  la  préférer  aux  autres  versions  latines  qu'on  répandoit 
dans  le  monde,  selon  les  termes  exprès  du  concile  de  Trente  '. 

Pour  ce  qui  est  de  la  tradition ,  le  même  auteur  demeure  d'ac- 
cord que  nous  lui  devons  «  non-seulement  l'Ecriture  sainte,  mais 
encore  la  légitime  et  natm^eUe  interprétation  de  cette  Ecriture , 
et  qu'il  y  a  des  vérités  que  l'on  ne  peut  connoître  que  par  son  se- 
cours ;  »  ce  qui  nous  suffit  ;  en  sorte  que  cet  article  est  pleine- 
ment concilié ,  si  l'on  en  croit  ce  savant  homme. 

Quant  à  la  restriction  des  articles  fondamentaux ,  au  discerne- 
ment desquels  il  semble  réduire  l'autorité  de  la  tradition ,  s'il  en- 
tend par  ces  articles  ceux  qui  sont  contenus  dans  les  trois  Sym- 
boles reconnus  par  les  luthériens,  c'est  en  vain  qu'il  nous  propose 
la  tradition  comme  un  moyen  pour  concilier  les  différends,  puis- 
que nous  n'en  avons  aucun  sur  ces  articles.  Il  faut  donc  qu'il  re- 
connoisse  la  tradition ,  non-seulement  à  cet  égard ,  mais  encore 
dans  tous  les  articles  révélés  de  Dieu ,  et  qui  regardent  la  piété 
et  le  salut  ;  ce  qui  est  précisément  notre  doctrine. 

DE  l'infaillibilité  DE  l'ÉGLISE,  ET  DES  CONCILES  ŒCUMÉNIQUES. 

11.         C'est  tenir  au  fond  l'Eglise  infaillible ,  que  de  dire  avec  notre 
x?nve\.Zl  auteur,  «  quïl  se  tiendra  un  concile  général ,  où  toutes  nos  con- 

1  Sess.  IV,  decr.  de  edit.,  etc. 
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troverses  seront  d/'cifloes  en  dornior  ressort  et  sans  irtdur  ;  et  (jue  i.  h^nm. 
.  ce  oonoile  aura  pour  fondtMnent  et  [)onr  rè^le  IKcriture,  le  eoii-  "^«orXr 
sentement  de  rancienne  Eglise,  du  moins  des  cIik]  premiers  siè-  'n'im'".! 

d,  \  1  ,  iiT-ii-  •  pour    tin 

es,  et  même  le  consentement  des  Eglises  patriarcales  (Taujour-  «««eord 

d'hui,  autiuit  (pion  pourra.  »  C'est,  dis-jc,  tenir  au  fond  l'Eglise 
infaillible ,  puiscpie  si  le  consentement  de  l'Eglise  juieienne  et 
modenie ,  y  compris  même  le  consentement  des  églises  patriar- 
c<des  d'anjom'd'hui ,  est  la  règle  et  le  fondement  des  décisions 
quon  doit  faire  en  dernier  ressort ,  il  ne  se  peut  ipir  l'Eglise 
même ,  dont  le  sentiment  est  une  règle  et  qui  doit  faire  ces  déci- 
sions, ne  soit  infaillible. 

(Jue  si  l'Eglise  est  infaillible,  le  concile  qui  la  représente  et  (pii 
en  contient  pai*  conséquent  toute  la  vertu ,  l'est  aussi  ;  et  c'est 
pour(}uoi  notre  auteur  y  renvoie  les  questions  de  la  religion,  sans 
qu'il  soit  permis  de  réclamer  contre,  sous  fcs  peines  portées  par 
les  eunons,  c'est-à-dire  sous  peine  danathème .  En  cela  notre  au- 
teui*  ne  fait  que  suivre  le  sentiment  mianime  de  tous  les  protes- 
tans.  puis(ju'on  voit  dans  tous  leurs  actes  qu'ils  n'établissent  leur 
Réforme  que  par  provision,  «et  jusqu'à  la  décision  du  concile 
général,  »  auquel  ils  appellent  et  se  rapportent  ;  ce  qui  est  même 
expressément  porté  dans  la  préface  de  la  Confessmi  d'Aitgs- 
bourrj ,  et  même  dans  la  conclusion  de  la  Confession  des  quatre 
villes  présentées  en  même  temps  à  Charles  V  par  le  second  parti 
des  protestons  ;  en  sorte  qu'on  ne  peut  douter  de  leur  sentiment 
unanime,  si  leurs  déclarations  les  plus  authentiques  ne  sont  pas 
une  illusion. 

Les  luthériens  déclarent  encore  authentiquement ,  dans  la 
même  Confession  d' A ur/sljourr/  i>\  dans  V.\polf)r/ir\  a  (pi'ils  ne 
méprisent  point  le  consentement  de  l'Eglise  catholique;  (pi'ils  se 
sentent  obliges  par  l'autorité  de  l'Ecriture  et  par  celle  de  l'an- 
cienne Eglise,  à  soutenir  la  doctrine  qu'ils  ont  professée  ;  qu'elle 
est  conforme  aux  Ecritures  propliéti(pies  et  apostoli(pi«'s,  à  l'Fl- 
glise  cathohque  et  enlin  à  l'Eglise  romaine,  autan!  ipTelle  est 
connue  pai*  ses  écrivains.  » 

Si  tout  cela  est  sérieux,  comme  il  le  doit  être,  et  que  de  telles 

•  Confess.  fCAugs.,  art.  21;  Avolofj.,rép.  aux  argum.,  p.  17),  t'U:. 
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di'i'larations  faites  par  lout  lo  parti,  je,  no  dirai  pas  à  la  face  do 
tout  rEini)iroi  et  de  FEmperour,  mais  à  la  fîice  do  toute  la  terre, 
ne  soient  pas  un  jeu,  il  est  plus  clair  que  le  Jour  que  dans  les 
choses  fpi'a  dites  notre  aut^îur  à  l'avantage  de  l'Eglise  et  des  con- 
ciles, il  n'a  rien  do  particulier,  rien  qui  ne  soit  contenu  dans  les 
actes  les  plus  authentiques  de  sa  religion. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  lui  demander  ce  qu'il  appelle  l'ancienne 
Ef/Iise,  et  pourquoi  il  borne  l'autorité  de  ses  sentimens  aux  cinq 
premiers  siècles,  et  celle  de  ses  conciles  universels  aux  cinq 
premiers.  Jésus-Christ  a-t-il  borné  l'assistance  qu'il  a  promise  à 
son  Eglise,  et  renfermé  dans  les  cinq  premiers  conciles  généraux 
l'autorité  de  ces  saintes  assemblées?  Celui  que  notre  auteur  veut 
qu'on  assemble  pour  décider  les  questions  qui  nous  divisent ,  ne 
sera-t-il  pas  de  même  autorité  que  ces  cinq  premiers  ?  Il  faut 
avouer  que  ces  restrictions  qu'on  apporte  à  l'autorité  de  l'Eglise 
et  des  conciles  ne  s'entendent  pas  ;  et  nous  voyons  aussi  qu'on 
passe  plus  loin,  puisque  notre  auteur  en  ^lent  enfin  à  joindre  au 
consentement  de  l'ancienne  Eglise  celui  des  églises  patriarcales 
d'aujourd'hui,  auxquelles  la  Confemon  d'Aur/sbonrg  et  VApolo- 
(jie  ont  joint  avec  raison  l'Eglise  romaine,  comme  la  première  de 
toutes  les  patriarcales ,  ainsi  que  notre  auteur  le  reconnoît  ;  en 
sorte  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  demander  aux  protestans  sur  cette 
matière,  qu'une  doctrine  suivie  et  un  parfait  consentement  avec 
eux-mêmes. 

ou  RÉsmE  l'infaillibilufé  de  l'église. 

m.         Les  proiestans  nous  reprochent  que  nous  mettons  dans  l'Eghse 

icsunsTh-  une  inftiillibilité  à  laquelle  nous  ne  pouvons  assigner  aucun  sujet, 

l  puisque  les  uns  la  mettent  dans  le  Pape  seul,  les  autres  dans  le 

concile  universel ,  et  les  autres  dans  tout  le  corps  de  l'Eglise  ré- 

'ïrine"ur'  pauduo  par  toute  la  terre.  Ils  ne  veulent  pas  voir  que  ces  senti - 

esîcmba'r-  mous,  qu'ils  supposcut  contraires  les  uns  aux  autres,  s'accordent 

rassee.     parfaitement ,  puisque  ceux  qui  reconnoissent  l'infailbbilité  dans 

le  Pape,  même  seul ,  la  reconnoissent  à  plus  forte  raison  quand 

toute  l'Eglise  est  d'accord  avec  lui  ;  et  que  ceux  qui  la  mettent 

dans  le  concile,  la  mettent  à  plus  forte  raison  dans  l'Eglise  que  le 


jeclent  C: 
rdia  aux 
i-alholi- 
ques  que 

leur    doc- 
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cuiieile  représeiitt».  Voici  donc  la  doctrine  catliorKiue  parfaitement 
concordante  dans  toutes  ses  pai'lies.  L'infaillihilit*';  réside  origi- 
nairement dans  le  corps  de  lEplisc  ;  d'où  il  sensuit  (}u'elle  réside 
aussi  dans  le  concile  »|ui  la  représente  et  (jui  la  reufenue  en  vtîrtu; 
c'est-à-dire  dans  mi  concile,  qui  se  portant  pul)li(iuement  pour 
œcuménique  demeure  en  communion  avec  tout  lo  reste  de  l'E- 
glise, et  dont  aussi  pour  cettt'  raison  les  décisions  sont  refjardées 
comme  celles  de  tout  le  corps.  Ainsi  l'autoritc;  du  concile  est  étii- 
blie  sur  l'autorité  et  le  consentement  de  toute  TEglise,  ou  plutôt 
ce  n'est  autre  chose  que  cette  autorité  et  ce  même  consen- 
tement. 

Pom'  le  Pape,  qui  doit  prononcer  le  sentiment  commun  de 
toute  l'Eglise,  lorsqu'elle  ne  peut  s'assembler,  ou  qu'elle  ne  juge 
pius  nécessaire  de  le  faire ,  il  est  bien  constant  parmi  nous  (pio 
loi"squ'il  prononce,  ainsi  qu'il  y  est  tenu ,  le  sentiment  connnmi 
des  églises,  et  que  toute  l'Eglise  consent  à  son  jugement,  c'est 
en  effet  le  ju.trement  de  toute  l'Eglise,  et  par  conséquent  un  juge- 
ment infaillible.  Ce  (pi'on  peut  dii-ede  plus  au  sujet  du  Pape,  n'est 
ni  de  foi  ni  nécessaire,  puis([u'il  suffit  que  l'Eglise  ait  un  moyen 
unanimement  reconnu  pour  décider  les  questions  qui  diviseroienl 
les  fidèles. 

Que  si  nous  croyons  le  concile  œcuménique  légitimement  as-      iv 
semblé  entièrement  infaillible,  c'est  à  l'exemple  de  nos  pères  et  '"n^»'  <«'= 

rithuli- 

des  imciens  conciles  reconnus  par  les  protestans,  et  en  particulier  q»"  •"• 
par  notre  auteui".  •"'"«  «"^ 


Mn- 


coDCilct 


Il  reconnoit  le  cinquième  concile  :  or  l'infaillibilité  du  concile  œcumém- 

'■  _  <iu«'.    cil 

universel  y  est  enseignée ,  sm*  le  modèle  de  celle  du  conc'de  tenu  '""<»«  •"' 
Diir  les  aruMres  '.  Si  l'on  veut  remonter  plus  haut,  on  trouvera   <!"">■ 

tr  i  '  _  ^         ciem  con- 

le  concile  dEphèse,  qui  a  reçu  et  loué  la  lettre  du  pape  Célestin,  c'i««.  «i 
OÙ  il  dit  «  que  l'assemblée  des  évèques  est  un  témoignage  de  la  m-  «>ui 
présence  du  Saint-Esprit;  qu'on  y  doit  reconnoître  l'autorité  <lu  p^-^  '>«". 
concile  apostolique;  (jue  celui  que  les  conciles  reçoivent   pom-  p"  ""». 
maître,  ne  leur  a  jamais  manqué  ;  que  ce  céleste  docteur  a  tou-  "*>" 
jours  été  avec  eux,  et  que  l'assistance  qu'il  a  donnée  aux  apôtres 
s'étend  à  leurs  successeurs  *.  »  Un  peu  au-dessus  du  concile  d'E- 
>  Conc.  V,  coUat.  5,  ubi  sup.  —  *  Conc.  Epftes.,  part.  Il,  act.  2. 
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phèsp,  on  trouve  saint  Auf^ustin  ,  qui  en  paiiant  de  la  question 
que  saint  Cyprien  excita,  assure  que  «  ce  saint  martyr  s'en  seroit 
tenu  à  la  décision  de  l'Eglise,  si  la  vérité  avoit  été  éclaircie  et 
déclarée  de  son  temps  par  mi  concile  universel  '  ;  et  pour  montrer 
qu'il  disoit  vrai,  on  trouve  avant  tout  cela  le  même  saint  Cyprien, 
qui  consulté  sur  les  erreurs  des  novatiens,  répond  «  (|u'il  ne  tant 
pas  se  mettre  en  peine  de  ce  qu'il  enseigne,  puisqu'il  enseigne 
hors  de  l'Eglise;  et  que  quiconque  n'est  pas  dans  l'Eglise,  n'est 
pas  chrétien  ^  » 

En  conformité  de  cette  doctrine,  saint  Augustin  a  dit  encore 
«  que  celui  qui  est  hors  de  l'Eglise,  ne  voit,  ni  n'entend  ;  et  que 
celui  qui  est  dans  l'Eglise,  n'est  ni  sourd  ni  aveugle  ''  :  »  prin- 
cipes d'où  ce  grand  honnne  conclut  en  un  autre  endroit,  ((  qu'on 
peut  souffrir  les  disputes,  avant  que  les  matières  soient  décidées 
par  l'autorité  de  l'Eghse  ;  mais  que  disputer  après  cela,  c'est  ren- 
verser le  fondement  de  lEgiise  même  '\  » 

Aussi  quand  les  conciles  ont  décidé,  c'a  été  la  foi  commune  de 
tous  les  fidèles,  qu'il  n'y  avoit  plus  qu'à  obéir  et  à  se  taire  ;  et  c'est 
de  cette  piatique  de  tous  les  siècles  que  les  luthériens  avoient 
tiré  tant  d'actes  de  soumission  que  nous  avons  vus  et  qui  les  au- 
roient  sauvés,  s'ils  s'y  étoient  toujours  attachés. 

SUR  LE    PAPE. 

V.         Pour  ce  qui  regarde  le  Pape,  ils  ne  peuvent  pas  s'empêcher  de 

Les  Cun- 

ciies  par  le  recounoître  pour  Chef  de  l'Eglise,  puisqu'ils  supposent  dans  tous 
que  sa  pri-  leurs  actcs  que  le  concile,  auciuel  ils  se  soumettent ,  sera  assem- 

ii.aiite  soil  1^1  7 

leconnue.  ])lé  par  le  Pape  même,  comme  cela  est  constant  par  les  préfaces 

noissent  dc  la  Confessioii  cV Augshourrj  déjà  rapportées,  et  par  celle  des 

lues  corn-  AvtJch'S  (le  Smalcalde.  Ainsi  l'auteur  n'a  rien  fait  de  nouveau, 

me  établie 

en  saint  pu  cousentant  que  le  Pape  soit  recomiu  comme  le  chef  de  l'épis- 

Pierre  par 

j.  c.  sen-  copat,  du  moins  par  le  droit  ecclésiastique.  Melanchton  s'est  cru 

tinienl    de  '  ^  ^ 

l'église  de  f)bligé  de  reconnoitre  cette  autorite  jusque  dans  ces  mêmes  Ar- 
th:les  de  Smalcalde,  et  sa  signature  à  l'acte,  où  il  l'avoue,  est 

•  Lib.  li  (Ir  Bapt.,  cap.  iv,  ubi  siip.  —  -  Epist.  lu,  ad  Antonian.,  ubi  suprà.— 
3  In  l'suL  XL\ii,  n.  1,  ubi  sup.  —  "*  Seim,  xiv,  de  Verb.  Apost. 
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Piirpf^islivo  parmi  los  art«'s  piililirs  rapportés  dans  le  IJnr  de  In 
Cnnrfin/r  '.  Mais  si  Ton  en  vient  à  ce  [toinl ,  et  (pion  leconnoisse 
la  primante  dn  Pape  eomme  établie  par  les  conciles,  il  faudra 
Itientot  la  reconnoître  connne  venant  de  droit  divin,  i)nis(|ne  les 
conciles  universels  d'Ephèse  et  de  (Ihalcédoine  %  ceux  de  Milève 
et  dOrauffe ,  ([ue  notre  auteur  a  loués ,  connue  font  tous  les 
autres  protestiuis,  en  y  reconuoissant  la  primauté  du  Saint-Siège, 
l'ont  en  même  temps  reconnue  comme  étai)lie  dans  saint  Pierre 
par  .lesus-Christ  même,  ainsi  (|ne  leurs  actes  en  l'ont  loi,  et  le 
savant  auteur  ne  l'ignore  pas. 

11  est  constant  au  surplus  que  l'Eglise  grecque,  dans  ses  actes 
particuliers,  n'a  pas  moins  reconnu  la  primante  et  l'autorité  du 
Pape  que  la  latine,  comme  il  paroit  par  le  Fonmdaire  souscrit  de 
tous  les  évèques  sous  les  papes  saint  llormisdas  et  saint  Agapet, 
tpie  j'ai  produit  dans  l'écrit  latin,  et  par  la  déclaration  du  pa- 
triarche Mennas  dans  un  concile  de  (lonstantinople,  où  il  dit  k  que 
le  saint  Siège  apostolique  a  fait  véritablement  ce  qui  appartenoit 
à  sa  charge,  lorscpiil  a  condamné  les  erreurs,  qu'il  a  maintenu 
la  discipline,  et  qu'il  a  usé  d'indulgence  envers  ceux  qui  avoient 
failli  lors(ju'ils  reconnoissoient  leur  faute  ;  »  qui  sont  en  effet  les 
trois  fonctions  de  l'autorité  papale,  auxcpielles  se  rapportent 
toutes  les  autres. 

(Juant  aux  articles  dont  on  dispute  dans  les  écoles ,  ni  le  car- 
dinal du  Perron,  ni  M.  Duval,  le  plus  zélé  défenseur  des  préroga- 
tives de  Rome,  ne  les  mettent  au  rang  de  la  foi  ni  des  articles 
nécessiiires  pour  la  communion  ecclé-siastique  ;  et  (luant  à  ce  que 
l'auteur  a  pani  s'en  rapporter  à  l'Eglise  gallicane,  en  voici  le  sen- 
timent dans  les  articles  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris  contre 
Luther.  Le  xxn  :  «  11  est  certain  que  le  concile  général  légiti- 
mement as.semblé  reiirésentant  l'Eglise  miiverselle,  ne  peut  errer 
dans  les  déterminations  (jui  regardent  la  foi  et  les  bonnes  mœurs.  » 
Le  xxm  :  «  Et  il  n'est  pas  moins  certain  cpiil  y  a  dans  l'Eglise  de 
.lesns-tlhrist  un  seul  .souverain  I^onlile  établi  de  dioit  divin,  à  qui 
t(»us  les  chrélicns  doivent  obéir.  )>  il  ne  faut  donc  pa^  lui  reiii.ser 

«  P.  338. —  »  Co«c.  Ephes.,  act.  1,3;  Conc.  Chalced.,  art.  .'! .  i;  Btelat.. 
elc  ,  ubi  âuprà. 
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cette  obéissance  et  cette  primauté  de  droit  divin,  sous  prétexte  des 
sentimens  de  l"E?:liso.  p:allicaiie,  cpii  n'a  jamais  révoqué  en  doute 
le  moins  du  monde  ce  droit  du  Pape  et  du  Saint-Siège. 


Tient  de 


SECONDE  PARTIE. 

CIIAPITR!:  V. 

Ce  qu'il  faut  faire  sur  les  fondemens  qu'on  vient  d'établir. 

I  11  est  certain  par  les  choses  qu'on  vient  de  voir,  premièrement, 

q„e  les  la-  fpic  les  sentimeus  du  savant  auteur  ne  sont  pas  des  sentimens 

thériens  . 

".estent  tout  a  fait  particuliers ,  comme  il  a  voulu  les  appeler,  mais  des 

mie   expo- 

«iiioii  ou  sentimens  fondés  pour  la  plupart,  et  pour  les  points  les  plus  essen- 

ronfessioii  , 

de  leur  foi,  tlcls,  sur  les  actes  authentiques  du  parti,  et  exprimes  le  plus  sou- 
aux  senii-  vciit  par  Icurs  propres  termes,  ou  par  des  termes  equivalens. 
qu'oïl        Secondement,  cfue  ces  articles  étant  résolus,  il  ne  peut  plus 
rester  de  difficultés  qui  empêchent  les  luthériens  de  se  réunir  à 
nous. 

Il  n'y  a  qu'à  parcourir  en  peu  de  mots  les  quatre  chapitres 
qu'on  vient  de  traiter,  et  remarquer  sur  chacun  de  quoi  l'on  est 
d'accord. 

Sur  le  chapitre  de  la  justification  ',  on  est  d'accord  qu'elle  est 
gratuite  :  que  les  bonnes  œuvres  qui  se  font  après  sont  méri- 
toires, et  que  la  vie  étemelle  leur  est  due  en  vertu  de  la  promesse 
miséricordieuse  de  Dieu  :  qu'on  peut  accomplir  la  loi  jusqu'au 
point  de  ne  faire  plus  que  des  péchés  véniels ,  qui  n'empêchent 
point  la  charité  de  régner  et  de  prévaloir  :  que  la  justice  chré- 
tienne est  véritable,  quoiqu'elle  ne  soit  point  absolument  parfaite  : 
que  cette  justice  et  tous  nos  mérites  sont  des  dons  de  Dieu  et  des 
effets  de  sa  grâce  :  que  la  foi  justifiante  est  bien  expliquée  par  les 
catholiques ,  et  qu'ils  donnent  à  Dieu  par  Jésus-Christ  toute  la 

1  Sup.j  cap.  1,  n.  1  et  seq. 
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Lrloirc  do  leur  suirtifu  ation  :  que  cette  dnotrino  n;\  jainais  sonf- 
lert  aucun  all'oiltlisscuu'ul  i)anni  eux  :  qu'on  ne  doit  point  nier 
(\\u'  les  bonnes  œuvres  ne  soient  nécessaires  au  salut,  ni  queie 
ne  soient  elles  (jue  Hieu  récompense  :  et  (jne  les  antres  diriicnltés 
de  la  justiiication  sont  aisées  à  terminer  parles  principes  posés  de 
part  et  d'autre. 

Sur  le  chapitre  des  sacremens  \  on  a  levé  les  difficultés  qu'on 
avoit  sur  leur  elTicace,  r.r  opcrc  opcrnto,  et  sur  l'intention  du 
ministre.  Sur  le  point  particulier  de  l'Eucharistie,  ou  a  rejeté 
luhiquité.  et  établi  sous  charpie  espèce  la  présence  réelle  de 
Jesns-Christ  tout  entier.  M.  Molanus  a  reconnu ,  conformément  à 
\'A/Jo/of/ic  et  aux  Art/r/cs  de  Smalcaldo ,  le  changement  réel  du 
pain  au  corps  et  le  fond  de  la  transsubstantiation  ;  en  sorte  qu'il 
ne  reste  plus  à  y  ajouter  que  le  terme  :  il  a  encore  reconnu  la  pré- 
sence hors  de  l'usage,  l'adoration,  le  sacrifice  et  même  les  messes 
privées  ;  et  nous  avons  fait  voir  (pie  reconiioître  toutes  ces  choses, 
c'est  poser  des  fondemens  assurés  pour  autoriser  la  communion 
sous  une  espèce. 

<.>n  a  vu  que  l'alisolution  est  un  véritable  sacrement,  accom- 
pagné des  trois  actes  que  les  catholiques  y  demandent  :  que  la 
confession  des  péchés  particuliers  doit  être  conservée,  et  que  le 
fond  de  la  satisfaction  est  admis  par  les  luthériens  :  que  l'Ordre 
est  aussi  un  véritable  sacrement  :  qu'on  fait  de  grandes  avances 
sui*  les  trois  autres ,  et  (juc  dans  le  fond  en  s'entendant  bien  ,  on 
seroit  d'accord. 

Sur  le  chapitre  du  culte  -,  »jn  convient  (jue  l'invocation  des 
Saints,  ainsi  qu'elle  est  enseignée  dans  l'Eglise  catholi(|ue,  n'a 
[)as  d  hiconvénient ,  non  plus  ([ue  le  culte  des  images  ;  et  l'on  a 
démontré  par  Luther  et  les  luthériens,  qu'il  n'y  a  rien  en  ce 
point  qui  répugne  aux  commandements  du  Décalogue.  (In  a  vu 
(|Me  It's  luthériens  se  sont  expliqués  favorablement  sur  la  prière 
et  même  sur  l'oblation  pour  les  morts,  par  où  ils  .sont  forcés  à 
recevoir  le  purgatoire  :  enfin  qu'ils  ont  reconnu  connue  Saints 
ci>ux  qui  ont  fait  et  fait  faire  les  vœux  monastiques,  même  celui 
de  continence  perpétuelle,  quoiqu'avec  cela  ils  dis.sent  encore  la 
'  Cap.  n,  n.  1  fl  st'fj.  —  -  Cap.  ni,  ii.  1  et  se<j. 
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messO;,  et  qu'ils  eussent  en  loiit  el  ii.irtout  I;i  iiirmefoi  et  le  même 
culte  que  nous. 

Enfin  sur  le  quatrième  chapitre  qui  regarde  les  moyens  d'éta- 
blir la  foi  ',  on  a  vu  qu'en  s'entendant  bien,  il  ne  resteroit  aucune 
difficulté  sur  l'iuitorité  du  texte  original  de  Tl^'criture,  sur  la  Vid- 
r/afc,  sur  la  tradition,  sur  l'infaillibilité  de  l'Eglise  et  des  conciles 
œcuméniques,  ni  même  sur  la  primauté  du  Pape. 

Cela  étant,  il  n'y  auroit  qu'à  dresser  une  confession  ou  décla- 
ration de  foi  conforme  aux  principes  et  aux  sentimens  de  notre 
auteur,  en  faire  convenir  les  luthériens,  et  la  présenter  au  Pape. 

Pom*  parvenir  à  cette  déclaration,  il  frmdroit  que  les  luthériens 
s'assemblassent  entre  eux  ou,  comme  l'auteur  le  propose,  f|u'il  se 
fît  par  l'ordre  de  l'Empereur  une  conférence  amialile  des  catho- 
liques et  des  protestans ,  où  l'on  convînt  des  articles  qui  entraî- 
neroient,  comme  on  voit,  la  décision  de  tous  les  autres. 

L'autem'  ne  veut  pas  qu'on  parle  de  rétractation,  et  l'on  peut  n'en 
point  exiger  ;  il  suffira  de  recomioître  la  vérité  par  forme  de  décla- 
ration et  d'explication  ;  à  quoi  les  sentimens  des  livres  symbo- 
liques des  luthériens  donnent  une  ouverture  manifeste ,  comme 
on  voit  par  les  passages  qui  ont  été  produits  et  par  beaucoup 
d'autres  qu'on  pourroit  produire. 
II.  Cela  fait,  on  pourroit  disposer  le  Pape  à  écouter  les  demandes 
peuvent  des  protestaus  et  à  leur  accorder  que  dans  les  lieux  où  il  n'y  a 

demander  i  i       i    ' 

au  Pape  que  des  luthériens  et  où  il  n'y  a  point  d'évêques  cathohques, 

sur  ce  fon- 
dement,   leurs  surintendans  qui  auroient  souscrit  à  la  formule  de  foi  et 

qui  auroient  ramené  à  l'unité  les  peuples  qui  les  reconnoissent , 

soient  consacrés  poiu"  évêques,  et  les  ministies  pom*  curés  ou 

pour  prêtres  sous  lem"  autorité. 

Dans  les  autres  lieux ,  les  surintendans ,  aussi  bien  que  les 
ministres,  pourront  aussi  être  faits  prêtres  sous  l'autorité  des 
évêques ,  avec  les  distinctions  et  subordinations  qu'on  aviseroit. 

Dans  le  premier  cas ,  on  érigera  de  nouveaux  évêchés ,  et  on 
en  fera  la  distraction  d'avec  les  anciens. 

On  soumettra  ces  nouveaux  évêchés  à  un  métropolitain  catho- 
lique. 

1  Cap.  IV,  u.  1  et  seq. 
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On  assigneni  aux  évè(}ues,  prètros  et  curés  nouvellement  éta- 
blis, un  iw«'nu  sufllsant  par  les  moyens  Ips  plus  convouahlrs, 
et  on  mettra  les  ('(inscifuces  eu  repos  sur  la  possession  des  liims 
d'Eglise,  de  quelque  nature  (pi'ils  soient.  .It*  voudntis  ni  ex- 
cepter les  hôpitaux,  qu'il  semlde  (|u'ou  ne  i»eut  se  dispensn- (!•> 
rendre  aux  pauvres,  s'il  y  en  a  qui  leur  aient  été  utés. 

Les  évèques  de  la  Confession  d' Auffsboiirg ,  dont  la  succession 
et  l'ordination  se  trouveront  constantes ,  seront  laissés  en  leur 
])lare  après  avoir  souscrit  la  Confession  de  foi,  et  l'on  fera  le 
même  traitement  à  leurs  prêtres. 

Onaïu'a  soin  de  célébrer  les  messes  des  fêtes  solennelles  avec 
toute  la  décence  possible  :  on  y  fera  la  prédication  ou  le  prône 
selon  la  coutume  :  ou  pourra  mêler,  dans  ({uelque  partie  de  l'of- 
fice, des  prières  ou  quelipies  cantiques  en  langue  \Tilgaire  : 
(ju  expliquera  soigneusement  au  peuple  ce  qui  se  dira  en  latin , 
et  l'on  poiu-ra  en  donner  des  traductions  avec  les  instructions 
convenables ,  selon  que  les  évèques  le  trouveront  à  propos. 

L'Eciiture  sera  laissée  en  langue  vulgaire  entre  les  mains  du 
peuple  :  on  pouiTa  même  se  servir  de  la  version  de  Luther  à 
cause  de  son  élégance  et  de  la  netteté  qu'on  lui  attribue,  après 
qu'on  l'aura  revue  et  qu'on  en  aura  retranché  ce  qui  a  été  ajouté 
au  texte,  comme  cette  proposition  :  La  ftcide  foi  justifie,  et  d'autres 
de  cette  sorte.  La  Bible  ainsi  traduite,  pourra  être  lue  publique- 
ment aiLX  heures  qu'on  trouvera  bon,  aNec  les  explications  con- 
venables. On  supprimera  les  notes  et  apostilles  qui  ressentiront  le 
schisme  passé. 

Ceux  qui  voudront  communier,  seront  exhortés  à  le  faire  dans 
l'assemblée  solennelle,  et  l'on  tournera  toutes  les  instructions  de 
ce  côté-là  ;  mais  s'il  n'y  a  point  de  commimians,  on  ne  laissera 
p;is  de  célébrer  la  messe. 

On  donnera  la  comnumion  sous  les  deux  espèces  à  ceux  qui  au- 
ront professé  la  foi,  en  la  forme  (ini  a  été  dite,  sans  autre  nouvelle 
précaution  :  on  pi'eiidia  soigneusement  garde  à  la  révérence  cpii 
est  (lue  au  saint  Sacrement. 

On  n'obligera  point  les  évêchés  et  les  paroisses  nouvellement 
créés,  à  recevoir  des  couvents  de  religieux  et  religieiLse.s,  et  l'on 
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se  contentera  de  les  y  inviter  par  des  exhortations ,  par  la  pureté 
de  la  vio  des  moines,  et  en  réformant  leurs  mœurs  selon  l'institu- 
tion primilive  do  leurs  ordres. 

Un  retranchera  du  cidte  des  Saints  et  des  images  tout  ce  qui 
sent  la  superstition  et  un  gain  sordide  :  on  réglera  toutes  ces 
choses  suivant  le  concile  de  Trente,  et  les  évoques  exerceront 
l'autorité  que  ce  concde  leui*  a  donnée  sur  ce  point  * . 

Les  prières  pubUques,  le  Missel,  le  Rituel,  et  les  Bréviaires  se- 
ront corrigés  à  l'exemple  des  églises  de  Paris,  de  Reims,  de 
Vienne,  de  la  Rochelle  et  autres  aussi  illustres,  et  même  du  cé- 
lèbre monastère  de  Cluny,  en  retranchant  les  choses  douteuses , 
suspectes  et  superstitieuses  ;  en  sorte  que  tout  y  ressente  l'an- 
cienne et  solide  piété. 

Enfui  qu'û.  se  tienne,  s'il  se  peut,  un  concile  œcuménique  pour 
la  parfaite  réformation  de  la  discipline  et  l'entière  réduction  de 
ceux  qui  pom-roient  rester  dans  le  schisme  :  qu'on  repasse  sur  les 
articles  de  réforme  qui  dévoient  être  proposés  à  Trente,  par  les 
ordres  concertés  de  l'empereur  Ferdinand  et  de  Charles  IX,  roi  de 
France,  et  qu'on  y  ait  tout  l'égard  que  la  condition  des  lieux  et 
des  temps  pomTa  permettre. 

Ainsi  l'on  fera  la  réformation  de  l'Eglise  dans  le  vrai  esprit 
qu'elle  devoit  être  entreprise,  en  conservant  l'imité,  sans  changer 
la  doctrine  des  siècles  précédens  et  en  retranchant  les  abus. 

CHAPITRE  VI. 

Réflexio7is  sur  le  projet  de  notre  auteur. 
I-         Ilparoît  par  ce  qu'on  vient  de  dire,  crue" les  ouvertures  en  sont 

Il  en  faut 

changer  excellcntes  en  général,  et  qu'il  n'y  a  presque  qu'à  changer 

l'ordre,  el  ./  i.  x  i  w 

commen-  l'ordrc.  Car,  à  dire  le  vrai,  il  paroîtroit  fort  étrange  à  Rome  et 

cer  par  uù 

il  finit,  clans  toute  l'Eglise  catholique ,  qu'on  ne  commençât  pas  d'abord 
par  ce  qui  regarde  la  foi.  En  effet,  ou  les  concihations  que  l'au- 
teur propose  sur  la  transsubstantiation,  par  exemple,  sur  le  sacri- 
fice, sur  l'invocation  des  Saints,  sm*  les  images,  etc.,  sont  faisables 
ou  non  :  si  eUes  n'étoient  pas  faisables,  tout  ce  projet  seroit  inu- 

1  Sess.  XXV. 
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tilt'  ;  et  si  elles  le  sont,  ou  voit  bien  que  c'est  piw  là  qu'il  faut  rom- 

pour  rendre  ceci  sensible,  il  ne  faut  que  considérer  lordr»-  du 
projet  de  notre  auteur.  C'est  de  faire  d'abord  l'union  (lu'ii  apfHMl»' 
l»r»'liniinaire,  dans  la(|U('lle  sous  la  condition  des  six  dcmiuidcs, 
t]u'il  prétend  (ju'on  peut  accorder  suis  blesser  les  prin<i[)es  des 
uns  et  des  autres,  on  reconnoîtra  le  Pape  pour  le  spirituel,  ensuite 
on  s'assemblera  [X)ur  convenir  de  la  dmirine  à  l'amiaiile,  et  enfin 
on  remettra  à  mi  concile  la  décision  des  points  dont  on  n'aura  i)ii 
convenir. 

Or  tout  cela  est  visiblement  impraticable  dans  cet  ordre.  Car 
d'abord,  (pie  sera-ce  (pie  de  reconnoître  le  Pape  pour  le  spirituel, 
comme  l'auteur  le  propose,  tant  (pi'on  sera  en  dispute  avec  lui  sur 
la  foi  même?  Cela  assurément  ne  s'entendroit  pas. 

Secondement,  ce  ne  seroit  pas  im  miiindre  embarras  (pie  de 
proposer  à  l'Eglise  romaine  qu'elle  re(_'oive  les  protestans  à  sa 
commmiion,  pendant  qu'il  sera  constant  qu'on  aura  de  part  (?t 
d'autre  des  confessions  de  foi  différentes ,  sans  être  convenu  de 
rien.  Que  si  l'on  dit  que  ce  sera  là  une  simple  tolérance  en  atten- 
dant le  concUe,  c'est  cela  même  qui  est  impossible ,  puisqu'il  lau- 
droit  tolérer,  par  exemple,  cette  doctrine  autrefois  décidée  dans  le 
parti  lutlu-rien  et  qui  y  est  encore  en  viguem',  coninK^  l'auteur  en 
convient,  que  «  les  bomies  œuvres  ne  sont  pas  nécessaires  au  sa- 
lut :  »  ce  qu'on  n'obtiendra  jamais,  et  ce  qu'on  ne  doit  jamais 
obtenir  de  l'Eglise  romaine.  11  faut  donc  auparavant  convenir,  par 
exemple,  d'un  point  si  important  et  des  autres  (pron  tromera  de 
nu* me  nature.  Commencer  par  se  réunir  pour  ensuite  les  exami- 
ner, comme  le  propose  l'auteur,  c'est  renverser  l'ordre. 

Et  j)uis<juenous  sommes  surcetartich*.  l'autem*  demand(>  (jn'nii 
pass«.'  pour  ainsi  dire  d'un  seul  saut  par-dessus  toute  la  doctrine 
luthérienne  sur  la  justification,  et  il  prétend  que  cela  se  peut  sans 
blesser  les  principt^s  des  uns  et  des  autres.  Mais  1»;  (contraire  est 
ceilain,  puisiiue  l'Eglise  romaine  n'a  jamais  cru  et  ne  croira  ja- 
mais (}u'elle  puisse  tolérer,  [>ar  exenqde,  la  certitude  absolue  de 
sa  propre  justification  ,  à  cause  des  tentations  auxquelles  elle  ex- 
p<jse  les  fidj'les,  et  i)ri!irii)alt*ment  encore  à  cause  (pie  Luther  et 
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les  luthériens  établisseut  cette  certitude  de  la  justification  dans  les 
hommes  justiiiés,  en  les  laissant  à  la  l'ois  dans  l'incertitude  si  leur 
pénitence  est  sincère  ou  non,  comme  il  a  été  remanjué  ci-dessus  ; 
d'où  il  s'ensuit  que  la  justification  est  indépendante  de  la  repen- 
tance,  chose  qui  ne  se  peut  pas  tulérer. 

Il  est  encore  certain  que  la  justification,  ainsi  qu'elle  est  soute- 
nue par  les  luthériens,  est  distincte  et  indépendante  de  la  sancti- 
fication ;  d'où  il  s'ensuit  qu'on  est  justifié  indépendamment  de  la 
pénitence,  et  de  plus  que  la  justification  précède  le  bon  propos  ; 
c'est-à-dire  la  résolution  de  bien  vivre  et  la  conversion  du  cœur, 
puisque  tout  cela  constamment  appartient  à  la  sanctification.  Or 
étabhr  cette  doctrme ,  c'est  renverser  le  fondement  de  la  piété, 
aussi  bien  que  d'enseigner  qu'on  n'aime  Dieu  qu'après  qu'on  est 
justifié;  ce  qui  est  une  suite  du  même  principe  expressément 
avoué  par  Luther ,  par  Y  Apologie  et  par  la  Confession  d'Augs- 
bourg. 

Et  quoique  ces  dogmes  des  luthériens  et  beaucoup  d'autres  de 
même  importance  sur  la  justification ,  soient  adoucis  de  manière 
par  notre  auteur  et  par  quelques  autres  docteurs  du  parti ,  qu'on 
voit  bien  qu'ils  en  viendi'oient  aisément  à  mi  bon  sens,  il  faut  en 
être  convenu  avant  la  réunion,  et  non  pas  se  réserver  à  le  chercher 
après  qu'on  sera  réuni,  comme  le  propose  notre  auteur. 

Et  pour  ne  nous  pas  arrêter  à  cette  seule  matière  de  la  justifi- 
cation, le  savant  auteur  sait  très-bien  que  les  autres  dogmes  con- 
testés ,  sans  parler  des  décisions  du  concile  de  Trente ,  ont  déjà 
été  réglés  par  d'autres  conciles  généraux,  comme  par  celui  de 
Nicée  II,  reçu  en  Orient  et  en  Occident  depuis  environ  mille  ans, 
par  ceux  de  Latran ,  de  Lyon  et  autres,  où  l' Allemagne  a  donné 
son  suffrage,  comme  les  autres  nations,  longtemps  avant  les  con- 
testations de  Luther  ;  et  à  cela  notre  auteur  ne  trouve  point  de 
remède,  sinon  que  le  Pape  tienne  en  suspens  tous  ces  conciles  si 
universellement  reçus,  et  veuille  bien  recevoir  à  sa  commmiion 
et  à  celle  de  l'Eglise  les  protestans,  qui  font  profession  d'en  reje- 
ter les  décisions  et  de  tenir  les  dogmes  contraires  à  ceux  qui  y 
ont  été  déterminés.  On  fait  plus  :  on  propose  au  Pape  d'autoriser 
dans  lem"  ministère  les  surintendans  et  les  autres  pasteurs  luthé- 
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riens,  (jui  n'ont  élr  onlonncs  t<»nt  au  [)lns  (juc  par  «les  pivlres, 
tols  (luctoieul  les  prétendus  léroiinateurs, qui  par  conséquent  s<'- 
lou  les  maximes  de  l'Eglise  romaine  (maximes  qui  jus(|u'ici 
navoient  jamais  été  révoquées  en  doute) ,  ne  sont  que  de  purs 
laïques  :  on  veut,  dis-je,  que  l'Eglise  romaine  ratifie  leur  ordi- 
nation faite  dans  le  schisme  et  en  haine  de  la  doctrine  calhorujue, 
sans  avoir  déclaré  qu'ils  la  reçoivent  ;  et  si  l'on  dit  que  l'on  con- 
sentira <jue  le  Pape  et  les  évèques  cafholi(iues  les  ordoinient  de 
nouveau,  ce  ne  sera  pas  une  chose  moins  étrange  en  elle-même, 
ni  moins  contraue  aux  maximes  de  l'Eglise  romaine ,  que  d'or- 
donner des  ministres  avant  qu'on  soit  convenu  des  conditions  de 
les  ordonner,  dont  la  première  est  d'avoir  mie  Confession  de  foi 
qui  lem*  soit  commune  avec  leurs  ordonnateurs. 

On  voit  donc  manifestement  qu'il  n'y  a  rien  de  moins  praticable 
que  d'imaginer  luie  réunion,  a\ant  que  d'être  convenu  de  rien 
sur  les  matières  de  la  foi  et  avant  même  que  de  les  avoir  trai- 
tées ;  et  que  bien  loin  que  les  demandes  préliminaires  que  fait 
notre  auteur  laissent,  conmie  il  le  propose,  les  principes  de  part 
et  d'autre  en  leur  entier,  ils  présupposent  au  contraire  la  subver- 
sion des  principes  les  plus  inviolables  de  l'Eglise  cathohque. 

Et  afm  de  montrer  plus  clairement  l'impossibilité  de  ce  projet      u. 
dans  l'ordre  qu'y  met  notre  autem*,  j'oppose  aux  six  demandes   unique 
qu'il  nous  fait  une  seule  et  unique  demande,  savoir  :  Qu'il  ne  oppo.oiu 
faut  rien  demander  pour  faire  la  paix  entre  nous,  qui  par  avance  n.an<u$  d., 
détniise  tout  le  fondement  et  la  sûreté  de  la  paix  qu'on  pourroit 
fau'e.  Cela  est  clair  de  soi-même,  et  il  en  résulte  qu'il  ne  faut  rien 
demander  qui  renverse  la  fermeté  des  décrets  de  l'Eglise  et  des 
conciles,  puisque  c'est  sur  de  semblables  décrets  qu'on  veut  fon- 
der en  dernier  lieu  la  paix  que  l'on  propose  ;  car  il  est  clair  que 
si  Ton  infirme  les  conciles  précédens,  celui  sur  lequel  on  veut 
s'appuyer  n'aura  pas  plus  de  fermeté  ni  de  vigueur.  Il  n'y  aura 
dans  celui-ci  ni  plus  d'autorité  ni  un  plus  grand  consentement 
que  dans   les  autre>;  et  si  l'on  lient  ces  conciles  en  suspens,  à 
cause  que  les  hussites,  les  vicléfites,  les  vaudois,  les  albigeois,  les 
bérengariens,  les  iconoclast<'s  et  les  autres,  qui  ont  été  condam- 
nés, s'y  sont  opposés,  il  eu  faudra  donc  venir  à  dire  qu'on  ne  doit 
TOM.  xvu.  38 
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rien  tenir  pour  jugé  ,  jus(|u'à  ce  que  les  contendans  y  donnent 
les  mains  ;  ce  qui  seul  anéantiroit  toute  l'autorité  des  jug-emens 
ecclésiastiques. 

Notre  concile  établi  sur  ces  principes  et  .sur  les  ruines,  pour 
ainsi  parler,  de  tant  d'autres  conciles,  ne  subsistera  pas,  ou  plu- 
tôt il  ne  se  tiendra  point  du  tout  ;  car  après  qu'on  aura  tenu  les 
protestans  pour  vrais  enfans  de  l'Eglise  avec  tous  leurs  dogmes  ; 
que  demanderont-ils  davantage?  L'Eglise  romaine  aura  alFoibli 
d'elle-même  son  autorité  :  elle  aura  reconnu  pour  orthodoxes 
ceux  qu'auparavant  elle  regardoit  d'mi  autre  œil  :  ceux  qui  se 
sont  séparés  jouiront  de  la  communion  du  premier  Siège  et  de 
toutes  les  églises  qui  sont  toujours  demeurées  dans  son  unité, 
sans  rien  changer  dans  les  choses  qui  ont  donné  lieu  à  la  sépara- 
tion ;  ce  qui  seul  suffira  pour  faire  voir  que  les  causes  en  étoient 
justes.  Après  cela  qu'auront-ils  besoin  d'arbitres,  ou  de  confé- 
rences, ou  de  (Conciles?  On  trouvera  toujours  de  nouveaux  pré- 
textes pour  éviter  une  assemblée,  qui  d'elle-même  am'a  beaucoup 
de  difficulté  ;  et  après  tout  qu'arrivera-t-il  de  ce  concile ,  sinon 
qu'y  étant  allés  en  foulant  aux  pieds  tous  les  autres,  nous  montre- 
rons à  la  postérité  ce  qu'elle  pourra  faire  de  celui-ci,  et  nous  ôte- 
rons  à  l'Eglise  tous  les  moyens  de  terminer  les  disputes  qui  pour- 
ront naître,  en  détruisant  sous  le  nom  d'un  concile  œcuménique 
l'autorité  de  tous  les  conciles  et  la  majesté  de  l'Eglise? 
m.  Nous  ajouterons  à  cette  demande  cette  proposition,  qui  n'en 
ou  suite  de  est  qu  uuc  annexe  ;  a  savoir,  que  pom'  concilier  dans  ce  qui  re- 
m"ndoT  garde  l'exposition  de  la  foi  les  éghses  ,  quelque  nombreuses 
<i?Técî)n-  qu'elles  soient,  il  ne  faut  rien  faire  qui  ne  soit  conforme  aux 
•les'c'gi'i'^s  exemples  et  aux  règlemens  de  nos  prédécesseurs  ;  autrement 
l'état  de  la  foi  et  la  force  des  décisions  ecclésiastiques  seroient 
en  péril  :  or  nous  trouvons  sept  exemples  de  conciliations  de 
cette  sorte.  < 

Le  premier  au  commencement  du  cinquième  siècle  et  dans  le 
concile  d'Ephèse,  que  les  évêques  soumis  au  siège  d'Antioche 
ne  vouloient  pas  reconnoître.  L'accommodement  se  fit  en  recon- 
noissant  que  la  déposition,  faite  dans  le  concile,  de  Nestorius 
pour  ses  erreurs ,  et  l'ordination  de  son  successsur  étoient  légi- 
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liiiirs  ,  et  en  professant  la  mèin<'  foi  ([iii  avoit  été  rcoueà  Ephî'sp. 

Le  socoiid  exoniplc  an  ('oinnicnrcnicnt  du  sixiénio  siéclo.  A<'Uoe 
patriarche  de  Constantinople  ne  voulant  pas  reconnoître  la  déri- 
sion du  concile  de  (Ihalcédoine  et  la  lettre  du  pape  saint  Léon  (]ui 
y  avoit  été  approuvée,  et  tout  l'Orient  étant  entré  dans  ses  seuti- 
mens,  il  fut  excommunié  parle  Pape.  Le  schisme,  qui  dura  long- 
temps, fut  ti'rminé  par  une  fonnuledu  pape  saint  ll(»rmisdas_,  qui 
fiit  souscrite  par  les  patriarches  et  par  tous  les  évèques,  dans  la- 
quelle ou  recevoit  en  termes  formels  le  concile  de  Chalcédoine  et 
la  lettre  du  pape  saint  Léon,  en  reconnoissant  l'autorité  du  Siège 
apostolique  comme  établie  de  Jésus-Christ  en  la  personne  de  saint 
Pierre,  par  ces  paroles  :  «  Tu  es  Pierre,  etc.,  et  se  conformant 
en  tout  et  partout  à  la  foi  de  ce  Siège,  comme  de  celui  où  se 
trouvoil  toujours  l'entière  et  parfaite  solidité  de  la  religion  chré- 
tiemie.  » 

La  signature  de  ce  Formidnirc  a  souvent  été  rcittrèe  en  <  trient, 
et  c'étoit  un  témoignage  solennel  de  l'Eglise  grecque  sur  la  pri- 
mauté de  saint  Pierre  et  de  son  Siège. 

Le  troisième  exemple  est  arrivé  sous  le  pape  saint  Grégoire  le 
(irand.  Quoique  ce  saint  Pape  reçût  le  cinquième  concile,  il  con- 
sentit à  n'en  faire  aucune  mention  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à 
Théodehnde,  reine  des  Lombards,  et  à  ne  la  pas  obliger  à  le  re- 
cevoir, à  cause  que  ce  saint  concile  n'avoit  rien  déterminé  spé- 
cialement sur  la  foi ,  et  que  ce  qu'il  avoit  déterminé  sur  certaines 
personnel  n'étoit  pas  absolument  nécessaire.  Ce  fut  le  seul  motif 
de  sa  tolérance  ;  ce  (jui  montre  qu'il  n'en  aiu'oit  aucune,  s'il  se 
fût  agi  de  la  foi. 

Le  quatrième  exemple  est  du  second  concile  général  de  Lyon , 
sous  Grégoire  X ,  où  les  Grecs  furent  reçus  à  la  communion  ; 
mais  seulement  après  avoir  confessé,  dans  une  déclaration  ex- 
presse de  leur  foi ,  tous  les  articles  dont  ils  contestoicnt  la  vé- 
rité, et  en  particulier  la  primauté  de  la  Chaire  de  saint  Picrn' 
et  du  Pape,  comme  établie  par  Jésus-Christ. 

Le  cinciuième  exemple  est  celui  du  concile  de  Bàle  et  des  Ho- 
hémiens.  Nous  en  ferons  un  article  à  part,  à  cause  que  c'est  siu* 
celui-là  (pion  insiste  particulièrement. 
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Le  sixième  exemple  est  celui  du  ('(Sicile  de  Florence ,  où  les 
Grecs  furent  reçus  ji  la  conuiumion  comme  au  second  concile  de 
Lyon,  en  consentant  à  la  foi  de  TEgiise  sur  tous  les  articles,  et 
en  particulier  sur  la  primauté  du  Pape.  Le  décret  d'miion  est 
entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Il  est  fait  de  l'autorité  des 
évoques  grecs  aussi  bien  que  des  latins  ;  mais  après  seulement 
qu'on  fut  convenu  de  tout  avec  eux  dans  des  conférences  parti- 
culières. 

On  peut  produire  pour  septième  et  dernier  exemple ,  la  con- 
cession de  la  coupe  faite  par  Pie  lY  aux  catholiques  et  aux  pro- 
testans,  à  condition  de  se  soumettre  à  toutes  les  décisions  de 
TEglise ,  et  eu  particulier  à  celle  qui  a  déterminé  que  la  com- 
munion sous  une  espèce  n'étoit  pas  contraire  au  précepte  de 
Jésus-Christ.  J'en  rapporterois  les  actes,  qui  étoient  bien  connus 
du  docteur  Calixte ,  si  le  savant  M,  Pellisson ,  qui  a  si  bien  mé- 
rité par  ses  écrits  de  toute  l'Eglise  catholique,  ne  les  avoit  de- 
puis peu  rendus  publics. 

On  voit  par  tous  ces  exemples  qu'on  n"a  jamais  fait  aucune 

réconciliation  entre  les  églises  qu'en  présupposant  le  fondement 

de  la  foi,  et  en  convenant  premièrement  de  ce  point  sans  jamais 

s'en  relâcher  ;  de  sorte  que  si  l'on  proposoit  une  autre  forme 

d'accommodement,  je  puis  bien  dire  avec  certitude  qu'on  ne  se- 

roit  pas  écouté  ;  et  qu'en  méprisant  dans  une  affaire  de  cette 

conséquence  tous  les  exemples  des  siècles  passés,  le  Papecrain- 

droit  avec  raison  de  multiplier  les  schismes  plutôt  que  de  les  finir. 

Comme  l'exemple  du  concile  de  Bâle  est  celui  où  l'on  insiste 

le  plus,  et  qu'en  effet  c'est  celui  où  l'Eglise  semble  avoir  poussé 

le  plus  loin  la  condescendance ,  il  faut  le  considérer  avec  un  soin 

plus  particulier. 

IV.         On  prétend  donc  que  dans  l'accord  fait  avec  les  calixtins ,  on 

du'^con'c'iie  a  suspeudu  à  leur  égard  les  décrets  du  concile  de  Constance  contre 

jusqu'oVii  ceux  qui  soutenoient  que  les  deux  espèces  étoient  de  précepte, 

''condes-''  ex prœcepto ;  ce  qui  paroît,  dit  M.  de  Leibniz,  être  «  in  term'mîs, 

envers  les  OU  tcrmcs  exprcs ,  le  cas  que  nous  traitons ,  et  non  mie  simple 

miens,    concession  de  l'usage  des  deux  espèces ,  sur  laquelle  il  ne  peut 

V  avoir  de  difficulté.  » 
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C'est  ainsi  que  ce  savant  iKtninic  i»ropos(»  la  ehosc  dans  une 
lettre  ù  M.  l'cUisson  ,  du  K{  jniilct  lC.U-2;  et  il  se  fond»'  snr  les 
paroles  de  raccord  avec  les  Bohémiens,  où  après  leur  avoir  ac- 
cordé la  communion  sous  les  deux  espèces  aux  conditions  (jni  v 
sont  exprimées,  on  ajoute  :  «  Kt  cet  arti'le  sera  pleinement  dis- 
cuté dans  le  concile  touchant  la  matière ,  si  cette  conuuunion  est 
de  précepte  ;  et  on  verra  ce  qu'il  faudra  croire  et  faire  sur  cet  ar- 
ticle pour  l'utilité  et  pour  le  salut  du  peuple  chrétien.  » 

On  voit  par  la  rénexion  que  le  niènu'  .M.  de  Leihniz  a  faite  en 
latin  sur  cet  accord,  que  ces  mots  :  On  discutera,  on  verra ,  sont 
ceux  d'où  l'on  veut  condnre  (]ue  le  décret  de  Constance  a  été 
tenu  en  suspens;  mais  ce  n'est  rien  moins  que, cela,  puisqu'on 
va  voir,  non  par  conjectures,  mais  par  actes,  que  cette  discus- 
sion et  cet  examen  se  dévoient  faire,  non  pas  en  délibérant  de 
nouveau  sur  la  matière,  comme  si  elle  étoit  encore  indécise  et  en 
suspens  après  le  concile  de  Constance,  mais  par  forme  d'instruc- 
tion, de  déclaration,  d'éclaircissement,  pour  confirmer  les  catho- 
liques dans  la  vérité  décidée,  et  faire  entrer  les  ealixtins  dans  l'es- 
prit et  les  intentions  de  l'Eglise,  en  les  informant  de  ses  raisons. 

Pour  faire  voir  cette  vérité ,  le  premier  acte  que  je  produis  est 
la  lettre  iuvitatoire  du  concile  aux  Bohémiens,  du  15  octobre  1 431 . 
Là  sur  ce  qu'ils  s'étoient  plaints  qu'on  ne  les  avoit  jamais  voulu 
entendre,  on  les  invite  à  venir  dire  leiu*s  raisons,  et  on  leur 
promet  une  pleine  audience ,  à  condition  toutefois  «  qu'ils  écou- 
teront le  jugement  du  concile  comme  celui  du  Saint-Esprit.  »  On 
pose  donc  pour  fondement  linfaillibililé  des  conciles;  ce  qui  est 
bien  éloigné  d'en  vouloir  tenir  les  décrets  en  suspens. 

Le  second  acte,  (jui  prouve  la  même  vérité,  est  la  déclaration 
que  le  cardinal  Julien  fit  à  la  tète  du  concile  aux  Bohémiens , 
lorsqu'ils  y  comparurent  :  «  Que  l'Eglise  ne  pouvoit  errer  dans 
les  choses  qui  étoient  nécessaires  au  salut  :  qu'elle  étoit  repré- 
sentée dans  les  conciles,  et  qu'il  y  falloit  croire  comme  aux  Evan- 
giles. »  Jean  de  Kaguse,  qui  fut  nommé  pour  conférer  avec  eux, 
leur  fit  une  pareille  déclaration  à  l'ouverture  des  conférences  ;  et 
tout  cv\i\  étoit  poser  pour  fondement  qu'on  ne  rétracteroit  rien  de 
ce  qui  avoit  été  décidé. 
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Le  troisième  acte  est  une  réponse  synodale  du  même  concile 
de  Bàle  '  publiée  par  toute  la  terre,  sur  le  lait  dont  il  s'agit.  Car 
connue  on  objectoit  aux  Pères  de  Bfde  qu'en  invitant  les  Bohé- 
miens à  leur  concile  pour  y  dire  leurs  difficultés,  ils  sembloient 
vouloir  procéder  à  une  nouvelle  délibération  sur  une  matière  ([ui 
avoit  dt\jà  été  décidée  à  Constance,  ce  qui  étoit  précisément  notre 
(difficulté,  ils  répondent  avant  toutes  choses  que  c'est  un  blas- 
phème contre  le  Saint-Espril  que  de  révoquer  en  doute  Tinfailli- 
bilité  des  conciles  ;  ce  qu'ils  remarquent  qu'ils  ont  déclaré  aux 
Bohémiens  dans  les  paroles  de  leurs  lettres  invitatoires  qu'on 
vient  de  voir.  Loin  donc  de  faire  paroître  qu'ils  veulent  laisser 
en  suspens  les  décisions  des  conciles,  ils  déclarent  au  contraire 
qu'ils  ne  s'en  départiront  jamais. 

Et  pour  montrer  que  cela  s'entend  même  du  concile  de  Cons- 
tance, je  produis  en  quatrième  lieu  tous  les  actes,  par  lesquels  il 
est  constant  que  le  concUe  de  Bàle  a  toujours  supposé  que  le  con- 
cile de  Constance  étoit  œcuménique.  îl  seroit  inutile  de  les  rap- 
porter, puisqu'il  faudroit  pour  cela  transcru'e  tout  le  concile  de 
Bâle,  étant  certain,  non- seulement  que  ce  concile  étoit  convoqué 
en  vertu  du  concile  de  Constance  et  du  chapitre  Frequens ,  qui 
étoit  un  de  ses  principaux  canons,  mais  encore  que  tous  ses  dé- 
crets et  toutes  ses  procédures  sont  fondées  sur  l'autorité  du  con- 
cile œcuménique  de  Constance  ;  il  n'a  donc  pas  eu  dessein  de  tenir 
en  suspens  le  décret  de  ce  concile ,  puisque  par  là  il  se  seroit  dé- 
truit lui-même. 

Mais  parce  qu'on  pourroit  penser  qu'en  laissant  en  leur  entier 
les  autres  décrets  de  Constance ,  les  Pères  de  Bàle  auroient  du 
moins  tenu  en  suspens  le  décret  de  la  communion  sous  les  deux 
espèces ,  ils  déclarent  qu'en  exhortant  les  Bohémiens  dans  lem' 
lettre  invitatoire,  «  à  venir  entendre  ce  que  le  Saint-Esprit  dé- 
cideroit  dans  le  concile  de  Bàle,  »  leur  intention  a  été  de  leur  dé- 
clarer, «  cpi'on  jug-eroit  ici  (c'est-à-dire  à  Bàle)  comme  on  avoit 
fait  à  Constance,  puisque,  ajoutent-ils,  la  sentence  prononcée  à 
Constance  contre  les  hussites ,  étant  dictée  par  le  Saint-Esprit  qui 
ne  sait  point  varier,  et  le  même  Esprit  présidant  à  tous  les  con- 

1  Epùt.  Conc.  Basil.,  tom.  XII;  Conc,  Labb.,  coL  674,  681. 
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cili's ,  il  t'st  rlair  qnon  ne  juchera  jjniiit  ici  antmiicnt  (ju'oii  n'a 
Jugé  là.  » 

De  cette  sorte  ils  déclareut ,  non-seuleliieiit  aux  Itohénùens , 
mais  encore  à  tonte  la  terre,  pnis(]n'(tn  a  vu  (jne  ce  dccn-t  fut 
publié  pai'tout ,  que  bien  loin  do  regai'der  la  décision  faite  à  (!on- 
stance  comme  suspendue ,  ils  ne  juperoient  antre  chose  que  ce 
qui  avoit  été  jugé  dans  ce  concile  ;  et  c'est  po'ur(]uoi  ils  expliquent 
en  termes  fonnels  qu'ils  appellent  les  Bohémiens  à  leur  concile, 
non  «  pom"  révoquer  en  doute  ce  qui  a  été  décidé ,  mais  pour  les 
instruire ,  pour  leur  édaircir  la  matière ,  pom*  les  retirer  de  leur 
erreur,  pour  les  convaincre,  en  un  mot  pour  confondre  les  héré- 
tiques et  confirmer  les  cathttliques  dans  leur  foi  ;  »  or  c'est  là  pré- 
cisément ce  que  nous  disons. 

Voilà  le  fondement  sur  lequid  les  Pères  du  concile  de  Hàle  ont 
bâti ,  et  les  ambassadeurs  qu'ils  envoyèrent  aux  Bohémiens  pom* 
négocier  avec  eux,  étoient  entrés  dans  ce  même  esprit,  lorsqu'ils 
écrivoient  au  concile  même  en  ces  termes  :  «  C'est  le  sentiment 
constant  et  imanime  de  nous  tous ,  qu'il  ne  faut  point  révotjuer 
eu  doute  ce  qui  a  été  décidé  dans  les  conciles  :  qu'on  admette  donc 
à  l'audience  ceux  qui  ont  été  appelés  au  concile ,  afin  que  notre 
foi  demeurant  toujours  la  même,  on  rappelle  de  leur  égarement 
ceux  qui  sont  tombés  dans  l'errem'*.  » 

Et  il  importe  de  bien  comprendre  ce  qu'ils  veulent  dire,  lors- 
qu'ils déclarent  que  leur  conférence  avec  les  Bohémiens  a  pour 
but  de  confirmer  les  catholiques  dans  la  vérité  qui  avoit  été  dé- 
cidée à  Constance.  C'est ,  disent-ils ,  que  les  Bohémiens,  non-seu- 
lement se  plaignoient  qu'on  ne  les  avoit  jamais  ouïs,  maisavoient 
encore  la  hardiesse  de  se  vanter  «  qu'on  n'avoit  osé  les  ouïr, 
I)arce  (juon  ne  pouvoit  répliquer  à  lem's  raisons.  »  Par  là  ils  s'en- 
durcis.soient  dans  leur  opiniâtreté;  et  les  infirmes,  dont  le  nombre 
est  toujoiu*s  si  grand  dans  l'Eglise ,  étoient  frappés  de  ce  dis- 
cours. On  n'y  pouvoit  apporter  de  meilleur  remède  (jue  celui  de 
lem-  accorder  une  audience;  publi(iue  ,  pour  écouter  leur  raison 
et  pour  les  convaincre ,  ainsi  que  parlent  les  Pères  du  concile. 

El  que  leur  intention  fût  de  les  convaincre  comme  des  erran<^ 

>  Ei>ist.  Conc.  lifiul.,  t..m.  Xll  C-mc,  Lul»b.,  aA.  982. 
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et  (le  les  mettre  en  ce  nombre ,  ils  s'en  expliquent  clairement , 
(luoiqii'avec  tonte  la  douceur  et  le  ménag-cment  possibles  ,  dans 
cette  même  lettre  invitatoire,  puisqu'ils  les  séparent  du  bon  grain 
et  les  rangent  avec  Vwraic  ;  et  (jue  tout  ce  qu'ils  en  disent  de  plus 
favorable  est ,  «  qu'ils  j^résument  que  la  racine  n'est  pas  encore 
entièrement  desséchée,  ni  la  terre  tout  à  fait  infructueuse  '.  » 

C'est  donc  un  fait  indubitable ,  que  l'examen  qu'on  promettoit 
à  Bâle  n'étoit  l'pas  un  examen  pour  délil)érer  de  nouveau  de  la 
décision  de  Constance ,  comme  si  elle  eût  encore  été  douteuse , 
mais  pour  instruire  les  Bohémiens  des  raisons  qu'on  avoit  eues 
de  la  faire ,  pour  l'éclaircir  et  la  confirmer  ;  ce  qui  fut  fait  aussi 
en  termes  formels  et  par  une  décision  expresse  en  la  session  xxx, 
où  le  décret  qui  déclaroit  que  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces n'étoit  pas  de  précepte  ,  fut  renouvelé  ;  après  quoi  les  Bo- 
hémiens, qui  vouloient  encore  chicaner,  ne  reçurent  plus  aucune 
réponse. 

Et  la  chose  avoit  été  déjà  préjugée,  non-seulement  par  toutes 
les  déclarations  qu'on  vient  de  voir,  mais  encore  par  les  propres 
ternies  de  l'accord ,  puisque  premièrement  on  y  accordoit  le  ca- 
lice ,  non  pas  à  tous ,  ce  qu'il  auroit  fallu  faire  si  on  l'avoit  tenu 
de  précepte  divin,  mais  à  ceux-là  seulement  «  qui  le  désireroient 
et  qui  auroient  accoutumé  de  le  recevoir  ;  »  ce  qui  marquoit  que 
la  chose  étoit  libre  et  indifférente  par  elle-même  :  secondement , 
que  le  calice  étoit  accordé ,  non-seulement  «  par  l'autorité  de 
Notre-Seignem'  Jésus-Christ,  »  mais  encore  «par  celle  de  l'E- 
glise ,  sa  vraie  épouse ,  »  de  peur  qu'on  ne  crût  que  l'institution 
de  Jésus- Christ  fut  tellement  manifeste,  qu'on  n'eût  après  cela 
aucun  besoin  de  la  déclaration  et  autorité  de  l'Eglise  :  en  troi- 
sième lieu ,  sur  ce  point-là  même ,  comme  sur  tous  les  autres  qui 
dévoient  être  traités ,  on  se  soumettoit  à  l'autorité  du  concile  de 
Bâle ,  «  comme  dirigé  par  le  Saint-Esprit  ;  »  car  c'étoient  les  pro- 
pres termes  portés  dans  l'accord ,  quoiqu'on  sût  que  ce  concile , 
auquel  on  se  soumettoit ,  n'avoit  rien  tant  en  recommandation 
que  l'autorité  et  les  décrets  du  concile  de  Constance ,  sur  lesquels 
il  fondoit  toute  sa  conduite. 

1  Epist.  Conc.  Basil.,  tom.  Xll  Conn.,  Labb.,  col    670. 
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11  faut  encore  ajouter  eetf(»  clause  de  l'accord  ,  qu'on  n'accor- 
doit  le  calice  «  (pi'à  ceux  fjui  convenoient  avec  le  concile  et  avec 
rF!p:lise  romaine  ,  de  tous  les  autres  points  de  la  foi.  »  Ils  conve- 
Udient  par  con<é(iucnt  de  rinfaillibilité  de  TF-frlise  ;  et  c'est  aussi 
pour(|uoi  ils  se  .soumettoient  au  concile  comme  (lir'Hjè  par  le  Saint- 
Esprit.  Or  dès  là  que  l'on  convient  de  l'infaillibilité  de  l'Kf^lise  , 
on  ne  peut  plus  soutenir  qu'elle  ait  erré  dans  l'administration  de 
l'Eucharistie  ,  non  plus  que  dans  celle  des  autres  sacremens. 

11  est  donc  plus  clair  (pie  le  jour ,  selon  les  principes  posés  par 
l'accord  même,  (pi'il  n'y  avoit  point  à  douter  qu'on  ne  renou- 
velât à  Bàle  le  décret  de  (lonstance,  comme  en  effet  on  le  fit. 
Ainsi  ce  qu'on  accordoit  aux  Bohémiens  et  toute  la  condescen- 
dance qu'on  avoit  pour  eux,  n'étoit  d'un  côté  qu'un  dessein  de 
confirmer  les  catholiques  dmis  la  vérité  décidée,  et  de  l'autre  côté 
qu'une  pieuse  adresse  pour  attirer  les  errans  au  concile  dans 
l'espérance  qu'ils  céderoient  à  l'autorité,  à  la  charité  et  aux  rai- 
sons d'mie  assemblée  à  laquelle  ils  reconnoissoient  dans  l'accord 
même  que  le  Saint-Esprit  présidoit. 

CFIAPITRE  Yir. 

Sur  le  concile  de  Trente. 
J'ai  réservé  à  la  fin  cette  question  comme  la  plus  difficile,  non      i. 

1,  .  .  Ouc     le 

en  elle-même,  mais  par  rapport  aux  protestans.  "ucu»  a» 

Trente  Ml 

Je  sii[)pose  en  premier  lieu  comme  constant,  que  ce  concile  est   roç..  tn 

.  .  Fr4nce    «l 

reçu  dans  toute  l  Lphse  catholique  et  rommiie,  en  ce  qui  regarde  d»n.  louu 

l'E)!lue 

la  foi  ;  ce  qu'il  est  necessiiire  d'observer,  parce  qu  il  y  en  a  qui  c*ihoiique 

,  pour  If?» 

se  persuadent  que  la  France  n'en  reçoit  pas  les  décisions  a  cet  dédion. 

de  fui. 

égard,  sous  prétexte  que  pour  certaines  raisons  elle  n'en  a  pas 
reçu  toute  la  discipline.  Mais  c'est  un  fait  constant  et  qu'on  peut 
prouver  par  une  infinité  d'actes  publics,  que  toutes  les  protesta- 
tions que  la  France  a  faites  contre  le  concile,  et  durant  .sa  célé- 
bration et  depuis,  ne  regardent  ([ue  les  préséances,  prérogatives, 
libertés  et  coutumes  du  royaume,  sans  toucher  en  aucune  sorte 
au-\  décisions  d<^  la  fr»i,  auxquelles  les  évèques  de  F^rance  ont 
soiLscrit  sans  difficulté  tlans    le  concile.    Tous    les  ordres   du 
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royaume,  toutes  les  universités,  toutes  les  conipat^iiii^s,  et  en  gé- 
néral et  en  particulier,  y  ont  toujours  adhéré.  11  n'en  est  pas  de 
la  foi  comme  des  mœurs  :  il  peut  y  avoir  des  lois  qu'il  soit  im- 
possible d'ajuster  avec  les  mœurs  et  les  usages  de  quelques  na- 
tions ;  mais  pour  la  foi,  connue  elle  est  de  tous  les  âges,  elle  est 
aussi  de  tous  les  lieux.  11  est  même  très-véritul)le  que  la  disci- 
pline du  concile  de  Trente,  autorisée  dans  sa  plus  grande;  partie 
par  l'ordonnance  appelée  de  lîlois,  à  cause  qu'elle  a  été  faite  dans 
les  Etats  tenus  dans  cette  ville,  s'affermit  de  plus  en  pliis  dans  le 
royaume,  et  qu'à  peu  d'articles  près  elle  y  est  universellement 
suivie. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  ce  sujet ,  parce  que  la  chose 
est  évidente,  et  que  M.  l'ahljé  Pirot,  syndic  de  la  faculté  de  théo- 
logie, envoie  un  mémoire  fort  instructif  sur  cette  matière  [a] . 
"•         A  l'égard  des  protestans  modérés,  à  qui  nous  avons  affaire. 

Exemple  «-^  x 

qui  fait   l'aversion  (lu'on  a  dans  leur  parti  contre  le  concile  de  Trente  doit 

voir  aux 

proiestans  êtrc  fort  diminuéc  ;  après  qu'on  a  vu  par  l'écrit  qu'ils  nous  ont 

la  manière 

de  rece-  adrcssé,  que  la  doctrine  de  ce  concile  bien  entendue  est  saine  et 

voir  les  ^     ■*■ 

conciles  aucieune  ;  en  sorte  (rue  ce  qui  reste  d'aversion  doit  être  attribué 

par  con-  '  i  ± 

sentemeni  ^  la  clialcur  dcs  partls  qui  n'est  pas  encore  tout  à  fait  éteinte,  et 

et    appro-  ^  ■"■ 

''^''""-  aux  préventions  où  l'on  est  contre  les  véritables  sentimens  de 
cette  sainte  assemblée.  11  semble  donc  qu'il  est  temps  plus  que 
jamais  d'en  revenir  sm'  ce  concile  à  ce  que  saint  Hilaire  a  dit  au- 
trefois sur  le  concile  de  Nicée  :  «  Le  Co?isubstantiel  peut  être  mal 
entendu;  travaillons  à  le  faire  bien  entendre  ^  »  Par  ce  moyen 
les  protestans,  qui  regardent  le  concile  de  Trente  comme  étran- 
ger, se  le  rendront  propre  en  l'entendant  bien  et  en  l'approuvant. 
Ainsi  trouvons-nous  dans  les  conciles  d'Espagne  '^  qu'ils  se  ren- 
dirent propre  le  concile  vi,  auquel  ils  n'avoient  point  été  appe- 
lés, en  examinant,  en  recevant ,  en  publiant  la  décision  qu'on  y 
avoit  faite  sur  la  foi  :  ainsi  le  concile  de  Constantinople ,  qui  n'a- 
voit  été  célébré  que  par  les  évêques  d'Orient,  eut  l'autorité  et  le 
.    nom  de  second  concile  général  par  l'acceptation  et  le  consente- 

1  De  ST/nod.,  u.  88,  coL  1202.  —  -  Conc.  Tolet.,  XIV,  cap.  iv,  v,  ubi  sup. 

(a)  Nous  aurioDS  fort  souhaité  d'enrichir  cette  collection  du  Mémoire  de 
M.  Pirot,  dont  le  savant  auteur  fait  ici  l'éloge;  mais  nous  n'avons  pu  le  trouver 
ni  dans  les  papiers  de  M.  de  IMeanx  ni  ailleurs.  (Edit.  de  Paris.) 
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nuMil  (If  rOiridi'iil  :  ainsi  le  Sir;^'t'  aposloruiiic  s«'  icndil  pi'oprc 
le  ciiujuièine  ooiu'ilo  vu  lui  (lonuaiil  son  apinoliation,  (Mndrc  (in'il 
eût  été  commencé  sans  son  concom's  :  ainsi  la  Fraïu-c  ,  (|ni  n'a 
voit  point  assisté  au  septième  concile  ,  après  quelipies  diilicultés 
qui  venoienl  plutôt,  connue  il  est  notoire,  de  ce  qu'on  ne  s'en- 
teudoit  pas  bien,  que  du  fond  de  la  doctrine,  le  reçut  à  la  fin 
comme  les  autres  nations  orientales  et  occidentales,  sans  que  de- 
puis ce  tiMupson  en  ait  contesté  l'autorité  ou  rejeté  les  décisions. 

La  principale  raison  que  les  prolestans  ont  o[)p()sée  à  ce  coii-      m. 
elle  est  que  le  Pape  et  les  eveques  de  sa  communion ,  qui  ont  ele  «om  dei 
lem*s  jucres,  t-toifiit  en  même  temps  leurs  parties;  et  c'est  pom*  cuntrece 

concile. 

remédier  à  ce  prétendu  inconw  nient  (ju'ils  s'attachent  principa- 
lement à  demander  que  leurs  surintendans  soient  reconnus  juges 
dans  le  concile  (ju'on  tiendra.  Mais  si  cette  raison  a  lieu,  il  n'y 
aura  jamais  de  jugement  contre  aucune  secte  héréti(iue  ou  schis- 
matique,  n'étant  pas  po.ssil)le  que  ceux(iui  rompent  l'unité  soient 
jugés  pai'  d'autres  que  par  ceux  qui  étoient  en  place  quand  ils 
ont  rompu.  Le  Pape  et  les  évèipies  catliorKines  n'ont  fait  (|ue  se 
tenir  dans  la  foi  où  les  protestons  les  ont  trouvés.  Ils  ne  sont  donc 
iKjint  naturellement  leurs  parties.  Ce  sont  les  protestans  qui  se 
sont  rendus  leurs  parties  contre  eux,  en  les  accu.^ant  d'idolâtrie, 
d'impiété  et  d'iuitichristianisme.  Ainsi  jls  ne  pouvoient  pas  être 
assis  comme  juges  dans  une  cause  où  ils  s'étoieut  rendus  accu- 
sateurs. Les  novatiens  et  les  donatistes  qui  avoient  rompu  avec 
l'Eglise ,  ne  furent  point  appelés  à  ses  conciles.  Les  protestans 
n'ont  point  appelé  ceux  qu'ils  appellent  rt'fonnt's  aux  assemblées 
où  ils  ont  jugé  de  leur  doctrine,  et  ils  n'ont  pas  laissé  de  la  con- 
damner. Les  réformés  eux-mêmes  n'ont  pas  fait  asseoir  les  armi- 
niens dans  leur  synode  de  iJordreclit,  où  ils  les  jugeoient  :  en  un 
mot,  (luoi  qu'on  fasse,  on  ne  peut  jamais  faire  que  les  hérétiques 
soient  jugés  par  d'autres  que  parles  cathohques;  et  si  l'on  appelle 
cela  être  partie,  il  n'y  aura  plus  de  jugement  ecclé.î;iasti(|ne,  ainsi 
qu'il  a  déjà  été  remarqué. 

Les  anathèmes  du  concile  de  Trente ,  dont  les  protestans  font 
tant  de  plaintes,  n'ont  rien  de  plus  fort  (pie  c(^  (pii  est  si  .souNeiil 
répeli'  par  1rs  mênics  j)i()lf.4aK>  ilaus  li  iirs  iivrt'S  .•>yinlioliques  : 


GOi     DISSERT.  POUR  LA  REUNION  DES  PROTEST.  D'ALLEMAGNE. 

Ils  condainnent,  Us  ijnprouvent  comme  impie ,  etc.,  telle  et  telle 
doctrine.  Tout  cela,  dis-je,  est  équivalent  aux  anatlièmes  de 
Trente.  11  faut  donc  l'aire  cesser  ces  reproches  ;  et  en  dépouillant 
tout  esprit  de  contention  et  d'aigreur,  entrer  dans  les  éclaircisse- 
luens  (jui  rendront  les  décisions  du  concile  recevables  aux  pro- 
testans  mêmes. 

CHAPITRE  VIfl. 

Dernière  résolution  de  la  question  de  M.  de  Leibniz  par  les  principes  posés. 
I-         M.  de  Leibniz  peut  voir  maintenant  la  résolution  de  ce  cru'il 

Question  ^  ^ 

qne  M.de  appcllc  l'cssoitiel  (Ic  la  question  :  «  savoir,  si  ceux  qui  sont  prêts 
appelle  es-  à  se  soumcttre  à  la  décision  de  TEglise,  mais  qui  ont  des  raisons 

senlielle,  o  ;>  i 

divisée  en  (Je  uc  pas  leconnoîtrc  un  certain  concile  pour  légitime,  sont  vé- 

deux  par-  j.  i^ 

«es  :  on  ritablcment  hérétiques  ;  et  si,  une  telle  question  n'étant  que  de 
première,  fajt,  Ics  clioscs  uc  sont  pas  à  leur  égard  devant  Dieu,  ou  comme 
disent  les  canonistes,  in  foro  poli ,  et  lorsqu'il  s'agit  de  la  doc- 
trine de  l'Eglise  et  du  salut,  comme  si  la  décision  n'avoit  pas  été 
faite  ;  puisqu'ils  ne  sont  point  opiniâtres.  La  condescendance  du 
concile  de  Bàle  semble  appuyée  sur  ce  fondement.  »  Yoilà  la 
question  comme  il  l'a  souvent  proposée ,  et  comme  il  la  propose 
tout  nouvellement  dans  sa  lettre  du  3  juillet  1692.  Cette  question 
a  deux  parties  :  la  première ,  si  un  homme  disposé  de  cette  sorte 
est  opiniâtre  et  hérétique  ;  puisqu'il  faut  trancher  le  mot  et  qu'on 
le  demande,  je  réponds  qu'oui  :  la  seconde,  s'il  se  peut  servir  de 
la  condescendance  du  concile  de  Bàle  :  je  réponds  que  non. 

Quant  à  la  première  partie,  en  voici  la  démonstration. 

J'appelle  opiniâtre  en  matière  de  foi  celui  qui  est  invincible- 
ment attaché  à  son  sentiment,  et  le  préfère  à  celui  de  toute  l'E- 
glise :  j'appelle  hérétique  celui  qui  est  opiniâtre  en  cette  sorte. 

Ce  fondement  supposé,  je  dis  que  ceux  dont  il  s'agit,  premiè- 
rement sont  opiniâtres ,  parce  qu'encore  qu'ils  disent  qu'ils  sont 
prêts  à  se  soumettre  à  la  décision  de  l'Eglise,  ils  s'y  opposent  en 
effet. 

Leur  excuse  est  que  ce  n'est  point  en  général  à  l'autorité  ^t  à 
l'infaillibilité  de  l'Eglise  qu'ils  en  veulent ,  mais  seulement  qu'ils 
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o)it  des  raisons  pour  ne  pas  recoimoître  tin  certain  concile  ;  cr 
(jiii  n'est,  à  ce  qu'ils  disent,  qu'une  erreur  de  fait. 

Or  celte  excuse  est  frivole  et  nulle,  parce  (pic  la  raison  (pi'ils 
ont  de  ne  pas  reconnoître  rc  fe;7^«';?  concile,  est  une  raison  qui 
les  met  en  droit  de  n'en  reconuoitre  aucun  ,  ou  (!e  ne  les  re- 
coimoître qu'autant  qu'ils  voudront.  (Iju*  cette  raison  est  (jue 
ce  concile  est  tout  ensemble  juge  et  partie.  C'est  ce  qu'ils  ont  dit 
autrefois  :  c'est  ce  qu'ils  prétendent  encore,  comme  on  a  vu  ;  or 
cette  raison  conviendra  à  tout  concile,  n'étant  pas  possible  de 
faire  autrement,  comme  on  a  vti,  ni  que  les  hérétiques  soient 
jugés  par  d'autres  que  par  les  catholiques.  Ainsi  l'excuse  de  ceux 
dont  il  s'agit  leur  est  conmume  avec  tout  ce  (pi'il  y  a  eu  et  ce  qu'il 
y  aura  jamais  d'hérétiques,  n'étant  pas  possible  qu'il  y  en  ait  ja- 
mais qui  ne  preiment  les  catholiques  à  partie.  Il  résultera  donc  de 
làcju'on  ne  pourra  jamais  prononcer  de  jugemens  ecclésiastiques 
sui'  la  foi  que  du  consentement  des  contendans  ;  ce  qui  leur  donne 
un  moyen  certain  d'éluder  tous  les  jugemens  de  l'Eglise,  sans 
que  personne  leur  puisse  ôter  cette  excuse.  Elle  n'est  donc  qu'un 
prétexte  pour  autoriser  les  hommes  à  demeurer  invinciblement 
attachés  à  leur  propre  sens,  et  à  le  préférer  à  celui  de  toutf 
l'Eglise. 

Et  »Mi  effet,  pour  appliquer  cette  démonstration  à  notre  cas 
particulier,  les  protestans  ne  prétendent  pas  seulement  rejeter  ou 
tenir  en  suspens  ce  certain  concile  :  c'est-à-dire  celui  de  Trente, 
({u'ils  accusent  d'avoir  été  juge  et  partie;  mais  par  la  même  rai- 
son, ils  demandent  en  termes  fornuls  qu'on  tiemie  en  suspens 
tous  les  conciles  où  l'on  a  condamné  ceux  dont  les  protcstims 
ont  suivi  les  sentimens  en  tout  ou  en  partie.  Car  c'est  là  un(> 
des  propositions  que  M.  l'abbé  Molanus  nous  a  faites  dans  sou 
écrit  ;  ce  qm  n'est  pas  seulement  ne  pas  reconuoitre  un  certain 
concile,  comme  dit  M.  de  Leibniz,  mais  en  général  ne  pas  recon- 
uoitre tous  les  conciles  où  l'on  aura  été  condamné,  sans  autre 
raison,  sinon  qu'on  l'aura  été  par  ses  parties. 

Et  il  est  clair  (\w.  les  protestans  sont  forcés  par  l'état  même  de 
leur  cau.se  à  tenir  cette  conduite.  Car  quand  on  auroit  tenu  vu 
suspens  le  concile  de  Trente,  ils  n'eu  seroient  [las  moins  acca- 


606     DISSERT.  POUR  LA  RÉUNION  DKS  PROTEST.  D'ALLEMAGNE. 

blés  par  rautorité  de  tous  les  conciles  précédens ,  où  Ton  trouve 
non-seulement  la  réalité,  mais  encore  la  transsubstantiation,  le 
sacrifice  et  le  sacrifice  pom*  les  morts,  les  messes  privées,  la 
communion  sous  une  espèce,  la  primauté  du  Pape  de  droit  divin, 
le  purgatoire ,  le  culte  des  Saints  et  des  reliques ,  le  mérite  des 
lionnes  o:'uvres,  et  en  un  mot,  tous  les  points  sur  les(p].els 
roulent  nos  controverses  expressément  décidés  contre  eux;  et 
pour  mettre  la  cause  en  son  entier  à  leur  égai'd ,  il  faut  remon- 
ter jusqu'à  mille  ans  au  moins  ce  qui  est  plus  (jue  suffisant  quant 
à  présent,  et  tenir  en  suspens  tout  ce  qui  a  été  fait  depuis,  c'est- 
à-dire  le  tenir  pour  nul,  et  n'y  avoir  aucun  égard  ;  et  c'est  aussi 
expressément  ce  qu'on  nous  demande. 

Et  remarquez  que  dans  ces  mille  ans  se  trouve  la  décision 
contre  Bérenger,  que  les  zuingliens  demanderont  qu'on  tienne 
pour  nulle,  avec  autant  de  raison  qu'on  en  a  de  demander  la 
nullité  des  autres  décisions.  Ces  hérétiques  seront  donc  rétablis 
comme  les  autres  :  il  faudra  revenir  au  fond  avec  eux,  et  l'on 
perdra  l'avantage  qu'on  a  contre  eux  par  la  force  des  choses 
jugées,  que  Luther  et  les  luthériens  ont  tant  fait  valoir,  en  les 
pressant,  comme  on  sait,  par  le  sentiment  de  l'Eglise  déclaré 
contre  eux  ;  et  il  en  faudra  d'autant  plus  mépriser  le  jugement 
sur  cet  article,  qu'on  fait  voir  aux  luthériens  que  la  transsub- 
stantiation y  est  établie  avec  la  réalité  ;  en  sorte  qu'il  faut  reve- 
nir de  tout,  si  l'on  ne  veut  pas  tout  accepter. 

Mais  quand  cela  seroit  fait,  les  nouveaux  pélagiens,  les  nou- 
veaux ariens,  les  nouveaux  nestoriens  reviendroient  par  la  même 
raison  contre  les  conciles  de  Nicée  et  d'Ephèse ,  où  ils  ont  été 
condamnés  ;  et  il  n'y  aura  qu'à  dire  qu'on  a  été  jugé  par  ses 
parties,  pour  être  absous  de  toute  condamnation. 

Quand  donc  M.  Leibniz  nous  dit  que  révoquer  en  doute  ce  cer- 
tain concile,  est  une  question  de  fait,  il  ne  veut  pas  voir  que  sous 
prétexte  de  ce  fait  il  anéantit  tous  les  jugemens  ecclésiastiques  ; 
de  sorte  qu'il  n'y  a  point  d'erreur  plus  capitale  contre  la  foi. 

Si  c'est  ici  une  simple  question  de  fait.  Ton  dira  aussi  que  c'en 
est  une,  savoir  s'il  y  a  une  vraie  Eglise  sur  la  terre,  et  quelle  elle 
est.  Car  cela  assm-ément  est  im  fait  ;  et  si  pom"  n'être  pas  opi- 
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niàtre,  c'en  est  assez  en  général  de  iliic  :  .!••  suis  soumis  à  IK- 
ixViM',  mais  je  ne  sais  ([uelle  elle  est,  ni  où  elle  est,  Topiiiiàtre  ([uc 
nous  clu'irhons  ne  se  trouvera  jamais,  et  rindinéiciici'  des  i-t-ii- 
gions  sera  inévitable. 

ïl  en  est  de  même,  si  l'on  dit  :  Je  suis  soumis  au  concile,  mais 
je  ne  sais  quel  est  ce  concile  auquel  je  me  veux  soumettre.  Car 
(ju'on  le  bâtisse  comme  on  voudra ,  ce  sera  toujours,  si  je  veux , 
ce  certain  concile,  que  pour  certaines  raisons  ]&  ne  voudrois  pas 
rcconnoître  ;  et  par  la  même  raison  que  je  pousserai  ce  doute 
jusqu'à  mille  ans  ;  je  le  pousserai  en  remontant  jusqu'à  roriy;ine 
du  christianisme,  et  en  descendant  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  sans 
(ju'il  y  ait  aucune  raison  de  m'arrèti'r  nulle  part  [ttiisqu'il  n'y  en 
aura  jamais  de  m'arrèter  à  un  endroit  plutôt  qu'à  l'autre;  et 
(pi'en  quelque  endroit  qu'on  s'arrête,  on  y  trouvera  toujours 
un  parti  qui  condamnera  l'autre,  sans  qu'on  puisse  faire  autre- 
ment. 

Que  si,  en  remontant  durimt  mille  ans,  on  n'a  pas  su  où  étoit 
l'Eglise,  ni  (juel  en  étoit  le  concile  légitime,  ni  si  l'on  en  a  tenu 
ou  pu  t»'nir  (jnelqu'un,  il  n'y  ama  point  de  raison  de  ne  pas 
porter  le  doute  plus  haut,  et  tout  y  sera  également  caduc. 

En  descendant,  on  se  trouvera  dans  le  même  embarras.  Car  on 
ne  pourra  jamais  dire  de  raison  pourquoi  ce  concile ,  auquel  on 
dit  qu'on  veut  se  soumettre,  sera  plus  ferme  et  plus  infaillible  que 
les  autres.  Le  consentement  des  chi'étiens  n'y  sera  pas  autre  que 
dans  les  conciles  précédens.  Les  calvini-stes,  les  anabaptistes,  les 
sociniens,  et  enim  mot,  tous  ceux  qui  n'y  seront  pas,  diront  tou- 
jours qu'ils  ont  été  jugés  par  leurs  parties,  et  l'on  reviendra  de 
ce  concile,  comme  on  prétend  revenir  de  tous  les  autres. 

Ainsi  c'est  visiblement  une  illusion  qu'on  se  fait  à  soi-même, 
quand  on  dit  qu'on  se  soumettra  à  un  concile.  Car  ou  il  sera  infail- 
lible, et  pourrpioi  non  tous  les  autres?  ou  il  ne  le  sera  pas,  et 
(pi'aura-t-il  moins  que  les  autres? 

11  n'y  aura  donc  jamais  de  véritable  docilité  et  soumission  à 
l  l'.^Mise,  jusqu'à  ce  (pie  l'on  convienne;  de  boime  foi  (piil  y  a  tou- 
jours une  Eglise,  qui  a  des  promesses  pour  n'errer  jamais,  larpielle 
[lar  conséquent  a  des  pasteurs  et  des  juges  légitimes  des  questions 
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de  la  loi ,  (211011  ne  peut  prendre  à  partie  sans  y  prendre  Jésus- 
Christ  mùnic. 

M.  de  Leibniz  et  ses  semblables  (car  c'est  à  eux  qu'on  nous 
presse  de  parler)  sont-ils  dans  ce  sentiment,  ou  n'y  sont-ils 
pas?  Ils  semblent  y  être  ;  car  ils  disent  ou  semblent  dire  en  géné- 
ral que  le  concile  universel,  et  par  conséquent  l'Eglise  qu'il  repré- 
sente, est  iiilaillible ,  et  qu'ils  sont  prêts  à  se  soumettre  à  son 
jugement,  quel  qu'il  soit;  d'où  vient  aussi  que  M.  de  Leibniz, 
dans  la  réflexion  latine  dont  il  a  déjà  été  parlé,  appelle  les  déci- 
sions de  ce  concile  irrésistibles ,  statuia  irrefragabilia.  Il  semble 
donc,  lui  et  ceux  de  son  avis ,  être  dans  le  sentiment  de  l'infailli- 
bilité. D'autre  côté  ils  n'en  sont  pas;  car  ils  ne  font  aucun  scru- 
pule de  demeurer  dans  une  communion  où  l'on  enseigne  publi- 
quement le  contraire.  Ils  veulent  qu'on  leur  accorde  que  dans  les 
siècles  passés,  l'on  a  fait  plusieurs  décisions  ou  fausses  ou  inutiles  ; 
car  c'est  en  termes  formels  ce  que  demande  M.  de  Leibniz  dans 
une  lettre  du  13  juillet  1692,  à  madame  de  Brinon.  Sur  le  fonde- 
ment qu'il  peut  y  avoir  des  décisions  de  cette  natm'e ,  ils  veulent 
qu'on  raye  d'un  seul  trait  de  plume  toutes  celles  qui  ont  été  faites 
depuis  mille  ans,  sans  pouvoir  dire  aucmie  raison  pourquoi  celle 
qu'ils  semblent  attendre  comme  la  règle  de  leur  foi  sera  plus 
valable. 

Diront-ils  que  les  conciles,  dont  ils  veulent  rayer  les  décrets, 
sont  nuls,  parce  qu'ils  ont  été  convoqués  par  le  Pape,  ou  qu'il  y  a 
présidé,  ou  qu'il  n'y  a  appelé  que  les  évêques  de  sa  communion  ? 
Non,  puisqu'ils  veulent  que  celui  auquel  ils  appellent  soit  con- 
voqué de  même,  présidé  de  même,  composé  de  même,  qu'on  n'y 
admette  que  des  évêques,  et  des  évêques  réconciliés  avec  le  Saint- 
Siège  par  cette  union,  qu'ils  appellent /)re7wima?>e  ;  diront -ils 
qu'on  n'a  pas  suivi  dans  ces  vieux  conciles  la  même  règle  que 
celle  qu'ils  proposent  au  nouveau?  Non  encore  ;  car  ils  n'en  pres- 
crivent point  d'autre  que  l'Ecriture  avec  le  consentement  de  l'E- 
glise des  siècles  précédens  ;  et  ils  ne  sauroient  montrer  qu'on  s'en 
soit  jamais  proposé  d'autres.  Diront-ils  que  ce  concile  sera  plus 
libre  que  les  autres,  à  cause  que  la  conclusion  se  fera  à  la  plm'a- 
lité  des  voix?  On  n'a  jamais  prétendu  que  cela  se  fit  autrement. 
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Ainsi  le  nouveari  concile  n aura  que  ceci  de  pailiculitîr,  (ju'on  y 
aura  mis  la  comlition  d'y  convoquer  et  ussenililer  toutes  les  jim- 
lies,  pour  y  être  également  juges;  ce  qui  est  l'endroit  précis  où 
l'on  a  vu  l'anéantissement  entier  de  tous  les  jugemens  ecclésias- 
tiques. 

Que  si,  sans  se  servir  de  cette  raison,  qui  est  celle  que  les  pro- 
testans  ont  toujours  eue  diuis  la  bouche  :  J'ai  été  jugé  par  ma  par- 
tic,  on  prétend  tenir  en  suspens  ce  certain  concile  par  d'autres 
raisons,  comme  en  disant,  par  exemple,  que  c'est  cabale  et  in- 
trigue ;  c'est  en  d'autres  termes  dire  toujours  la  même  chose,  et 
toujours  fournir  aiLX  hérétiques  une  excuse  légitime ,  parce  que 
ceux  qui  seront  condamnés  appelleront  toujours //</;7V/wt'  elcadalr 
tout  ce  qui  se  sera  fait  contre  eux.  Les  euty chiens  donneront  tou- 
jom's  aux  orthodoxes,  qui  suivent  le  concile  de  Chalcédoine,  le 
nom  de  Mclchites  ou  de  Royalistes  :  les  nestoriens  ne  cesseront 
jamais  d'attribuer  leur  condamnation  aux  jalousies  de  saint 
Cyrille  contre  Nestorius,  et  du  siège  d'Alexandrie  contre  celui  de 
Constantinople  :  ils  du'ont  que  le  Saint-Siège  s'est  laissé  entraî- 
ner dans  la  cabale,  et  que  son  autorité  a  tellement  prévalu  dans  le 
concile  d'Ephèse,  que  ce  concile,  en  condamnant  Nestorius,  a  dé- 
claré qu'il  y  étoit  contraint  par  les  lettres  du  pape  Célestin  :  toutes 
les  sectes  parlent  tout  de  même  ;  et  s'il  faut  les  écouter ,  il  sera 
vrai  de  dire  qu'U  n'est  pas  possible  détenir  jamais  un  concile  lé- 
gitime, et  que  chacun  croira  ce  qu'il  voudra. 

Et  pour  enfin  nous  recueillir,  et  pousser  en  même  temps  la  dé- 
monstration selon  les  vœux  de  M.  de  Leibniz  jusqu'aux  dernières 
précisions  ;  si,  par  exemple,  toutes  les  fois  qu'on  voit  un  concile , 
qui  seul  et  publiquement  porte  dans  l'Eglise  le  titre  d'œcumé- 
nique ;  en  sorte  que  ptMsonne  ne  s'en  sèpiu^e  que  ceux  qui  en 
même  temps  sont  visiblement  séparés  de  l'Eghse  même,  qui  re- 
connoît  c.î  concile  et  qui  en  est  rei^onnue  :  si,  dis-je,  on  prétend 
le  rejeter  ou  le  tenir  en  suspens ,  sous  quelque  prétexte  (|ue  ce 
soit,  et  principalement  sous  celui-ci,  que  ces  séparés  le  regardent 
comme  leur  partie,  et  refusent  pour  cette  raison  de  s'y  soumettre, 
on  détruit  également  tous  les  conciles  et  tous  les  jugemens  ecclé- 
siastiques :  on  met  mie  inipossibililé  d'en  prononcer  aucun  qui 
TOil.  xvii.  .")'.) 
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soit  tenu  pour  légitime  :  on  introduit  l'anarchie ,  et  chacun  peut 
croire  tout  ce  qu'il  veut. 

C'est  en  cela  que  consiste  ropiniàtre'é  (jui  fait  l'hérétique  et 
l'hérésie.  Car  si,  pour  n'être  point  opiniâtre,  il  suffisoit  d'avoir  un 
air  modéré,  des  paroles  honnêtes,  des  sentimens  doux,  on  ne  sau- 
roit  jamais  qui  est  opiniâtre  ou  qui  ne  l'est  pas.  Mais  afin  qu'on 
puisse  connoitre  cet  opiniâtre  qui  est  hérétifpic,  et  l'éviter  selon  le 
précepte  de  l'Apôtre  *,  voici  sa  propriété  incommunicable  et  son 
manifeste  caractère  :  c'est  qu'il  s'érige  lui-môme  dans  son  propre 
jugement  un  tribunal  au-dessus  duquel  il  ne  met  rien  sur  la  terre, 
ou,  poiu"  parler  en  termes  simples,  c'est  qu'il  est  attaché  à  son 
propre  sens,  jusqu'à  rendre  inutile  tous  les  jugemens  de  l'Eglise. 
On  en  vient  là  manifestement  par  la  méthode  qu'on  nous  pro- 
pose; on  en  vient  donc  manifestement  à  cette  opiniâtreté  qui  fait 
l'hérétique,  et  voilà  la  résolution  de  la  question  dans  sa  première 
partie. 
II.         La  seconde,  qui  regarde  l'exemple  des  Pères  de  Bàle,  n'est 
^è\TcoZ  pas  moins  aisée.  Car  il  résulte  des  faits  et  des  principes  posés,  que 
dancTdes  Ic  cas  où  sc  trouvcut  les  protestans  est  tout  à  fait  différent  de  ce- 
mTà'l  lui  OÙ  nous  avons  vu  les  Bohémiens  et  les  calixtins  ^Lesprotes- 
que  sil'de  tans  demandent  que  l'on  délibère  de  nouveau  de  toutes  nos  con- 
ks  proies-  troverses ,  comme  s'il  n'y  en  avoit  rien  de  décidé  dans  le  concile 
p.'opoL"nt!  de  Trente  et  dans  les  conciles  précédens  ;  mais  nous  avons  vu 
que  le  concile  de  Bàle,  en  accordant  aux  Bohémiens  la  discussion 
de  l'article  de  la  communion  sous  une  espèce,  déjà  résolue  à  Con- 
stance, déclaroit  en  même  temps  que  cette  discussion  ne  seroit 
pas  une  nouvelle  délibération,  comme  si  la  chose  étoit  indécise  ; 
mais  qu'elle  se  feroit  par  manière  d'éclaircissement  et  d'instruc- 
tion, pom-  enseigner  les  errans,  confirmer  les  infirmes  et  con- 
vaincre les  opiniâtres  ;  ce  qui  est  infiniment  différent  de  ce  que  les 
protestans  nous  proposent. 

Il  est  vrai  que  les  Bohémiens  furent  reçus  à  la  communion,  en- 
core que  de  leur  côté  ils  demeurassent  en  suspens  sur  un  article 
décidé  par  le  concile  de  Constance  ;  mais,  premièrement,  ils  se  sou- 
mettoient  à  un  concile  actuellement  assemblé,  qu'on  saisissoit  de 

1  Tit.  IV,  10.  —  2  Ci-ilessus,  cbap.  vi,  ii.  4. 
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rafTaii'p  par  les  termes  tle  l'accord,  et  non  pas,  comme  ou  vou- 
droit  faire  anjourd'luii,  à  un  concile  à  convoquer,  que  mille  olis- 
tacles  peuvent  empêcher  ;  c'est-à-dire  à  un  concile  en  l'air. 

Secondement,  ils  reconnoissoient  l'Eglise  infaillible,  et  se  sou- 
mettoieiit  aussi  à  son  concile  actuellement  asseinldé,  comme  à  un 
concile  diriLré  par  le  Saint-Esprit,  après  lefpiel  il  n'y  auroit  plus 
de  retour;  au  lieu  que  les  protestans,  quoiqu'ils  parlent  à  peu  près 
de  même,  de  sorte  qu'ils  semlilent  vouloir  tout  déférer  à  ce  con- 
cile, n'ont  point  encore  tranché  le  mot,  qu'ils  tiennent  l'EgHse  el 
son  concile  pour  infaillibles  ;  et  au  contraire  l'Eglise  où  ils  sont  a 
des  principes  opposés  à  ce  sentiment,  qui  ne  laissent  aucune 
espérance  de  finir  nettement  les  contestations ,  ainsi  qu'il  a 
été  dit. 

Troisièmement ,  quoitpie  le  concile  auquel  les  Bohémiens  se 
soumettoient  fût  le  concile  de  l'Eglise  de  laquelle  ils  s'étoient  sé- 
parés, ils  ne  le  regardoient  pas  comme  leur  pai'tie,  et  nedeman- 
doient  pas  même  que  leurs  prêtres  y  fussent  assis  avec  les  autres 
comme  juges;  mais  ne  coimoissant  d'autre  Eglise  tpe  l'Eglise  ca- 
tholique romaine,  ni  d'autre  concile  (pie  celui  rpii  étoit  composé 
de  ses  évêques,  ils  venoient  en  supplians,  et  se  contentoient  de 
pouvoir  dire  leurs  raisons  devant  les  Pères  du  concile  comme  de- 
vant leurs  juges  légitimes,  dont  il  n'y  avoit  plus  aucun  appel. 
Mais  les  protestons  font  le  contraire  ;  et  en  refusant  de  recon- 
noîtrepour  légitime  tout  concile  où  les  contendans  ne  seront  pas 
tous  également  juges,  ils  ferment  la  porte  à  tout  jugement  ecclé- 
siastifjue,  et  ne  laissent  aucun  remède  au  schisme  et  aux  héré- 
sies, comme  on  vient  de  voir. 

Quatrièmement,  sans  rien  alléguer  contre  le  concile  de  Cons- 
tance (jui  alfoiblît  nu  détruisît  les  conciles  en  général,  comme  se- 
roit  qu'ils  ont  été  leurs  parties,  ils  se  plaignoient  seulement  de  n'y 
avoir  point  été  ouïs,  à  quoi  il  étoit  aisé  de  remédier  à  Bàle  en  les 
écoutant.  Mais  anjonrd'hui  les  protestans,  (pii  ne  peuvent  pas 
faire  cette  plainte,  puisqu'il  n'a  tenu  qu'à  eux  d'être  ouïs,  et  (pi'on 
leur  a  donné  tous  les  sauf-conduits  et  sûretés  nécessaires  en  la 
forme  (pi'ils  ont  souhaitét»,  apportent  pour  toute  exception,  ou  du 
moins  comme  leur  exception  princi[iai(' ,  (piil  ne  leur  suffit  pas 
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d'être  ouïs  en  toute  sûreté  comme  parties  ;  mais  que  les  pasteurs 

qu'ils  ont  étaltlis,  sans  (ju'ils  aient  c\é  ordonnés  par  dt>s  évoques, 
ont  le  même  droit  de  jngcr  que  cenx  qui  ont  gardé  la  succession 
et  sont  demeurés  dans  leurs  places  sans  rien  innover;  ce  «]ui  em- 
portant l'invalidité  de  tous  les  Jugemens  ecclésiastiques,  lesol)lige 
aussi,  non  à  rejeter  un  certain  (;oucilc  pour  des  raisons  particu- 
lières, comme  ils  disent,  mais  tous  les  conciles  depuis  environ 
mille  ans,  sans  alléguer  aucune  raison  pour  attribuer  plus  de 
force  à  ceux  qui  ont  précédé  ou  rpii  suivront. 

En  cinquième  lieu,  il  ne  s'agissoit  que  d'un  seul  article  avec  les 
calixtins  ;  et  l'on  a  vu  que  cet  article  par  les  principes  posés  étoit 
aisé  à  régler,  ou  plutôt  qu'il  étoit  déjà  préjugé  par  les  termes 
mêmes  de  l'accord  et  parla  croyance,  qui  étoit  comnmnc  entre  les 
parties,  de  l'infaillibilité  de  l'Eglise;  mais  il  n'y  a  pointde  ques- 
tion que  les  protestans  n'aient  remuée,  ayant  même  renversé  les 
fondemens  de  l'Eglise ,  en  ébranlant  la  promesse  de  l'assistance 
perpétuelle  du  Saint-Esprit  ;  et  pour  tenir  en  suspens  les  déci- 
sions faites  contre  eux ,  il  faudroit,  pour  ainsi  parler ,  refondre 
l'Eglise  toute  entière. 

Enfm  bien  qu'on  ait  eu  la  condescendance  de  ne  point  parler  aux 
calixtins  du  concile  de  Constance,  qui  leurfaisoit  peine,  ils  se  sou- 
mettoient  eux-mêmes  à  l'équivalent,  c'est-à-dire  au  concile  de 
Bàle,  qui,  comme  on  a  vu  %  étoit  assemblé  en  vertu  d'un  de  ses 
canons,  c'est-à-dire  du  chapitre  Frequens  ;  et  cjui  d'ailleurs,  non 
content  de  la  profession  qu'il  faisoit  de  se  régler  selon  les  maximes 
de  ce  même  concile,  s'étoit  encore  expliqué  sur  le  décret  en  ques- 
tion ,  en  déclarant  qu'il  le  tenoit  pom-  inviolable  ;  en  sorte  qu'il 
étoit  notoire  que  se  soumettre  aux  Pères  de  Bàle,  c'étoit  au  fond, 
et  comme  on  parle,  équivalemment  recevoir  celui  de  Constance  ; 
au  lieu  qu'on  ne  peut  attendre  du  concile,  que  les  protestans  nous 
proposent,  que  toute  sorte  de  divisions,  puisqu'on  le  compose  de 
parties  directement  opposées  sur  cent  matières  de  foi,  où  Ton  croit 
voir  de  part  et  d'autre  la  subversion  entière  du  christianisme  ;  et 
que  d'aillem's  on  ne  craint  point  de  nous  demander  la  suspension 
de  tout  ce  qui  a  été  fait  depuis  mille  ans,  comme  si  durant  tout  ce 

1  Chap.  VI,  n.  4. 
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temps  il  n'y  avoit  point  fii  de  christianisiiuMii  d'Kglise  véritable. 

Aiiiî^i  rext'inplt'dii  coiu-ilcd»'  Hàlc  t'taiit  infmiiiit'iit  ('loi^'iit'  du 
cas  que  l'ou  nous  propose,  on  ne  peut  rien  conclure  en  faveur  des 
protestans  ;  et  au  contraire,  comme  cet  exemple  fait  voir  le  dernier 
point  où  la  charité  maternelle  do  TEglisc  peut  porter  sa  condes- 
cendance, il  fait  voir  en  même  temps  (pie  ce  qu'on  demande  au 
delà  est  impraticable. 

H  y  a  une  dernière  raison  qui  va  être  tranchée  en  un  mot,  et     m. 
qui  ne  laisse  aucune  excuse  à  ceux  (pii  sont  dans  le  cas  que  M.  de  r..i'.<m,qlii 

T  *  111  "11  rend  inex- 

Leibinz  nous  propose  ;  e  est  que  dans  la  lettre  du  13  juillet  1()V)2^   cuiabiei 

U}un    ceux 

à  madame  de  Brinon,  eu  se  plaignant  des  décisions  qu'on  a  faites,  qui  som 
,  'l'i  .....  .         ....       <*•'"'  i"^*' 

ace  qu  u  prétend,  sans  nécessite,  il  ajoute  :  (pie  «  si  ces  décisions  quonnom 

,  .  '         .  ,        ,  .        .      propose. 

se  pou  voient  siiuver  par  des  interpntiitions  modérées,  tout  iroit 
bien.  »  Or  est- il  que  de  son  aveu  ces  décisions  se  peuvent  sauver 
par  les  interprétations  modérées  de  M.  l'abbé  Molanus  dans  les  ma- 
tières les  plus  essentielles,  par  les(]uelles  on  peut  juger  de  toutes 
les  autres;  par  consé(iuent  tout  va  bien;  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a 
rien  qui  puisse  empêcher  un  homme  qui  aime  la  paix,  de  retour- 
ner à  l'unité  de  l'Eglise.  Si  donc  il  n'y  retourne  pas,  il  ne  pourra 
s'e.xcuser  d'adhérer  au  schisme. 

Et  remarquez  que  ces  interprétations  ou  déclarations,  sous  les- 
quelles M.  l'abbé  Molanus  reconnoit  que  les  scntimens  catholiques 
sont  recevables,  ne  sont  pas  des  déclarations  qu'il  faille  attendre 
de  l'Eglise,  puisque  nous  avons  montré  qu'elles  sont  déjà  toutes 
faites  en  termes  précis  daas  le  concile  de  Trente  ;  car  tous  les 
éclaircissemens  (pie  ce  savant  abbé  a  proposés,  par  exemple,  sur 
la  justice  chrétienne,  sur  la  transsubstantiation,  .sur  le  sacrifice, 
sur  l'invocation  des  Saints,  sur  le  culte  des  images,  etc.,  sont  pré- 
cisément ceux  fpie  le  concile  de  Trente  a  donnés  de  mot  à  mot 
dans  les  décrets  que  nous  en  avons  rapportés.  Si  ces  articles,  de  la 
manière  qu'ils  sont  approuvés  parmi  nous,  sont  recevables  ou 
irréprochables,  on  ne  doit  pas  présumer  que  les  autres  moins  im- 
portans  doivent  arrêter  ;  donc  tout  l'essentiel  est  déjà  fait  :  on  ne 
peut  demeurer  luthérien  sans  s'obstiner  dans  le  schisme  ,  ni  faire 
son  salut  ailleurs  que  dans  notre  communion. 

11  ne  sert  de  rien  de  répondre  (jue,  les  déclai'ations  du  même 
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abbé  sur  les  dogmes  luthériens  sont  bonnes  aussi,  ce  qui  rend  les 
choses  égales.  Car  premièrement,  et  cette  raison  ne  souffre  point 
de  répli(jue,  (juand  cela  seroit ,  tout  le  monde  demeure  d'accord 
que  c"est  à  nous  qu'il  laut  revenir,  si  on  le  peut  en  conscience  ; 
puisque  c'est  nous  qu'on  a  quittés  :  c'est,  dis-je,  à  nous  qu'il  faut 
revenir,  supposé  que  notre  doctrine  soit  saine,  recevable,  an- 
cienne, connue  M.  Taitljé  Molanus  l'a  démontré  dans  les  articles 
les  plus  essentiels ,  et  qu'on  le  doit  raisonnaljlemcnt  inférer  des 
autres.  Mais  secondement,  je  soutiens  que  les  déclarations  que 
nous  donne  M.  ra])bé  ]\Iolanus,  sur  les  dogmes  luthériens,  ne  sont 
pas  aussi  authentiques  que  celles  qui  nous  regardent  ;  iniisque 
nos  déclarations  sont  déjà  données  par  le  concile  de  Trente,  et  que 
celles  de  M.  l'abbé  ]\îolanus  sont  ses  Aéclaraiions  pai'ticuliêres,  et 
sont  encore  à  donner  par  le  parti. 

J'ajoute  qu'il  n'y  a  point  de  bonnes  explications  à  donner  à 
l'ubiquité,  par  exemple,  ni  à  cette  proposition  :  «  Les  bonnes  œu- 
vres ne  sont  pas  nécessaires  au  salut.  »  C'est  pourquoi  M.  l'abbé 
Molanus  consent  que  ces  doclrines  soient  supprimées  ;  mais  cela 
n'empêche  pas  que  la  première  ne  soit  en  vigueur  dans  presque 
tout  le  luthéranisme  ;  et  que  la  seconde ,  autorisée  par  un  décret 
de  tout  le  parti,  comme  on  a  vu,  ne  soit  encore  la  seule  puljlique- 
ment  approuvée,  n'ayant  été  révoquée  par  aucun  acte. 

De  là  se  tire  un  argument  pom^  l'infaillibilité  de  l'Eglise,  et  la 
perpétuelle  vérité  de  ses  décisions.  Car  comme  entre  ces  décisions, 
celles  que  les  protestans  trouvent  le  plus  remplies  d'erreurs,  sont 
celles  du  concile  de  Trente,  et  que  M.  l'abbé  Molanus  a  cependant 
démontré  que  lorsqu'elles  sont  bien  entendues,  on  les  trouve  non- 
seulement  irréprochables,  mais  encore  pour  la  plupart  appuyées 
du  consentement  de  l'ancienne  Eglise .  il  s'ensuit  nécessairement 
que  Jésus-Christ,  qui  a  assisté  son  Eglise  dans  les  premiers  siècles, 
ne  l'a  pas  abandomiée  dans  les  derniers. 

Je  soutiens  donc  que  M.  de  Leibniz,  et  ceux  qui  entrent  comme 
lui  dans  les  tempéramens  de  M.  l'abbé  Molanus,  ne  sont  point  ex- 
cusés par  là  de  l'opiniâtreté  qui  fait  l'hérétique  pour  trois  raisons, 
qui  ne  peuvent  pas  être  plus  décisives  ni  plus  fortes.  La  première, 
que  les  exceptions  qu'ils  appointent  contre  les  conciles  auxquels  ils 
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ne  vtMilt'iit  point  ([ifou  ait  (''^Mril,(k''tniis«Mit,  coninic  on  a  vu,  tous 
les  juj^a'ineus  ecili'siastiques,  tous  les  ioiidenieiis  de  réunion ,  et 
même  en  particulier  les  fondemens  de  la  réunion  qu'on  propose. 
La  seconde,  qu'ils  n'ont  trouvé  aucun  exemple  de  la  condescen- 
dmice  cpi'ils  nous  dennuident,  puis(pie  celle  du  concile  de  IJàle, 
qu'ils  croient  avec  raison  la  plus  forte,  ne  leur  sert  de  rien.  La 
troisième,  que  les  décisions  du  concile  de  Trente,  tant  décriées  par 
les  profcsfans  et  par  eux-mêmes,  sont  recevables  et  irrépro- 
chables, lorsqu'elles  sont  bien  entendues  :  d'où  il  s'ensuit  que  le 
docte  abbé,  dont  nous  avons  examiné  l'écrit,  si  l'on  change  seule- 
ment l'ordre  de  son  projet,  a  ouvert  aux  siens,  comme  il  se  l'étoit 
proposé,  le  chemin  à  la  paix  et  comme  le  port  du  salut. 

Un  seul  corps  et  un  seul  esprit.  Eph.,  iv,  4. 
Ixril  à  Meaux,  dans  les  mois  d'avril,  mai;  jiiiji  el  juillet  1G92. 
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